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A la  suite  de  la  merveilleuse  et  chaleureuse 
réception  faite  à Cronstadt  par  la  marine  et  par 
la  population  russe  à notre  escadre  du  Nord  — 
réception  dont  nos  lecteurs  ont  pu  se  rendre 
compte,  grâce  à l’article  et  aux  gravures  que 
nous  avons  publiés  l’an  dernier  {')  — l’état-major 
de  l’escadre  du  Nord,  qui  a,  à sa  tète,  un  de  mis 
officiers  généraux  les  plus  distingués,  l’amiral 
Gervais,  a tenu  à envoyer  à la  Russie  un  digne 
témoignage  de  sa  recounaissance.  Une  souscrip- 
tion, ouverte  parmi  les  officiers  de  l’état-major  de 
cette  escadre,  atteignit  rapidement  un  chilfre 
considérable.  11  fut  décidé  de  commander  à l’un 
de  nos  industriels  d’art,  les  plus  justement  ré- 
putés, une  œuvre  qui  serait  otTerte,  au  nom  de 
l’amiral  Gervais  et  de  ses  subordonnés,  au  cercle 
de  la  Marine  de  Cronstadt. 

Le  célèbre  orfèvre,  M.  Froment-Meurice,  était 
donc  naturellement  désigné  pour  confectionner 
l’œuvre  d’art  qui  devait  rappeler  un  des  événe- 
ments considérables  de  l’année  1891,  et  il  a fait 
composer  et  exécuter  en  peu  de  temps  l'admi- 
rable coupe  que  notre  gravure  reproduit  fidèle- 
ment. 

Cette  coupe,  qui  est  uniquement  en  argent 
fin  , mais  dont  quelques  parties  pourtant  sont 
dorées,  a de  grandes  dimensions.  Sa  hauteur  est 
de  soixante-dix  centimètres.  Le  diamètre  de  la 
coupe  elle-même  est  de  quarante  centimètres.  Le 
pied  comprend  trois  figures  mythologiques  : 
Neptune,  Vénus  et  Ampbitrite.  11  est  tout  entier 
en  argent  fondu.  En  lias,  sont  gravées  des  inscrip- 
tions rappelant  les  fêtes  de  Cronstadt.  En  outre, 
tous  les  noms  des  officiers  et  des  navires  fran- 
çais qui  se  sont  rendus  dans  le  port  russe  y 
figurent  les  uns  à côté  des  autres. 

La  coupe  elle-même  est  en  argent  repoussé. 
Elle  se  compose  de  trois  parties  qui  évoquent  des 
scènes  dillérentes,  toutes  trois  relatives  à la 
mythologie. 

Le  ((  repoussé  »,  on  le  sait,  est  un  procédé  d’or- 
fèvrerie qui  nécessite  de  grandes  précautions  et 
utie  extrême  minutie.  L’artiste,  chargé  de  tra- 
duire en  relief,  sur  de  l’argent  ou  sur  tout  autre 
métal,  le  dessin  ou  le  modèle  qui  lui  est  confié, 
n'a  que  ses  ciseaux  à froid  et  une  plaque  assez 
mince  de  métal  à son  service.  11  travaille  sa 
plaque  de  métal  par  l’envers,  et  c’est,  en  frappant 
sur  celle-ci,  qu’il  produit  des  creux  (pu  sont  mar- 
qués en  relief  sur  l’autre  C(jté  du  métal.  On 
conçoit  sans  peine,  qu’il  lui  faille  une  attention 
constante  pour  donner  exactement  le  relief  voulu, 
d’autant  plus  qu’il  est  impossible  de  corriger  un 
coup  de  ciseau  donné  à faux,  et  qu’il  est  néces- 
saire, en  cas  d’accident  de  cette  nature,  de 
prendre  une  autre  plaque  de  métal  et  de  recom- 
mencer tout  ce  qu’on  a fait  déjà. 

.A.  P. 

P)  "Voir  année  1891,  page  289. 


L’ÉCOLE  PROFESSIONNELLE  DE  CUISINE 

Rue  Bonaparte,  IG,  à c(jté  de  l’École  des 
Beaux-Arts,  siège,  depuis  mars  1891,  l’Écolepro- 
fessionnelle  de  cuisine,  qui  manquait  à Paris. 
Qu’on  ne  voie  aucune  ironie  dans  le  rappro- 
chement qui  précède;  la  cuisine  est  incontes- 
tablement un  art;  et  cet  art  compte  pour  sa 
bonne  part  dans  ceux  qui  imposent,  ici  et  hors 
la  France,  la  supériorité  de  notre  goiit.  Et  ce 
n’est  pas  seulement  parce  que  nos  maîtres  en 
Fart  culinaire  savent  merveilleusement  varier 
le  raffinement  des  sauces  et  inventer  de  nouveaux 
étonnements  à notre  palais,  mais  surtout  parce 


que,  tout  en  étant  des  artistes,  ils  savent  l’être 
en  tout,  et  ne  dédaignent  pas lacuisine  courante, 
bourgeoise  : celle  qui  nous  intéresse  tous. 

Or,  c’est  en  ceci  que  l’établissement  nouveau 
mérite  d'attirer  notre  attention. 

Voulez-vous  donc,  lecteurs,  vous  surtout,  lec- 
trices, nous  suivre  dans  la  salle  disposée  en  am- 
phithéâtre où  ont  lieu  régulièrement  les  cours. 

Entrons-y  un  mercredi,  ou  un  vendredi,  jours 
consacrés  à l’enseignement  élémentaire  pour  les 
dames  et  les  jeunes  filles,  jours  payants.  La  coti- 
sation, fixée  à un  franc,  n’est  du  reste  pas  une  ré- 
munération pour  le  personnel;  elle  a pour  but 
unique  de  faire  face  aux  achats  d'aliments  qui 
doivent  servir  aux  démonstrations.  Car  l’on 
imagine  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  de  faire  ces  cours- 
là  sur  des  cartons,  des  accessoires  de  théâtre;  le 
réalisme  ici  est  de  commande  et  l’on  n’expéri- 
mente que  sur  belles  et  bonnes  victuailles.  L’odeur 
vous  en  avertirait  dès  l’entrée,  si  les  yeux  en  dou- 
taient. J’ai  dit  l’odeur,  pourquoi  pas  le  parfum? 
Je  donne  ici  mon  appréciation  personnelle,  l’im- 
pression d’un  homme  qui  avait  déjeuné  tôt  ce 
jour-là.  C'est  la  vraie.  Mais  revenons  au  cours 
et  à sa  mise  en  scène. 

Cette  mise  en  scène  est  curieuse.  Entre  deux 
colonnes  ayant  pour  fronton  une  inscription  qui 
donne  le  titre  de  l’œuvre  et  la  date  de  sa  fon- 
dation, colonnes  qui  n’ont  certes  pas  l’ambition 
de  figurer  le  temple,  mais  qui  en  donnent  comme 
une  idée  effacée,  est  la  chaire  du  professeur.  Sur 
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celte  chaire,  qui  est  une  table,  un  fourneau  à 
gaz.  Par  derrière,  un  vrai  fourneau  avec  cuisinière 
et  tout  ce  qu’il  faut,  non  pour  parler,  mais  pour 
cuisiner,  brillant  à souhait  et  fort  réjouissant  à 
voir.  Le  conférencier,  le  praticien  porte  parfois 
l'habit,  parfois  le  blanc  costume,  sigii  ' de  sa  pro- 
fession. Et  pourtant  celui  qui  officie  aujourd'hui 
n’est  pas  un  cuisinier  ordinaire.  C’est  le  prési- 
sidentde  l'association,  M.  Capdeville,  chef  de  l'am- 
bassade d’Autiiche-Uongrie.  Il  s’e.xprime  avec 
facilité,  non  sans  une  pointe  d'humeur  gasconne. 
Ce  n’est  pas  l'accent  qui  nous  en  avertit,  c'est 
une  allusion  foi-t  gaiement  faite,  tout  d'abord  à 
propos  d’une  truite  qui  s’est  fait  attendre.  La 


Une  apprentie  dans  l’art  d'épluclier  les  poimnes  de  terre. 

marée  serait-elle  donc  tou  jours  hostile  aux  mai  très 
d’hôtel?  lloslile,  non  funeste,  car  M.  Capdeville 
ne  se  passe  rien  au  travers  du  corps  comme  son 
ancêtre  Vatel;  il  préfère  nous  faire  patienter  en 
disant  qu’il  n’est  Gascon  que  de  race.  C'est  sage- 
ment agir,  car  la  truite  arrive  et  il  la  prépare, 
l'assaisonne  et  la  mène  à bien  sous  nos  yeux. 

Comme  je  regrette  de  n'avoir  pas  retenu  par  le 
détail  sa  méthode,  la  recette  de  ce  plat  gourmet  I 
Mais  il  paraît  que  je  ne  possède  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  comprendre  ce  qu’ont  paru  com- 
prendre et  apprécier  vivement  les  auditrices.  Je 
n’ai  retenu  (jue  des  bribes  accessoires.  Ltn  détail 
entre  aulres.  Ne  riez  pas...  ne  pleurez  [las  non 
plus,  bien  qu'il  s'agisse  de  la  façon  de  couper  les 
oignons  en  tout  petits  morceaux  réguliers...,  etc. 
Eh  bien,  ])our  arriver  à ce  résultat,  il  faut  faire 
glisser  le  couteau  sur  l'ongle.  Et  le  couteau  glis- 
sait à rémcrvcillement  général. 

A’oulez-vüus  encore  que  je  trahisse  les  diver- 
gences d’école  qui  existent  sur  la  purée  de 
pommes  de  terre?  Pourquoi  })as,  puisque  les 
deux  écoles  la  réussissent  également.  Idune  fait 
cuire  la  pomme  de  terre  [idée  au  préalable, 
l’autre  la  pomme  de  tei-i'o  telle  qu’elle  sortde  notre 
mère  commune  la  tei're,  en  sa  robe  de  chambre 
grise,  et  la  pèle  après...  à la,  cuiller’!  Le  dessi- 
nateur vous  a cro(|ué  spécialement  la  première 
phase  de  la  première  méthode  exécutée  par  une 
auditrice  sous  l'œil  du  maître  et  du  chef. 

Comme  vous  le  voyez,  l’enseignement  de  cette 


nouvelle  École  n'a  rien  do  spéculatif  et  de  super- 
ficiel. Il  faut  que  chacun  mette  la  main  à la 
pâte,  enseignant  et  enseignées.  Si  l’on  paide,  on 


agit.  C’est  la  méthode  de  Bacon,  la  moderne , 
celle  de  l’expérience  ! Aussi  l’auditoire  est-il  fort 
attentionné.  Je  ne  parle  pas  de  l’auditoire  pro- 
lessionnel,  mais  des  personnes  amenées  par  la 
curiosité.  Le  sourire  d’ii'onie  légère  qui  se  peignait 
sur  certaines  lèvres  m’a  paru  peu  à peu  faire 
place  à l’attention.  Il  se  pourrait  bien  que  ces 
curieuses-là  revinssent;  elles  feraient  bien. 

Du  reste,  le  succès  de  ces  cours  me  paraît  déjà 
assuré.  11  ne  fera  qu’augmenter  à mesure  que  le 
public  sera  renseigné  et  qu’on  lui  aura  garanti 
qu’il  s'agit  d'une  chose  sérieuse  et  d’une  véritable 
utilité  pratique. 

Il  n’existe  pas  rue  Bonaparte  que  les  cours  dont 
nous  venons  d’esquisser  la  physionomie.  Le  lundi 


est  consacré  à un  autre  cours  gratuit  d'éconouiic 
domestique  et  de  cuisine  ménagère.  Très  inté- 
ressant si  l’on  juge  par  l’aftluence  de  jnonde  qui 
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envahit  ramphithéâtre  avantque  les  fourneaux  ne 
soient  allumés.  Mais  ici  plus  de  veste  blanche,  un 
habit  noir,  un  peu  plus  de  conférence  peut-être, 
mais  encore  bien  des  conseils  et  indications  pra- 
tiques. Ce  cours  est  fait  par  M.Uiâessens,  membre 
de  beaucoup  d’associations  économiques. 

Enfin,  l'Ecole  s’occupe  encore  de  perfectionner 
les  jeunes  cuisiniers.  Elle  leur  donne  le  dernier 
tour  et  leur  apprend  à donner  la  dernière  main, 
à être  des  sauciers  hors  ligne  et  des  friluriers  sans 
indécision.  Vous  vous  rappelez  peut-être  la  fou- 


droyante injure,  jetée  par  Brillat-Savarin,  à un 
cuisinier  qui  l’avait  mécontenté.  Maître  un  tel, 
vous  êtes  un  friturier  indécis  ! Ees  élèves  de  l'École 
ne  la  mériteront  certes  pas.  Ils  l’aideront  à réaliser 
l’ambition  qu’elle  a d’étre  le  Conservatoire  d’où 
sortiront  nos  futurs  Vatels,  Gouffés,  Chevets,  etc.! 
et  ça,  pour  la  plus  grande  joie  des  gourmands  en 
herbe.  Des  récompenses  sous  forme  de  diplômes 
et  médailles,  assures  dès  à présent  par  le  mi- 
nistre du  Commerce  et  de  l’Industrie,  l’aideront 
à obtenir  ce  résultat. 


t'n  cours  à TtÀ-ole  ju’oressiouiielle  de  cuisine  de  lu  rue  Bonupurte.  — Dessin  <le  Crespiu. 


Mais  cette  partie  spéciale,  (ju'il  fallait  men- 
tionner, nous  intéresse,  il  faut  le  dire,  Iteaucoup 
moins  que  l’autre.  On  ne  saurait  trop  encourager 
ceux  qui  s’occupent  de  nous  autres,  bourgeois 
modestes,  et  veulent  sauver  notre  r(')t  si  souvent 
compromis  par  Vindccision  de  nos  cuisinières. 
Apprendre  à celles  qui  remplaceront  le  cordon 
bleu  dont  nous  soutirons  actuellement,  à accom- 
moder agréablement  les  aliments  journaliers, 
c’est  faire  œuvre  pie.  C’est  faire  mieux,  œuvre  de 
morale,  c’est  assurer  indirectement  la  paix  des 
ménages  trop  souvent  troublée  par  quelques 
grains  de  sel  en  plus  ou  eu  moins,  un  coup  de 
feu  trop  vif.  Oh!  la  table  paisible  et  la  digestion 
riante,  grâce  aux  plats  bien  faits,  quel  rêve!  Et 


combien  faudrait-il  bénir  la  nouvelle  École,  si  elle 
contribuait  à en  faire  une  réalité. 

Brillet. 

M.  DE  FREYCINET  A L’ACADÈIVIIE 

La  séance  de  l éeeidion  de  M.  de  Freycinet  a I Académie 
française  fut  une  iiclle  fêle  jionr  la  mémoire  d'Emile  Augier. 
I.e  .Maili'e  qui  a légué  tant  de  chefs-d'œuvre  à la  scène  fran- 
çaise a été  loué,  comme  il  méritait  de  l'être,  par  M.  de  Frey- 
cinet — son  successeur  à l'Inslilut  — et  par  .M.  Octave  üréard, 
vice-i’ectcur  de  l Académic  de  Paris,  qui  avait  charge  de 
ii'pondrc  au  récipiendaire. 

La  postérité,  qui  commence  déjà  pour  Emile  Augier,  na 
à se  rcproclier  aucune  ingratitude  envers  ce  grand  écrivain; 
les  discours  consacrés  à celte  gloire  si  française  n apprennent 


MAGASIN  PITTORESQUE 


O 


donc  rien  de  bien  neuf;  mais  ils  montrent  que  nous  savons 
dignement  honorer  nos  morts.  Et  c'est  bien  quelque  chose. 
Avec  une  ingéniosité  de  néophyte,  un  zèle  de  nouveau  venu 
dans  le  tribunal  suprême  de  la  République  des  lettres,  M.  de 


Freycinet  s’était  attaché  pourtant  à dégager  de  la  physionomie 
traditionnelle  d'Emile  Augier  quelques  traits  d'ordinaire  ina- 
perçus. 11  nous  l'avait  montré  homme  politique,  ou  plutôt, 
penseur  politique,  et  préoccupé,  comme  tant  d'autres,  à cer- 
taines heures,  de  façonner  les  destinées  du  genre  humain. 


W.  Octave  Giiéaud. 


Ces  heures  furent  com  tes,  si  tant  est  que  M.  de  Freycinet 
n’ait  |)as  accord('‘  trop  il'importance  à ries  fantaisies  passa- 
gères. Ces  heures  furent  courtes,  lieui’euscmcnt  pour  l.i  lit- 
léralure  française  et  pour  notre  tliéâtre  national.  Emile 


Augier  avait  fous  les  dons  qui  assurent  le  succès  de  la  scène 
dramatique  : il  avait  l’esprit  net,  une  intelligence  lucide,  un 
esprit  alerte;  il  était  bon,  il  avait  une  santé  excellente,  un 
caractère  et  un  tempérament  également  équilibrés.  Il  ne  bou- 
dait point  la  vie  et  l'humanité;  il  avait  un  inépuisable 
bon  sens. 

Son  âme  était  cependant  capable  de  haine;  mais  d'une 
haine  toute  théorique,  toute  pliilosophique,  non  point  contre 
les  personnes,  mais  contre  le  vice  le  plus  odieux  qui  soit 
dans  le  monde  : l'hypocrisie.  L'horreur  qu’il  professait  pour 
tous  les  faux  semblants  de  vei  tu  et  de  pureté  lui  a inspiré  les 
meilleures  pièces  de  son  théâtre,  presque  tout  son  théâtre. 
Quand  i!  défend  le  foyer  de  la  famille  contre  l’assaut  insi- 
nuant ou  furieux  des  courtisanes,  c'est  qu'il  veut  démasquer 
ces  remords  fallacieux  qui  dissimulent  mal  une  trêve  pas- 
sagère de  la  honte.  Quand  il  s’attaque  aux  prétendus  défen- 
seurs de  la  religion,  qui  font  étalage  et  métier  de  leur  piété 
suspecte,  c’est  qu'il  a pour  la  fausse  dévotion  la  même  ré- 
pulsion que  l’auteur  du  Tartuffe,  le  grand  Molière,  son 
ancêtre  dans  l’illustre  lignée  des  écrivains  vraiment  fran- 
çais, vraiment  gaulois. 

Qu’on  lise  rzlceuLo'ière,  Gahrlelle,  \e  Mariage  d’Ohjmpe, 


.M.  DE  Freycinet. 


les  Effrontés,  le  Fils  de  Giboyer,  Maître  Guérin,  Madame 
Caverlet,  les  FourchamhauU , etc.  ; c'est  toujours,  avec  des 
procédés  infiniment  variés,  la  même  protestation  d'une  con- 
science honnête  et  droite,  armée  d'un  talent  de  premier 
ordre,  contre  l'égoisme,  l'amour  éhonté  du  lucre,  les  défail- 
lances de  l'honneur.  C'est  tou  jours  un  jioème  à la  gloire  des 
honnêtes  gens,  des  simples...  « A la  gloire  des  bourgeois  », 
disent  ironiquement  quelques  esprits  taquins...  Soit,  disons: 
« A la  gloire  des  bourgeois  »,  puisqu'aussi  bien  la  bourgeoi- 
sie est  l'asile  il’électioii  des  vertus  moyennes,  des  (jualités 
familiales,  de  ce  quelque  chose  d’indélinissalde  (|u'on  nomme  ; 
le  sens  moral... 

Tel  est,  en  vérité,  l'homme  que  MM.  de  Freycinet  et  Gréard 
ont  loué  à l’envi.  Après  Emile  .\ugicr,  M.  de  Fi'eycinet  était 
le  héros  de  cette  fête  académi([ue.  La  (pialité  officielle  du 
président  du  Conseil  donnait  un  ragoût  particulier  à cet  épi- 
sode littéraire.  C'est,  assurément,  une  personnalité  bien 
curieuse-  et  une  figure  bien  intéressante  (|ue  celle  de  M.  de 
Freycinet.  Dans  la  mulliph-  médiocrité  des  demi-dieux  (pie 
la  poliliipie  élève  et  .diaisse  tour  à tour,  M.  de  Freycinet 
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apparaît  comme  une  rare  exception.  11  est  de  ceux,  bien  peu 
nombreux,  pour  qui  la  poliliipie  n’était  pas  l’issue  obligée 
d'une  existence  inutile,  l'ài  cll'et,  lorsqu’à  la  lin  de  l'Emp.re, 
M.  de  Saulces  de  Freycinet  bi'iguait  un  siège  de  conseiller 
général  (il  avait  déjà  cinijiiante  ans  environ,  étant  no  en  1828 
à Port,  dans  l'Ariège),  c’était  un  ingénieur  ti’és  distingué  et 
apprécié  cornnre  tel.  Il  était  soi  ti  avec  le  numéro  4 ilo  1 École 
polytecbnique.  Il  avait,  tout  en  poursuivant  sa  canière  tl'in- 
génieur,  publié  les  résultats  de  ses  études  toebniques  sur  la 
mécani(pie  rationnelle,  sur  l’analyse  inlinitésimale,  sur  les 
chemins  de  Ter,  sur  l’assainissement  des  villes. 

De  ce  mathé'maticien,  G.nnbett.i  lit  son  collaborateur  au 

niinistcrede  la  gerre  pendant  l'.Vrinée  terrible.  Le  pays  n’a 
pas  oulrlié  les  services  rendus  par  M.  do  Freycinet  pendant 
cette  triste  période  de  notre  histoire.  Il  l’en  a récompensé. 
Trois  fois  élu  sénateur  de  la  Seine,  successivement  rninisti'e 
des  travaux  publics,  ministre  des  alfaircs  étrangères  et  mi- 
nistre de  la  guerre,  trois  fois  président  du  conseil,  il  a détenu 
le  pouvoir  plus  longtemps  qu'aucun  autre  sous  la  troisième 
République.  La  diversité  des  missions  gouvernementales  qui 
lui  ont  été  conliées  ne  déconcerta  jamai.s  son  intelligence  si 
claire,  si  vive,  si  prompte,  à qui  rien  du  savoir  buinain  ne 
peut  demeurer  étranger,  pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  mettre 
en  œuvre  des  facultés  d’assimilation  vraiment  surprenantes. 
La  netteté  de  la  pensée  se  retrouve  dans  la  linrpiditédu  lan- 
gage, et  se  traduit  dans  une  éloquence  soiqile,  lumineuse, 
persuasive,  qui  séduit  et  qui  désarme  alors  même  qu'elle 
n'impose  pas  la  conviction. 

* 

Comme  il  avait  su  parler  pieusement  d’Émile  Augier, 
M.  Gréai'd  a,  dans  son  discours,  jiarlé  de  M.  de  Freycinet, 
avec  justice  et  aussi  avec  la  discrétion  courtoise  que  com- 
mandait 1 usage.  Le  vice-recteur  île  l’Academie  de  Paris 
empruntait,  d'ailleurs,  à son  caractère  éminemment  l especté 
toute  la  liberté  désirable  en  la  circonstance.  On  ne  conriait 
pas  assez  .M.  Gréard,  en  ce  temps  où  les  laborieux  sont  ou- 
bliés pour  les  bruyants.  Il  est  pourtant  un  des  ouvriers  essen- 
tiels de  la  rénovation  de  notre  enseignement  public.  Cet 
homme  qui  est  aujourd’hui  à la  tête  de  renseignement  su- 
périeur  de  Paris,  qui  est  un  lin  humaniste,  qui  fut  à l’École 
normale  le  condisciple  de  Prevost-Paradol,  cet  homme  a 
passé  par  les  fonctions  d'inspecteur  d’Académie  et  de  direc- 
teur de  l’enseignement  primaire  du  département  de  la  Seine. 
En  dirigeant  et  en  organisant  Tinstruclion  des  jietits,  il  a 
appris  comment  il  faut  diidger  et  organiser  l’instruction  des 
grands. 

Voilà  douze  ans  que  M.  Gréard  est  vice-recteur  de  l’.Vcadé- 
rnio  de  Paris  et  que  son  action  se  fait  sentir  dans  l’Univer- 
sité de  France  tout  entière.  11  a collaboré,  on  jieut  le  dire,  à 
la  réorganisation  de  l’enseignement  secomiaire;  les  trois  ly- 
cées de  jeunes  filles  inaugurés  à Paris  : lycée  Racine,  lycée 
Fénelon,  lycée  Molière,  sont  un  peu,  sont  beaucoup  l’œuvre 
de  M.  Gréard.  C est  un  éducateurde  haute  envergure,  un  pé- 
dagogue qui  sait  allier  le  respect  de  la  tradition  et  la  sympa- 
thie pour  les  choses  nouvelles.  C’est  un  homme  de  volonté 
et  de  travail;  tout  ce  qu’il  a écrit,  depuis  sa  thèse  sui-  La 
morale  de  Plutarque  et  son  étude  sur  Abélard  et  Héloïse, 
jusqu  à ses  Mémoires  et  Rapports,  sans  oublier  son  livre 
sur  Edmond  Scliérer,  tout  atteste  la  distinction  et  la  qualité 
de  son  talent. 

♦ 

Ft  ce  fut,  quoi  qu’on  puisse  dire,  une  journée  plus  qu'ho- 
norable pour  l’esprit  français,  celle  où  l’on  vit  face  à face,  en 
une  éminente  Compagnie,  la  fine  tète  hlam  he  de  M.  de 
Freycinet,  aux  yeux  clairset  brillants,  et  la  silhouette  rigide 
et  sévère  cleM.  Gréard,  son  visage  rasé  dans  l’encadrement 
des  favoris  grisonnants,  son  front  volontaire...  Tous  deux, 
l’ingénicur-ministi'e  et  le  moraliste-universitaire  honorent 
leur  pays,  chacun  à sa  façon. 

— — 


UN  GENDRE  A L’HAMEÇON 

Il  était  ciiK]  heures,  cinq  lieitres  cinq,  — il 
s'agit  de  ne  pas  mentir  d’une  seconde  dans 
cet  aulhentique  récit — lorsque  M®  Isidore  Mouil- 
lebled,  notaire  honoraire,  retiré  dans  sa  villa  de 
ChaLoti  et  dans  le  culte  de  la  pêche  à la  ligne,  se 
jeta  en  bas  de  son  lit  et  revêtit  fiévreusement, 
mais  avec  méthode,  son  harnais  de  guerre. 

Un  joli  harnais,  en  forme  de  blouse  — l’antique 
saynn  gaulois,  — mais  perfectionné  par  la  mul- 
tiplicité des  poches.  Il  en  faut  pour  les  hameçons, 
les  lignes  de  rechange,  tous  les  el  rteiera  que 
comporte  une  pêche  savante  ! A dire  vrai,  ce 
savon  moderne  donnait  au  /ror/ca?’ assez  replet, 
tout  à fait  rasé,  un  peu  chauve  et  de  nez  majes- 
tueux et  chaussé  de  fortes  lunettes,  une  physio- 
nomie tout  à fait  réjouissante  pour...  les  autres. 

Mais  qu’importaient  ces  aM/?’es  au  passionné  no- 
taire! Il  ne  les  voyait  pas  quand  il  officiait.  Hu- 
mant déjà  l’odeur  fraîche  de  l’eau,  des  herbes,  et 
même  du  poisson,  l’àme  impatiente,  mais  le  pied 
précautionneux,  il  s’élance...  doucement  dans  l’es- 
calier étroit  et  ciré,  et  ce,  dans  le  double  but  de 
ne  pas  s'y  étaler  et  de  réveiller  sa  dame  et  sa  de- 
moiselle, et  aussi  l'humeur  d’icelles  fort  aigrie  en- 
vers le  pêcheur  et  son  péché. 

Déjà  le  vertueux  notaire  (Ne  va-t-il  pas  voir 
l’aurore ’l)  arrivé  sans  encombre  au  bas  de  l’es- 
calier va  saisir  sur  la  table  du  vestibule  ses 
lignes,  ses  hameçons,  ses...  toute  la  poésie  de  la 
pèche  enfin.  Hélas  ! une  ombre  se  dresse  devant 
lui.  C’est  la  camisole  anguleuse  elle  profil  sévère 
de  sa  moitié. 

En  vain  l’infortuné  tabellion  essaie-t-il  de  con- 
jurer les  dangers  de  la  situation  en  feignant  la 
plus  douce  surprise.  Ses»  Déjà  levée,  chère  amie!  » 
ses  « Comme  c’est  gentil  d’avoir  voulu  dire  bon- 
jour à son  petit  Do-dore!  )),une  tentative  déses- 
pérée pour  embrasser  le  profil  sévère  sont  déjoués 
par  ledit  profil  qui  se  recule  et  s’écrie  : 

— M.  Mouillebled  ! 

— Ma  bonne  ‘l 

— H n’y  a pas  de  bonne. .. 

— Qu’est-ce  qu'il  y a? 

— H y a qu’il  faut  nous  expliquer  une  fois 
pour  toutes. 

— Plus  tard...  au  déjeuner... 

Na'i'f  pêcheur  qui  a espéré  reculer  l’orage  jus- 
qu’au repas,  moment  sacré,  où  les  orages  domes- 
tiques ont  l’habitude  de  se  déchaîner  dans  la  vie 
calme  ! 

— Non,  monsieur,  àl  instant  ! 

Mais  tu  vas  me  faire  manquer  voire  friture. 

— Quelle  friture? 

— Celle  que  je  vous  ai  solennellement  promise 
hier  soir...  tu  sais  bien... 

Jamais  la  camisole  conjugale  n’a  haussé  plus 
pointu  les  épaules,  jamais  le  profil  sévère  n’a 
émis  un  plus  sanglant  ricanement.  Le  pêcheur. 
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Varthie  se  révolte  là  où  le  mari  serait  demeuré 
impassible. 

— Madame  Mouillebled  vous  ne  prétendez  pas 
dire  que  je  pêche  infructueusement.  Avant-hier... 

— Cinq  goujons  et  demi...  pas  même  la  demi- 
douzaine  ! 

— Et  le  barbillon  d’il  y a huit  jours,  et  mon 
brochet  de  cinq  livres  ! 

Celui  que  vous  manquâtes. 

— Jamais  de  la  vie  ! S’il  n’avait  pas  cassé  ma 
ligne... 

— Je  voudrais  qu'il  les  eût  cassées  toutes  1 

= J’en  aurais  peut-être  acquis  d’autres  ! 

— Oh  ! je  n’ignore  pas  que  vous  êtes  capable 
des  prodigalités  les  plus  dispendieuses  pour  nour- 
rir vos  vices. 

— Un  vice,  la  pêche  ! Les  |)]us  grands  mora- 
listes... 

— Il  n’y  a pas  de  moralistes!  Oui,  monsieur, 
un  vice,  le  plus  affreux  de  tous,  puisqu’il  vous 
rend  aveugle,  sourd  et... 

— Madame... 

— Puisqu’il  vous  fait  oublier  que  vous  avez  une 
femme,  une  fille!  La  femme  soit,  mais  votre  tille, 
notre  Lucie  ! Croyez-vous  qu’il  soit  agréable  pour 
la  malheureuse  enfant  de  vivre  comme  nous  vi- 
vons depuis  dix-huit  mois,  sans  voir  autre  chose 
qu’un  homme,  qu’on  ne  voit  plus.  Osez  dire  que 
vous  ne  partez  pas  avant  notre  réveil  ? N’oubliez- 
vous  pas  souvent  le  déjeuner?  Et  le  soir,  ne  nous 
dormez-vous  pas  au  nez  avant  le  dessert  ! Vous 
ronflez  même  ! Et  notre  pauvre  petite  Lucie  se 
consume  comme  une  Heur. 

- Elle  en  a au  moins  le  teint. 

— Parce  qu’elle  dissimule...  pour  ne  pas  me 
briser  le  cœur,  mais  elle  souffre...  Dix-huit  mois 
de  prison  à Chatou,  à vingt- trois  ans... 

— Vingt-deux  ! 

— Dix  mois  et  vingt-neuf  jours,  c’est  presque 
plus  que  vingt-trois.  N’usez  pas  des  roueries  de 
votre  chicane. 

— Madame  Mouillebled,  je  ne  tolérerai  pas  que 
sous  mon  toit  on  insulte  LA  LOI. 

— Et  moi  je  ne  tolérerai  pas  que  cette  vie  con- 
tinue! J’en  ai  assez  de  votre  pêche,  j’en  ai  trop! 
Est-ce  en  allant  chaque  jour  barbotter  comme  un 
canard  et  collectionner  des  rhumatismes  qu’il  me 
faudra  soigner  bientôt,  que  vous  marierez  Lu- 
cette? Car  vous  ne  prétendez  pas  le  pêcher  à la 
ligne  notre  gendre  ! 

— On  ne  sait  pas  ! 

Monsieur  Mouillebled,  pas  de  basse  ironie  ! 

Madame  Mouillebled,  je  ne  laisserai  pas 
tomber  en  quenouille  mon  autorité  ! Du  côté  de  la 
barbe... 

— Vous  êtes  rasé... 

— Et  vous... 

Qu’a  voulu  dire  l’irascible  honoraire?  Serait-ce 
une  allusion  indigne  d’un  gentilhomme...  de 
robe,  au  duvet  qui  ombre  les  lèvres  de  sa  moi- 
tié? 11  so  pourrait , car  celle-ci  pousse  des  crisaigus 


et  montre  tous  les  symptômes  d’une  pâmoison 
prochaine. 

Ces  cris,  ou  plutôt  l’instinct  naturel  qui  pousse 
une  tendre  fille  à voler  au  secours  d’une  mère 
qui  combat  pour  elle  le  bon  combat  contre  la 
coiffe  de  sainte  Catherine,  ont  sans  doute  averti 
Mùe  Mouillebled.  Toujours  est-il  qu’elle  surgit 
entre  les  auteurs  de  ses  jours.  Elle  est  en  peignoir 
rose,  tout  à fait  gentille  avec  des  yeux  noirs  très 
brillants,  une  petite  figure  chiffonnée  où  rien  ne 
ressemble  ni  au  profil  sévère,  ni  à la  camisole 
anguleuse,  ni  au  nez  majestueux  des  auteurs  de 
ses  jours. 

La  nature  a parfois  le  caprice  de  faire  naître 
les  églantines  sur  les  buissons  de  houx,  vieille 
comparaison  qui,  sans  irrévérence,  peut  s’appli- 
quer en  ce  moment  à l’épineuse  discussion  du 
couple  « notarié  ». 

— Papa!  maman  ! jette  gentiment  le  peignoir 
rose. 

— Ah  ! c’est  loi,  ma  chérie.  Tu  viens  à propos. 
Demande  un  peu  à ton  père  de  répéter  ce  qu’il 
m’a  dit,  ce  qu’il  a osé  me  dire  ! 

— Et  quoi  donc? 

— Rien. 

— Il  dit,  il  a dit  qu’il  va  te  pêcher  un  mari...  à 
la  ligne  ! 

— Alors,  maman,  fait  la  jeune  fille,  pourquoi 
l’arrêtez-vous  ? Mais  tu  sais,  père,  tu  l’as  promis, 
Si  tu  manques  de  parole  ! 

* 

M®  Mouillebled,  encore  troublé,  n’a  pris  qu’une 
ligne  et  sa  boite  à. ..sa  poésie,  si  vous  voulez  et 
s’est  jeté  hors  la  maison,  craignant  une  reprise 
de  cette  scène  abominable.  Il  ne  respire  que  lors- 
qu’il est  sur  la  berge,  mais  comme  il  respire, 
alors!  Ses  lunettes  en  tremblent  sur  son  nez  im- 
pétueux. A vingt  pas  de  la  maison  il  sourit;  à 
trente  il  rit;  à cinquante  il  se  moque.  11  a tout 
oublié,  la  camisole  irritée,  la  promesse  même 
qu’il  a faite  (ou  qu’on  lui  a fait  faire)  de  pêcher  un 
gendre,  et  toutes  les  scènes  futures  que  cela  lui 
présage.  Il  est  libre,  jeune,  heureux  ! Déjà,  il  se 
vuit  installé  à sa  place  favorite,  dans  ce  bouquet 
de  saules  où  une  souche  chenue  s’avance  en 
promontoire  sur  fonde  calme  et  poissonneuse. 
Au  fond,  cette  querelle  lui  a remue  le  sang,  l’a 
émoustillé  ! Il  en  tire  bon  augure  pour  sa  pêche, 
comme  il  tirerait  bon  augure  de  tout  autre  inci- 
dent. Car  le  pêcheur  c’est  VËsporr,  le  vrai,  non 
pas  celui  qui  désespère  à force  d’espérer,  mais 
celui  qui  espère  à force  de  désespérer! 

Hélas  ! pauvre  tabellion,  pêcheur  infortuné, 
V Espoir  te  trompe.  Pourquoi  presser  le  pas? 
Encore  quehjues  enjambées  et  tu  vas  éprouver  une 
déception  nouvelle.  Arrête-toi,  regarde,  regarde 
encore  ! Non,  (u  ne  te  trompes  pas...  Ta  place  ! Quel 
j est  l’intrus,  le  mécréant,  l’impie  qui  a ose  amar- 
rer  un  bateau  à la  souche  de  saule  en  proinon- 
I loire,  ta  souche.  Ion  saule  ! Un  pêcheur,  un 
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air  grognon  lui  ayant  révélé  l’état  d’âme  du  pê- 
cheur, il  part  d’un  bel  éclat  de  rire. 

— Ah!  ah  ! je  vois  à votre  air  vexé  que  j’ai 
chipé  votre  place,  vénérable  goiijonnicide. 

A ces  deux  mots,  d’autant  plus  blessants  qu’ils 
sont  vrais,  le  pêcheur  riposte  aigrement  : 

— En  effet,  monsieur,  c’est  ma  place. 

— Fâché,  très  fâché,  mon  petit  père,  mais  j’ai 
mon  point  de  vue  et  je  ne  le  lâche  pas. 

— Il  y a pourtant  plus  loin,  tout  près,  d’autres 
points  de  vue...  avec  des  maisons,  hein'? 

— Des  cages  à lapins,  comme  celle  qui  est  là, 
derrière  nous. 

L’artiste  a désigné  la  villa  du  notaire,  dont  les 
lunettes  s’agitent  sur  son  nez  agité  lui-même 
par  rimaginaire  moutarde  que  la  colère  envoie, 
ilit-on,  à cet  organe. 

— Des  cages  I 

— Mettons  « boite  à sardines  ». 

— Voyons,  monsieur,  si  vous  regardiez  seule- 
ment plus  loin,  je  suis  sûr  que... 

— Vacle  rétro,  tentateur  ! 

Ce  tutoiement,  bien  qu’en  langue  morte,  ajoute 
un  certain  nombre  de  grains  de  moutarde  à ceux 
qui  picotent  le  nez  toujours  agité  du  notaire. 

— Je  vous  ferai  observer,  jeune  homme,  que  ce 
latin... 

— Je  le  retire. 

— Et  celte  familiarité  ! 

— Je  la  retire,  iton.  Et  puisqu’il  faut  être  œil- 
de-bœuf,  grand  siècle,  poudre  à la  maréchale  avec 
Votre  Seigneurie,  je  la  prierai  de  considérer  que 
je  ne  tonds  de  celte  rivière  que  la  largeur  de  mon 
bateau  et  qu’il  vous  est  loisible  d’exercer  votre 
patience  sur  tout  le  reste!  Sur  ce,  je  prie  le  Dieu 
des  pêcheurs  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde  et  vous  souhaite  tous  les  bonheurs,  comme 
de  pêcher  une  baleine,  s’il  vient  folâtrer  un  de  ces 
goujons  prétentieux  sur  ces  rivages! 

— Ah  ça,  monsieur,  s’écrie  le  notaire,  vous 
vous  moquez  de  moi.  Je... 

— Alors,  c’est  la  guerre. 

— Eh  bien  ! 

{A  suivre.)  Cu.  Legrand. 


Déjà  il  se  vuit  instullé  à su  place  t'avurile.. . 


c’est  vicieux  comme  un  pêcheur.  Ça  meurt  où 
l’attache  son  pinceau  : cette  ligne  à pêcher  le? 
couleurs  ! 

Si  jamais  M®  Mouillebled  a regretté  de  ne  pas 
être  aussi  fort  que  les  anciens  Turcs,  que  feu 
Hercule  ou  même  un  simple  Samson,  c’est  en  ce 
moment!  Oh  ! cueillir  l'intrus  d'une  dextre  vio- 
lente quoique  calme  et  le  déposer,  meurtri  ou 
non,  à quelques  mètres  ! ou  ])ien  couper  des 
dents,  comme  également  feu  Cynégire,  l'amarre 
du  bateau  pour  envoyer  le  gêneur  à la  dérive  ! 
Mais,  voilà,  du  temps  de  M°  Mouillebled  il  n’exis- 
tait pas  de  Lendit  ; le  corps  le  cédait  à l’esprit! 
Et,  dans  certaines  occasions,  tout  l’esprit  de  la 
terre,  le  droit,  la  chicane  même,  sont  bien  im- 
puissants. Sotte  éducation  classique  qui  n’est 
bonne  qu’à  faire  des  notaires,  qui  ne  sont  bons  à 
rien  quand  ils  rentrent  dans  la  vraie  vie  qui  est  la 
pêche  à la  ligne  ! 

Cependant  le  peintre,  dont  le  notaire  n’a  vu  jus- 
qu’ici que  le  dos  et  une  abondante  chevelure 
noire  embroussaillée,  se  retourne  et  montre  à 
son  ennemi  une  ligure  agréable  et  gaie.  Le  sayon 
gaulois  à poches  multiples  du  notaire  joint  à son 


frère...  c’est-à-dire  nn  ennemi  ! C’est  pis  encore, 
c’est  un  peintre.  Si  c’était  un  photographe,  peut- 
être...  une  fois  son  cliché  tiré...  Mais  un  peintre. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


9 


UN  TABLEAU  DE  lYlURILLO 

LES  l’ÉTlTS  MARCHANDS  DE  FRUITS 


Murillo  a beaucoup  trop  travaillé  pour  les  COU-  | dains.  Comme  bien  d’autres,  il  a été  longtemps 
vents  do  religieuses  et  pour  les  oratoires  mon-  I compromis  par  le  faux  goût  d’une  clientèle  qui 


f>E3  PivriTS  Marchands  dk  fruits.  — Peinture  de  Nfunllo.  — firavure  de  Clément  IJcllenger. 


l’a  conduit  à chercher  le  charme  en  côtoyant  les 
sentiers  périlleux  du  maniérisme.  Il  est  dange- 
reux pour  un  artiste  défaire  trop  de  concessions 
au  public  et  de  vouloir  être  aimable  li  outrance. 


Murillo  n’a  pas  toujours  su  se  défendre.  De  là, 
dans  l’œuvre  du  peintre  de  Séville,  tant  de  ta- 
bleaux d’une  dévotion  alfadie,  oii  des  vierges 
gloriliées  apparaissent  dans  h'  ciel  au  milieu 
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d’un  cortège  de  petits  anges  roses  qui  ressem- 
blent à des  amours. 

Ces  peintures  ont  été  fort  admirées,  elles  le 
sont  encore,  d’un  public  à demi  lettré  qui  con- 
fond la  manière  avec  la  grâce,  mais  elles  ne  sau- 
raient donner  qu’une  idée  fort  incomplète  du 
talent  vigoureux,  quelquefois  austère,  de  l’émi- 
nent coloriste  que  l’école  d’Andalousie  reconnait 
comme  son  chef. 

Heureusement  pour  sa  gloire  et  pour  notre 
plaisir,  Esteban  Murillo  n’a  pas  uniquement 
sacriûé  à.  l'art  de  plaire  : il  a ressaisi  son  génie 
lorsqu’il  a travailllé  pour  lui-même,  en  face  de 
la  nature,  l’inspiratrice  qui  ne  trompe  pas.  Mu- 
rillo a été  souvent,  non  pas  un  peintre  réaliste 
dans  le  sens  un  peu  étroit  que  les  modernes 
attachent  à ce  mot,  mais  un  témoin  fidèle,  ému 
des  spectacles  humbles  et  familiers  comme  on 
en  pouvait  voir  dans  les  rues  de  Séville  ou  dans 
les  villages  de  l’Andalousie. 

Pour  les  tableaux  que  lui  ont  inspirés  les  scè- 
nes de  la  vie  populaire,  il  a successivement  ap- 
pliqué deux  systèmes  ; au  temps  de  sa  jeunesse, 
il  est  sérieux  jusqu’à  la  sécheresse  ; le  type  de 
celte  manière  nous  est  fourni  par  le  Jeune  Men- 
diant, du  Louvre,  qui  procède  en  plein  soleil  à une 
toilette  intime  et  qu’on  appelait  autrefois  le 
Pouilleux  ; plus  lard,  et  quand  il  fut  tout  à fait 
maître  de  son  pinceau,  Murillo  adopta  une  exé- 
cution plus  caressée  et  plus  moelleuse  et  apprit  à 
noyer  les  contours  dulcernente  perdidos,  comme 
dit  Cean  Bermudez.  Celle  seconde  manière,  fon- 
due, très  colorée,  mais  encore  respectueuse  de  la 
vérité  du  spectacle  intime,  est  admirahlement 
caractérisée  par  quelques-uns  des  tableaux  de  la 
pinacothèque  de  Munich,  heureux  musée  oii 
Murillo  est  représenté  par  des  œuvres  de  qualité 
exceptionnelle. 

Le  Magasin  PiUoresnae  reproduit  aujourd’hui 
une  de  ces  peintures  de  Munich.  Le  catalogue  de 
1885  enregistre  et  décrit  ce  tableau  sans  lui  don- 
ner de  titre,  mais  on  pourrait,  à défaut  d’une 
dénomination  meilleure,  l’appeler  les  Petits  Mar- 
chands de  fruits.  Une  jeune  tille  de  type  méri- 
dional est  assise  à l’angle  d’un  mur  ruiné  que 
tapissent  quelques  végétations  grimpanles  : elle 
paraît  fort  occupée  à compter  dans  le  creux  de  sa 
main  les  maravédis  qu’elle  a récoltés  pendant  la 
matinée.  Le  calcul  de  la  pauvre  recette  l’absorbe 
à tel  point  qu’elle  a l’air  de  ne  prêter  aucune 
attention  aux  propos  que  lui  murmure  à l’oreille 
son  jeune  compagnon  et  son  associé  sans  doute, 
un  gamin  à la  peau  basanée  qui  se  tient  accroupi 
à côté  d’elle,  penché  sur  une  profonde  corbeille 
où  s'entassent,  parmi  les  feuillages,  les  plus  beaux 
raisins  de  l’Andalousie.  D’autres  fruits  sont  tom- 
bés à terre  et  meublent  le  premier  plan.  Ce  garçon 
mal  vêtu  sourit  avec  joie,  d’abord  parce  qu'il 
compte  avoir  sa  part  dans  le  profit  et  aussi  parce 
qu’il  est  peut-être  de  ceux  qui  mêlent  l’amitié  à la 
comptabilité.  Entre  les  deux  petits  vendeurs  de 


raisins,  il  y a sans  doute  un  roman  commencé. 
Tous  deux  sont  bien  jeunes,  ce  sont  presque  des 
enfants;  mais,  de  Séville  à Grenade,  les  sen- 
timents affectueux  s’éveillent  de  grand  malin. 

Ce  tableau  des  Petits  Marchands  de  fruits  est 
une  merveille  pour  la  coloration.  Bien  que  le 
sujet  soit  des  plus  humbles  et  que  l’invention 
n’ait  coûté  à l’artiste  aucun  effort  d’esprit,  il 
nous  montre  un  Murillo  plus  sérieux  que  celui 
qu’on  est  accoutumé  de  voir  dans  les  musées  et 
dans  les  chapelles.  Ici  aucun  souvenir  de  ces 
images  où  la  Vierge  plane  dans  le  ciel  avec  son 
groupe  halûtuel  d’anges  lumineux  et  de  roses 
([ui  sont,  malgré  la  date,  un  avant-goût  des  affé- 
teries du  dix-huitième  siècle.  On  ne  sent  pas 
que  Luca  Giordano  est  dans  l’air  et  que  la  déca- 
dence se  prépare.  Murillo  reste  grave  dans  le 
sourire.  11  a un  culte  loyal  pour  les  types  fami- 
liers que  la  nature  met  sous  ses  yeux;  il  ne 
farde  pas  la  vérité,  il  ne  fait  aucune  concession 
aux  appétits  des  amateurs  vulgaires.  De  plus,  il 
est  un  excellent  coloriste  ; il  n’a  pas  complète- 
ment renoncé  aux  teintes  rosées  qui  avaient  fait 
la  joie  des  carmélites  et  des  visitandines  ; mais 
ces  roses,  il  les  mêle  discrètement  dans  ses  car- 
nations à des  bistres  et  à des  bruns,  et  ce  mélange 
constitue  de  chaudes  harmonies.  Bien  différente 
de  celle  du  Jeune  Mendiant  qu’on  admire  au 
Louvre,  l’exécution  ne  présente  aucune  séche- 
resse : elle  est  suave  et  caressée,  en  gardant 
toutefois  la  fermeté  qui  convient.  Ce  tableau, 
qu’on  couvrirait  d’or  s’il  passait  en  vente  publi- 
que, peut  être  considéré  comme  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  Murillo- 

Paul  Manïz. 
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LES  TRAVAUX  ARTISTIQUES  DE  LA  FEMME 

« Coquette  et  bonne  ménagère,  deux  qualités 
indispensables  à une  femme  »,  écrivait,  il  y a 
une  cinquantaine  d’années,  M"“‘=  de  Girardin.  La 
phrase  était  heureuse,  l’idée  juste,  et  ni  l’une  ni 
l’autre  n’a  vieilli.  Bonne  ménagère,  il  a été  de 
tout  temps  reconnu  qu’une  honnête  femme  doit 
l’être,  quelque  situation  qu’elle  occupe  : il  y a 
autant  de  mérite,  et  plus  de  difficulté,  à bien 
tenir  un  ménage  qu’à  gagner  l'argent  nécessaire 
au  ménage. 

Mais  ce  ménage,  il  ne  sufflt  pas  à la  femme  de 
le  bien  tenir  : il  faut  encore  qu’elle  le  fasse  aimer, 
qu’elle  l’égaye,  et  c’est  en  quoi  un  peu  de  coquet- 
terie lui  est  bon.  11  va  sans  dire,  quand  nous  di- 
sons coquetterie,  que  nous  entendons  le  mot  dans 
le  sens  large  : il  signifie,  compris  de  la  sorte,  sens 
du  beau,  amour  inné  de  l’élégance,  recherche  des 
raflinemenls  délicats  qui  ajoutent  à l’attrait  de  la 
femme  par  sa  tenue  et  par  le  choix  des  objets  qui 
l’entourent;  nul  besoin,  pour  cela,  d’être  riche; 
du  goût  et  de  l’adresse  y suffisent. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  d’expliquer  com- 
ment une  femme  peut  être  élégante,  sans  grands 
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frais,  dans  sa  mise  ; toutes  le  savent  et  les  jour- 
naux de  modes  cà  ce  sujet  les  renseignent  infini- 
ment mieux  que  le  plus  artiste  des  hommes.  Où 
nous  tâcherons  de  les  renseigner  utilement,  c'est 
dans  la  confection  des  menus  objets  dont  elles 
usent  ou  des  mille  bibelots,  même  des  meubles 
légers  qui,  dans  un  intérieur  bien  tenu,  sont  un 
luxe,  et  qui,  chez  le  tapissier,  coûtent  si  cher. 

La  femme  s’est  essayée  de  tout  temps  à ce  tra- 
vail, jamais  elle  n’y  a réussi  comme  maintenant. 
De  tOLit  temps  on  l’avait  vue  tapisser,  broder  des 
coussins  et  des  sièges  : quant  aux  menus  travaux 
à l'aiguille,  ils  ont  été  et  seront  toujours  en 
honneur.  Nous  ne  médirons  certes  pas  de  ces 
ouvrages;  ils  constituent  à eux  tous  un  a[)point 
très  important  dans  le  ménage  ; mais  le  sens 
artistique  de  la  femme  ne  s’est  vraiment  déve- 
loppé, son  goût  ne  s’est  révélé  créateur  que  du 
jour  où  elle  a manié  le  pinceau. 

Remarquez  bien  que  je  ne  parle  pas  ici  des  ar- 
tistes comme  Rosa  Bonheur  ou  comme  Madeleine 
Lemaire.  Il  n'est  pas  donné  â tout  le  monde  d’être 
un  grand  artiste,  et  la  femme,  d’ailleurs,  qui  fait 
de  l’art  un  métier  n’est  plus  une  femme  d’inté- 
rieur. Par  cela  même  qu’elle  produit  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  hommes,  elle  sort  de 
notre  cadre.  C’est  à l’autre,  à celle  qui  a un  mari, 
des  enfants,  à la  bonne  ménagère  qui  voudra  son 
chez  soi  plus  coquet,  — et  à celle-là  seulement, 
— que  nous  adressons  nos  conseils. 

Regardez  autour  de  vous,  chère  Madame.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  que  votre  salon  soit  bien  sé- 
vère avec  son  moI)ilier  réglementaire,  les  quatre 
fauteuils,  les  six  chaises,  le  piano  et  le  canapé  de 
rigueur?  L’ensemble  ne  vous  en  parait-il  pas  un 
peu  l'roid?  Vous  avez  au  mur  des  tableaux,  por- 
traits de  famille  ou  gravures,  je  le  veux  bien; 
mais  la  monotonie  est-elle  moindre?  A vous  de 
couvrir  ce  piano  d’une  étoffe,  de  poser  devant 
celte  cheminée  un  écran,  d’orner  de  coussins  ce 
canapé.  Mais  ne  drapez  pas  sur  le  piano  de  lourdes 
étoiles,  brocart'',  de  soie  et  peluches  aux  tons  as- 
sourdis, qui  étouffent  les  sons.  Les  tapissiers 
sans  doute  commettent  de  ces  hérésies  couram- 
menC  mais  les  tapissiers  se  soucient  bien  de  la 
musique,  tandis  que  les  brocarts  et  les  peluches 
ont  pour  eux  ce  privilège  de  grossir  leur  note  à 
plaisir.  Couvrez  la  caisse,  au  contraire,  d’un 
grand  carré  de  soie  légère  où  vous  peindrez,  dans 
le  goût  du  dix-huitième  siècle,  et  d’après  les  ara- 
besques du  temps,  si  gracieuses,  les  attributs  de 
la  musique.  Des  tambourins  et  des  bûtes,  des 
cornemuses  et  des  pipeaux  s’emmêleront  et  for- 
meront de  gais  motifs  en  couleurs  sur  l’étoffe  de 
soie  un  peu  sombre,  ou  dont  le  fond,  plutôt,  sera 
clioisi  du  môme  ton  que  la  tenture  sur  laquelle 
vos  meul)les  se  détachent. 

Et  la  cheminée  encore,  (lucl  problème!  Dans 
l’appartement  que  vous  prenez,  vous  introduisez 
vos  meubles  à vous,  vous  changez,  si  le  cœur 
vous  en  dit,  le  papier  des  tentures,  vous  le  rem- 


placez même,  si  tel  est  votre  plaisir,  par  des 
étoffes  faciles  à trouver,  andrinople  ou  cre- 
tonne à ramages.  Mais  la  cheminée,  par  malheur, 
rien  ne  la  change.  Pour  la  dissimuler  entière- 
ment, quand  elle  est  de  mauvais  goût,  le  tapis- 
sier remboîtera  dans  des  compartiments  de  bois 
sculpté.  Vous  pouvez  faire  mieux  en  ne  consul- 
tant que  voire  propre  goût,  en  ne  faisant  appel 
qu’à  vos  propres  moyens.  Vous  ferez  raboter 
grossièrement  une  planche  en  bois  blanc  que  vous 
poserez  sur  la  tablette  vous-même  en  l’accrochant 
aux  deux  bouts  par  des  clous  à crochet  qui  en- 
treront dans  des  vis  posées  dans  le  mur,  et  de 
cette  tablette  nouvelle,  qu’un  drap  uni  recouvrira, 
vous  ferez  descendre  une  bande  large,  ou  de 
grosse  toile  sur  laquelle  vous  peindrez  des  ver- 
dures en  façon  de  tapisserie,  ou  de  soie  sur  la- 
quelle vous  gOLiacherez  une  guirlande  ou  des  mo- 
tifs de  fleurs. 


Les  travaux  arlisliqiies  de  la  femme.  — Table  vide-poches 
en  sapin  avec  peintures  recouvertes  de  vernis. 


S’il  vient  des  vents  coulis  d’une  des  fenêtres, 
un  paravent  s’imposera.  Vous  le  ferez  encore 
vous-même. 

Plus  lard,  je  vous  dirai  comment. 

Votre  chambre  aura  pour  complément  obligé 
la  table  vide-poches  en  bois  peint,  petit  meuble 
léger  en  Itois  blanc,  tel  que  la  gravure  ci-contre 
le  reproduit.  Elle  est  construite  en  sapin  de 
Norwège,  achetée  toute  faite  ou  fabri([uée  sous  vos 
yeux  sans  grande  peine,  et  dont  vous  peindrez 
la  tablette,  ainsi  (jue  les  montants,  de  larges 
Heurs,  soit  à la  gouache,  soit  à l'huile.  Vous  ferez 
ensuite  sécher  le  meulde  dans  un  four  à soixante 
degrés,  api'ès  quoi  vous  le  vernirez;  vous  le  sé- 
cherez enfin  à nouveau,  et  vous  aurez  un  meuble 
la(|ué,  ai'tisticjue,  qui  jouera  le  vernis  Martin  à 
merveille. 
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Même  fabrication  pour  le  coffret  à bijoux,  la 
boîte  à gants,  la  boite  à mouchoirs.  Les  sujets 
seuls  différeront. 

11  vous  reste  à pourvoir  vos  fauteuils  de  cous- 
sins, votre  table  ii  écrire  d’un  buvard , votre 
roman  favori  d’un  couvre-livres,  et  votre  chambre 
d’un  bonhcur-du-iour,  etc.,  etc.  Vos  pinceaux 
encore  vous  y aideront.  Vous  pillerez,  pour  y 
trouver  des  sujets,  les  albums  japonais  ou  chi- 
nois en  couleurs,  et  vous  les  repi'oduirez  adroite- 
ment, ou  mieux,  vous  copierez  d’après  nature  des 
Heurs  au  jardin,  à Taquarelle,  sur  un  morceau  de 
papier  blanc  granulé. 

L’hiver  venu,  vous  appliquerez  le  travail  de 


l’été  sur  des  étoffes  de  soie  et  vous  arriverez,  en 
une  après-midi,  à terminer  à la  gouache  un  tra- 
vail qui,  exécuté  en  broderie,  n’aurait  pas  le 
même  charme  et  serait  autrement  long. 

Pour  la  salle  à manger,  vous  avez  des  porce- 
laines à peindre  qui  constitueront  le  service  de 
table  des  grands  jours,  et  vous  ornerez  les  mu- 
railles de  la  salle,  non  de  vieilles  faïences  écor- 
nées, la  plupart  sans  authenticité  réelle,  sans 
valeur  artistique,  et  très  chères,  de  grands  plats 
en  faïence  moderne,  que  vous  peindrez  égale- 
ment. 

Ai-je  besoin  d’ajouter  que  vous  êtes  à même, 
chez  vous,  de  fabriquer  des  vitraux,  non'  pas  de 


Un  cheval  extraordinaire. 


ces  simili-vitraux  en  papier  qui  se  collent  sur  les 
carreaux,  interdisant  le  passage  au  soleil,  mas- 
quant le  jour,  mais  de  véritaldes  vitraux  d’art, 
que  vous  aurez  la  peine,  simplement,  de  passer  au 
grand  feu  une  fois  peints. 

Tel  est  le  programme  que  je  traiterai  pratique- 
ment. 

J’indiquerai,  en  même  temps  que  chaque  tra- 
vail, la  méthode  qu'il  sera  bon  d’employer,  les 
procédés  en  usage,  les  châssis  sur  lesquels  on 
tendra  ces  étoffes,  le  mélange  aussi  des  coideurs 
et  la  façon  dont  on  les  appliquera.  Le  tout  sera 
très  simple,  concis  et,  nous  ne  désespérons  pas 
d’y  arriver,  parfaitement  clair. 

JORDANT. 


UN  CHEVAL  EXTRAORDINAIRE 

Les  Américains  se  montrent  très  fiers,  actuelle- 
ment, d'un  cheval  d’origine  française,  dont  la 
crinière  et  la  queue  — on  peut  s’en  rendre  compte 
par  la  gravure  ci-contre  — atteignent  un  déve- 
loppement tout  à fait  extraordinaire.  C’est  un 
magnifique  étalon  du  Perche,  né  de  Printeret  de 
Clydesdale.  11  a huit  ans;  il  est  châtain;  la  cri- 
nière et  la  queue  sont  de  môme  couleur  ; il  a été 
élevé  à Marion,  État  d’Orégon.  La  crinière  me- 
sure 4 m.  27  de  longueur,  et  la  queue  3 m.  Go. 

Inutile  de  dire  que  le  magnifique  et  curieux 
animal  est  l’objet  des  soins  les  plus  attentifs. 
Chaque  jour  sa  crinière  et  sa  queue  sont  lavées 
à l’eau  froide,  peignées,  divisées  en  tresses  épais- 
ses et  nouées  chacune  non  loin  de  leur  extrémité. 
On  les  roule  ensuite  et  on  les  enferme  séparément 
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dans  un  sac.  Pour  la  crinière  seulement,  cinq 
sacs  sont  nécessaires.  Cette  série  d’opérations  ac- 
complie, le  jeune  percheron  est  ramené  dans 
sa  stalle  d’écurie  jusqu’au  moment  où  on  l'en 
fait  sortir  à nouveau  pour  qu'il  se  livre  à un  exer- 
cice salutaire,  promenade  au  dehors  s’il  fait 
beau,  promena- 
de ou  course  at- 
telée dans  un  cir- 
que si  le  temps 
est  mauvais. 

Ses  proprié- 
taires ne  permet- 
tent point  qu’il 
paraisse  sur  au- 
cune scène,  de 
peur  d’accident. 

Durant  les  deux 
dernières  an- 
nées, sa  criniè- 
re et  sa  queue 
ont  grandi  d’en- 
viron 6ü  centi- 
mètres. 


LE  VOYAGE  DE  MIVl.  ROUSSON  ET  WILLEIVIS 
A LA  TERRE  DE  FEU 

La  Terre  de  Feu,  cette  grande  île  qui  termine 
au  Sud  l’Amérique,  n’avait  été  jusqu’ici  explorée 


que  dans  quelques  endroits  où  des  navigateurs 
comme  Cook,  King,  Fitz-Roy,  Dumont  d'Urville, 
avaient  atterri.  Dans  ces  dernières  années,  un 
navire  français,  la  Bomanche,  envoyé,  pour  étu- 
dier le  passage  de  Yénus,  aux  environs  du  cap 
Horn,  a fait  de  nombreuses  et  intéressantes  étu- 
des dans  les  îles 
situées  au  sud 
de  la  Terre  de 
Feu,  mais  aucu- 
ne expédition  ne 
s’était  aventurée 
à l’intérieur  de 
l’île  sur  laquelle 
on  ne  possédait 
que  peu  de  ren- 
seignements. 

Le  Ministère 
de  l'Instruction 
publique  et  des 
Beaux-Arts  nous 
chargea, M.Rous- 
son  etmoi,  d’une 
mission  d’explo- 
ration à la  Ter- 
re de  Feu  ; nous 
avons  réussi  à 
rapporter  des  do- 
cuments fort  curieux  sur  ces  pays,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  vues  photographiques,  dont 
nous  reproduisons  ici  quelques  spécimens. 

Au  mois  de  juin  1800,  nous  débarquions  à 
Punta-Arénas,  sur  le  détroit  de  Magellan.  Cette 


VovAcr  DE  .\1M.  horssoN  ici  Willems  .v  la  Telue  de  Feu. 
Hutte  indienne'  sur  la  côte  Atlantique  de  lu  Terre  de  Feu. 
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ville  était  autrefois  une  colonie  pénitentiaire  chi- 
lienne, mais  à la  suite  d’une  révolte  de  prison- 
niers, qui  la  pillèrent  et  l'incendièrent,  on  arrêta 
la  déportation  et  la  ville,  prenant  une  extension 
nouvelle,  a vu  sa  population  s’accroître  bien  vite 


à t2,00n  habitants,  dont  un  grand  nombre  de 
Français.  11  y a quelques  années,  son  commerce 
consistait  surtout  en  échange  avec  les  Indiens 
Palagons  qui  fréquentent  ses  environs,  et  dans 
l’extraction  de  For,  mais  aujourd’hui  de  grandes 
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concessions  de  terrains  ayant  été  données  à ses 
habitants,  la  principale  industrie  du  pays  est 
l'élevage  du  mouton.  En  elVet,  un  mouton  vaut  à 
Punta-Arénas  de  lo  à 18  fi'ancs,  et  une  brel)is 
donne  en  moyenne  un  petit  par  année,  plus  une 
toison  de  laine  pesant  7 livres,  qui  est  vendue 
1 franc  la  livre , aussi  les  éleveurs  réalisent  des 
hénélices  considérables. 

La  ville  possède  un  môle  d’embarquement  de 
250  mètres  de  long  à l’extrémité  duquel  est  un 
])hare  ; elle  contient  de  plus  une  maison  du  gou- 
verneur, une  école,  une  caserne  avec  quelques 
canons,  deux  églises,  près  de  800  maisons  en 
bois;  prochainement  elle  sera  pourvue  d’un  hô- 
pital. C’est  un  port  libre,  et  l’on  peut  s’y  procu- 
rer, à un  prix  assez  élevé,  tout  ce  dont  on  a 
Ijesoin.  Deux  ou  trois  fois})ar  année,  elle  est  visi- 
tée par  les  Patagons  qui  viennent  y échanger 
leurs  produits  de  chasse,  cocxsistant  surtout  en 
peaux  de  guanaque  (')  et  en  plumes  d’autruche 
contre  de  la  farine,  du  tabac,  de  l’alcool,  des 
allumettes  et  des  objets  fabriqués. 

Les  Patagons  sont  très  nomades  et  ne  vivent 
que  du  produit  de  leurs  chasses;  ils  parcourent 
à cheval  tout  le  territoire  qui  s’étend  du  détroit 
de  Magellan  au  Rio  Negro.  Grands  de  taille,  quel- 
ques-uns ont  1 m.  00,  ils  sont  aujourd’hui  civi- 
lisés et  accueillent  avec  une  grande  hospitalité 
les  visiteurs.  Autrefois  leurs  armes  consistaient 
en  lances,  mais  aujourd’hui  ils  y ont  renoncé 
pour  les  boléadnres;  ce  sont  des  pierres  arrondies 
par  éclats  et  enveloppées  de  cuir  de  guanaque; 
l'Indien  les  fait  tourner  au-dessus  de  sa  tête  et 
les  lance  avec  force  contre  l’objet  qu’il  veut 
atteindre.  Si  c'est  un  animal,  les  houles  s’enrou- 
lent autour  de  ses  pattes  ou  de  son  cou  et  il  ne 
peut  avancer;  on  lui  jette  ensuite  un  nœud  cou- 
lant qui  l’étrangle  et  l’Indien  peut  le  tuer  ou  l’a- 
chever bien  vite  avec  un  couteau. 

Les  Patagons  font  de  grandes  fêtes  pour  célé- 
brer le  mariage  qui  n’est  qu’une  sorte  de  vente. 
En  effet,  le  jeune  homme  qui  s’est  épris  d’une 
Indienne  doit  entamer  de  longs  pourparlers  avec 
toute  la  famille  de  la  jeune  fille  , et  il  y discute 
ce  qu’il  devra  donner  à chacun  des  parents. 
Lorsque  la  jeune  fille  a quelques  biens,  les  en- 
fants étant  dotés  à leur  naissance,  c’est  fort  long  ; 
mais  au  contraire,  si  elle  ne  possède  rien,  l’af- 
faire s’arrange  très  vite.  Les  cadeaux  se  compo- 
sent de  chevaux  ou  d’objets  fabriqués  avec  de 
l’argent.  Le  matin  du  jour  fixé  pour  la  cérémo- 
nie, l’Indien,  accompagné  des  présents  convenus, 
arrive  avec  ses  amis  devant  la  tente  de  sa  fian- 
cée; la  mère  de  celle-ci  compte  tous  les  objets, 
et  lorsqu’elle  en  a vérifié  la  quantité  la  fête  com- 
mence. On  tue  une  ou  deux  juments  grasses  sui- 
vant le  nombre  des  invités  ; un  grand  feu  est 
fait  et  toute  la  journée  se  passe  à manger;  lors- 
que le  soir  arrive,  la  tribu  se  prépare  à danser. 

(')  Le  guanaque  est  une  espèce  de  lama.  Voir  le  dessin 
qui  en  a éUi  publié,  année  '18oS,  page  57. 


Les  hommes  se  peignent  la  figure,  s’ornent  la 
tête  de  plumes  et  dansent  quatre  par  quatre  dans 
le  cercle  formé  parles  femmes  autour  du  feu,  au 
son  de  tambourins  en  peaux  de  guanaque.  Les 
femmes  rient  et  s’amusent  des  contorsions  des 
hommes,  mais  elles  ne  prennent  jamais  part 
à la  danse.  Toute  la  nuit  se  passe  à manger, 
à boire  et  à danser,  mais  s’ils  ont  pu  se  procurer 
des  liqueurs  fortes,  la  fête  se  termine  par  une 
orgie  indescriptible.  Le  mari  n’habite  pas  avec 
sa  femme;  celle-ci  occupera  désormais  une  case' 
spéciale  de  la  tente  de  ses  parents.  Une  ou  deux 
fois  par  semaine,  son  mari  vient  la  voir,  eu  ca- 
chette le  plus  souvent,  et  ils  ne  prendront  la  vie 
commune,  c’est-à-dire  n’auronf  une  tente  spé- 
ciale, que  lorsque  viendra  le  premier  enfant. 

Des  fêtes  semblables  à celles'  du  mariage  se 
renouvellent  dans  différentes  circonstances  de  la 
vie  des  Patagons,  comme  pour  fêter  une  nais- 
sance. 

Au  mois  de  juillet  1890,  après  un  séjour  d’un 
mois  chez  les  Patagons,  nous  passions,  M.  Rous- 
son  et  moi,  à la  Terre  de  Feu,  située  au  sud  du 
détroit  de  Magellan.  Elle  s’étend  du  52“ 30'  au 
55“  de  lat.  S.,  et  du  (57“  au  71“30'de  long.  O.  (mé- 
ridien de  Paris).  Elle  appartient  à peu  près  par 
moitié  aux  gouvernements  chilien  et  argentin,  et 
est  bornée  au  Nord  et  à l’Ouest  par  le  détroit  de 
Magellan,  à l’Est  par  l’océan  Atlantique,  au  Sud 
par  le  canal  du  Beagle  (jui  la  sépare  des  autres 
îles  de  l’archipel  fuégien. 

Ses  habitants  se  divisent  en  trois  tribus  diffé- 
rentes par  le  langage,  les  mœurs  et  les  carac- 
tères physiques;  ce  sont;  les  Onas,  qui  habi- 
tent tout  le  Nord  et  l’Est;  les  Yaghans  au  Sud, 
le  long  du  canal  du  Beagle  et  tout  l’archipel  du 
cap  Horn  ; les  Alacalufes  à l’Ouest  et  le  long  des 
nombreux  canaux  jusqu’à  l’océan  Pacifique. 

Nous  débarquons  dans  la  baie  Porvenir,  au 
nord-ouest  de  la  Terre  de  Feu.  Cette  baie  est 
entourée  de  plusieurs  maisons,  principalement 
de  débits  de  boissons  oii  descendent,  en  été, les 
mineurs  qui  travaillent  à For,  dans  les  rivières 
voisines;  un  de  ces  établissements  possède  même 
deux  billards  sur  lesquels,  en  de  certains  jours, 
il  s’est  joué  quelques  kilogrammes  d’or.  La  baie, 
bien  abritée  des  vents  violents  de  l’Ouest,  n’est 
accessible  qu’aux  navires  de  peu  de  tirant  d eau. 

Nous  avions  résolu  de  parcourir  toute  la  partie 
septentrionale  de  File  pendant  1 hiver  ; aussi  nous 
dirigeâmes-nous  vers  le  Nord-Est , à la  baie 
« Gente  Grande  »,  où  existe  depuis  plusieurs  an-" 
nées  déjà  une  immense  ferme  appartenant  à une 
compagnie  anglaise.  Toute  la  plage  est  couvei  le 
d’ossements  de  baleines  et  de  débris  de  nau- 
frages rejetés  par  la  mer;  à 1 intérieur,  la  végé- 
tation est  très  pauvre  et  aticun  arbre  ne  s’élève 
dans  cette  partie  nord  de  File;  mais,  en  revanche, 
les  pàlurages  sont  magnifiques.  Partout  se  voient 
les  traces  des  anciens  campements  d’Onas,  mais 
ils  fuient  dès  qu’on  les  approche , allumant  de 
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grands  feux  pour  se  signaler  la  présence  d’étran- 
gers ; c’est  la  vue  de  ces  feux  qui  a fait  donner 
son  nom  à ce  pays  par  les  premiers  navigateurs 
qui  les  aperçurent,  car  le  climat  n’y  est  point 
brûlant  et  il  n’y  existe  aucun  volcan  en  activité. 

Les  Onas  ont  une  taille  très  élevée,  et  ils  sont 
très  forts;  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  Patagons  dont  le  langage  est  assez  ana- 
logue au  leur.  Très  braves,  n’allant  jamais  sans 
leur  arc  ni  leurs  üèches,  ils  sont  seulement  vêtus 
de  misérables  peaux.  Leurs  campements  se  com- 
posent de  trous  circulaires  de  1 m.  50  à 2 mètres 
de  diamètre  et  50  centimètres  de  profondeur, 
creusés  avec  des  os  de  guanaque;  tout  autour, 
ils  plantent  des  piquets  verticaux  sur  lesquels  ils 
jettent  quelques  mauvaises  peaux  ne  les  abritant 
que  bien  imparfaitement.  Le  sol  est  tapissé 
d’herbe  sèche,  et  ils  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres  avec  de  nombreux  chiens. 

Plus  au  Sud,  ils  construisent  près  de  la  plage 
des  huttes  composées  de  troncs  d’arbres  plantés 
en  terre  et  formant  un  cône  de  3 à f mètres  de 
diamètre  et  3 mètres  de  hauteur;  ils  placent  à 
l’extérieur  de  l’herbe  et  de  la  terre  pour  boucher 
à peu  près  les  intervalles.  Le  sol  aplani  est  recou- 
vert d’herbes  et  au  centre  est  le  foyer  autour 
duquel  les  habitants  se  pressent.  Ils  ne  vivent 
dans  ces  huttes  qu’en  hiver,  lorsque  les  animaux 
de  l’intérieur  descendent  à la  plage  où  la  neige 
est  en  plus  petite  quantité,  mais  il  leur  arrive 
souvent  d’y  séjourner  lorsqu’ils  se  déplacent. 

Craintifs  devant  l’homme  civilisé  s’ils  ne  se 
sentent  pas  en  nombre  et  en  foi'ce,  ils  deviennent 
féroces  pour  s’approprier  tout  ce  qu’il  possède 
lorsqu’ils  se  croient  les  plus  forts.  Plusieurs 
voyageurs  ont  afhrmé,  avec  Darwin,  qu’ils  sont 
anthropophages,  mais  il  n’en  est  rien. 

L’homme  ne  s’occupe  que  de  la  confection  de  ses 
armes,  pour  lesquel  les  il  prend  de  grandes  précau- 
tions, et  de  la  chasse  ; la  femme  entretient  le  feu, 
soigne  les  enfants,  se  livre  à la  pèche,  porte  les 
charges  et  prépare  les  aliments  et  les  quelques 
peaux  avec  lesquelles  ils  se  couvrent.  Souvent  ils 
se  barbouillent  la  ligure  et  le  corps  avec  des  cou- 
leurs : ils  obtiennent  le  rouge  en  calcinant  des 
terres  ferrugineuses  qu’ils  écrasent  ensuite  et 
réduisent  en  poudre  fine;  le  noir  vient  du  char- 
bon et  le  blanc  d’une  pierre  calcaire. 

En  été,  ils  font  de  grandes  provisions  de  tuco- 
lucos  ; ce  sont  des  rongeurs  qui  minent  toute  la 
partie  nord  de  la  Terre  de  Feu  et  sont  un  peu 
plus  gros  que  nos  rats  ordinaires  ; ils  font  de 
grandes  galeries  sous  terre  et  les  Indiens  frap- 
pant le  sol  se  rendent  compte  de  l’endroit  où  est 
letuco;  aussitôt  ils  enfoncent  enterre  un  petit 
bâton  effilé  qui  saisit  le  rat  par  le  dos  et  l’em- 
pêche de  s’échapper  dans  le  labyrinthe  des  gale- 
ries, la  terre  est  vite  déblayée  autour  et  le  rat 
assommé  est  mis  dans  les  charges  sur  le  dos  des 
femmes  qui  en  portent  ainsi  des  fardeaux  très 
lourds.  Lorsqu’en  hiver  la  chasse  fait  défaut,  ils 


prennent  ces  rats  dont  la  fermentation  fait  alors 
tomber  de  lui-même  le  poil,  puis  les  jetant  quel- 
ques instants  seulement  sur  le  feu,  ils  mordent 
ensuite  à pleines  dents  sans  les  vider. 

Ils  mangent  aussi  de  grandes  quantités  de 
coquillages  et  les  poissons  qu’ils  pêchent  ou  trou- 
vent à la  plage;  lorsqu’une  baleine  vient  s’é- 
chouer dans  une  baie,  c’est  une.  véritable  fête,  et 
ils  en  font  des  provisions  qu’ils  enterrent  et 
qu’ils  nous  offraient  en  échange  de  colliers,  de 
bracelets,  d’allumettes  et  de  couvertures  de 
laine. 

(A.  mivre.)  Wiclems. 

LE  BITÉLÉPHONE 

M.  Mercadier,  directeur  des  études  à l’École 
polytechnique,  dont  on  connaît  les  recherches 
intéressantes  sur  le  rôle,  dans  la  transmission 
de  la  parole,  des  divers  éléments  du  téléphone, 
a été  conduit,  par  ses  travaux,  à la  construction 
d’un  nouvel  appareil  qui  permet  à une  même  per- 
sonne de  téléplioner  et  d’écrire  simultanément, 
avec  la  plus  grande  facilité.  Le  bitéléphone,  — 
c’est  le  nom  que  M.  Mercadier  a donné  à son  ap- 
pareil, — se  compose  essentiellement  de  deux 
petits  téléphones  en  ébonite,  d’un  diamètre  sen- 
siblement égal  à celui  d’une  pièce  de  dix  centimes, 
munis  d’embouts  en  caoutchouc  et  réunis  au 


Bitéléphone.  — r,T,  téléphones  en  ébonite;  embouts; 

V,  V,V,  ressort  d'acier. 

moyen  d’un  ressort  d’acier  en  forme  de  V.  La 
personne  ([ui  veut  écouter  une  conversation  télé- 
phonique met  dans  ses  oreilles  les  embouts  que 
maintient  automatiquement  la  légère  pression 
du  ressort,  que  l’on  peut  régler  soi-même.  Les 
mains  sont  libres,  et  il  est  facile  d’écrire,  au  fur 
et  à mesure  qu’on  les  reçoit,  les  messages  trans- 
mis. Cet  appareil,  très  léger,  puisiju’il  pèse  en- 
viron buit  fois  moins  que  le  téléphone  ordinaire, 
peut  sc  fixer  sur  tous  les  transmetteurs  micropho- 
niques, à la  place  d’un  des  deux  transmetteurs 
communément  employés.  Les  embouts  sont 
recouverts  de  pièces  coniques  mobiles  en  caout- 
chouc qui  servent  â amortir  le  frotlement  de 
ppareil  contre  les  oreilles,  à boucher  celles- 
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ci  hermétiquement, 
el  enfin  à rendre 
celle  partie  de  l’appa- 
reil personnelle,  ces 
pièces  pouvant  s’en- 
lever facilement  et 
par  suite  servir  exclu- 
sivement à chaque 
opérateur.  On  jiou- 
vait  craindre  que  la 
petitesse  des  divers 
éléments  du  bilélé- 
]ihone  ne  le  rendît  in- 
térieur aux  appareils 
ordinaires,  quant  àla 
netteté  des  transmis- 
sions. 11  n’en  est  rien. 

Le  bi  téléphone  a 
été  utilisé  sur  les  li- 
gues à grande  distan- 
ce, sur  celle  notam- 
ment qui  relie  Paris  à 
Londres;  il  aétésuc- 


Enijiloi  du  Bitéléplioiie. 


cessivement  adapté  aux  transmetteurs  micropho- 
niques d’x\rsonval  et  aux  transmetteurs  Gower  et 


seulement 

éléments. 


d’une  juste 


Black  habituellement 
en  service  à Lon- 
dres, et  la  conversa- 
tion s’est  faite,  dans 
tous  les  cas  , avec 
facilité. 

Ainsi  , le  bitélé- 
phone  , en  même 
tempsqu’ilréalise,  au 
point  de  vue  pratique, 
un  considérable  pro- 
grès, a permis  de  vé- 
rifier formellement 
ce  principe  théo- 
rique formulé  par 
M.Mercadier  : l’inten- 
sité et  la  qualité  des 
effets  téléphoniques 
ne  dépendent  pas 
de  la  grandeur  ab- 
solue des  divers  élé- 
ments qui  constituent 
le  téléphone  , mais 
proportion  entre  ces 


LES  JEUX  DU  FOYER  ('i 


mont  dès  que  le  gâteau,  n’ayant  plus  qu'une  Ijase  insufli- 
sante,  s’écroule  à la  graiule  joie  du  ]iuljlic. 

On  ]>lace  l’assieltc  devant  Jean-Fanne  (c’est  le  nom  du 
joueur  maladroit  ou  malheureux  qui  a provoqué  l'écroule- 
ment  du  gâteau),  et  il  est  condamné  à la  peine  suivante  : il 
doit  chercher  la  bague  avec  son  nez,  l'amener  ainsi  au  bord 
(.le  l'assiette,  et,  la  prenant  avec  sa  bouche,  venir  la  remettre 
â la  ](ersonno  à qui  elle  appartient.  Dans  cette  recherche,  il 
est  défendu  des’aideravec  les  mains  et  de  s’essuyer  la  figure 
avant  la  lin  de  l’opération.  .Je  laisse  à deviner  les  bons  rires 
qu’elle  provoque,  à la  vue  du  chercheur  transformé  en 
Piei'i’ot. 

Si  vous  opérez  au  salon,  mettez  une  serviette  sur  le  tapis 
de  la  table;  donnez-en  aussi  une  au  pauvre  Jean-Farine 
pour  préserver  ses  liabits,  et  préparez-lui  un  verre  d’eau  qu'il 


(I)  Snufl  oc  titre,  nous  commençons  aujourd'liui  la 
(tescriptujn  d'une  série  de  jeux  destinés  à égayer  tes 
réunions  de  famille;  ils  seront  tous  faciles  il  exécu- 
ter. et  n’exigeront  que  des  préparatifs  et  des  accès, 
soires  très  simples.  L'indulgence  de  nos,  lecteurs  et 
lectrices  voudra  bien  suppléer  aux  lacunes  que  présenteraient  ces 
courtes  notices,  dont  le  seul  but  est  de  distraire  grands  et 
[ictits. 

Leur  imagination  leur  permettra  do  varier  et  de  perfectionner  les 
jeux  que  nous  leur  proposerons  ; leur  bonne  humeur  fera  le  reste. 


boira  sans  doute  avec  plaisir  à l’expiration  de  sa  peine. 

Montivilliers. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l'Abbé-Grégoire,  11>. 
Administrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST. 


I.  — JK.\X-I'AI1IXK. 


C'est  un  jeu  eu  faveur  eu  .Vnglctei're  et  en  Dancmai  k.  On 
appoi  te  sur  l;i  tal.de  une  assiette  sur  laquelle  ou  a retourné 
un  verre  long;  nue  Utile  â cliampagne,  par 
exemple.  Ce  verre  a été  auparavant  rempli  de 
farine,  tassée  assez  fortement,  an  milieu  de 
lafjuelle  la  maîtresse  de  lu  maison  a caché  une 
de  ses  bagues.  Ou  fait  asseoir  les  assistants  au- 
tour île  la  table,  on  enlève  le  verre  en  le  soule- 
vant bien  vei  licalement,  tout  en  frappant  de 
petits  coups  conlie  lui  tivec  le  manche  d'un 
couteau,  jiour  empêcher  hi  farine  d'adhérer  â 
ses  parois.  Le  verre  ainsi  enlevé,  il  reste  sur 
l’assiette  un  joli  gâteau  de  blanche  farine, 
ayant  la  forme  d’un  cône,  et  dans  lequel  se 
trouve  la  bague.  A quel  endroit  se  trouve-t-elle? 

C’est  CO  que  nous  allons  savoir  bientôt.  L’as- 
siette ôtant  au  milieu  de  la  laide,  l’un  des 
joueurs  ]irend  â la  main  un  couteau;  il  se 
lève  et  coupe  un  morceau  du  gâteau  de  farine. 

La  jiortion  coupée  tombe  en  s'émiettant  dans 
l'assiette.  11  passe  le  couteau  à son  voisin  ou 
â sa  voisine  de  droite,  qui  enlève,  à son  tour, 
un  morceau  grand  ou  petit  du  gâteau,  et  ainsi 
de  suite  â la  ronde,  chacun  coupant  suivant  sa 
fantaisie,  mais  en  évitant  de  faire  tomber  la 
bague  dans  l’assiette,  ce  qui  arrive  infaillible- 
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La  question  est  de  savoir  si  la  petite  fille  ob- 
tiendra l’orange  — ou  non  ! Si  vous  me  deman- 
dez mon  pressentiment,  je  vous  dirai  que  j’ai  la 
conviction  qu'elle  l’aura!  D’ailleurs,  je  vous 
avoue  qu’à  la  place  de  la  grande  sœur  aînée  je 
ne  ferais  point  tant  attendre  ta  délicieuse  fillette, 
et  que  je  serais  intiniment  heureux  que  celle-ci 
daiguât  quelquefois,  par  un  baiser,  me  remercier 
des  montagnes  d’oranges  que  je  me  ferais  une 
joie  de  lui  oflVir.  Il  est  vrai  qu’il  ne  s’agit  point 
de  moi,  mais  bien  de  cette  charmante  scène  que 
le  célèbre  peintre  William  Bouguereau  a si  ingé- 
nieusement conçue.  La  grande  sœur  aînée  a,  sans 
doute,  de  malicieux  motifs  de  ne  point  donner 
tout  de  suite  l’orange  convoitée  ; on  voit  avec 
évidence  que  ces  raisons  n’ont  aucune  gravité,  et 
qu’elle  ne  tardera  pas  à satisfaire  la  gourman- 
dise de  la  fillette. 

M.  Bouguereau  sait  à merveille  raconter  avec 
son  pinceau  ces  touchantes  scènes  intimes.  Il 
sait,  mieux  que  quiconque,  leur  donner  leur  phy- 
sionomie en  même  temps  élégante  et  gracieuse. 
Et  c’est  vraiment  consolant  de  penser  que,  pres- 
que seul  parmi  tant  d’artistes,  il  persiste  à ne 
traduire  sur  la  toile  que  les  jolis  rêves  qu’il  ima- 
gine, tandis  que  les  autres  s’efforcent  d’interpré- 
ter la  vie  avec  une  exactitude  qui  n’est  pas  tou- 
jours très  souriante.  De  là,  je  pense,  le  fait  que 
même  lorsqu’il  peint  de  petites  mendiantes,  elles 
ont  une  vague  ressemblance  avec  des  princesses. 

M.  Bouguereau,  qui  occupe  dans  l’école  fran- 
çaise contemporaine  une  place  très  importante, 
est  né  à La  Rochelle  le  30  janvier  18'23.  Entré  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  en  1846,  il  suivit  les  cours 
de  Picot  et,  en  1858,  ayant  concouru  pour  le  prix 
de  Rome,  il  reçut  le  deuxième  grand  prix.  Deux 
ans  plus  tard,  il  triomphait  à ce  même  concours 
et  recevait  le  premier  grand  prix,  ex  æquo  avec 
Baudry  ; te  sujet  imposé  était  Zénobie  trouvée  au 
bord  de  IWraxe.  Il  avait  débuté  au  Salon  de  1849 
par  l’envoi  d'un  portrait  et  d’un  tableau  intitulé 
l'Egalité  dans  la  mort. 

En  Italie,  le  jeune  artiste  se  livra  à une  con- 
sciencieuse étude  des  anciens  maîtres  et  des  an- 
tiques décorations  d’IIerculanum  et  de  Pompéi. 
Son  Idylle  qu’il  envoya  en  1833  et  son  tableau  : 
le  Corps  de  sainte  Cécile  rapporté  dans  les  Cata- 
combes, qu’il  envoya  en  1833,  attestèrent  que  l'é- 
cole française  comptait  un  maître  de  plus. 

Outre  la  célèbre  décoration  qu’il  a exécutée  de 
l’hôtel  Bartholoni,  et  celle  du  théâtre  de  Bor- 
deaux, M.  Bouguereau  a peint  un  nombre  consi- 
dérable de  tableaux  fort  importants.  Tout  le 
monde  connaît  la  Naissance  de  Vénus  qui,  après 
avoir  figuré  au  Salon  de  1879,  fut  exposée  au 
Musée  du  Luxembourg.  Tout  le  monde  égale- 
ment connaît  les  grandes  toiles  qu’il  a exécu- 
tées pour  plusieurs  églises  de  Paris,  la  cha- 
pelle Saint- Louis,  Sainte-Clotilde , Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  Saint-Augustin,  etc.  Plusieurs  d’en- 
tre ses  œuvres  acquises  par  l’État  se  trouvent 


dans  des  musées  de  province,  à Marseille,  à Bor- 
deaux, à Dijon,  etc.  Rappelons  encore,  que 
M.  Bouguereau  est  de  tous  les  artistes  français 
vivants  celui  qui  a reçu  le  plus  grand  nombre  de 
récompenses  honorifiques.  Outre  le  grand  prix 
de  Rome,  en  1850,  il  a reçu  : une  médaille  de 
2®  classe  en  1855  ; une  médaille  de  1'’®  classe  en 
1857  ; une  médaille  de  3®  classe  en  1867;  la  mé- 
daille d’honneur  en  1878,  et  enfin  une  seconde 
fois  la  médaille  d'honneur  en  1883.  Nommé  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur  en  1859,  il  a,  à 
l’heure  actuelle,  le  grade  de  commandeur. 

Quant  à Cnüncrie,  le  joli  tableau  que  reproduit 
notre  gravure,  deux  mots  encore  à son  sujet  : il 
a été  exposé  une  seule  fois  à Paris,  au  cercle  des 
Mirlitons,  en  1890.  Vendu  à un  marchand  amé- 
ricain, il  est,  aujourd’hui,  de  l'autre  côté  de 
l’Océan. 

A.  P. 

— 

LE  LANGAGE  SIFFLÉ 

Tout  le  monde  connaît  le  langage  parlé,  le 
langage  écrit,  le  langage  mimé,  etc.,  etc.,  mais 
bien  peu  de  personnes,  sûrement,  ont  entendu 
parler  de  la  possibilité  de  la  transmission  des 
idées  par  le  langage  siftlé.  Le  fait  est  cependant 
indéniable  et  tout  dernièrement  un  naturaliste 
distingué  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris  en  citait  un  exemple  remarquable. 

Envoyé  en  mission  aux  îles  CanarieSy  le  docteur 
V...  se  rendait  un  jour  en  excursion  scientifique 
dans  un  village  de  la  montagne,  et  en  compa- 
gnie d’un  guide  qui  lui  était  inconnu  la  veille. 
Au  cours  du  trajet,  constatant  par  hasard  que  le 
guide  soutfrad  d’une  affection  des  yeux,  il  lui 
donna  des  conseils.  Pendant  le  reste  de  la  route, 
la  chaleur  s’était  élevée,  la  conversation  languit. 
Le  guide  marchait  en  avant,  répondant  de  temps 
en  temps  aux  coups  de  sifllet  dont  quelques  ber- 
gers, qui  gardaient  leurs  troupeaux  sur  le  versant 
de  la  montagne,  saluaient  le  voyageur  au  pas- 
sage. En  ari'ivant  au  village,  quel  ne  fut  pas 
l’étonuement  du  docteur  de  voir  réunis,  l’alcade 
et  le  curé  en  tête,  une  cinquantaine  de  malades 
qui,  tous,  venaient  lui  réclamer  des  soins  et  lui 
demander  une  consultation.  Tous  ces  éclopés, 
ramassés  à une  dizaine  de  lieues  à la  ronde, 
avaient  été  avisés  par  sifllet  que  le  guide  amenait 
au  village  un  médecin  français  venant  de  Paris, 
qui  lui  avait  donné  des  soins  gratuits,  qui  pa- 
raissait très  bon  et  qui  ne  refuserait  certaine- 
ment pas  de  donner  un  conseil,  etc... 

Le  langage  sifflé  a dû  être  employé  dans  tous 
les  temps  et  par  tous  les  peuples.  En  effet,  dès 
que  la  nécessité  de  communiquer  à distance  à 
travers  un  pays  entrecoupé  de  profonds  ravins 
s'est  fait  sentir,  le  sifflet  a servi  comme  langage. 
Hérodote,  cité  par  M.  le  docteur  Hamy,  en  ces 
derniers  temps,  rapporte  que  les  habitants  tro- 
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glodytes  de  Tunisie  (*)  « parlaient  en  sifflant  ». 

Sans  aller  si  loin,  nous  savons  tous  que  nos 
bergers  communiquent  souvent  entre  eux  par  ce 
moyen,  et  que,  — M.  de  Cherville  l’a  raconté  à 
diverses  reprises,  — les  braconniers  s’avertissent 
ainsi. 

Ce  quia  amené  la  persistance  du  langage  sifflé 
chez  les  peuples  civilisés  est,  et  doit  être,  la  né- 
cessité de  se  parler  à une  certaine  distance  sans 
être  compris  des  non  initiés.  Les  contrebandiers 
et  les  voleurs  émettent  ainsi,  on  le  sait,  un  cer- 
tain nombre  de  pensées  qui  peuvent  se  traduire 
par  des  signaux  d’alarme  ou  d’avertissement. 

Mais  tout  cela  n’est  qu’un  langage  sifflé  con- 
ventionnel; en  d’autres  termes,  c’est  suivant  l'in- 
tensité du  sifflet,  la  durée,  le  nombre  de  coups  de 
sifflet  que  l’on  arrive  à se  faire  comprendre. 

Il  en  est  tout  autrement  du  langage  sifflé  de 
File  de  Gomera,  aux  Canaries,  qui  est  une  véri- 
table langue  articulée.  Jean  de  Bethencourt, 
notre  compatriote,  le  signalait  le  premier  au  mo- 
ment de  la  conquête  de  ces  iles.  De  nos  jours, 
bien  des  voyageurs  en  ont  parlé  ; .).  Brown,  Ch. 
Edwards  et  le  docteur  Verneau,  surtout,  l’ont 
signalé.  Un  Allemand,  Quedenfeld,  en  a recher- 
ché les  intonations  musicales  et  les  a notées  en 
musique. 

Pour  savoir  ce  qu’était  b;  langage  sifflé,  il  fal- 
lait avant  tout  l’apprendre,  travail  auquel  aucun 
voyageur  ne  s’était  encore  résolu. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  un  jeune  voyageur,  M.  La- 
jard,  a annoncé  à la  Compagnie  qu’il  a eu  la 
patience  de  passer  plusieui’s  mois  dans  cette  de, 
d’apprendre  d’abord  l’espagnol  pour  se  faire 
comprendre  des  habitants  et  de  prendre  ensuite 
d’eux  des  leçons  de  langage  sifflé. 

Il  a découvert  alors  ce  fait  très  simple,  et  non 
relaté  jusqu’ici,  que  ce  langage  était  de  « l’espa- 
gnol sifflé  x>. 

Pour  le  produire,  les  indigènes  font  comme 
nos  gamins,  ils  se  mettent  les  doigts  dans  la 
bouche  en  diverses  positions  ou  simplement 
creusent  la  langue  en  gouttière. 

Un  premier  pointa  remarquer  est  que,  pour  un 
même  mot,  l’échelle  des  notes  est  parcourue  dif- 
féremment suivant  la  personne  qui  sillle.  Cette 
constatation  seule  doit  faire  regarder  comme 
erronées  les  recherches  de  l’Allemand  Queden- 
leld.  On  remarque  ensuite  que  les  sons  s’allon- 
gent en  même  temps  que  les  mots  courts  ou 
longs  qu’on  prononce.  En  second  lieu,  on  distin- 
gue des  articulations  qui  correspondent  exacte- 
ment aux  syllabes  parlées,  mais  il  s’en  trouve 
toujours  une  de  plus  que  le  nombre. 

L explication  de  cette  différence  faite  pour 
tromper  l’observateur  est  très  simple.  Le  premier 
sifflement  n’est  jamais  qu’une  interjection  d’ap- 
pel destinée  à avertir  l’interlocuteur.  Cette  diffi- 

')  Voir  Ksoiii’s  cl  Ti’oglodjtcs  de  l.i  Tunisie,  uiini'c  fS'jl, 
pages  122  et  117. 


culté  résolue,  M.  Lajard  constata  facilement,  une 
fois  qu’il  eut  une  connaissance  suffisante  de  la 
langue,  que  les  indigènes  parvenaient,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  faire  voir,  à tenir  de  longues 
conversations  sur  les  sujets  les  plus  variés. 

D^  C.  T. 



IVI.  DE  QUATREFAGES 

M.  de  Quatrefages  est  mort  le  12  janvier  dernier.  11  était  iic 
à Berthézène,  dans  le  Gard,  le  10  février  1810.  Il  a suc- 
combé chargé  de  gloire  et  d’années.  Personne  plus  que 
nous  ne  ressent  la  perte  irréparable  que  la  science  vient  de 
faire.  Nos  lecteurs  s’associeront  à nos  regiets,  car  ils  per- 
dent en  lui  un  guide  des  plus  sûrs,  un  conseiller  des  plus 
précieux.  M.  de  Quatrefages  était  un  des  collaboraleurs 
les  plus  anciens  du  Magasin  pUloyesqne.  La  collection  en- 
tière du  journal  porte  la  trace  de  sa  science  si  profonde,  de 
son  talent  si  lumineux  et  si  souple.  Nombre  de  questions  re- 
latives aux  diverses  branches  de  1 hisloire  naturelle  y sont 
exposées  et  traitées  par  lui,  on  sait  avec  quelle  maîtrise. 
Sous  sa  plume,  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  zoologie 
et  de  l’anthropologie  s’éclairaient  et  devenaient  intelligibles 
à tous.  Et  c’est  avec  raison  qu’on  a pu  dire  de  lui  qu'il 
savait  élargir  les  horizons  de  certaines  sciences  Jusqu'à 
faire  d’elles  de  véritables  sciences  morales. 

Il  était  difficile  de  caractériser  les  mérites  d’une  telle  vie. 
Quelqu’un  l'a  fait,  cependant,  avec  une  rare  éloquence. 
C’est  M.  Milne-Edwards,  l’éminent  professeur  du  Muséum, 
qui  fut  son  élève  et  son  ami.  Voici  les  principaux  frag- 
ments du  magistral  portrait  qu’il  ;i  tracé  de  l’illustre  auteur 
de  V hilroJuclioii  à l'élude  des  races  humaines  : 

M.  de  Quatrefages  a été  f’élève  et  l’ami  fidèle 
de  mon  père,  et  aussi  loin  que  mes  souvenirs 
puissent  remonter  , je  le  vois  venant , cliaque 
jour,  parler  de  ses  travaux,  de  ses  expériences 
au  maître  qui  l’aimait  et  l’appréciait.  Dès  mon 
enfance,  j’ai  appris  ainsi  à vénérer  celui  que  nous 
pleurons  aujourd’hui.  11  fut,  au  collège  Henri  IV, 
mon  premier  professeur  d’histoire  naturelle,  et 
ses  leçons  si  claires,  si  pleines  d’attrait,  me  don- 
nèrent le  goût  de  la  science  qu’il  enseignait. 

Issu  de  cette  forte  école  cévenole  qui  savait 
tout  sacrifier  à ce  qu’elle  croyait  être  le  vrai. et  le 
bien,  M.  de  Quatrefages  avait  hérité  de  ses  pères 
une  âme  forte  et  loyale,  un  grand  désintéresse- 
ment et  une  simplicité  de  mœurs  qui  devient  cha- 
que jour  plus  rare.  Sa  famille  fort  ancienne  avait 
pris  parti  pour  la  Réforme  et  resta  toujours  très 
attachée  à la  religion  protestante  ; elle  vivait 
entourée  d’une  population  rustique  dont  l’orga- 
nisation avait  quelque  rapport  avec  celle  des 
clans  écossais,  et  le  grand-père  d’Armand  de 
Quatrefages  fut  le  premier  qui,  dans  cette  con- 
trée, substitua  les  mûriers  aux  châtaigniers  et 
par  là  augmenta  beaucoup  la  richesse  de  son 
pays. 

Conduit  à Strasbourg  par  un  de  ses  professeurs, 
M.  Sornin,  qui  venait  d’être  nommé  professeur 
d’astronomie  à la  Faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg, il  y étudia  les  mathématiques. 

Il  commençait  en  même  temps  ses  études  mé- 
dicales et  passait  sa  thèse  en  Puis  il  allait 

se  fixer  à Toulouse,  oii  il  fondait  lé  Journal  de 
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pas  de  course  vers  la  maison,  tandis  que  M®Mouil- 
lebled  qui  ne  lui  a rien  pardonné,  ni  sa  place 
prise,  ni  sa  ligne  cassée,  ni  surtout  son  sauve- 
tage, trottine  lourdement  sur  ses  traces. 

Quand  M"'®  Mouillebled,  de  retour  du  potager 
où  elle  avait  été  inspecter  ses  quatre  poires  et 
ses  treize  pommes,  — dont  deux  sans  tare,  — vit 
le  dégât  causé  au  miroir  éclatant  de  son  esca- 
lier par  les  noyés,  elle  poussa  des  cris  très  aigres. 
Il  est  vrai  que  ses  cris  s’arrêtèrent  quand  sa  fille 
lui  dit  judicieusement  : 

— Mère,  s’il  s’était  noyé  ! 

Et  comme  M®  Mouillebled,  revêtu  cette  fois  en 
notaire  honoraire,  descendait  l’escalier,  elle  se 
jeta  en  ses  bras.  11  est  vrai  que  cette  effusion  ne 
l’empêcha  pas  d’ajouter  : 

— Vous  m’avouerez,  monsieur,  que  ça  ne  vous 
serait  certainement  pas  arrivé  si  vous  n’aviez  pas 
été  pêcher. 

M®  Mouillebled  eût  riposté,  si  un  bel  éclat  de 
rire  ne  l'avait  détourné  de  cette  imprudence. 
C’était  sa  fille  qui  n’avait  pu  résister  à l’aspect 
comique  qu’ofl'rait  le  peintre  flottant  dans  le 
plus  large  — étant  le  plus  vieux  — des  vêtements 
complets  du  notaire. 

Mais  ce  vêtement  n’empêchait  pas  la  figure  du 
jeune  homme  d’être  plaisante,  étant  aimable.  Il 
avait  du  resterait  chorus  avec  la  jeune  fille  de  très 
bonne  grâce  et,  s’adressant  à la  mère  : 

— Non,  madame,  tout  ceci  est  ma  faute,  ma 
très  grande  faute.  Si  je  n’avais  pas  pris  la  place 
de  monsieur  votre  mari,  il  n’aurait  pas  été  de 
mauvaise  humeur  ; il  aurait  même  péché  du  gou- 
jon au  lieu  de  me  pêcher  moi-même. 

— Comment?  fait  la  jeune  fille  qui  rit  encore, 
mais  en  rougissant  un  peu. 

— Oui,  mademoiselle,  pêché  avec  cet  hameçon 
que  je  conserverai  toujours  comme  un  symbole 
des  dangers  que  peut  offrir  à un  peintre  la  pein- 
ture aquatique. 

— Alors,  monsieur,  c’est  vous  qui  avez  sauvé 
mon  mari,  s’écrie  madame. 

— Je  l’ai  repêché...  un  petit  peu,  en  effet. 

Pan!  voilà  mon  peintre  embrassé  sur  les  deux 

joues,  hélas  ! non  par  la  jeune  demoiselle  en  pei- 
gnoir rose  qu’il  ne  cesse  de  regarder  dans  un  sen- 
timent purement  artistique,  mais  bien  par  le  profil 
sévère,  cette  fois  adouci,  de  M™\la  notairesse.  11 
fait  du  reste  contre  cette  fortune  bon  visage. 

— Ah!  monsieur,  reprend  la  bonne  dame,  que 
de  remerciements.  Au  fond,  maintenant,  je  ne 
suis  pas  fâchée  que  mon  mari  ait  pris  ce  bain... 
forcé,  si  ça  pouvait  le  refroidir,  au  moral...  pour 
ce  plaisir  absurde.  Vous  déjeunerez  avec  nous, 
monsieur  ? 

— Avec  la  friture  que  papa  va  nous  pêcher. 

— Mon  Dieu  ! fait  le  peintre,  il  faut  bien  que 
j’attende  que  mes  vêtements  soient  secs. 

— Mais  ! insinue  le  notaire  qui  continue  à gar- 


der au  peintre  une  dent  d’homme  obligé,  vous 
teniez  tant  à votre  point  de  vue. 

— J’en  ai  vu  un  bien  plus  joli  dans  votre  jardin... 
avec  une  figure  peut-être  pour  égayer  les  verts. 

— La  mienne  en  pied,  jette  le  notaire. 

— Ou  celle  de  Mademoiselle  que  Madame  me 
permettra  de  lui  offrir  avec  le  point  de  vue. 

— Oh!  monsieur,  je  ne  voudrais  pas  abuser... 

Le  peintre  connait  la  formule  avec  laquelle  ses 
amis  et  même  d’autres  lui  ont  déjà  subtilisé 
maints  croquis.  Et  le  voilà  parti  pour  rechercher 
ses  couleurs  et  ses  toiles,  tandis  que  le  notaire, 
qui  trouve  cela  incorrect  et  voudrait  voir  son 
sauveur  au  fond  de  l’eau,  se  fait  vertement  tancer 
sur  son  ingratitude.  Il  est  renvoyé  à la  pêche  où 
il  s’en  va  grognant.  Mais  au  premier  goujon 
attrapé,  il  a tout  oublié. 

* 

Le  déjeuner,  goujons  à part,  — cette  fois  il  y 
en  a six  un  quart,  — a été  charmant,  d’autant 
plus  charmant  que  M'"®  et  Mù®  Mouillebled  ont 
fait  connaissance  pendant  la  pose  avec  la 
gaieté  du  peintre,  qui  les  a décarêmés  de  leur 
dix-huit  mois  de  Chatou  forcé.  Quant  au  dîner, 
— les  croquis  ne  se  finissent  -pas  comme  cela 
quand  les  peintres  n’ont  pas  envie  qu’ils  finis- 
sent — au  dîner,  il  est  plus  charmant  encore.  Le 
peintre  n’a  plus  besoin  de  fournir  un  prétexte 
pour  revenir,  on  lui  en  fournit.  D’abord  il  s’est 
trouvé  qu’il  connaissait  le  cousin  du  neveu  d’une 
dame  qui  avait  un  oncle  notaire  et  que  les 
Mouillebled  connaissaient  à fond,  au  moins  par 
l’annuaire  du  notariat.  Il  revient  donc.  Le  moyen 
après  cela  que  ces  dames  ne  visitent  pas  l’atelier 
de  l’artiste.  De  là  à transformer  le  croquis  si 
réussi  de  Mù®  Mouillebled  en  un  portrait  qui  sera 
tout  à fait  réussi,  il  n’y  a encore  que  quelques 
mots  à dire.  De  tout  ceci  il  résulte  que  lorsque 
l’on  annonce  à M®  Mouillebled  qu’il  a bien  pêché 
le  gendre  des  rêves  de  sa  fille,  il  est  le  seul  qui 
ronchonne.  Mais  il  finit  par  se  laisser  gagner,  le 
peintre  se  faisant  avec  son  pinceau  trois  fois  le 
revenu  d’un  notaire  de  province.  Et  puis,  n’est-ce 
pas,  bien  qu’il  ait  été  repêché  par  son  gendre, 
c’est  lui  qui  l’a  pêché,  comme  il  l’avait  promis. 

Cu.  Legrand. 
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RAFFET 

NOTES  INTIMES 

Tous  ceux  qui  connurent  bien  Raffet  furent, 
non  seulement  ses  ami?,  mais,  après  trente-deux 
ans  qu’il  est  mort,  lui  conservent  un  souvenir 
sincèrement  affectueux  ; ayant  la  bonne  chance 
d’être  de  ces  derniers  et , puisqu’on  s’occupe  sé- 
rieusement, aujourd'hui,  d’illustrer  la  mémoire 
de  ce  grand  artiste,  je  vais  faire  appel  à quelques 
détails  d’une  intimité  qui  remonte  à 1849,  année 
de  sa  décoration  et  du  siège  de  Rome. 

Disons  tout  d’abord  que  le  portrait  nous  vient 
de  la  famille  et  que  la  planche  jointe  à ces  notes 
est  la  reproduction  d’une  aquarelle  représentant 
l’arrestation  de  de  Launay. 

La  légende  du  sujet  dit  que  « pendant  qu’on 
conduisait  de  Launay,  gouverneur  de  la  Rastille, 
à la  place  de  Grève,  l’absence  de  coiffure  le  dési- 
gnant trop  à la  fureur  du  peuple,  Hulin,  qui  por- 
tait au  bout  de  son  épée  la  capitulation  de  la 
Bastille,  chercha  à protéger  le  prisonnier  des 
attaques  de  la  foule,  en  le  couvrant  de  son  cha- 
peau  » 

En  1878,  le  fils  ainé  de  Raffet,  bibliothécaire 
aux  estampes,  eut  l’excellente  idée  de  réunir  sous 
le  titre  de  Notes  et  Croquis,  le  contenu  de  nom- 
breux calepins  sur  lesquels  l’artiste  dessinait 
journellement  tout  ce  qui  frappait  sa  vue.  Ce  mé- 
morandum, dont  M.  A.  Durand  a reproduit,  par 
l’héliogravure,  les  croquis  souvent  très  som- 
maires , mais  inédits , complétait  l’abrégé  de 
notes,  heureusement  datées,  permettant  de  sui- 
vre, presque  pendant  un  demi-siècle,  une  car- 
rière laborieusement  et  fructueusement  remplie. 

En  1849,  à côté  du  mot  Rome,  mon  nom  est 
fréquemment  cité  dans  ce  volumineux  recueil  ; 
parce  que  le  général  en  chef,  dans  l’état-major 
duquel  j’avais  été  employé  topographiquement, 
me  mettait  à la  disposition  de  Raffet,  pour  le  pi- 
loter, en  raison  de  ma  connaissance  du  terrain  et 
de  ma  participation  à l’acte  militaire  venant 
de  s’accomplir,  ce  qui  me  procura  le  plaisir  d’être 
le  cicerone  du  vaillant  travailleur,  et  de  profiter 
des  leçons  de  la  grande  expérience  artistique  de 
Raffet. 

Raffet,  de  taille  moyenne,  robuste  et  bien  pris, 
avait  la  figure  militaire  ; son  œil  petit,  expres- 
sif, quoique  fin  et  calme,  son  air  réservé, 
formaient  un  contraste  frappant  avec  le  geste  très 
animé  et  l’allure  si  jeune  de  l’ancien  directeur 
de  l’École  française  à Rome,  Horace  Vernet,  qui 
était  là  également. 

J eus  la  satisfaction  de  voir  d’excellentes  rela- 
tions se  nouer  entre  ces  deux  artistes,  et  d’y  aider. 

Deux  mots  suffiront  pour  dire  comment  j’eus  la 
bonne  fortune  d’être  l’aide  de  camp  de  Vernet, 
en  janvier  lorsque,  depuis  six  mois,  j’étais  jour- 
nellement en  relations  amicales  avec  Raffet. 

Au  moment  où  mon  colonel  allait  s’embar([uer 
à Civita-Vecchia,  avec  le  tlfi®,  afin  de  recons- 


tituer, en  France,  l’effectif  de  son  régiment,  très 
éprouvé  par  la  malaria , après  les  fatigues  du 
siège,  il  reçut  l’ordre  de  me  faire  revenir  à Rome, 
avec  mission  d’accompagner  H.  Vernet  auprès  du- 
quel le  généraÉBaraguayd’Hilliers,  commandant 
en  chef,  m’envoyait  commencer  immédiatement 
mon  service.....  d’aide  de  camp,  ce  mot  est  celui 
qui  convient  ; car  l’éminent  artiste  était  colonel 
de  la  garde  nationale,  il  portait  non  seulement  le 
képi  galonné,  mais  ne  manquait  ni  de  tournure, 
ni  de  décision  militaire;  impossible  de  le  prendre 
pour  un  homme  ayant  atteint  la  soixantaino,  tant 
son  caractère  était  enjoué. 

Raffet  dessinait  académiquement  les  nus  de 
toutes  les  figures  de  ses  compositions,  telle  mi- 
nime que  soit  la  hauteur  du  sujet  coopérant  à 
l’action...  J’ai,  sous  les  yeux,  plusieurs  de  ces 
études,  ayant  quatre  ou  cinq  fois  la  taille  défini- 
tive des  hommes  qui  servirent  à composer  la 
planche  des  recrues  turques,  pour  n’en  citer 
qu’une. 

H ne  travaillait  ses  lithographies  qu’au  milieu 
de  tous  les  matériaux,  bien  classés,  mais  il  cou- 
vrait sa  pierre  vite  et  sans  la  moindre  hésitation. 
A Rome,  après  avoir  fait  toute  la  journée  de 
nombreux  croquis  , il  venait  encore,  avec  moi, 
le  soir,  aux  académies  des  poses  et  des  cos- 
tumes. 

Rafi’et  commença  la  lithographie  à vingt  ans  et 
nous  le  voyons,  dès  1837,  absolument  maître 
d’un  crayon  qu’il  exerce  avec  une  activité  fébrile, 
reproduisant  aussi  bien  le  paysage  que  la  figure. 
Les  beaux  dessins  du  voyage  de  Crimée  consa- 
crent ce  talent  studieux,  venant  en  aide  à une 
imagination  native  à laquelle  aucun  sujet  n’était 
étranger,  ce  que  prouve  la  diversité  des  nom- 
breuses œuvres  de  l’-artiste;  mais,  le  sentiment 
militaire  était  ce  qui  hantait  sans  cesse  Raffet,  et 
toujours  le  ramenait  vers  l’épopée  de  l’armée 
française,  avec  l’idée  la  plus  élevée  du  patrio- 
tisme, et  c’est  à sa  glorification  qu’il  employa  les 
plus  belles  années  de  sa  carrière. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  détails  de  l’œuvre; 
de  plus  autorisés  que  moi  mirent  à son  véritable 
jour  cet  imposant  bagage  artistique. 

Je  rappellerai  seulement  qu’il  avait  l’intuition 
des  faits  historiques,  des  mêlées. furieuses,  des 
groupes,  des  attiludes  vraies,  des  compositions 
dans  lesquelles  tous  les  hommes,  bien  person- 
nellement en  action,  ont  un  intérêt  saisissant, 
et  concourent  réellement  à l’ensemble  ; ce 
qu’on  peut  expliquer,  en  disant  que  toujours  le 
soldat  de  Raffet  résume  la  plus  parfaite  obser- 
vation du  troupier  français  ; celui-ci  est  simple- 
ment à sa  place,  dans  le  rang,  avec  l’esprit  et  la 
désinvolture  qui  lui  conviennent;  qu’il  soif  te  sol- 
dat de  la  Révolution,  celui  des  guerres  de  l’Empire 
ou  le  fantassin  de  nos  campagnes  d’Afriijue,  il  est 
refirésenté  avec  un  tel  accent  de  vérité  (jue  tout  le 
monde  croit  voir  un  sujet  dont  l’idée  naïve,  fine, 
ou  caustique,  parfaitement  rendue,  se  développe 
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rUi'FET,  d'après  une  pliolo^^rapliie  appartenant  à son  fils. 


avec  entrain  dans  un  mi- 
lieu coloré. 

Les  biograpliies  de 
l’artiste  sont  nombreu- 
ses et  toutes  font  l'éloge 
de  riiomme  sympathi- 
(|ue  dont  l’œuvre  ma- 
gistrale, résultant  d’un 
grand  talent,  laborieu- 
sement acquis,  fit  dire 
de  lui  qu’il  était  le  tiiaî- 
tre  (les  dess'maleurs  vti- 
Ulaires  de  notre  époiiue  , 
sachant  joindre  à l’ima- 
gination le  style  et  la 
précision.  • 

A propos  du  conscien- 
cieux travail  de  Itatl'et, 

M.  Béraldi,  dans  son  ex- 
cellente appréciation  ar- 
tistique du  Guide  de  l'a- 
mateur  d'estani/jes,  émet 
l’opinion  suivante  : «Des- 
sinateur de  genre,  ob- 
servateur doublé  d’uii 
poète, esprit  libre  et  main 
précise,  ayant  le  don  de  faire  grau  I,  mémo  dans  j sant  la  part  élogieusc 
le  plus  {letit  es- 
pace,etd’impri- 
mer  à ses  com- 
positions une 
allurede/!'«A'-rc- 
lief,  sans  cesser 
d’êtreprodigieu- 
sement  vivant.» 

A ceci , nous 
croyons  bon 
d’ajouter  ce 
que  dit  M.  Brac- 
quemond,  ar- 
tiste très  com- 
pétent dans  sa 
critique  ; pour 
lui,  « Baffet  or- 
donne et  com- 
pose avec  la 
simplicité  et  la 
grandeur  qui' 
marquent  les 
grandes  œ Li- 
vres... Son  des- 
sin prend  une 
valeur  capitale 
dans  l’émission 
des  ensembles, 
etc’est|)arcettc 
simplification 
qu’il  atteint  à la 
g r a n d e U 1'  d e 
style  desôas-re- 

liefs  antiques.  » L'arrestation  dé  dil  Launav.  — Dessin  de  ttafiet. 


« Chez  Ilaffet,  l’en- 
semble de  la  composi- 
tion est  remarquable  et 
tout  prêt  pour  servir  de 
thème  aux  amplifica- 
tions des  peintres  et 
des  sculpteurs.  » 

En  elfet,  la  pi-euve  de 
ce  qu’on  vient  de  lire, 
dans  les  précédentes  ci- 
tations, nous  est  fournie 
par  l’importante  déco- 
ration  sculpturale  de  la 
Chambre  des  Députés; 
rien  n’affirme  plus  les 
puissantes  qualités  de 
netteté  et  de  composi- 
tion du  grand  artiste, 
que  l’œuvre  plastique 
de  l’éminent  sculpteur 
Dalou,  dans  le  bas-relief 
de  Mirabeau  àla  séance 
l'oyale  des  Etats  en  1789. 
Cet  imposant  sujet  est 


d’une 
ligne; 


exécution  hors 
et,  tout  en  fai- 
due  au  statuaire,  il  est 
aussi  un  écla- 
tant hommage 
à Baffet,  qui  l’a 
inspiré. 

Disons,  en 
terminant,  que 
Baffet,  pour  le- 
quel le  temps 
était  précieux, 
en  fut  cepen- 
dant aussi  pro- 
digue que  de 
son  talent,  et 
pour  obliger, 
et  pour  remer- 
cier de  la  moin- 
dreprévenance 
à son  égard.  Il 
se  montra  tfiu- 
jours  d’un  dé- 
sintéressement 
extraordinaire, 
égalant  sa  mo- 
destie. Voilà  ce 
que  peuvent  af- 
firmer ceux  qui 
eurent,  comme 
moi,  l’occasion, 
de  connaiti'C 
dans  son  inti- 
milécet  homme 
de  cœur  et  ce, 
grand  artiste. 

E.  DUIIOI'SSET.', 
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AU  CANADA 

En  publiant  aujourd’hui  un  aperçu  rapide 
sur  le  Canada,  nous  avons  eu  en  vue  un  double 


but  : Faire  connaître  à nos  lecteurs  l'état  actuel 
du  vaste  « Dominion  » et  rappeler,  en  même 
temps,  aux  Français  d'Europe,  l’existence,  au  delà 
de  l’Océan,  d’un  peuple  congénère,  vivace,  hardi, 


fier  de  son  origine  et  heureux  de  se  retrouver  l désirions,  eu  même  temps,  démoulrcr  l’insanité 
en, contact  avec  ses  « cousins  » d’Europe.  Nous  ' de  la  légciuh!  répandue  dans  éorlains  milieux  et. 


Au  Canada.  — Vue  de  la  ville  de  Montréal . — Gravure  de  Farlet. 
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(lui  représente  les  Français  comme  une  race  dé- 
crépite, incapable  de  se  répandre  et  de  procréer. 
Le  Canada  fournit  chaque  jour  une  nouvelle 
preuve  de  la  vitalité  de  notre  race. 

On  sait  que  ce  vaste  pays  a été  peuplé  à l’origine 
par  des  colons  venus  de  France.  Ceux-ci,  aban- 
donnés par  la  mère-patrie,  ne  se  sont  pas  aban- 
donnés eux-mêmes.  Ils  se  sont  raidis  contre  la 
langue  anglaise,  la  religion  et  les  mœurs  de  l’An- 
gleterre, leur  maîtresse  actuelle.  Grèce  à,  la  téna- 
cité, grâce  surtout  à l’étonnante  fécondité  des 
familles  franco-canadiennes,  ce  peuple  a su  se 
maintenir  intact,  tout  en  observant  une  loyauté 
très  sincère  envers  une  puissance  d’origine  étran- 
gère, parfois  ennemie. 

Le  dernier  recensement  du  Canada  (avril  1891) 
porte  le  chiffre  de  sa  population  à 1,823,0(10. 
L’élément  français  y entre  pour  33  pour  100, 
soit  un  peu  plus  du  tiers. 

Ces  1,600,000  individus  sont  Français  non  seu- 
lement par  leur  origine,  mais  aussi  parla  langue 
et  les  mœurs.  Leur  dialecte  est  pur  et  ils  ont  con- 
servé dans  leur  langage  journalier  des  expres- 
sions françaises  tombées  en  désuétude  chez 
nous.  L'accent  bas-normand  et  certains  mots  de 
nos  campagnes  s'y  retrouvent  intacts.  D’ailleurs, 
au  Canada,  tout  ce  qui  est  français  paraît  remon- 
ter au  dix-septième  siècle;  tout  ce  qui  est  mo- 
derne porte  l’empreinte  britannique  ou  améri- 
caine. Leur  attachement  aux  anciennes  coutumes 
ne  les  empêche  pourtant  pas  de  suivre  côte  à 
côte  avec  leurs  concitoyens  anglais  la  marche  de 
la  civilisation  moderne. 

Montréal,  la  ville  principale  du  Canada,  fondée 
en  1612,  par  P.  Chaumedy,  colon  d’origine  bre- 
tonne, et  dénommée  d’après  la  montagne  qui  la 
domine,  avait,  à l’époque  de  sa  fondation,  1 oUO ha- 
bitants ; elle  en  compte  actuellement  216  000 
et  peut  rivaliser  avec  les  plus  belles  cités  du 
globe. 

Superbement  bâtie  en  belle  pierre  grise  tirée 
de  la  montagne  voisine,  la  ville  possède  de  somp- 
tueux édifices  publics,  de  vastes  hôtels,  un  grand 
nombre  d’églises  catholiques  et  anglicanes.  La 
plupart  des  édifices  publics  sont  situés  au  centre 
de  la  ville,  sur  une  butte  qui  servit  à l’établisse- 
ment des  premiers  colons.  Montréal  est  d’ailleurs 
pourvue  de  tous  les  conforts  désirables  d’une  cité 
moderne.  D’immenses  réservoirs  creusés  dans  la 
montagne,  immédiatement  au-dessus  de  la  ville, 
fournissent  environ  trois  mètres  cubes  d’eau  par 
habitant.  Le  grand  bassin,  qu’on  aperçoit  sur  no- 
tre panorama  de  la  ville,  ne  renferme  pas  moins 
de  160  000  tonnes  d’eau.  En  fait  d’autres  travaux 
d'art,  on  y remarque  surtout  le  fameux  pont  tu- 
bulaire Victoria,  sur  le  Saint-Laurent,  reliant  la 
ville  aux  embranchements  des  lignes  ferrées  qui 
conduisent  aux  États-Unis.  La  longueur  du  pont 
est  de  2 637  mètres;  il  est  supporté  par  23  arches, 
dont  24  ont  chacune  78  mètres  d’ouverture  ; la 
2o8,  celle  du  milieu,  a 106  mètres. 


Beaucoup  de  jardins  dans  l’intérieur  de  la  ville. 
La  superbe  île  de  Sainte-Hélène,  à 600  mètres 
environ  du  quai,  transformée, durant  l’été,  en  jar- 
din public,  est  une  des  plus  délicieuses  prome- 
nades qu’on  puisse  trouver  à proximité  d’une 
grande  ville.  Comme  dans  tous  les  pays  du  Nord, 
où  la  pierre  est  relativement  rare  et  la  produc- 
tion forestière  considérable,  le  bois  est  utilisé 
pour  la  confection  des  trottoirs.  Il  est  à prévoir 
toutefois  que  d’ici  peu,  la  pierre  remplacera,  à 
Montréal,  les  trottoirs  rustiques.  Les  quartiers 
les  plus  élégants  sont  situés  au  sud-ouest  de  la 
ville;  ils  sont  occupés  principalement  par  les 
Anglais. 

Située  au  terme  de  la  navigation  maritime  du 
Saint-Laurent,  dont  la  largeur  atteint  en  cet  en- 
droit près  de  3 ÜÛO  mètres,  la  ville  de  Montréal  a 
pu  se  développer  rapidement  et  devenir  une  des 
cités  les  plus  llorissantes  du  Nouveau-Monde. 

La  vie  y est  gaie,  absorbante,  les  lieux  de  plai- 
sir y sont  multipliés.  L’hiver  surtout,  cette  saison 
préférée  des  habitants  du  Nord,  procure  aux  Ca- 
nadiens des  distractions  dont  nous  ne  pouvons 
que  nous  faire  une  idée  très  faible  dans  nos  cli- 
mats humides. 

Le  traîneau  remplace  le  véhicule  à roues.  Les 
exercices  de  patinage  si  brusquement  interrom- 
pus chez  nous  après  quelques  journées  de  gelée, 
sont,  au  Canada,  une  des  distractions  les  plus 
goûtées  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Le  Saint-Laurent  devient  une  superbe  voie  de 
communication,  tant  pour  les  traîneaux  que  pour 
les  locomotives.  Une  ligne  ferrée  y est  établie  sur 
la  glace,  comme  en  Europe,  sur  la  Néva,  pour  re- 
lier Montréal  aux  faubourgs  situés  sur  l’autre 
rive  du  fieuve.  D’autres  combinaisons,  aussi  in- 
génieuses que  variées,  sont  mises  en  œuvre  pour 
utiliser  la  glace  et  la  neige.  Tel,  par  exemple,  le 
palais  de  glace  (')([u’on  construit  depuis  quelques 
années,  pendant  la  saison  d’hiver,  à proximité  de 
la  ville  et  dans  lequel  on  organise  des  bals  à la 
lueur  de  mille  feux  électriques. 

Grâce  à l’activité  fiévreuse  de  ses  habitants,  la 
ville  de  Montréal  a su  en  imposer  à sa  rivale, 
Québec,  capitale  de  la  province,  et  qui  paraît  se 
retrancher  plutôt  dans  l’étude  de  l’idéal. 

{A  suivre.)  P.  Lemosof. 


ŒILLETS  VERTS  ET  ROSES  BLEUES 

Il  n’est  bruit  depuis  quelque  temps  que  des 
Heurs  colorées  par  des  procédés  artificiels,  qu’on 
rencontre  à la  devanture  des  fleuristes  de  nos 
boulevards.  L’œillet  vert  a tout  particulièrement 
fait  fureur,  et  je  sais  de  bons  et  naïfs  jardiniers 
— représentants  d’un  autre  âge  — qui  en  ont 
consciencieusement  acheté  pour  en  faire  des 
boutures.  H y a quelques  années  déjà,  un  indus- 

(1)  Voir  année  1887,  page  385. 
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triel  des  environs  de  Paris  avait  adressé  à la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France  des 
rameaux  d’un  rosier  dont  les  tleurs,  naturelle- 
ment blanches,  avaient  acquis  des  teintes  bleuâ- 
tres qui  n’avaient  rien  de  désagréable.  Mais, 
depuis,  il  n’avait  guère  été  question,  au  point 
de  vue  commercial,  de  réaliser  sur  une  grande 
échelle  ces  colorations  artificielles.  L’année  1892 
les  a vues  paraître  au  grand  jour  de  la  publicité. 

La  première  chose  que  l’on  doit  se  demander 
est  la  suivante  : comment  peut-on  obtenir  des 
fleurs  avec  des  coloris  différents  que  ceux  que  la 
nature  leur  a dévolus?  Ainsi  posée,  la  question 
prête  à certaines  recherches  qui  ne  manquent 
pas  d’intérêt  en  ce  sens  qu’elles  touchent  de  près 
à une  des  fonctions  essentielles  de  la  racine  con- 
sidérée comme  organe  d’absorption  et  d’excrétion. 
En  d’autres  termes,  peut-on  faire  entrer  des 
matières  colorantes  dans  une  plante  par  l’inter- 
médiaire de  la  racine  pour  de  là  se  diffuser  dans 
les  divers  organes,  dans  la  lleur  particulièrement. 
Ce  n’est  pas  d’hier  que  datent  les  premières  ex- 
périences. Bonnet,  l’habile  expérimentateur,  rap- 
porte avoir  fait  absorber  de  l’eau  colorée  avec  de 
la  teinture  de  garance,  ou  de  l’encre,  etc.,  à des 
plantes,  mais...  car  il  y a un  mais,  il  ne  dit  pas 
si  les  racines  étaient  bien  intactes  et  entières. 
En  faisant  germer  des  graines  de  ces  mêmes  es- 
pèces sur  des  éponges  imbibées  du  même  liquide 
coloré,  les  jeunes  plantes  ne  se  sont  pas  colorées 
sensiblement  : il  est  vrai  que  dans  ce  cas  les 
racines  se  trouvaient  dans  un  état  parfait  d’inté- 
grité. Magnol,  le  célèbre  botaniste  qui  nous  a,  un 
des  premiers,  fait  connaître  la  flore  de  Montpel- 
lier, en  1709,  avait  eu  l’idée  de  faire  pénétrer  par 
absorption  chez  les  végétaux  des  liqueurs  colo- 
rées, auxquelles  il  donnait  le  nom  d’injections 
colorées.  Son  exemple  a été  suivi  par  de  nom- 
breux botanistes  qui  ont,  agi  de  deux  manières 
absolument  différentes  : les  uns  se  sont  contenté 
de  plonger  une  tige  ou  un  rameau  dans  une  solu- 
tion d’une  matière  colorante  ; les  autres  ont 
opéré  sur  des  plantes  munies  de  leurs  racines. 
Dans  ce  dernier  cas  et  avec  les  précautions  né- 
cessaires, les  tentatives  ont  toujours  été  vaines; 
la  matière  colorante,  si  divisée  fiVt-elle,  n’est 
jamais  entrée  dans  le  corps  du  végétal  : il  n’en  a 
pas  été  de  même  quand  on  agissait  sur  des  ra- 
meaux ou  sur  des  plantes  privées  de  leurs 
racines. 

Qu’arrive-t-ii  donc  dans  ces  circonstances? 
permettez-moi  de  vous  rappeler  en  quelques 
mots  certaines  notions  de  botanique.  La  partie 
centrale  des  plantes,  celle  qui  est  formée  par  le 
bois,  renferme  des  vaisseaux,  véritables  canaux 
qui,  partant  de  l’extrémité  des  racines,  se  conti- 
nuent en  se  diffusant  jusque  dans  les  parties  les 
plus  ténues  des  feuilles  et  des  Heurs.  C’est  par 
ces  canaux  que  s’élèvent  dans  la  plante  les  liqui- 
des nutritifs,  c’est  par  eux  également  que  se 
distribuent  les  solutions  colorées  dans  lesquelles 


on  plonge  une  tige.  Par  l’ouverture  béante  de  ces 
vaisseaux,  sous  l’action  de  la  capillarité, le  liquide 
s’introduit  et  circule  jusque  dans  leurs  ramifica- 
tions les  plus  ténues  et  les  plus  délicates.  C’est 
en  effet  ce  qu’on  remarque  dans  les  fleurs  colo- 
rées que  nous  avons  pu  examiner  : le  fin  réseau 
formé  dans  la  substance  des  fleurs  par  les  veines 
et  les  nervures  a tout  particulièrement  fixé  la 
matière  colorante;  généralement  ce  réseau  est 
même  la  seule  partie  de  la  fleur  qui  présente  des 
traces  de  coloration.  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  les  industriels,  qui  ont  livré  au  commerce  des 
tleurs  ainsi  préparées,  n’ont  pas  agi  autrement.  11 
ne  faut  pas  être  sorcier  pour  en  faire  autant,  et  le 
procédé  est  à la  portée  de  tous. 

Des  expériences  intéressantes  ont  été  faites 
au  laboratoire  municipal  par  MM.  Ch.  Girard  et 
Pabst.  Il  résulte  des  renseignements  qui  m’ont  été 
communiqués,  que  toutes  les  matières  colorantes 
ne  sont  pas  également  aptes  à produire  de  bons 
effets.  Le  bleu  de  méthylène,  le  vert  malachite, 
l’éosine , se  prêtent  tout  spécialement  aux  re- 
cherches qu’on  voudrait  faire  dans  cette  voie.  La 
coloration  produite  varie  d’intensité  avec  la 
concentration  de  la  liqueur  : dans  certains  cas 
même,  ce  ne  sont  pas  seulement,  comme  je  le 
disais  plus  haut,  les  vaisseaux  des  fleurs  qui  sont 
injectés,  mais  toutes  les  parties  arrivent  à être 
colorées.  Un  autre  procédé  avait  été  également 
essayé  : tremper  la  fleur  directement  dans  le  bain 
de  couleur.  Maison  voit  d’ici  les  inconvénients  et 
les  difficultés.  Il  faut  agir  avec  une  solution  très 
concentrée,  puis  dessécher  rapidement  l’objet 
après  son  immersion.  Peu  de  fleurs  résistent  à ce 
procédé  brutal.  C’est  donc  bien  par  absorption  et 
seulement  de  cette  façon  qu’il  convient  d’opérer. 

11  y a longtemps  déjà,  le  grand  physicien  Biot 
avait  signalé  le  cas  fort  remarquable  d’une  jacinthe 
à fleurs  blanches  qui , après  avoir  été  arrosée 
abondamment  avec  de  l’eau  rougie  par  le  suc  du 
Phytolacca,  avait  absorbé  le  principe  colorant.  La 
couleur  avait  pu  être  suivie  dans  le  trajet  des 
vaisseaux  et  jusque  dans  la  fleur.  La  contradiction 
qui  existe  entre  ce  fait  et  le  principe  général  que 
nous  avons  cité,  semble  plus  apparente  que  réelle. 
Peut-on,  comme  le  fait  fort  judicieusement  ob- 
server M.  Duchartre,  comparer  un  oignon  avec 
une  jeune  plante  pourvue  de  racines  intactes.  Des 
expériences  récentes  ont  permis  en  effet  d’af- 
firmer que  l’absorption  de  principes  colorés  n’a 
lieu,  dans  un  oignon  de  jacinthe,  qu’autant  que 
le  plateau  est  en  contact  avec  le  liquide;  il  ne  se 
produit  absolument  rien  quand  les  racines  seules 
y sont  plongées. 

Le  merveilleux  qui  semblait  s’attacher  à pre- 
mière vue  aux  œillets  verts  de  nos  fleuristes,  s’é- 
vanouit quand  on  y touche  : de  combien  de 
choses  ici-bas  n’en  serait-il  pas  ainsi?  Loin  de 
nous  l’intention  de  vouloir  nuire  aux  fabricants 
de  ces  bizarreries  et  à ceux  qui  les  vendent  ; mais 
nous  pouvons  affirmer  que  la  production  en  est 
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réalisable  par  tout  le  monde,  et  qu'il  n’est  pas 
besoin  pour  cela  d’acheter  des  boutures  comme  ce 
brave  jardinier  dont  je  parlais  au  commencement 
de  cet  article.  Il  est  même  plus  facile  d’obtenir, 
de  cette  façon  aussi  simple  que  peu  coûteuse,  des 
roses  bleues,  que  par  le  procédé  que  recom- 
mandaient les  jardiniers  du  moyen  âge,  et  qui 
consistait  à arroser  les  rosiers  avec  une  solution 
d'indigo  ! 

P.  Haiuot, 

Attaché  au  Muséum. 

HAUSSIVlftNN  ET  ALPHAND 

A moins  d'un  an  d'intervalle,  vienr.cnt  de  disparaître 
deux  hommes  dont  le  souvenir  restera  cher  à tous  les  ado- 
rateurs de  Paris,  de  ce  Paris  actuel,  dans  lequel  le  baron 
Haussinann  et  M.  Alphand,  en  perçant  de  larges  boulevards, 
on  ouvrant  de  vastes  avenues,  en  ci'éant  do  riants  jardins,  ont 
répandu  l'air,  laluniière,  la  gaieté,  la  salubrité.  11  était  logique 
do  réunir  ici  ces  deux  noms,  comme  le  lit,  il  y a quehjues 
jours,  au  Conseil  municipal  de  l'aris,  un  des  membres  de 
cette  asseml.dée,  en  émettant  le  désir  de  voir  ériger  leurs 
stalucs,  l'une  à côté  de  l'autre,  sur  la  place  do  l'Hétel-de- 
Ville,  en  face  de  ce  monumeni  d'ofi  W.  Alpliand  dirigeait  les 
travaux  de  Paris,  et  oii  a été  installé  le  successeur  actuel  du 
baron  llaussmann.  Car  l’ancien  préfet  de  la  Seine  et  l'ancien 
directeur  dos  travaux  de  la  Ville  furent  dos  collaborateurs 
intimes,  des  serviteurs  également  passionnés  de  la  grande 
cité  qu'ils  avaient  rêvé  de  faire  et  dont  ils  ont  réellement 
fait  la  jilus  bidle  ville  du  monde. 

C'est  en  iS.hd  que  le  baron  llaussmann  fut  ajipelé  à la 
Prefeclure  de  la  Seine  : les  grands  travaux  avaient  été  com- 
mencés; déjà  le  boulevard  Diderot,  la  rue  de  Pivoli,  le  liou- 
levard  de  Strasbourg  avaient  été  ouverts.  .M.  llaussmann 
conçut  un  jjlan  d'embellissement  général  de  Paris.  Mais  il 
lui  tallail  des  e\i'‘cutcr.i's  do  ce  plan  A lîordoaux  nii  il  .avait 


M.  le  baron  llAtJSSMAiSN, 


été  préfet,  il  avait  connu  et  apprécié  M.  Alphand  qui  rem- 
plissait dans  cette  ville  les  fonctions  d'ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  11  appela  près  de  lui  son  ancien  collaborateur 
auquel  il  confia  l'administration  des  jiromenades.  Le  Parc 
Monceau,  le  bois  de  Vincennes,  et  surtout  le  boisde  Bou- 


logne, que,  par  ces  deux  avenues  du  Bois-de-Boulogne  et  des 
Champs-Elysées,  encadrées  par  de  délicieux  jardins,  il  vou- 
lut prolonger  hisqu'au  cœur  de  Paris,  furent  l'œuvre  de 


M.  Ai.phand, 


début,  œuvre  absolument  originale,  essentiellement  per- 
sonnelle de  M.  Aliihand.  ' 

.lusqu'en  1870,  MM.  llaussmann  et  Alphand  conlinuèrent 
leur  collaboration  pour  le  plus  grand  liien  de  Paris.  Après 
la  guerre,  M.  Alphand  poursuivit  seul  Poaivre  commune. 
11  concentra  successivement  dans  scs  mains  tous  les  ser- 
vices techniques  de  Pai  is,  et  en  1878,  au  moment  même  où 
il  venait  d'organiser  l'Exfiosition  universelle,  il  devenait  le 
directeur  dos  travaux  de  Paris.  S.a  deinière,  sa  plus  belle 
œuvre,  peut-être,  fut  cette  merveilleuse  Exjiosition  de  1889; 
et  ce  fut  jusiiee  d'exjioser,  comme  on  l'a  fait,  le  corps  de 
M.  Alphand  sous  le  Dôme  Central,  au  centre  de  ces  palais  qui 
furent  la  suprême  et  grandiose  manifestalion  de  ce  pas- 
sionné de  Paris. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  avait  tenu,  elle  aussi,  à réunir 
.MM.  llaussmann  et  Alphand.  Quand  mourut  l’ancien  préfet 
de  la  Seine,  ce  fut  encore  le  directeur  des  travaux  de 
Paris  qu'elle  choisit  jiour  le  remplacer  en  qualité  de  mem- 
bre libre. 

M.  llaussmann  était  né  à Paris  en  1809,  et  M.  Alphand,  à 
Grenoble  en  1817. 

XK®»®— 

LE  DRESSAGE  DES  RATS 

MESSIEURS  LES  VOYAGEURS,  EN  VOITURE  !! 

Les  rats  sont-ils,  oui  ou  non , susceptibles  de 
dressage'?  Arrive- t-on  jamais  à les  apprivoiser? 
Obtient-on  d’eux,  par  un  procédé  quelconque, 
l’obéissance  passive  que  les  dresseurs  de  protes- 
sion  peuvent  trouver  dans  l’éléphant,  par  exem- 
ple, ou  dans  le  chien? 

Avant  de  me  répondre  à moi-même  sur  un 
point  si  délicat,  je  suis  allé  voir  Dourof  dont 
les  deux  cent  trente  rats,  qu’il  présente  en  ce  mo- 
ment sur  un  théâtre  de  Paris,  font  fureur. 

Voici  ce  que  j'ai  vu. 

Au  milieu  de  la  scène  une  balustrade  est  dres- 
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sée.  Sur  cette  balustrade,  très  haute,  un  chat 
noir,  dont  les  prunelles  d’or,  même  sous  l’éclat 
des  lampes  électriques,  lancent  de  véritables 
écla'rs,  se  promène  avec  nonchalance. 


Tout  à coup,  surgit  un  clown,  et  ce  clown 
joue  du  chalumeau.  Tandis  qu’il  souffle  à toute 
haleine  dans  le  pipeau,  des  formes  noires,  des 
formes  blanches  au  pied  de  la  balustrade  se 


Le  DRESSACiE  DES  RATS.  — Messieurs  les  voyageurs,  en  voilure  ! — Dessin  d'Esloppey. 


montrent,  et  ces  formes  noires,  ces  formes  blan- 
ches, ce  sont  des  rats.  Des  coulisses  où  leur  cage 
s’est  ouverte,  ils  accourent  vivement,  la  queue 
horizontale  et  toute  raide,  grimpent  en  se  culbu- 
tant au  balustre  et  sur  la  main  courante,  entre 
les  Jambes  du  chat,  sans 
crainte  aucune  et  s’es- 
pacent. Rominagrobis, 
taciturne  et  paisible,  les 
regarde,  et  sans  mani- 
fester d’inquiétude  ou 
d’animosité,  les  enjam- 
be , ronronne  douce- 
ment et  les  lèche. 

Mais  ce  spectacle,  en 
somme , est  ordinaire. 

Où  nos  rats  deviennent 
intéressants  pour  de 
bon,  c’est  dans  leur  pro- 
menade en  chemin  de 
fer. 

Un  chemin  de  fer  mi- 
niature, sur  un  remblai 
de  25  à 30  centimètres  de 
haut,  estinstallé. Lavoie, 

Une  voie  de  fer,  s’il  vous  Le  dressage  des  rats. 
plaît,  comme  sur  les 

grandes  lignes,  traverse  des  tunnels,  longe  des 
précipices,  passe  enfin  dos  fleuves  imaginaires 
sur  des  ponts.  Devant  une  station  en  bois  peint, 
un  train  composé  d’une  locomotive  et  de  son  ten- 
der,  de  trois  wagons  de  voyageurs  et  d’un  four- 


gon à bagages,  est  arrêté.  Sur  le  quai  qui  fait 
face  à la  station,  M.  le  chef  de  gare,  un  rat  blanc, 
casquette  en  tête,  se  promène,  tandis  que  la 
« che (fesse  >i,  avec  son  petit  dernier,  assiste,  du 
balcon  sur  lequel  s’ouvre  sa  fenêtre,  aux  ébats 

des  voyageurs  sur  le 
quai. 

Coup  de  sifflet  de  Dou- 
ruf  : une  douzaine  de 
rats  noirs  se  hissent  dans 
les  wagons  de  première 
classe;  une  douzaine  de 
rats  blancs  à pèlerine 
noire  s’installent  en  se- 
conde ; une  fournée  de 
rats  tachetés  en  troisiè- 
me. Sur  l’ordre  du  chef 
de  gare,  des  hommes 
d’équipe  transportent , 
du  quai  dans  les  wa- 
gons, les  bagages,  en 
saisissant  de  leurs  dents 
les  ficelles.  Et  M.  le  chef 
de  gare  les  surveille, 
M.  le  chef  de  gare  les 
— Les  poileurs  de  colis,  gourmande;  trouvant 

même  (ju’un  de  ses  em. 
ployés  a des  allures  par  lro[)  noiiclialanles,  il 
l’empoigne  et  reçoit  de  lui  une  vi'aio  tripotée. 

Enfin  le  train  s’ébranle  : nous  le  voyons  passer 
à grande  vitesse  devant  un  distpie  qu'un  rat-ai- 
guilleur fait  marcher,  [mis  s’engoulfrcr  sous  le  lun- 
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nel,  tandis  que  le  rat-mécanicien,  à son  poste 
derrière  la  machine,  a l’œil,  crainte  d’accident, 
sur  son  régulateur. 

Pendant  ce  temps,  sur  le  quai  de  la  station, 
un  rat-employé,  un  rat  blanc,  est  demeuré,  près 
d'un  colis  oublié.  — « Part  à deux  ! » crie  Dou- 
rof.  Mais  l’employé  ne  l’entend  pas  de  cette 
oreille,  et  dans  la  guérite  de  l’aiguilleur  il  l’em- 
porte. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d’une  séi'ie 
de  mouvements  dont  l’ensemble,  d’une  part,  d’au- 
tre |)art  l'extrême  précision,  annoncent  vui  dres- 
sage sérieux.  Les  rats  d’Anatole  Dourot'  sont  des 
rats  familiers,  des  rats  apprivoisés  bel  et  bien,  et 
qu'une  éducation  spéciale  a conduits  à exécuter 
supérieurement  leur  manège. 

Quel  est  maintenant  le  mode  de  dressage'?  — 
Dourof  s’est  nettement  expliqué  sur  ce  point.  Le 
rat  étant  un  animal  vorace,  il  spécule  sur  sa 
gourmandise.  Les  trois  groupes  de  rats,  qui  mon- 
tent, sans  jamais  se  tromper  de  voiture,  dans  les 
trois  wagons  de  voyageurs,  y montent  tout  sim- 
plement parce  qu’ils  sont  sûrs  d’y  trouver  leur 
repas,  composé  de  grains  de  millet,  de  maïs  et 
surtout  de  pain  trempé.  De  même  pour  les  em- 
ployés, qu’un  imperceptible  morceau  de  viande 
collé  à la  ficelle  des  colis  amène  invinciblement 
de  ce  côté.  Ils  les  traînent  dans  le  fourgon  à ba- 
gages parce  qu'ils  savent  que,  dans  ledit  fourgon, 
ils  grignoteront  à leur  aise.  De  même  enfin  pour 
l’aiguilleur  qui  sait  qu’une  fois  à son  poste,  il 
savourera,  sans  être  dérangé,  son  petit  repas. 

Ai-je  besoin  d’observer  que  te  mécanicien  n’est 
absolument  pour  rien  dans  la  marche  de  la  locomo- 


Clief  lie  gare  et  homme  dequipe  en  mésintelligence. 

tive,  actionnée  par  un  mouvement  d'horlogerie? 

On  voit  ({ue  ce  mode  de  dressage  est  bien  sim- 
ple. Il  n’en  est  pas  moins  difficile  à obtenir.  Le 
rat  se  familiarise  à merveille  ; il  ne  s'apprivoise 


jamais  d’une  manière  absolue.  D’un  système  ner- 
veux très  impressionnable,  il  est  sujet  à des  ac- 
cès de  terreur  qui  se  manifestent  par  des  colères 
furieuses.  Jamais  les  chats  de  Dourof  n’ont  oublié 
devant  les  rats  leur  rôle  protecteur  ; mais  il  est 
arrivé  souvent  que  les  rats  se  soient  précipités, 
au  cours  des  exercices,  sur  le  chat,  et  l’aient 
mordu  cruellement.  Même  dans  ce  cas,  liomina- 
grobis,  pas  une  seule  fois,  n’a  bougé  ; il  ,a  paisi- 
blement attendu  que  Dourof  l’ait  débarrassé  de 
son  tenace  adversaire. 

Ces  accès  de  fureur,  chez  les  rats,  sont  les 
inl'aillibles  symptômes  d’un  accès  de  folie.  La  ter- 
reur détraque  la  pauvre  cervelle  de  l’animal  à 
longue  queue  ; il  refuse  toute  nourriture,  il  s’é- 
tiole, et  se  laisse  mourir  de  faim. 

— Mais  c’est  un  véritable  suicide  ! ai-je  déclaré, 
surpris,  à Dourof. 

— Un  suicide,  monsieur,  comme  vous  dites.  Le 
rat  se  suicide  dans  deux  cas  : quand  on  ne  lui 
donne  pas  sa  liberté  de  temps  à autre,  une  fois 
au  moins  tous  les  deux  jours,  et  quand  il  a pris 
peur.  Dans  les  deux  cas,  c’est  un  dérangement 
du  cerveau,  qui  n’est  jamais  guérissable.  Et  pour- 
tant mes  rats  sont  dressés  au  possible  : la  plupart 
sont  nés  en  captivité  ; tous  me  connaissent  et 
m'aiment,  ce  qui  ne  les  empêche  pas,  le  mo- 
ment venu,  sous  je  ne  sais  quelle  inlluence  mala- 
dive, de  sauter  sur  moi  et  de  me  mordre.  Au 
fond,  si  le  rat  se  familiarise  vite,  il  ne  s’appri- 
voise jamais. 

CuAJIBRUiX. 



LES  TRAVAUX  ARTISTIQUES  DE  LA  FEIYIME 

(Suite.  — Voyez  page  10). 
l’échan 

Commençons  par  l’écran.  11  y a diverses  fa- 
çons de  le  comprendre.  On  peut  le  faire  soit 
indépendant  et  monté  sur  un  pied,  soit  posé  sur  la 
tablette  de  cheminée,  de  laquelle  il  tombe  droit 
pour  s'interposer  entre  vous  et  le  foyer. 

Dans  ces  dimensions  réduites,  il  peut  encore 
se  montrer  sous  deux  aspects  différents  : il  sera 
carré  ou  ovale.  Dans  ce  dernier  cas,  un  cadre 
sera  nécessaire,  mais  un  cadre  très  simple,  de 
deux  centimètres  au  plus  de  large,  plat  et  doré. 
Inutile  de  dire  que  ce  cadre,  le  premier  menui- 
sier venu  pourra  le  faire,  et  que  rien  ne  vous  est 
plus  facile  que  de  le  dorervous-même.  Le  mode  de 
suspension  sera  celui-ci  : aux  deux  côtés  du  cadre, 
dans  le  milieu,  vous  enfoncez  dans  l’épaisseur 
deux  pitons  où  vous  passez  deux  rubans,  d une 
couleur  assortie  à votre  mobilier.  Ces  deux  ru- 
bans seront  fixés  par  des  épingles  sur  le  dessus 
de  la  cheminée  ; des  ehoux  recouvriront  le  point 
d’attache  et  recouvriront  aussi  les  pitons. 

Voilà  pour  la  forme,  Quant  au  mode  d’exécu- 
tion, dans  les  trois  cas,  il  sera  le  même.  Vous 
peindrez  vos  trois  écrans  sur  satin. 
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Mais  quels  sujets  choisir? 

A mon  avis,  le  grand  écran  comportera  seul  la 
figure;  les  deux  autres  feront  mieux,  ornés  de 
fleurs.  Nous  recommanderons  spécialement,  pour 
la  forme  ovale,  une  guirlande  très  légère  qui  fera 
le  tour  du  satin,  à deux  doigts  environ  du  cadre  ; 
le  milieu  sera  occupé  par  un  motif  de  fleurs.  On 
peut  remplacer  les  fleurs  par  des  attributs  cham- 
pêtres, et  la  guirlande  de  fleurs  par  une  guir- 
lande de  rubans,  à la  Louis  XVI.  Bien  exécutée, 
cette  dernière  décoration  est  charmante. 

Si  le  dessin  vous  est  familier,  vous  inventerez 
vous-même  le  motif.  Rien  de  plus  aisé  que  de 
peindre  à l’aquarelle  quelques  fleurs  et  d’en  faire 
chez  vous  une  copie  sur  soie. 

Si  vous  préférez  le  motif  Louis  XVI,  et  si  d’au- 
tre part  vous  craignez  de  vous  livrer  à votre  ins- 
piration, les  sujets  ne  vous  manqueront  pas. 
Vous  en  trouverez  à foison  dans  les  livres  : culs- 
de-lampe  et  frontispices,  reproductions  desdéco- 
cateurs  à la  mode  à la  fin  du  siècle  dernier,  vous 
n’aurez  que  l’embarras  du  choix.  Calquez  ou  co- 
piez librement,  sur  papier  fort  et  grenu.  Le  des- 
sin tracé,  passez  en  couleur,  après  avoir  pris  soin 
de  faire  un  fond  analogue  au  ton  du  satin.  Vous 
aurez  là  un  carton  qui  vous  sera  précieux,  comme 
guide,  pour  l’exécution  définitive  sur  la  soie. 

Mêmes  recommandations  pour  le  grand  écran. 
Là,  vous  chercherez  vos  motifs,  de  préférence, 
dans  le  Louis  XV.  Il  y a dansWatteau,  dans  Bou- 
cher, dans  Van  Loo,  dans  Natoire^  mille  sujets, 
reproduits  à l’infini  dans  les  ouvrages  où  l’his- 
toire de  l’art  est  contée,  dans  les  journaux  à 
images,  qui  vous  fourniront  le  plus  gracieux  et  le 
plus  gai  des  décors. 

Si  vous  préférez  le  moderne,  rien  ne  vous  em- 
pêche d’opérer  d’après  nature,  par  vous-même, 
comme  l’artiste  féminin  qui  a composé,  spéciale- 
ment pour  le  Magasin  pittoresque^  la  charmante 
décoration  que  vous  voyez  sur  le  modèle  ci-contre 
de  grand  écran.  Au  besoin,  vous  consulterez  avec 
fruit  les  œuvres  exposées  chaque  année,  au  Sa-i 
Ion,  par  les  contemporains,  les  peintres  de  l’élé- 
gance et  de  la  grâce,  comme  Louis  Leloir,  Tou 
douze,  Adan,  Adrien  Moreau  et  tant  d’autres.  Le 
carton  terminé,  vous  passez  au  travail  du  satin. 

On  travaille  sans  trop  de  difficulté  sur  satin. 
Nul  besoin,  tout  d’abord,  de  châssis.  Vous  vous 
contentez  de  fixer  sur  une  planche  à dessin,  au 
moyen  de  punaises,  ou  sur  un  carton  bien  solide, 
votre  carré  d’étoil'e.  Puis  vous  préparez  votre  pa- 
lette. Inutile  d’acheter  vos  couleurs  végétales  en 
tube.  C’est  beaucoup  plus  cher  et  ça  ne  vaut 
pas  mieux.  Contentez-vous  de  les  acheter  en 
pains,  d’une  bonne  marque,  et  faites-les  dissouflre, 
à l’aide  d’un  peu  d’eau,  dans  une  palette  à gros 
creux.  Quand  la  couleur  est  dissoute,  vous  pré[)a- 
rez  vos  mélanges  de  tons,  soigneusement,  et  vous 
attaquez  hardiment  l’étoffe.  Si  la  couleur  ne 
prend  pas,  chose  assez  fréquente  sur  satin,  vous 
mélangez  à la  couleur  un  peu  de  fiel  de  bœuf 


acheté  à bon  compte  chez  le  tripier  ou  le  mar- 
chand d’abats,  bien  liquide,  et  non  pas  quasi  sec 
dans  les  petits  pots  que  le  marchand  de  couleurs 
vous  vendrait,  et  fort  cher. 

L’ébauche  terminée,  vous  n’attendez  pas  qu’elle 
sèche.  Une  erreur  très  commune  est  de  s’imagi- 
ner qu’il  faut  peindre  avec  très  peu  d’eau  : pei- 
gnez au  contraire  très  humide.  Vous  pourrez,  de 
cette  façon,  revenir  jusqu’à  huit  ou  dix  fois  sur 
le  même  morceau,  en  graduant  vos  tons  et  en 
les  poussant  chaque  fois  davantage.  Le  travail 
fini,  vous  la'ssez  sécher  la  peinture;  puis, 


Les  tr.waux  artistiques  de  la  fe.\i.me.  — Écr.in  peinl 
sur  satin. 


pour  la  mettre  à l’elTet,  vous  posez  les  points 
brillants, les  lumières, presque  à sec,  àla  gouache. 

La  peinture  est  achevée  : il  vous  reste  à l’en- 
cadrer dignement.  Si  vous  en  confiez  le  soin  au 
tapissier,  rien  de  plus  simple;  il  plantera  sur  un 
châssis  votre  étoffe  et  l’insérera  dans  une  mon- 
ture de  bambou.  Si  vous  l’exécutez  vous-même, 
il  vous  suffira  de  faire  préparer  quatre  petites 
planchettes  ou  même  quatre  lattes,  larges  de 
trois  à quatre  doigts.  Ces  planchcltes  assemblées 
formeront  le  cadre  sur  lequel  vous  tendrez  le 
rectangle  <le  satin.  On  y joindra  ensuite  deux 
supports,  non  moins  primitifs,  et  on  recouvrira 
le  cadre,  les  supports,  en  jolie  peluche,  assor- 
tie au  ton  du  mobilier. 

.lüRDANT. 
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Lfc  Desserf 

j FABLE 

« Daul,  veux-tu  du  dessert  Approche  ton  assiette. 

— Oui,  maman,  un  tout  petit  peu.  » 

On  lui  donne  du  llan...  la 'grosseur  d’une  miette. 
L’enfant  sourit  d’abord,  croyant  que  ic’est  un  jeu; 
Mais  il  attend  en  vain  le  morceau  qu’il  espère. 

« Mange  ta  part,  mignon!  » lui  dit  enfin  sa  mère. 
Paul  alors,  chagriné  de  ne  rien  recevoir  : 

« Maman  n’a  pas  compris,  n’est-ce  pas,  petit  père? 
Quand  je  demande  peu,  c’est  pour  beaucoup  avoir.  » 

Plus  d’un  de  nous  ressemble  à cet  enfant  timide 
Dont  l’appétit  discret  brille  en  son  œil  limpide; 

Et  tel  solliciteur  qui  ne  voulait  qu’un  œuf. 
S’étonne  grandement  s’il  n’obtient  pas  un  bœuf. 

' Fréiléric  U.VT.vii.LE. 


LES  JEUX  DU  FOYER 


L'(EUF  INLASSABLE 

On  peut  faire  bien  des  clroses  avec  un  œuf;  d’abord,  le 
manger,  cela  va  sans  dire,  et  les  livres  de  cuisine  nous  ap- 
prennent qu’on  peut  accommoder  les  œufs  de  plus  de  trois 
cents  manières  dilfépentes,  puis,  viennent  les  expériences 
scienliliqucs,  que  vous  pouvez  exécuter  soit  avec  cet  œuf, 


soit  avec  sa  coquille  ; il  y a onsuile  la  multitude  de  petits 
objets  ou  jouets  ; paniers,  corbeilles,  oiseaux,  etc.,  faciles  à 
conslruire  avec  les  coquilles  d’œufs  et  quelques  accessoires 
très  simple.?  ; puis  les  tours  d’escamotage  ; l’œuf  sortant  du 


mouchoir,  l'œuf  dansant  sur  une  canne,  etc.  ; puis...  mais 
je  n’en  Unirais  pas  si  je  voulais  énumérer  tous  les  amuse- 
ments auxquels  peut  se  prêter  un  œuf;  on  peut  même  le 
casser  par  accident,  et  c’est  l’expérience  qui  réussit  le  plus 
facilement. 

Aussi,  serez- vous  sûr  de  piquer  la  curiosité  des  enfants  en 
leur  disant  d’apporter  leurs  cerceaux,  pour  exécuter  l’expé- 
rience de  l'œuf  i)icas.‘sal)le. 

Vous  leur  montrez  un  œuf, 
en  leur  faisant  constater  qu’i  1 
n’est  ni  en  plâtre,  ni  en  bois, 

({ue  c’est  bien  un  œuf  de 
poule  ordinaire,  et  vous  leur 
annoncez  que  vous  allez  le  po- 
sersur  le  plancher  de  la  cham- 
bre, et  qu'il  leur  sera  impos- 
sible de  le  casser  en  le  frappant 
avec  leurs  cerceaux.  Quand  ils 
sont  las  de  chercher  comment 
ce  miracle  peut  s’accomplir, 
vous  allez  tout  simplement 

poser  l’œuf  sur  le  plancher,  mais  dans  l’un  dos  coins  de  la 
chambre,  et  les  cerceaux  pourront  s’escrimer  sur  l’œuf  qui 
bravera  leurs  ellorts;  quelleque  soit  en  effet  la  position  donnée 
au  cerceau,  verticale,  horizontale  ou  oblique,  il  touchera  tou- 
jours le  mur  et  le  jilancher  en  deux  points  variables  A et  B 
que  l’on  appelle  en  géométrie  points  de  tangence,  avant  que 
sa  circonférence  ne  puisse  atteindre  l’œuf.  Celui-ci,  b'otti 
dans  son  coin,  n’a  rien  à craindre,  et  les  jeunes  amateurs 
n'ont  plus  qu’à  rire  de  cette  petite  mystification  géomé- 
trique, 

MONTiViLbiËRS. 

Paris.  — Typographie  du  Magasin  piXTOBESQUR,  rue  de  l’Ahbé-Grôgoire,  15. 

AdmiDÎstrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST^ 
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LE  CARDINAL  MANNING 


Le  cardinal  Manning. 


Le  cardinal  Manning,  archevêque  de  West- 
minster, vient  de  s’éteindre  dans  sa  quatre-vingt- 
quatrième  année.  C’était  une  grande  et  noble 
figure  de  prêtre.  11  honorait  l’Angleterre  dont  il 
était  un  des  fils  les  plus  illustres  et  l’Eglise  dont 
il  était  un  des  princes  les  plus  respectés.  Sa  lon- 
gue et  glorieuse  carrière  est  faite  de  science  et 
de  charité. 

Le  révérend  Henry-Edmond  Manning  était  né 
le  15  juillet  1808  dans  une  famille  de  bonne 
bourgeoisie.  Son  père,  William  Manning,  était 
membre  du  Parlement.  Le  jeune  Henry-Edmond 
étudia  à Oxford.  Il  y rencontra  toute  une  pléiade 
de  jeunes  et  brillants  esprits,  tels  que  Newman, 
Oakeley,  Wordsworth.  Un  vent  de  réforme  reli- 
gieuse soufflait  sur  ces  cerveaux  enthousiastes  de 
jeunes  gens.  C’était  le  docteur  Pusey  qui  s’effor- 
çait de  ranimer,  dans  les  âmes,  l’étincelle  de  la 
foi  mystique.  H semblait,  en  effet,  que  l’anglica- 
nisme, tel  qu'il  avait  été  constitué  par  Henry  VIH 
et  par  la  grande  Élisabeth,  ne  donnait  pas  un 
aliment  assez  savoureux  aux  cœurs  affamés  de 
religiosité.  La  religion  catholique  a cela  pour 

15  FÉVRIER  1892 


elle  que  son  enseignement  dogmatique  est  enca- 
dré par  des  rites  gracieux  ou  splendides  et  par 
des  pratiques  qui  symbolisent,  d’une  manière 
très  heureuse  à nos  yeux  charnels,  tous  les  mys- 
tères de  la  foi.  En  secouant  le  joug  de  Rome, 
l’anglicanisme  avait  rejeté  le  rite  romain.  Le 
culte  de  la  Vierge  qui  adoucit  la  rigoureuse  con- 
templation d’un  seul  Dieu,  maître  tout-puissant 
et  absolu,  les  cérémonies  pompeuses  de  la  tradi- 
tion romaine,  l’encens  qui  parfume  les  temples, 
ies  cierges  qui  les  illuminent  d’une  chaude  clarté, 
les  ornements  dorés  que  revêt  le  prêtre  : tout 
cela,  l’anglicanisme  strict  le  répudiait.  Et  pour- 
tant cette  forme  particulière  du  protestantisme 
était,  au  fond,  pour  le  moins  aussi  éloignée  du 
luthérianisine  et  du  calvinisme  qu’elle  voulait 
l’être,  dans  l’appareil  extérieur,  du  catholicisme 
romain.  Sur  la  grâce  et  sur  les  sacrements,  sur  la 
présence  réelle  et  sur  la  transsubstantiation,  elle 
avait  des  conclusions  très  spéciales.  Pour  comble 
de  contradictions  ou  de  compromis,  l’anglica- 
nisme — au  contraire  des  autres  cultes  protes- 
tants — admet  la  hiérarchie  dans  le  sacerdoce, 
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puisqu’il  y a des  évêques  anglicans  aussi  bien 
que  des  évêques  catholiques.  L’anglicanisme, 
placé  à mi-côte  entre  les  splendeurs  mystiques 
du  catliolicisme  romain  et  les  âpres  sommets  du 
protestantisme  germain,  était  donc  livré,  d’a- 
vance, aux  tiraillements  des  deux  tendances  qui 
sollicitent  éternellement  l’esprit  humain  : le  ratio- 
nalisme et  le  sentimentalisme,  — qui  sont  les 
deux  champions  de  la  lutte  constante  engagée 
entre  le  cerveau  et  le  cœur. 

L’enseignement,  ou  plutôt  l’impulsion,  que  le 
docteur  Pusey  donna  à Manning,  à Newman  et 
à leurs  contemporains,  était  toute  de  sentiment. 
Dans  des  brochures  qui  sont  des  chefs-d’œuvre 
de  dialectique  et  de  science  théologique,  Pusey 
et  Newman  manifestèrent  leurs  sentiments.  Ils 
voulaient  seulement,  semblait-il  tout  d’abord, 
renouveler  l’Église  nationale  d’Angleterre,  émon- 
der quelques  rameaux  trop  secs  de  l’anglicanisme, 
et  revivifier  la  plante  par  une  sève  nourrissante 
puisée  aux  traditions  de  l'Église  primitive.  Ce  fut 
une  sorte  de  schisme  et,  dans  les  controverses 
qui  s’engagèrent  alors,  les  combattants  pour  la 
vérité  furent  naturellement  amenés  à suivre  jus- 
qu'au bout  les  conséquences  logiques  de  leurs 
propositions.  Ainsi  quelques-uns  des  « puseystes  » 
ayant,  dans  la  polémique,  vu  se  rompre,  un  par 
un,  les  derniers  liens  qui  les  retenaient  loin  de 
Rome,  se  convertirent  purement  et  simplement 
au  catholicisme  : parmi  eux  était  Manning,  avec 
le  docteur  Newman  (')  et  M.  Oakeley. 

C’est  entre  183U  et  1840  que  s’était  déterminé 
le  « mouvement  religieux  d’Oxford  » : en  18.'^)4, 
Edmond  Manning,  qui  avait  été  ordonné  prêtre 
par  le  cardinal  Wiseman,  était  déjà  revenu  de 
Rome,  ayant  complété  sa  science  théologique,  et 
il  s’adonnait  avec  zèle  à la  propagande,  pour 
rapprocher,  autant  que  possible,  l’heure  où 
l’univers  religieux,  divisé  en  tant  de  sectes,  ne 
verrait  plus,  selon  la  parole  prophétique,  qu’  « un 
seul  pasteur  et  un  seul  troupeau  ».  Par  la  chaire, 
par  le  livre  et  par  l’action,  Manning  se  signala 
comme  un  pasteur  des  jours  militants.  11  écrivit 
un  très  beau  livre,  V Angleterre  et  la  ehrétienlé, 
qui  témoigna,  même  envers  les  indifférents  ouïes 
profanes,  des  ressources  et  de  la  distinction  de 
son  esprit.  Un  tel  homme  se  trouvait  désigné  pour 
les  plus  hautes  missions  du  sacerdoce.  En  18(13, 
le  siège  archiépiscopal  de  Westminster  échut  à 
Manning  qui  usa  de  l’autorité  de  sa  chaire  pour 
étendre  le  champ  de  son  activité. 

Ce  que  M?'’  Manning  a fait  dès  lors  semble  dé- 
passer de  beaucoup  la  puissance  d’un  homme.  11 
n’a  pas  laissé  un  problème  social,  moral  et  reli- 
gieux, sans  l’étudier,  sans  essayer  de  le  résoudre. 
Son  infatigable  charité,  sa  pitié  et  sa  piété  ne 
laissaient  point  de  répit  à son  zèle.  Que  faut-il 
aux  hommes  pour  leur  édification  spirituelle  et (*) 

(*)  Voir  le  portrait  et  la  biographie  du  cardinal  Newman; 
année  1890,  pages  274  et  313. 


pour  le  calme  qu’exige  la  préparation  du  salut 
éternel?  Des  écoles  pour  apprendre  à connaître 
les  beautés  de  la  création  et  les  miracles  de  la 
foi,  des  séminaires  pour  répandre  la  bonne  pa- 
role, des  églises  pour  s’approcher  de  Dieu,  des 
hôpitaux  pour  soulager  l’excès  de  nos  misères  et 
attendre  la  mort,  sans  désespoir  ni  blasphème. 
Ecoles,  séminaires,  églises,  hôpitaux,  l’arche- 
vêque Manning  en  voulait  fonder  sans  cesse,  et, 
[lar  son  ardeur  prédicante,  il  forçait  les  bonnes 
volontés  nonchalantes  à apporter  leur  auxiliaire 
à l’œuvre  qu’il  entreprenait. 

Comme  il  voulait  que  l’Église  fût  grande  et 
prospère  pour  devenir  bienfaisante,  et  comme  il 
considérait  que  la  puissance  est  inséparable  de 
l’autorité  et  de  l’unité,  Manning  fut  un  des  pré- 
lats qui  donnèrent  à l’idée  de  la  proclamation  de 
l’infaillibilité  papale  l’aide  efficace  d’une  écla- 
tante adhésion.  Du  reste,  l’attitude  de  Manning 
au  concile  du  Vatican  était  en  pleine  conformité 
avec  les  principes  qui  avaient  dirigé  ses  premiers 
pas  dans  la  voie  sacerdotale.  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’au  point  de  vue  politique,  si  l’on  peut 
ainsi  parler,  il  dut  être  heureux  que  le  nouveau 
dogme  de  l’Eglise  romaine  donnât  au  Souverain 
Pontife  l’autorité  nécessaire  pour  intervenir,  en 
arbitre  divin,  dans  les  grands  débats  qui  divi- 
sent le  monde. 

Le  cardinal  Manning  pensait,  en  effet,  que  le 
rôle  de  l’Église  romaine  ne  consiste  pas  unique- 
ment à enseigner  la  Vérité  révélée  et  à indiquer 
aux  hommes  la  route  du  Paradis  promis.  Il  ju- 
geait que  la  Chaire  apostolique  doit  interpréter 
au  sens  le  plus  large  sa  mission  de  paix  et  de 
charité,  et  continuer,  à cet  égard,  l’œuvre  de 
Jésus-Christ  en  tenant  compte  des  conditions  de 
la  vie  contemporaine.  Le  pape  Léon  XIII,  d’ail- 
leurs, n’a  pas  autrement  compris  ses  devoirs,  si 
nous  nous  en  rapportons  à l’Encyclique  sur  les 
ouvriers,  et  à tous  les  actes  ou  à toutes  les  pa- 
roles par  où  le  Souverain  Pontife  a posé  les  bases 
d’un  socialisme  chrétien.  Pénétré  d'une  convic- 
tion profonde  et  généreuse,  le  cardinal  Manning 
n'avait  pas  attendu  l’exemple  du  Pape  pour  con- 
seiller aux  riches  la  bienveillance  et  la  justice 
envers  les  pauvres.  Dans  les  conflits  nombreux, 
et  quelquefois  très  graves,  qui  troublent  périodi- 
quement l’industrie  et  le  commerce  de  Londres, 
— comme  dans  la  fameuse  grève  des  ouvriers  des 
docks,  par  exemple,  — le  cardinal  Manning  est 
intervenu  pour  faire  entendre  aux  patrons  un 
sévère  avertissement,  aux  ouvriers  une  parole 
de  patience.  Et  souvent,  il  fut  écouté... 

Telles  sont  les  œuvres  qui  ont  concilié  à Man- 
ning l’estime,  je  puis  presque  dire  : l’admiration 
universelle.  Ses  compatriotes,  de  toutes  les  confes- 
sions et  de  toutes  les  classes,  étaient  fiers  de  lui. 
Ce  fut  un  homme  de  cœur  : dès  lors  il  semble 
superflu  de  dire  que  ce  fut  aussi  un  savant,  un 
lettré  délicat,  un  sagace  conducteur  de  croyants, 
un  bon  prêtre. 
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JACQUES  INAUDI 

C’est  jour  de  séunce  à l’Académie  des  sciences.  Le  doyen 
de  l’Académie,  M.  Darboux,  vient  de  présenter  à ses  collè- 
gues un  jeune  homme  d’environ  vingt-quatre  ans,  Jacques 
Inaudi,  bien  connu  des  spectateurs  des  théâtres  et  des  cafés- 
concerts  de  la  province.  Jacques  Inaudi  est  une  admirable 
machine  à calculer  : 

— Quel  est,  lui  demande  M.  Darboux,  le  nombre  dont 
te  cube  et  le  carré  additionnés  donnent  une  somme  égale  à 
3600? 

Le  jeune  homme  penche  la  tête,  fronce  le  front  un  ins- 
tant, puis  répond  : 

— C'est  le  nombre  15. 

Il  a mis  quelques  secondes  à peine  à faire  ce  calcul.  A son 
tour,  le  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  M.  Bertrand,  lui 
pose  la  question  suivante  : 

— Quel  jour  de  la  semaine  était  le  11  mars  IS'iS,  jour  de 
ma  naissance? 

Inaudi  répond  immédiatement  : 

— Le  11  mars  1822  était  un  lundi.  Vous  avez  vécu  jus- 
qu’ici tant  de  jours,  tant  de  semaines,  tant  d’heures,  de 
minutes  et  de  secondes. 

M.  Bertrand  savait  bien  être  né  un  lundi,  mais  il  ne 
s’était  jamais  amusé  à compter  le  nombre  des  secondes,  etc., 
qui  le  séparaient  du  jour  de  sa  naissance.  11  vérifia  les 
chiiïres  donnés  par  Inaudi  et  les  reconnut  exacts.  Telle  est, 
en  raccourci,  la  physionomie  que  présentait  l’Académie  le 
8 février  dernier.  Les  académiciens  ont  applaudi  le  jeune 
Inaudi  comme  leurs  prédécesseurs  avaient  ajiplaudi  jadis 
Henri  Mondeux,  le  pâtre  de  la  Touraine,  que  leur  présen- 
tait, en  1810,  le  géomètre  Cauchy.’ 

Jacques  Inaudi  est  un  pâtre  piémontais.  On  prétend  que 
sa  vocation  de  calculateur  se  déclara  un  jour  qu'au  marché 
de  Béziers,  où  il  montrait  une  « petite  marmotte  en  vie  », 
il  tira  d’embarras  un  paysan  aux  prises  avec  une  longue 
addition.  Le  paysan  lui  en  dicta  les  nombres  et  Inaudi  en 
fit  le  total  avec  une  rapidilé  extraordinaire.  Depuis,  nombre 
de  personnes  l’ont  mis  à l'épreuve  et  il  a vécu  de  ses  fa- 
cultés de  calculateur  comme  les  ténors  de  leurs  cordes 
vocales. 

Comment  procède  Inaudi  dans  ses  opérations  mentales? 
Voici  ce  qu’il  a déclaré  aux  personnes  qui  l’interrogeaient  à 
ce  sujet  : 

Pour  une  addition,  c’est  â mesure  qu’un  chilfre  lui  est 
donné  qu'il  l’ajoute  au  précédent.  Dans  une  mulliplicalion, 
tandis  que  nous  avons  appris  â compter  en  commençant  par 
la  droite,  il  procède  au  contraire  de  gauche  â droit:.  Ainsi, 
soit  à multiplier  452  par  328.  Produit  immédiat  donné  par 
Inaudi  ; 148,256.  La  série  d’opérations  mentales  par  lesquelles 
il  obtient  ce  résultat  est  la  suivante  : 

1"  400  X 300  = 120.000 

2"  400  X 28  = 11.200 

3»  328  X 50  = IG.iOO 

4»  328  X 2 = 656 

Total 148.256 

» 

C’est  donc  quatre  multiplications  plus  une  addition  qu’il 
a dù  faire,  pour  donner  sa  réponse,  et  ces  cinq  opérations 
il  les  accomplit  avec  une  rapidilé  jirodigieuse. 

MM.  Darboux  et  Poincarré,  à la  .Sorbonne,  l’ont  invité  â 
résoudre  ce  problème  : 

Trouver  un  nombre  de  quatre  chi/fres  dont  la  soinnie 
eut  35,  étant  donné  que  la  somme  des  chi/fres  des  cen- 
taines et  des  mille  est  égale  au  chiffre  des  dizaines  el  (jue 
la  somme  du  chi/fre  des  dizaines  est  égale  au,  chiffre  des 
unités.  Si  vous  renversez  le  nombre,  il  augnienle  de  8,083. 

Celui-là  a donné  [jIus  de  mal  â Inaudi  : trois  minutes  lui 
ont  été  nécessa  rcs.  Ce  chiffre  est  1780. 

Voici  par  quelle  suite  de  raisonnements  Inaudi  est  arrivé 
au  résultat  ; 

« Puisque  le  nombre  demandé  augmente  de  8,082  en  le 


renversant,  c’est  donc  que  le  chilfre  des  mille  doit  être  1 et 
le  chilfre  des  unités  0.  Je  retranche  donc  0 qui  est  le  chillre 
des  unités  de  35;  il  me  reste  IG  pour  les  autres  trois  chif- 
fres. Ensuite,  le  chiffre  des  mille  et  celui  des  centaines  éga- 
lant celui  des  dizaines,  le  chilfre  des  dizaines  doit  être  né- 
cessairement la  moitié  de  IG,  c’est-à-dire  8.  Nous  avons 
donc  8 et  0,  le  premier  comme  dizaine,  le  second  comme 
unité.  Or,  comme  nous  avons  dit  que  le  premier  chilfre  des 
mille  est  1,  il  nous  reste  7 pour  les  centaines;  ce  qui  nous 
fait  1789.  » 

Le  savant  auditoire  a reconnu  que  le  procédé  du  gardeur 
de  chèvres  était  plus  pratique  et  plus  facile  que  le  secours 
de  l’algèbre. 

— 

UNE  NOUVELLE  LOCOMOTIVE 

A GRANDE  VITESSE  DE  LA  COMPAGNIE  DES  CHEMINS 
DE  FER  DE  l’eST 

Les  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de  l’Est  font 
exécuter,  en  ce  moment,  une  série  de  machines 
à grande  vitesse  dont  ils  attendent  les  meilleurs 
résultats. 

Voici  pourquoi  ces  machines  ontété  construites. 

On  sait,  en  général,  que  la  Compagnie  de  l’Est 
est  chargée  d’un  service  international  très  pé- 
nible, soit  à cause  des  correspondances  de  la 
France  et  de  l’Angleterre  avec  l’Autriche,  la  Tur- 
quie, soit  à cause  de  nos  relations  avec  l’Alle- 
magne. De  plus,  la  difficulté  est  augmentée  par 
une  voie  accidentée,  autant  que  par  la  charge 
énorme  que  l’on  doit  y transporter,  aussi  pour 
rester  dans  les  horaires  convenus  est-on  obligé 
d’employer  la  double  traction,  c’est-à-dire  des 
trains  attelés  de  deux  locomotives,  de  Chaumont 
et  souvent  de  Troyes  jusqu’à  Belfort. 

Le  problème  consistait  donc  à trouver  une  ma- 
chine capable  d’arriver  à temps,  malgré  les  ram- 
pes, les  charges,  et  d’éviter  cette  double  traction. 

Disons  tout  de  suite  que  deux  ingénieurs  fran- 
çais, MM.  Salomon  et  Flaman,  dont  les  noms  res- 
teront désormais  inscrits  aux  annales  de  la  mé- 
canique, ont  résolu  la  question  en  imaginant  une 
locomotive  dont  tous  les  organes  nouveaux  et 
leurs  arrangements  relatifs  ont  été  portés  à la 
plus  haute  perfection. 

Parlons  d’abord  de  la  stabilité  ; 

On  sait  que  lorsqu’une  voie  n’est  pas  chargée 
un  effort  très  faible  suffit  pour  la  déplacer,  aussi 
a-t-on  muni  l’avant  d’un  bogie,  parce  que  cet 
appareil  permet  en  effet  de  caler  la  voie  à la  plus 
grande  distance  du  point  d’attaque  et  de  répartir 
le  choc  dans  le  coup  de  lacet,  sur  deux  points  du 
rail.  De  plus,  cet  appareil  permet  en  outre  à la 
machine  de  s’inscrire  dans  les  courbes  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Les  pistons,  de  0“50H  de  diamètre  et  deOn’GfiO 
de  course  et  à tiroirs  type  Stephenson,  ont  été 
appliqués  vers  le  milieu  de  la  machine  afin  d’évi- 
ter les  mouvements  de  lacet,  qui  sont  un  des 
plus  graves  obstacles  à l’augmentation  de  la 
vilesse. 

La  puissance  d’une  machine  dépend  de  sa  pro- 
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(luction  de  vapeur,  c'est-i\-dire  de  l’imporlanee 
de  la  partie  tubulaire,  or  cette  partie  est  dépen- 
dante de  l’écartement  des  roues,  la  chaudière  ne 
peut  donc  guère  dépasser  I"'295. 


M.  Flaman,  ingénieur  des  études,  a tourné  la 
difficulté  d’une  façon  fort  ingénieuse,  en  se  dé- 
veloppant sur  la  hauteur  : il  installe  les  tubes  de 
la  chaudière  dans  la  partie  inférieure,  entre  les 


roues,  et  place  le  générateur  au-dessus,  dans  un 
second  corps  cylindrique  réduit  à 0'“900  de  dia- 
mètre. Les  deux  cylindres  communiquent  entre 
eux  par  trois  larges  orifices  et  viennent  s’assem- 
bler normalement  sur  la  sur- 
face avant,  de  l’enveloppe  du 
foyer.  De  là,  il  résulte  ; que 
le  foyer  est  plus  élevé,  chose 
précieuse  pour  une  bonne  uti- 
lisation de  la  chaleur;  que  la 
provision  d’eau  se  trouve  dou- 
blée, et  enfin  que  la  produc- 
tion de  vapeur  est  sensible- 
ment augmentée. 

Afin  de  donner  au  foyer  la 
plus  grande  profondeur  pos- 
sible, on  l’a  fait  descendre 
entre  les  roues  couplées,  ce 
qui  a permis  d’obtenir  une 
surface  de  2™“4Io  et  une  hau- 
teur de  l'“92()  du  ciel  au  ca- 
dre. Le  ciel  du  foyer  a la  forme 
d’un  demi-cylindre  en  tôle  on- 
dulée, afin  de  faciliter  la  dila- 
tation sans  avoir  recours  aux 
fermes  d’armatures,  qui  favo- 
risent les  incrustations. 

Le  nombre  de  tubes  est  de 
323  de  40  millimètres,  ce  qui 
porte  à 180™- 21  la  surface 
de  chauffe  totale,  soit  une 
augmentation  de  54,3  0/0.  , 
La  boîte  à escarbilles  a été 
placée  en  dessous  de  la  partie 
tubulaire  afin  d’éviter  l’obs- 
truction des  tubes  inférieurs. 

Les  roues  motrices  sont  pla- 
cées les  dernières,  la  bielle 
de  commande  est  de  2™ 830 
et  celle  d’accouplement  de 
3 mètres. 

Il  résulte  des  expériences 
en  voie  d’exécution,  que  ces 
machines  peuvent  remorquer 
des  charges  de  000  tonnes  sur 
des  rampes  de  8 millimètres, 
à la  vitesse  moyenne  de  20  ki- 
lomètres à l’heure , ou  des 
trains  de  140  tonnes  sur  des 
rampes  de  3 à 6 millimètres,: 
à la  vitesse  moyenne  de  90  ki- 
lomètres à l’heure.  (Le  rapide 
de  Paris-Marseille  ne  fait  guère: 
que  59  kilomètres  à l’heure' 
moyenne.) 

Disons  en  terminant,  que 
MM.  Salomon  et  Flaman  se 
sont  montrés  comme  toujours  ingénieurs  de 
premier  ordre,  et  que  les  résultats  surprenants 
qu’ils  ont  obtenus  leur  font  le  plus  grand  honneur. 

A.  Sauvert. 
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PRüyRE  COCO! 

NOUVELIE 

I 

Le  15  avril,  au  matin,  par  un  temps  d'une  séré- 
nité parfaite,  une  scène  déchirante,  pour  les  gens 
que  touche  la  peine  d’autrui,  se  passait  dans  la 
cour  d’un  vaste  immeuble  de  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  à Paris. 

Un  commissaire-priseur  vendait  là,  aux  en- 
chères publiques,  en  vertu  d’une  décision  judi- 
ciaire, le  mobilier  et  tout  ce  qui  remplissait  les 
magasins  et  ateliers  de  M.  Guy  Laroche,  fabri- 
cant d’instruments  de  précision,  ruiné  par  suite 
de  catastrophes  successives, 

Des  regrattiers, 
des  revendeurs, 
des  revendeuses 
de  divers  genres, 
considéraient,  tâ- 
taient, retour- 
naient, avec  un 
faux  air  d’indiffé- 
rence, les  objets 
apportés  de  l’in- 
térieur de  la  mai- 
son, tentaient  de 
se  tromper  mu- 
tuellement sur 
leurs  intentions, 
et  poussaient  plus 
ju  moins  vive- 
ment les  lots  à leur 
convenance. 

Quand  la  vente 
approcha  de  son 
terme,  on  amena, 
au  milieu  de  la 
cour,  un  cheval 
percheron,  gris 
pommelé,  de  belle 
apparence,  que 
suivait,  en  pleu- 
rant, un  homme 
d’une  soixantaine 
d’années,  son  pro- 
priétaire, ‘ M.  Guy  Laroche. 

— Mon  pauvre  Coco  ! répétait  d’une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots  ce  dernier  accroché  à la 
crinière  du  cheval,  on  va  nous  séparer.  Ah!  c’est 
atroce  ! 

Et  le  percheron,  triste,  comprenant  la  situa- 
tion, hennissant  plaintivement,  résistait,  les  yeux 
tournés  vers  son  écurie,  quoique  celui  qui  le 
tirait  par  le  licou,  lui  criât  : 

— Hue  ! carcan  ! 

Quelques  brocanteurs,  quelques  maquignons 
examinèrent  aussitôt  les  pieds,  les  dents  du  che- 
val, et  dirent  hautement  : 

— Il  est  vieux  ! Il  est  vieux  ! 

Effectivement, Coco  était  âgé;  mais  il  paraissait 
jeune,  parce  que  depuis  dix-sept  ans  qu’il  appar- 


tenait à M.  Laroche,  il  n’avait  supporté  ni  priva- 
tions ni  excès  de  fatigues. 

Bien  soigné,  choyé  même,  au  pouvoir  d’un 
maître  humain  qui  le  chérissait  à cause  de  son 
intelligence,  de  son  courage,  de  sa  nature  d’élite, 
il  avait  vécu  sans  vieillir  extrêmement,  sans  s’af- 
faiblir, et  en  fournissant  pourtant  constamment 
une  somme  de  travail  rémunératrice. 

C’est  que  le  surmenage  et  le  mauvais  traite- 
ment des  animaux  domestiques  sont  des  sottises 
autant  que  des  actions  blâmables,  le  meilleur 
moyen  d’obtenir,  le  plus  longtemps  possible,  de 
nos  collaborateurs  à quatre  jambes,  des  services 
signalés,  étant  de  les  bien  traiter  et  de  ménager 

raisonnablement 
leurs  forces. 

— Nous  vendons 
un  cheval  de  dix- 
neuf  ans,  ni  vi- 
cieux, ni  malade, 
et  en  excellent 
état,  annonça  le 
commissaire  -pri- 
seur.  Il  y a mar- 
chand à quarante 
francs. 

— Quarante- 
cinq,  dit  un  hom- 
me vêtu  d’une  lon- 
gue blouse  bleue. 

— Cinquante, 
fit  un  autre. 

— Cinquante- 
cinq  ! 

— Soixante  I 
— Soixan  te  - 
cinq  ! 

— Soixante-et- 
dix  ! 

— Soixante  - 
quinze  ! 

— Quatre- 
vingts  ! 

— Quatre- 
vingts  francs, mes- 
sieurs, répétale  commissaire,  son  maillet  d’ivoire 
levé.  C’est  bien  vu,  bien  entendu?...  Adjugé! 

L’homme  à la  blouse  bleue  prit,  au  fond  d’un 
boursicaut  de  cuir,  quatre  pièces  d’or  et  de  la 
monnaie  qu’il  tendit  au  commissaire,  et  s’empara 
brutalement  de  son  acquisition. 

— Mon  cher  Coco  ! dit  M.  Laroche,  les  joues 
mouillées  de  larmes  et  en  embrassant  désespé- 
rément le  cheval. 

— Allons,  assez  d’accolades  ! ricana  bestiale 
ment  le  maquignon,  qui  appliqua  sur  la  cuisse 
gauche  de  Coco  un  violent  coup  de  canne. 

Peu  habitué  à ce  genre  de  familiarités,  le  per- 
cheron fit  un  écart,  se  redressa,  essaya  de  se  dé- 
gager, sembla  en  !ippolei’  à son  maître,  qui 
jamais  ne  l’avait  battu;  promptement  réduit  â 


Allons,  assez  d’accolades!  ricana  bestialement  le  maquignon... 
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l’obéissance  par  son  nouveau  possesseur,  dont 
la  poigne  était  solide,  il  baissa  la  tête,  jeta  un 
dernier  regard  douloureusement  interrogateur  à 
celui  qu’il  quittait,  et  se  laissa  emmener. 

— Mon  pauvre  Coco!  mon  vieil  ami!  sanglota 
M.  Guy  Laroche  en  s’afl'aissant,  accablé,  sur  un 
banc. 

Il 

De  taille  moyenne , propre  et  correctement 
mis,  M.  Laroche  ressemblait  assez,  avec  ses  che- 
veux d’argent , coupés  courts,  et  sa  moustache 
blanche,  à un  ancien  officier. 

Sympathique,  honnête,  laborieux,  ayant  des 
connaissances  variées  et  étendues,  il  possédait 
des  dons  précieux  qui  l’auraient  enrichi  si  la  mal- 
chance ne  l’eût  obstinément  contrecarré. 

Sorti  de  l’École  centrale,  et  peu  après  succes- 
seur de  son  père,  fabricant  d’instruments  de  pré- 
cision, industrie  qui  confine  d’un  côté  à la  science, 
d’un  autre  à l’art,  marié  à son  gré,  durant  une 
vingtaine  d’années,  sa  vie  s’était  écoulée  calme 
et  prospère;  puis,  la  tourmente  avait  soufflé  chez 
lui,  violente,  persistante,  et  il  était  tombé,  en 
dépit  de  sa  résistance. 

Sa  femme  morte,  sa  fortune  perdue,  des  créan- 
ciers implacables  avaient  tout  fait  vendre  à son 
domicile. 

Ce  jour-là,  ce  qu’il  regretta  le  plus  de  ce  que 
lui  enleva,  morceau  par  morceau  et  comme  des 
lambeaux  de  chair,  le  commissaire-priseur,  fut 
son  cheval,  son  vieux  serviteur  Coco. 

Quel  sort  allait  avoir  la  pauvre  bête  ? 

Le  sort  le  plus  dur  probablement,  et  cela  le 
navrait. 

« Puisse-t-il  retrouver  un  propriétaire  juste  et 
sensible,  murmura-t-il  en  comprimant  son  cha- 
grin, et  que  mes  vœux  d’ami  l’accompagnent  où 
il  ira.  » 

Réduit  à l’extrémité,  M.  Laroche  dut  accepter 
une  place  de  cent  cinquante  francs  par  mois  que 
lui  procura,  dans  une  administration  financière, 
un  cousin  mêlé  au  monde  de  la  Bourse. 

Alors,  il  changea  de  quartier,  et  se  logea  mo- 
destement, rue  de  la  Tomhe-Issoii'e,  a deux  pas 
du  réservoir  de  la  Vanne. 

Portant  dignement  sa  misère  imméritée,  régu- 
lier, ponctuel,  il  ne  s’attardait  guère,  en  revenant 
de  son  bureau,  que  pour  admirer  les  chevaux 
des  omnibus,  qui  lui  rappelaient  son  fidèle  Coco. 

« C’est  ainsi  qu’il  était,  soupirait-il,  attendri, 
en  contemplant  les  magnifiques  attelages  de  nos 
grandes  voitures  publiques  parisiennes  : robuste, 
râblé,  musclé,  le  pied  lerme,  l’œil  débonnaire  et 
éveillé,  l’air  vaillant  et  sociable,  les  naseaux  ou- 
verts et  mobiles,  la  robe  agréablement  pomme- 
lée, toujours  prêt  à partir  au  moindre  signal. 
Brave  compagnon  de  mes  luttes,  si  docile  et  si 
énergique,  qu’est-il  devenu?  » 

Un  soir  d’été,  vers  six  heures,  il  regagnait  sa 
maison,  se  livrant  à ses  observations  et  à ses 


réflexions  habituelles,  lorsque,  boulevard  Saint- 
Michel,  au-dessus  de  la  rue  Racine,  il  s’arrêta 
devant  un  rassemblement  formé  autour  d’un 
lourd  tombereau  archiplein  de  moellons,  entre 
les  brancards  duquel  était  un  cheval  usé  et 
amaigri,  que  malmenait  un  charretier  grossier. 

A cet  endroit,  la  montée  est  rude,  et  les  far- 
diers  restent  fréquemment  en  détresse. 

Le  charretier,  la  figure  rouge,  contractée,  les 
poings  serrés,  jurait  hideusement  et  accablait  de 
coups  de  fouet  l’infortuné  animal  qui,  en  dépit 
de  sa  soumission,  de  ses  efforts,  ne  parvenait  pas 
à démarrer. 

Essoufflé,  tremblant,  baigné  de  sueur,  la  phy- 
sionomie reflétant  la  souffrance,  le  désespoir, 
l’impuissance,  le  vieux  cheval  gravissait  son  cal- 
vaire. 

— Au  lieu  de  le  fouailler,  se  récriaient  des 
spectateurs  saisis  de  compassion , vous  feriez 
mieux  de  vous  procurer  du  renfort. 

— C’est  évident.  Votre  haridelle  est  incapable 
de  se  tirer  seule  de  là. 

— La  belle  destinée  qu’ont  les  chevaux  ! Fai- 
blissent-ils, trébuchent-ils?  Vlan!  des  coups,  per- 
pétuellement des  coups  ; et  au  bout  d’une  exis- 
tence infernale  que  les  galériens  refuseraient  : 
l’équarrisseur. 

— L’homme  n’a  cependant  pas  d’aides  plus  dé 
voués,  plus  indispensables. 

— L’homme  est,  plus  souvent  qu’à  son  tour, 
égoïste  et  méchant. 

— Ne  le  frappez  pas  avec  cette  cruauté  ! di- 
rent plusieurs  personnes  révoltées  tandis  que 
le  charretier,  dont  la  foreur  stupide  augmen- 
tait, coupait,  à coups  de  fouet  lancés  à tour  de 
bras,  les  jarrets  du  cheval. 

Le  malheureux  animal  se  raidit , essaya  de 
donner  ce  qu’on  exigeait  si  barbarement  de  lui, 
et  demeura  épuisé  et  pantelant  contre  le  bran- 
card droit  du  tombereau,  résigné  à subir  la  tor- 
ture, sa  physionomie  poignante  disant  à son 
tourmenteur  ; 

« Tue-moi  ; tu  me  délivreras  ! » 

— Qu’on  aille  prévenir  les  gardiens  de  la  paix 
proposèrent  les  gens  charitables  du  rassemble- 
ment. 

A cet  instant,  M.  Guy  Laroche  perça  la  foule, 
eut  une  exclamation  d’effroi,  et  pâle,  bouleversé, 
s’avança  précipitamment  en  balbutiant,  hors  de 
lui  : 

— Arrêtez,  arrêtez,  assassin! 

— De  quoi  ! repartit  insolemment  le  char- 
retier. 

— Ne  maltraitez  pas  mon  pauvre  Coco! 

— Votre  Coco!  Il  est  fêlé!  plaisanta  sinistre- 
ment la  brute. 

— Ce  cheval  m'a  appartenu  pendant  dix-sept 
ans,  et  si  la  nécessité  ne  me  l’avait  arraché,  il 
serait  encore  avec  moi,  n’est-ce  pas,  mon  cher 
Coco?  ajouta  M.  Laroche,  joignant  l’acte  aux  pa- 
roles. 
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Le  percheron  tressaillit  sous  les  baisers  qu’il 
recevait,  reconnut  son  défenseur  improvisé,  et, 
les  yeux  gros  de  pleurs,  lui  toucha  tendrement 
la  figure  de  ses  lèvres  épaisses,  agitées. 

Qu’est-ce  que  vous  me  chantez?  répliqua 
arrogamment  le  charretier. 

— Je  vous  répète  que  je  ne  tolérerai  point  que 
vous  martyrisiez  cette  bête.  Osez  persister,  et  je 
vous  signalerai  au  commissaire  de  police  et  à 
votre  patron. 

— ■ Au  commissaire  de  police!  vous  vous  ima- 
ginez m’intimider  en  parlant  de  me  dénoncer  à 
lui  ! Hé  bien!  je  me  moque  du  commissaire  et  de 
vous,  et  je  corrigerai  mon  cheval  à ma  fantaisie. 

— Quelle  faute  a-t-il  commise?  D’ailleurs,  vous 
ne  le  corrigez  pas  ; vous  l’assommez. 

— Ah  ! vous  m’ennuyez  ; mêlez-vous  de  vos 
affaires  ! 

Et  bravant  le  public  hostile  qui  l’interpellait  à 
droite  et  à gauche,  le  charretier  empoigna  et  en- 
voya à quatre  pas  l’ancien  fabricant,  puis,  ivre  de 
rage  et  maniant  son  fouetpar  le  manche,  frappa, 
de  toute  sa  force  d’hercule,  le  vieux  percheron. 

Une  clameur  de  réprobation  jaillit  du  rassem- 
blement, et  huit  ou  dix  assistants,  plus  décidés 
que  les  autres,  intervinrent  résolrtment  et  l)ous- 
culèrent  et  désarmèrent  l’odieux  misérable. 

Mais  il  était  trop  tard  : atteint  itérativement  au 
front,  près  de  l’arcade  orbitaire,  blessé  mortelle- 
ment, Coco  s’affala,  en  gémissant,  sur  le  pavé,  où 
du  moins,  il  eut  la  consolation  ultime  de  rendre 
sa  bonne  àme  entre  les  bras  de  celui  qui,  jadis, 
lui  avait  fait  la  vie  douce. 

Des  gardiens  de  la  paix  arrivaient  alors,  et  ar- 
rêtaient l’exécrable  charretier. 

» 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  y a des  individus 
qui  valent  moins,  à tous  les  points  de  vue,  que 
les  animaux  qu’ils  sont  chargés  de  conduire. 

Aujund  Dubarry. 


JAMES  WHISTLER 

Le  « Portrait  de  ma  mère  »,  par  James  Whist- 
1er,  que  le  burin  de  Clément  Bellenger  a si  heu- 
reusement reproduit , vient  de  faire  quelque 
tapage.  Un  certain  nombre  d’amis  du  peintre 
Whistler  avaient  songé  à l’acquérir  par  souscrip- 
tion et  à l’offrir  à l’un  de  nos  musées.  D’autres 
proposèrent  à l’artiste  qu’il  consentît  à le  céder 
à l’État,  moyennant  une  somme  à fixer.  C’est 
cette  dernière  idée  qui  a prévalu.  M.  Bourgeois, 
ministre  de  l’instruction  publique,  est  venu  voir 
le  tableau  chez  MM. ’Boussod  et  Valadon,  où  il 
était  exposé.  A la  suite  de  cette  visite,  des  pour- 
parlers furent  engagés  avec  Whistler.  Peu  après 
le  « Portrait  de  ma  mère  » , acquis  au  prix 
de  4,000  francs,  entrait  au  Musée  du  Luxem- 
bourg, et  le  peintre,  par  décret  du  31  janvier 
dernier,  était  nommé  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Ce  tableau,  d’une  conception  si  particu- 
lière, fut  exposé  à Paris  au  Salon  de  1883. 

Notre  éminent  collaborateur,  M.  Paul  Mantz, 
s’exprime  ainsi  au  sujet  du  « Portrait  de  ma 
mère  » : 

« L’œuvre  est  bien  moderne  par  le  sentiment 
et  par  le  style.  M'“®  Whistler  est  assise,  les  pieds 
sur  un  tabouret,  les  mains  croisées  sur  les  ge- 
noux ; elle  est  vue  de  profil  comme  une  médaille 
et  s’enlève  vêtue  de  noir  sur  un  fond  gris.  Ce 
n’est  pas  par  le  modelé  intérieur  et  par  le  souli- 
gnage du  détail  que  parle  cette  figure  austère , 
la  vitalité  qui  l’anime  est  dans  l’ensemble  et  non 
dans  l’étude  scrupuleuse  des  rides  et  des  bles- 
sures que  le  combat  de  la  vie  inscrit  toujours 
sur  un  visage.  Whistler  n’est  pas  un  maître  de  la 
Renaissance  ; il  ne  doit  rien  à Durer  ou  à Hol- 
bein  ; il  ne  dessine  même  pas  une  tête  à la  Phi- 
lippe de  Champaigne;  il  simplifie  et  il  abrège, 
mais  il  saisit  admirablement  le  caractère  de  l’en- 
semble, et  ici  il  a rendu  avec  une  intensité  péné- 
trante la  personnalité  intime  de  son  modèle.  » 

Et  M.  Paul  Mantz  ajoute  : 

« C’est,  pour  parler  le  langage  de  l’auteur,  un 
arrangement  en  noir  et  en  gris.  Le  vêtement  du 
modèle  est  d’un  noir  léger;  le  mur,  où  s’accroche 
seulement  une  gravure  encadrée,  fait  jouer  sur 
une  surface  sans  saillie  toutes  les  variétés  du 
gris;  ici  ce  gris  se  réchauffe  d’une  note  blonde; 
là,  il  s’assombrit  dans  des  tons  de  deuil,  [/har- 
monie générale  reste  assez  chaude  et  l’ensemble 
n’est  nullement  sépulcral.  L’effet  est  austère, 
silencieux,  recueilli,  et  de  ces  couleurs  qui  sont 
celles  de  l’âme  au.x  derniers  jours,  il  s’exhale  un 
charme  plein  de  gravité  mélancolique.  » 

Ces  quelques  lignes  du  maître  nous  dispensent 
de  donner  notre  impression  personnelle,  qu’elles 
exposent,  d’ailleurs,  si  éhxpiemment. 

James  Mac  Neil  Whistler,  dont  nous  publions 
le  portrait,  est  une  personnalité  aussi  étrange 
qu’intéressante.  11  est  né  à Baltimore.  Venu  ti-ès 
jeune  à Paris,  il  a étudié  la  peinture  sous  ladirec. 
tion  de  Gleyre.  Si  je  ne  me  trompe,  il  débuta  eu 
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18G3  par  une  toile  demeurée  célèbre,  intitulée 
Femme  en  Liane,  et  qui  fut  refusée...  Il  est  vrai 
qu’en  1803  le  jury  n’était  pas  commode.  Les  re- 
fusés de  cette  année-là  sont  les  gloires  de  l’école 
contemporaine.  On  trouve  parmi  eux  MM.  Cazin, 
Vollon,  Jean-Paul  Laurens,  Fantin-Latour,  Ma- 
net, Harpignies,  Ghintreuil,  Jongkind,  Bracque- 
mond,  Chauvel,  etc.,  etc.  Le  public  parisien,  ce- 
pendant, ne  fut  pas  privé  de  voir  la  Femme  en 


blanc,  car  elle  fut  reçue  — on  devine  avec  quelle 
joie  ! — au  Salon  des  Indépendants  ou  des  Refu- 
sés, comme  ils  s’appelaient  alors.  Néanmoins, 
Whisller  quitta  Paris,  et  se  retira  à Londres,  où, 
sauf  de  nombreuses  et  longues  excursions  en 
diverses  contrées,  il  a résidé  jusqu’à  présent. 

Il  n’abandonna  point , pour  cela  , ses  admi- 
rateurs français.  Fréquemment,  le  Salon  des 
Cbamps-Élysées,  devenu  moins  sévère,  lui  ouvrit 


Portrait  de  M"»!  AViustler,  [lar  son  lils.  — Ce  labloau  a été  léceminenl  acquis  par  l'État 
pour  le  Musée  du  Luxemliourg.  — Gravure  de  Clément  Bellenger. 


ses  portes.  En  1803,  il  y envoya  sa  fameuse 
Princesse  du  pays  de  porcelaine  ; en  1807,  Seine 
de  famille  au  piano:  en  1882,  le  Portrait  de  Miss 
Harry  Meu.r;  en  1883,  le  Portrait  de  ma  mère;  en 
1884,  le  Portrait  de  Carlyle;  en  1883,  le  Portrait 
de  lady  Archibald  Campbell,  qu’on  a revu  à l’Ex- 
position de  1889etqui  peut  être  considéré  comme 
l’une  des  plus  belles  œuvres  du  maître  ; en  1883 
également,  parut  aux  Champs-Elysées  le  portrait 
de  M.  Théodore  Duret. 

Pour  faire  faire  son  portrait,  M.  Théodore 
Duret  s’élait  rendu  à Londres  auprès  de  Whist- 
1er.  Le  célèbre  peintre  se  mit  immédiatement  à 
cette  œuvre  qui  ne  nécessita  pas,  pour  le  modèle. 


moins  de  quarante  séances  de  poses.  Le  portrait 
était  presque  achevé.  M.  Duret  était  représenté 
en  toilette  de  soirée,  le  chapeau  claque  à la  main 
et  un  domino  rose  sur  le  bras;  — il  ne  restait  à 
terminer  que  le  chapeau  claque,  dont  le  contour 
était  indiqué,  lorsque  M.  Duret  fut  subitement 
rappelé  en  France  par  une  dépêche  lui  annon- 
çant que  sa  mère  était  malade.  Il  se  rendit  une 
fois  encore  chez  M.  Whistler,  lui  exposa  les  mo- 
tifs de  son  prochain  départ  et  lui  dit  que,  le 
portrait  étant  fini,  un  modèle  quelconque  pour- 
rait tenir  le  chapeau,  et  permettre  au  peintre  de 
le  terminer.  « De  la  sorte,  disait  M.  Duret,  je 
n’aurai  pas  besoin  de  traverser  de  nouveau  la 
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Manche  pour  tenir 
mon  chapeau  devant 
vous.  » 

Laproposition  était 
fort  judicieuse,  n’est- 
ce  pas?  Pourtant,  ja- 
mais M.  Whistler  ne 
voulut  se  résoudre  à 
l’accepter.  Et  il  fallut 
que  M.  Duret  fit,  de- 
rechef, le  voyage  à 
Londres  pour  que  l’il- 
lustre peintre  pût 
achever  le  portrait, 
dans  toutes  les  con- 
ditions selon  lui  né- 
cessaires de  précision 
et  d’authenticité. 

Un  mot  pour  finir 
cette  trop  brève  no- 
tice : M.  Whistler, 
dont  nous  reprodui- 
sons les  traits  d’après 
une  photographie  , 
porte,  sur  le  sommet 
de  la  tète,  une  mèche 
de  cheveux  blancs. 

Cette  mèche  est  une  singularité  de  plus  dans 
cette  curieuse  et  ardente  physionomie  d’artiste. 

Édouard  Rollet. 


LES  COURSES  DE 
LÉVRIERS 

Ce  sport,  importé 
d’Angle  terre  par  M. de 
Sauvenière,  n’a  ja- 
mais pris  une  grande 
extension  chez  nous 
et  le  nombre  de  ses 
amateurs  est  resté 
très  restreint.  Nous 
entendons  par  ama- 
teurs ceux  qu’inté- 
resse réellement  la 
question  du  lévrier, 
au  point  de  vue  de  la 
course,  et  non  le  pu- 
blic plus  ou  moins 
nombreux  de  pa- 
rieurs, de  bookma- 
kersel  joueurs  de  tou- 
tes sortes,  qui  joue- 
raient sur  n’importe 
quoi  et  pour  qui  c’é- 
taituneoccasion  nou- 
velle de  se  livrer  à 
leur  passion  favorite. 
Ceux-là  ignorent  pour  la  plupart  ce  qu’est  un 
lévrier.  Ce  sont  surtout  eux  qui  viennent  d’être 
atteints  par  le  retrait  de  l’autorisation  du  préfet 


James  Wiiistler. 


Une  COURSE  de  lévriers  a Levallois-Perret.  — Uossiii  de  Mahlor. 
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de  police,  autorisalion  qui, seule, permeüait  les 
courses. 

Si  les  courses  de  chevaux,  dont  les  paris  sont 
le  plus  beau  résultat,  se  sauvent  aux  yeux  indul- 
gents de  beaucoup  de  personnes  par  le  prétexte 
de  l’entrainement  et  de  l’amélioration  du  cheval, 
il  n’en  est  nullement  de  même  pour  les  lévriers, 
dont  la  perfection  au  point  de  vue  pratique  n’a 
aucune  application  en  France,  l’article  spécial  à 
eux  consacré,  dans  la  loi  sur  la  chasse,  de  184-4, 
n’ayant  pas  été  rapporté.  Cet  article,  interdisant 
absolument  la  chasse  avec  le  lévrier,  a été  intro- 
duit dans  la  loi  en  vue  de  la  conservation  du 
gibier,  et  aucun  chasseur  ne  se  soucierait  de  voir 
lùcher  dans  la  campagne  ces  grands  animaux, 
entrainés  à une  vitesse  vertigineuse.  Dans  une 
chasse  à tir,  un  lièvre  vu  n’est  pas  toujours  tué 
et  donne  l’occasion  d’un  coup  de  fusil  à plusieurs 
chasseurs,  au  lieu  qu’avec  un  lévrier  la  prise  suit 
fatalement  la  vue  du  gil»ier,  dans  les  plaines  rases 
où  le  lièvre  gite  de  préférence. 

L’unique  champ  de  courses,  établi  à Levallois- 
Perret,  et  que  représente  notre  gravure,  est  une 
immense  pelouse  rasée  sur  laquelle  les  animaux 
se  détachent  en  valeur. 

Le  mode  de  lâcher  du  lièvre  a été  transformé 
souvent.  Le  pauvre  animal,  perclus,  ankylosé  par 
un  long  séjour  et  quelquefois  arrivé  de  la  veille 
d’un  long  voyage  dans  une  boîte  étroite,  était  lâché 
à 80  ou  100  mètres  de  la  paire  de  lévriers  qui  de- 
vait courir.  Les  chiens,  dont  la  laisse  est  ûxée  au 
collier  par  un  système  spécial,  facile  à se  dé- 
clancher, appelé  sUpp,  sont  tenus  par  un  homme 
qui  prend  le  nom  de  slïpper  et  qui,  à un  moment 
donné,  lâche  simultanément  les  animaux.  Alors 
commence  une  course  où  le  pauvre  lièvre  ruse, 
fait  des  crochets,  se  débat  follement  contre  les 
mâchoires  de  brochet  qui  lui  talonnent  les  jam- 
bes. La  position  latérale  des  yeux  du  lièvre  dans 
sa  tête  ne  lui  permet  d’apercevoir  le  lévrier  que 
lorsque  la  tête  de  ce  dernier  le  dépasse  déjà. 
Alors  un  brusque  crochet  de  la  pauvre  bête  est  le 
seul  moyen  d'échapper.  Hélas!  ce  crochet  lui  est 
souvent  fatal  et  prolite  à l’autre  qui,  moins  vile 
peut-être,  se  trouve  placé  de  façon  à saisir  le  mal- 
heureux qui  n’a  fait  que  changer  de  bourreau. 

A propos  de  ce  fait,  le  public  des  courses,  très 
j)eu  éclairé  sur  les  règlements  spéciaux  de  ce  genre 
de  sport,  s’est  souvent  mutiné  et  violemment 
élevé  contre  le  jugement  d’une  course.  Prenant 
cela  pour  une  chasse,  il  se  disait  fort  judicieuse- 
ment (à  son  avis)  : « Nous  devons  prendre  un 
lièvre.  C’est  le  lévrier  noir  qui  le  happe  et  c’est 
le  blanc  qui  est  proclamé  vainqueur.  » De  là, 
contestations.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien  Hugh 
Dalziel,  auteur  anglais,  dans  son  livre  British 
Dog,  ce  qu’on  recherche  dans  une  course  de  ce 
genre,  ce  n’est  pas  la  mort  du  lièvre  spéciale- 
ment, c’est  d’éprouver  la  vitesse,  l’habileté  et 
l’endurance  des  concurrents.  Le  lièvre  ne  sert 
que  comme  un  motif  au  développement  de  toutes 


ces  qualités  et  aies  faire  ressortir.  Aussi  le  chien 
qui  a poussé  le  lièvre  assez  vile  et  le  serre  d’assez 
près  pour  l’obliger  au  crochet,  est  jugé  le  meil- 
leur, quoique  ce  soit  son  concurrent  qui,  profi- 
tant de  ce  crochet  qu’il  n’a  pas  occasionné,  s’em- 
pare de  la  victime. 

Un  juge  à cheval,  en  habit  rouge  et  coiffé  de  la 
cape  de  vénerie,  suit  les  chiens. 

Récemment,  on  avait  apporté  une  amélioration 


Un  slipper  et  ses  chiens. 


dans  la  condition  des  lièvres.  Au  lieu  de  les  sortir 
d’une  boîte  où  le  manque  de  mouvement  les  pa- 
ralysait, pour  les  lâcher  subitement  en  pays 
inconnu  , on  avait  aménagé  une  réserve  où  ils 
s’accoutumaient  à l’endroit  et  pouvaient  se  livrer 
à des  bonds  hygiéniques.  Le  matin  d’une  course, 
on  les  l'abattait  dans  un  long  boyau  en  planches, 
muni  d’une  trappe  à son  extrémité.  On  ouvrait 
la  trappe  au  moment  du  lâcher  et  le  lièvre,  s’é- 
lançant hors  du  couloir,  passait  en  vue  des  chiens. 

5IKSMK 

LA  RESPIRATION  CHEZ  LES  CHANTEURS 

La  théorie  de  la  phonation  est  une  des  plus 
délicates  de  la  physiologie.  Malgré  les  laborieuses 
recherches  et  les  intéressantes  découvertes  faites 
par  de  nombreux  et  éminents  savants,  le  pro- 
blème de  l’émission  de  la  voix  et  du  mécanisme 
du  chant  reste  passablement  obscur. 

On  sait  que  l’appareil  de  phonation  n’est  autre 
chose  qu’un  tuyau  d’orgue  : le  poumon  et  la  tra- 
chée-artère jouent  le  rôle  du  soufflet  et  du  porte- 
vent;  le  larynx  est  le  générateur  du  son,  les 
cordes  vocales  jouant  plus  particulièrement  le 
rôle  de  l’anche  ; enfin  le  tuyau  vocal  est  consti- 
tué par  le  pharynx,  la  bouche  et  les  fosses  na- 
sales. M.  Demény,  préparateur  deM.  Marey,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  chef  du  labora- 
toire de  la  station  physiologique  d’Auteuil,  s’est 
préoccupé  de  savoir  comment  l’air  emmagasiné 
dans  les  poumons  est  expiré  par  le  chanteur, 
quels  sont  les  muscles  qui  interviennent  dans 
l’émission  des  sons  filés. 

On  pouvait  prévoir,  par  assimilation  avec  ce 
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qui  se  passe  dans  les  tuyaux  d'orgue,  que  les 
muscles  expirateurs,  placés  comme  on  sait  dans 
l’abdomen,  et  qui  agissent  en  exerçant  une  pres- 
sion sur  les  poumons,  ne  devaient  intervenir  que 
d’une  façon  secondaire  dans  le  chant.  Si,  en 
effet,  on  augmente  la  pression  de  l’air  emmaga- 
siné dans  le  soufflet  d’un  orgue,  le  son  émis  par 
les  tuyaux,  loin  de  devenir  plus  puissant,  se 
transforme  en  une  sorte  de  silflement  désa- 
gréable; un  phénomène  analogue  se  produit  lors- 
que des  personnes  qui  ne  savent  pas  jouer  de  la 
trompette  ou  du  cor  de  chasse  soufflent  avec 
vigueur  dans  cet  instrument  : au  lieu  des  sons 
attendus,  on  n’entend  que  des  bruits  fort  peu 
harmonieux  ; enfin  quiconque  a observé  un  chan- 
teur a pu  facilement  constater  que  l’abdomen 
reste  très  sensiblement  immobile  pendant  l’émis- 
sion d’une  note.  Les  prévisions  se  sont  vérifiées, 
et  M.  Demény,  qui  a fait  porter  ses  expériences 
sur  un  certain  nombre  de  chanteurs  connus,  a 
constaté  que,  dans  le  chant,  les  muscles  expira- 
teurs restent  à peu  près  inactifs. 

Signalons  tout  d’abord  une  première  observa- 
tion faite  par  le  chef  du  laboratoire  d’Auteuil  : la 
capacité  pulmonaire  des  chanteurs  est  considé- 
rable. Alors  que  la  capacité  pulmonaire  normale 
est  de  3 litres  environ,  chez  les  chanteurs  elle  est 
rarement  inférieure  à 4 litres  et  peut  souvent  at- 
teindre 6 litres.  Celle  de  M.  Dubulle  est  5 lit.  7o  ; 
celle  de  M.  Boudouresque  o litres  ; celle  de  M.  Gi- 
raudet  4 lit.  3. 

Cette  augmentation  du  volume  d’air  que 
peut  emmaganiser  le  poumon  prouve  que  le 
chant  est  une  véritable  et  excellente  gymnastique. 
Ajoutons  d’ailleurs,  à ce  propos,  qu’il  ne  faudrait 
pas  croire,  la  capacité  pulmonaire  ayant  presque 
doublé,  que  le  volume  du  thorax  a doublé.  Il 
n’en  est  rien;  la  cage  thoracique  a simplement 
été  mieux  utilisée. 

Pour  étudier  le  mécanisme  du  débit,  pendant 
l’émission  d’un  son  filé,  de  l’air  emmagasiné  par 
le  poumon  pendant  l’inspiration,  il  fallait  déter- 
miner trois  éléments  ; 1“  la  quantité  d’air  émise 
pendant  la  durée  du  son,  et  la  façon  dont  l’émis- 
sion se  produit  ; les  mouvements  du  thorax  ; 
3“  les  mouvements  de  l’abdomen. 

La  quantité  d’air  débitée  est  mesurée  au  moyen 
du  spiromètre  (fig.2).  Cet  appareil  est  un  simple 
gazomètre,  un  grand  vase  cylindriquefermé  conte- 
nant environ  20(1  litres  d’air.  Si  on  souflle  dans 
ce  gazomètre,  l’air  qu’on  y introduit  accroît  la 
pression  primitive  ; et  de  l’augmentation  de  pres- 
sion, indiquée  par  un  manomètre  à eau,  on  dé- 
duit, par  une  application  élémentaire  de  la  loi  de 
Mariette,  le  volume  d’air  insufflé.  Si  on  relie  ce 
manomètre  à un  appareil  enregistreur,  on  obtient 
une  courbe  qui  indique  non  seulement  le  volume 
d’air  expiré,  mais  la  façon  dont  s’est  accomplie 
l’expiration. 

Los  mouvements  du  thorax  ou  de  l’abdomen 
sont  étudiés  par  le  pneumographe  : l’appareil  se 
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fixe  sur  le  thorax,  par  exemple,  en  suit  les  mou- 
vements et  les  transmet  à un  appareil  enregis- 
treur qui  les  inscrit,  Le  pneumographe  est  essen- 
tiellement constitué  par  une  capsule  en  caoutchouc 
dont  l’air  intérieur  se  comprime  ou  se  dilate 
suivant  que  le  thorax  sur  lequel  la  capsule  est 
fixée  se  bomhe  ou  se  creuse. 

Si  donc  on  veut  connaître  la  façon  dont  un 
chanteur  file  un  son,  on  lui  fixe  un  pneumogra- 
phe sur  le  thorax,  un  autre  sur  l’abdomen,  et  on 
le  fait  donner  sa  note  dans  le  spiromètre.  Cette 


La  RESPIRATION  CHEZ  LES  CHANTEURS (fig. f).  — Di.igrammes 
de  la  respiration  chez  MM.  Dubulle  n»  f,  Giraudet 
n“  2,  et  Boudouresque  n»  3. 


expérience  a été  renouvelée  de  nombreuses  fois 
par  M.  Demény,  et  nous  mettons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  quelques-uns  des  graphiques  qu’il  a 
obtenus.  Si  l’on  considère  ces  graphiques,  on  cons- 
tate que  lorsque  M.  Dubulle  (fig.  I)  donne  le  /anor- 
mal ou  quand  M.  Giraudet  donne  le  sol,  les  mou- 
vements de  l’abdomen  sont  presque  nuis  au 
moins  au  début  de  l’expiration;  c’est  le  résultat 
que  nous  avions  fait  prévoir  ; ceux  du  thorax 
sont,  au  contraire,  considérables,  et  les  deux 
courbes  représentatives  du  débit  d’air  et  des 
mouvements  du  thorax  sont  sensiblement  paral- 
lèles, d’où  cette  conclusion  que  l’expiration, 
dans  le  cas  d’un  son  filé,  est  réglée  presque  uni- 
quement par  les  muscles  thoraciques. 

Ces  graphiques  sont  instructifs  à d’autres 
points  de  vue  ; on  constate  en  effet  que  le  débit 
d’air  est  représenté  par  une  ligne  droite,  ce  qui 
signifie  que,  lorsqu’un  chanteur  file  une  note, 
l’air  est  expiré  régulièrement.  M.  Dubulle,  par 
exemple,  donne  le  la  normal  pendant  24  secondes. 
H expire  3 lit.  23  environ,  et  pendant  chaque  se- 
conde la  quantité  d’air  expirée  est  la  même  : 
3,23  ; 24.  A la  vingt-quatrième  seconde,  l'ar- 
tiste doit  inspirer;  et  la  courbe  devient  brusque- 
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ment  une  verticale.  La  courbe  figurative  des 
mouvements  du  thorax  montre  qu’avant  de  pous- 
ser unenote, l’artiste  fait  une  puissante  inspiration 
représentée  par  une  forte  intlexion  de  la  courbe 
qui  se  relève  pendant  la  durée  de  l’expiration, 
pour  s’inllécliir  à nouveau,  quand  se  produit  une 
nouvelle  inspiration. 

De  même  lorsque  M.  Giraudet  (fig.  1)  donne  le 
sol, — note  qu’il  tient  pendant  II  secondes  — il 
débite  3 litres  d’air,  et  on 
constate,  tout  spéciale- 
ment chez  ce  chanteur, 
que  les  mouvements  de 
l’abdomen  sont  nuis. 

La  théorie  curieuse 
que  M.  Demény  a établi, 
à la  suite  de  scs  expé- 
j’iences,  n’est  pas  tou- 
jours rigoureusement  vé- 
rifiée, les  chanteurs  ne 
conduisant  pas  tous  leur 
voix  de  la  même  façon. 

C’est  ainsi  que  notre  li- 
gurel  , qui  donne  le  gra- 
phique des  mouvements 
de  gonflement  et  de  dé- 
pression du  thorax  et  de 
l’abdomen  de  M.  Roii- 
douresque  chantant  l’air 
des  Nonnes  de  Robert 
le  Diable,  montre  le  iia- 
rallélisme  pres(|ue  par- 
fait des  deux  courbes  re- 
présentatives. Il  en  faut 
conclure  que  , lorsque 
chante  M.  Boudoures- 
<|ue,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’immobilité  rela- 
tive de  l’abdomen  cesse 
d’être  vrai.  Les  expé- 
riences que  nous  venons  de  décrire  n’en  sont  pas 
moins  fort  intéressantes  et  méritent  d'être  re- 
prises et  développées.  A.  Perreau. 

»*<SHK 

LE  VOYAGE  DE  MIVl.  ROUSSON  ET  WILLEIVIS 
A LA  TERRE  DE  FEU 

Suite  et  lin.  — Voyez  page  13. 

Le  31  août  1890,  nous  nous  trouvions  sur  la  côte 
de  l'océan  Atlantique,  non  loin  d’un  établissement 
argentin  nommé  le  Paramo,  lorsque  notre  campe- 
ment fut  envahi  par  la  mer;  nous  perdîmes  en  un 
instant  notre  tente,  nos  vivres  et  nos  vêtements, 
et  il  nous  fallut  traverser  la  Terre  de  Feu,  delà 
baie  Saint-Sébastien  à la  baie  Inutile,  pour  venir 
nous  ravitaillerà  Punta-Arénas. 

A la  suite  de  cet  accident,  pendant  le  temps 
nécessaire  à monter  notre  deuxième  expédition, 
nous  sommes  allés  étudier  la  Terre  du  Roi  Guil- 
laume IV,  vaste  presqu’île  située  au  sud-ouest  de 


la  Patagonie  dont  elle  est  séparée  par  les  canaux 
nommés Otway-Water,  Fitz-Roy[et  Skiring-Water. 
Cette  terre,  qui  était  encore  inexplorée,  est  cou- 
verte de  grandes  forêts  de  hêtres.  De  temps  en 
temps  elle  est  visitée  par  les  Alacalufes,  qui  par- 
courent, avec  de  légers  canots  faits  de  planches 
grossières  réunies  par  des  lanières  de  cuir,  toutes 
ces  mers  intérieures.  De  grands  gisements  de 
lignite  existent  à la  Terre  du  Roi  Guillaume  IV, 

sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs kilomètres,  et  ce 
charbon  pourra  rendre 
de  grands  services  à la 
navigation  du  détroit  de 
Magellan,  car  il  est  de 
bonne  qualité,  d’une  ex- 
ploitation facile  et  peu 
coûteuse,  tandis  que  le 
charbon  anglais  se  vend 
près  de  100  francs  la 
tonne  à Punta-Arénas. 

De  la  Terre  du  Roi 
Guillaume  IV,  notre  ex- 
pédition se  dirige  vers 
file  Dawson,  située  à 
l’ouest  de  la  Terre  de 
Feu  et  concédée,  il  y a 
deux  ans,  à une  congré- 
gation religieuse  par  le 
gouveimement  chilien. 
La  baie  Harris,  oii  se 
trouve  l’établissement, 
est  d’un  aspect  magni- 
fique; une  grande  mai- 
son sert  d’église  et  d’ha- 
bitation aux  Pères  de  la 
congrégation  ; quelques 
petites  maisonnettes 
abritent  les  Indiens  Ala- 
calufes, qui  reçoivent 
des  vivres  de  la  mission  et  sont  actuellement 
au  nombre  de  33,  dont  18  enfants. 

Une  grande  dilférence  existe  entre  les  Alaca- 
lufes et  les  Onas;  tandis  que  ceux-ci  sont  grands 
et  forts,  les  Alacalufes  sont  de  petite  taille,  en 
général,  et  quelques-uns  paraissent  chétifs.  Ils 
vivent  de  chasse  et  possèdent  l’arc  et  les  flèches 
comme  les  Onas,  mais  ils  sont  souvent  dans  leurs 
canaux  à pêcher  dans  tous  les  bras  de  mer  qui  sé- 
parent les  différentes  îles  situées  à l’ouest  du  dé- 
troit de  Magellan. 

Ils  sont  susceptibles  de  perfectibilité,  car, 
quoique  la  mission  n’existe  que  depuis  deux  ans, 
beaucoup  de  ceux  qui  l’habitent  commencent  a 
parler  espagnol  et  quelques  enfants  savent  lire  et 
écrire.  Souvent  ils  sont  en  contact  avec  les  pé- 
cheurs de  loups  de  mer,  qui  ont  réussi  plusieurs 
fois  à les  faire  travailler  avec  eux,  moyennant  un 
salaire  payable  en  nature,  mais  ils  ont  tenté,  il  y 
a quelques  années,  de  se  rendre  maîtres  des  pe- 
tites goélettes  qui  vont  à la  pêche  des  loups. 


La  respiration  chez  les  chanteurs  (fig.  2).  — Expé- 
rience faite  au  laboratoire  de  M.  Marey,  à l’aide  du 
spiromètre  et  du  pneumographe. 


A,  agrafe  du  pneumographe.  — B,  itncumographe.  — 1),  appareil 
eurogistri.’ur.  — B.  caoiüchouc  transmettant  à l’appareil  enre- 
gistreur les  oscillations  du  pneumographe.  — F.  spiromètre.  — 
(_i,  manomètre  à cauma[’(|uant  la  variation  de  pression. — II,  tuyau 
d’insuüatiüu. 
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Voyage  de  MM.  Ruusson  et  Wili.ems  a la  Terre  de  Feu.  — [ndiennes  sur  les  rochers. 
[Côle  atlantii|ue  de  la  Terre  de  Feu. 


Lorsque,  dans  le  détroit  de  Magellan,  ils  rencon- 
trent un  navire  faisant  le  service  de  l’Atlantique 
au  Pacifique,  ils 
se  rendent  à bord 
tout  nus  pour  ins- 
pirer plus  de  pitié 
aux  passagers, 
pendant  qu’un  des 
canots  transporte 
à terre  tous  les  vê- 
tements. 

L’intérieur  de 
l’île  Dawson  est 
très  marécageux, 
et  la  côte  opposée 
à la  Terre  de  Feu 
est  comprise  dans 
cette  zone  nom- 
mée par  les  habi- 
tants du  détroit 
« les  Canaux  »,  où 
il  pleut  sans  cesse, 
et  où  la  neige  tom-  ^ 
be  avec  abondan- 
ce; aussi,  nous  sommes  revenus  à Punta-Arénas 
avec  de  violentes  douleurs  rhumatismales;  moi- 
même  je  suis  resté  près  d’un  mois  sans  rien  voir, 
presque  aveugle. 

Le  10  janvier  1891,  nous  repassons  à la  Terre 


de  Feu  pour  explorer  le  sud;  nous  nous  dirigeons 
directement  vers  le  Rio  Grande  en  étudiant  les 

travaux  aurifères 
qui  s’effectuent 
pendant  la  belle 
saison  dans  les  af- 
lluents  du  Rio  del 
Oro;  chacun  des 
mineurs  retire  en 
moyenne  8 gram- 
mes d’or  par  jour, 
et  durant  six  mois 
de  l'année , une 
centaine  d’hom- 
mes se  livrent  à ce 
travail.  L’aspect 
de  cette  partie  de 
File  est  complète- 
ment différent  de 
celui  de  la  partie 
septentrionale;  la 
forêt  antarctique 
commence,  et,  en 
certains  endroits, 
des  lagunes  couvertes  de  cygnes,  de  flamands, 
d’oies,  de  canards,  et  oii  viennent  s’abreuver  les 
troupeaux  de  guanaques,  égayent  beaucoup  le 
paysage  et  contribuent  dans]  une  large  part  à 
notre  alimentation. 


liKliciines  Yaglunes  civilisées,  à Ushuaïa  (canal  de  Beagle). 
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Le  3 février,  nous  traversons  le  Rio  Grande,  le 
plus  important  cours  d’eau  de  toute  cette  contrée; 
il  sort  d'un  lac  situé  au  centre  de  la  Terre  de 
Eeu,  et  est  grossi  par  de  nombreux  affluents;  sa 
largeur  moyenne,  à quelques  milles  de  son  em- 
bouchure, est  de  60  mètres,  mais  au  gué  choisi 
par  notre  expédition  il  ne  mesurait  que  40  mètres  ; 
sa  profondeur  en  cet  endroit  était  de  1 mètre  et 
sa  vitesse  de  U", 50  par  seconde.  Mais  les  crues 
de  cette  rivière  sont  souvent  importantes. 

Le  18  février,  près  du  cap  Saint-Paul,  nous  fai- 
sons la  rencontre  d’une  tribu  de  60  à 70  Indiens, 
composée  d’Onas  et  de  quelques  Yaghans,  car  il 
n’y  a pas  de  frontière  naturelle  entre  ces  tribus 
et  elles  sont  souvent  en  contact;  les  hommes  se 
réunissent  pour  chasser  le  guanaque,  et  les  fem- 
mes se  rendent,  à marée  basse,  sur  les  rochers 
pour  recueillir  ^ des  coquillages.  Les  meilleures 
relations  s’établissent  avec  les  Indiens  auxquels 


E'ifaut  fuégien  de  Biien  Suceso. 

nous  faisons  de  nombreux  cadeaux  dans  le  but 
de  faire  quelques  éludes  intéressantes.  Malheu- 
reusement, la  vue  des  ditlérents  objets  excite  leur 
cupidité,  et  bientôt  ils  deviennent  exigeants.  Le 
lendemain,  à un  signal  donné  par  une  vieille 
femme,  chacun  des  cinq  hommes  qui  composent 
notre  expédition,  et  que  les  Indiens  ont  essayé 
de  distraire  en  leur  montrant  différents  objets, 
est  saisi  par  quatre  d’entre  eux,  pendant  qu’un 
de  leurs  chefs  me  frappe  avec  un  couteau  qu’il 
a dérobé  quelque  temps  auparavant  au  sous- 
préfet  de  Buen  Suceso.  Les  hommes  se  débattent, 
essayant  de  saisir  leur  revolver  placé  dans  les 
bottes,  mais  ils  vont  succomber,  lorsque  le  cui- 
sinier, de  qui  deux  Indiens  ont  pris  la  défense, 
se  dégage  et  tire  un  coup  de  revolver  qui  met 
tous  les  indigènes  en  fuite. 

A partir  de  cet  endroit,  le  terrain  devient  de 
plus  en  plus  marécageux  et  il  est  fort  difficile 


d’avancer,  le  sol  s’enfonçant  sous  le  poids  des 
chevaux  qui  ne  peuvent  porter  des  charges  ; il 
faut  que  tout  soit  porté  à dos  et  on  ne  fait  que 
quelques  kilomètres  par  jour, 

Enlin,  le  8 mars,  au  prix  de  mille  fatigues,  Tex- 
pédition  arrive  à la  baie  Thélis  où  le  même  jour 
entre  un  petit  voilier  commandé  par  le  sous-pré- 
fet de  Buen  Suceso,  venant  à notre  secours.  Il  a 
été  averti  par  les  Indiens  qui  ont  aidé  le  cuisinier 
à se  dégager  lors  de  l’attentat  du  19  février,  et 
qui  ont  été  obligés  de  s’enfuir,  car  leurs  compa- 
gnons les  auraient  massacrés. 

Le  13  mars,  l'expédition  est  à Buen  Suceso  ; 
c’est  une  sous-préfecture  argentine  établie  au  sud- 
est  de  la  Terre  de  Feu,  en  face  le  détroit  de  Le- 
maire, pour  porter  secours  aux  marins  naufragés 
dans  ces  parages.  Malheureusement,  l’accès  du 
port  est  très  diflîcile,  aussi  bien  par  terre  que  par 
mer,  et  sa  position  nuit  beaucoup  à son  utilité;  à 
la  baie  Thétis,  où  le  gouvernement  argentin  veut 
transférer  cette  sous-préfecture,  elle  rendra  de 
plus  grands  services.  Tous  les  trois  mois  ce  poste 
doit  être  ravitaillé  par  un  navire  de  Buenos- 
Ayres,  mais  le  plus  souvent  ce  navire  est  en  re- 
tard, aussi  la  disette  s’y  fait  quelquefois  sentir. 
Nous  avions  pris  quelques  précautions;  grâce  à 
l’obligeance  du  gouverneur  de  la  Terre  de  Feu  ar- 
gentine, nous  avions  pu  faire  parvenir  des  vivres 
plusieurs  mois  auparavant  à Buen  Suceso,  mais 
ils  furent  vite  épuisés,  car  le  poste  était  dépourvu 
d’aliments,  d’autant  plus  que  le  sous-préfet  don- 
nait tous  les  jours  une  ration  à quelques  Indiens 
qui  vivent  dans  des  maisonnettes  confortables 
qu’il  leur  a fait  construire.  L’enfant  fuégien,  que 
montre  notre  dessin,  est  celui  d’une  Indienne  de 
Buen  Suceso  qui  vit  dans  une  de  ces  habitations  ; 
il  est  placé  sur  une  sorte  de  cadre  en  bois  que  Ton 
liche  en  terre  verticalement. 

Le  17  mai,  après  deux  longs  mois  d’attente, 
pendant  lesquels  nous  avions  mangé  nos  chevaux, 
tout  en  explorant  les  environs,  passa  le  voilier  de 
la  Mission  du  canal  du  Beagle,  et  les  signaux  de 
détresse  étant  hissés,  il  nous  prit  à bord  et  nous 
conduisit  d’abord  à Down  East  Bay.  Là,  habite  la 
famille  de  M.  Bridges,  qui  se  livre  à l’élevage  du 
mouton  dans  la  concession  que  lui  a donnée  le 
gouvernement  argentin.  De  Down  East  Bay, nous 
nous  rendimes  à Ushua'ia. 

Ushuaïa  est  aujourd'hui  la  capitale  de  la  Terre 
de  Feu  argentine;  pendant  longtemps  il  n’y  a eu 
qu’une  mission  anglaise,  dont  le  but  était  de 
donner  la  civilisation  aux  Indiens  Yaghans,  mais 
depuis  quelques  années,  un  gouverneur  est  ins- 
tallé à Ushua'ia  et  a beaucoup  contribué  à l’exten- 
sion de  cette  ville.  Les  Yaghans  qui  la  fréquen- 
tent y reçoivent  des  aliments  et  des  habits,  comme 
on  le  voit  sur  une  des  gravures  ci-contre. 

Le  6 juin,  l’expédition  s’embarquait  pour 
Piinta-Arénas,  où  nous  sommes  arrivés  le  9 au 
moment  où  une  autre  expédition  allait  partir  à 
notre  recherche.  \4illems. 
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LE  VIOLONEUX  DE  GMUND  (') 

« Au  temps  jadis,  une  chapelle  sans  pareille  a 
été  édifiée  par  la  ville  de  Gmünd  à la  gloire  de 
sainte  Cécile,  la  patronne  de  la  musique.  — Une 
pierre,  c’est  tout  ce  qui  subsiste  aujourd’hui  du 
sanctuaire. 

« Des  lis  d’argent,  brillants  comme  le  disque 
de  la  lune,  répandaient  un  éclat  d’auréole  autour 
de  la  tête  de  la  sainte.  Des  couronnes  de  roses 
d’or  ornaient  l’autel  et  étincelaient  comme  les 
feux  d’une  aurore. 

« La  figure  sacrée  portait  une  robe  blanche  en 
argent  ; ses  pieds  étaient  chaussés  de  souliers 
en  or  pur  et  sans  alliage  ; c’était  le  bon  vieux 
temps , le  temps  où  le  renom  des  artistes  de 
Gmünd  rayonnait,  avec  leurs  joyaux  d’or  et  d’ar- 
gent, non  seulement  à travers  les  plaines  de  leur 
patrie,  mais  au  delà  des  mers  lointaines. 

« Les  pèlerins  venaient  de  près  et  de  loin  visi- 
ter la  chapelle  de  Sainte-Cécile.  Les  sons  d’un 
orgue  invisible  se  mêlaient  au  chant  des  fidèles 
sous  la  voûte  sacrée. 

« Survient  un  jour  un  violoneux,  rongé  par  la 
plus  noire  misère,  les  jambes  branlantes,  les 
joues  creusées,  la  besace  vide  — pas  d’argent, 
pas  de  pain. 

« Il  se  met  à chanter  et  à jouer  devant  l’auguste 
image,  et  l’épand  sa  tristesse  dans  son  chant, 
dans  son  jeu.  Et  voici  : ses  accents  remuent  le 
cœur  de  la  sainte.  Écoutez!  N’entendez-vous  pas 
le  mélodieux  bruissement  de  sa  robe? 

« Regardez  ! L’image  sort  de  son  impassible 
repos,  se  baisse  en  souriant  et  jette  au  pauvre 
enfant  des  Muses  le  soulier  d’or  qui  chaussait  son 
pied  droit. 

« Il  court  à la  boutique  du  joaillier  le  plus  voi- 
sin; il  court  en  chantant;  il  court  ivre  de  joie, 
emporté  par  la  pensée  qu’il  pourra  faire  bom- 
bance quand  il  aura  échangé  le  soulier  contre  de 
beaux  écus. 

« Mais  le  joaillier  n’a  pas  plus  tôt  vu  le  soulier 
qu’il  apostrophe  vertement  le  client,  et  la  foule 
ameutée  de  faire  tomber  sur  l’enfant  des  Muses 
une  grêle  de  coups  et  d’injures  sauvages,  et  de 
le  traîner  sans  pitié  devant  le  juge. 

« La  procédure  n’est  pas  longue,  la  cause  est 
vite  entendue  : il  est  clair  pour  tout  le  monde 
que  le  miracle  est  une  invention,  et  le  manant  le 
plus  audacieux  des  voleurs. 

« Malheur  à toi,  pauvre  enfant  des  Muses! 
C’est  ton  dernier  chant  que  tu  as  chanté  devant 
la  sainte.  Tout  à l’heure  tu  vas  te  balancer  au 
gibet  et  te  débattre  dans  les  angoisses  de  la  mort, 
comme  un  pauvre  oiseau  pris  au  piège. 

« Ecoutez!  Voici  la  cloche  qui  sonne  le  glas 
funèbre.  Le  noir  cortège  s’ébranle  et  te  mène, 

(')  Cette  gracieuse  composition  paraîtra  demain  àlalibrairie 
Fislibacher,  dans  un  volume  intitulé  ; Puâtes  et  Penseurs,  do 
notre  collaborateur,  M.  Alfred  Marchand.  C'est  une  traduc- 
tion d’une  lies  plus  jolies  ballades  de  Justin  Kcrner  : le  Yio- 
loneux  de  Gm'ùnd. 


lente  et  solennelle  procession,  au  champ  sinistre 
où  tu  prendras  pour  la  dernière  fois  ton  vol. 

« Les  chœurs  des  nonnes  et  les  chœurs  des 
moines  chantent  les  psaumes  lugubres  de  la  pé- 
nitence, et  à ces  chœurs  se  mêle,  clair,  pénétrant 
et  dominant,  le  chant  d’un  violon. 

« C’a  été  la  prière  suprême  du  violoneux  ; je 
demande  cette  grâce  unique  de  pouvoir  porter 
mon  violon  à la  dernière  station  de  ma  vie.  A tant 
de  chants  et  de  musique  le  violoneux  mêlera  le 
chant  et  la  musique  de  son  violon. 

« Et  maintenant  la  procession  passe  devant  la 
chapelle  de  Sainte-Cécile,  et,  se  tournant  vers  la 
porte  ouverte  du  sanctuaire,  le  violoneux  joue 
éperdument  et  répand  sur  le  parvis  sacré  toute 
la  tristesse  de  son  âme. 

« Et  cette  foule  qui  tout  à l’heure  le  haïssait  et 
l’outrageait  : O le  pauvre,  le  pauvre  violoneux  ! 
s’écrie-t-elle. — « Je  demande  une  chose  encore, 
soupire-t-il;  laissez-moi,  ù laissez-moi  entrer, 
aller  une  dernière  fois  vers  la  sainte  ! » 

« On  cède  à ses  supplications.  Et  le  voilà  qui 
répand  de  nouveau,  dans  les  sons  de  son  violon, 
toute  la.  tristesse  de  son  âme  aux  pieds  de  la 
divine  Figure,  et  il  remue  le  cœur  de  la  douce  et 
miséi’icordieuse  fille  du  ciel.  Écoutez  ! N’entendez- 
vous  pas  le  mélodieux  bruissement  de  sa  robe? 

« La  Figure  sort  de  son  impassible  repos  et  se 
baisse  en  souriant  vers  le  pauvre  enfant  des 
Muses  et — lui  jette  le  deuxième  soulier  en  or. 

« Frappée  de  stupeur,  la  foule  des  fidèles  ad- 
mire, frissonnante,  la  divine  manifestation,  et 
reconnaît  combien  l’enfant  des  Muses  est  cher  à 
la  sainte  fille  du  ciel. 

« Et  la  procession  le  ramène  en  triomphe  à la 
ville,  le  couvre  de  fleurs,  de  bandelettes  et  de 
couronnes,  et  le  conduit  au  milieu  des  chants  et 
des  danses  à la  maison  commune. 

Il  Adieu  injures , menaces  et  préparatifs  de 
mort!  La  maison  ruisselante  de  lumière  est  prête 
à la  fête  ; le  violoneux  occupe  la  place  d’honneur 
au  banquet  joyeux. 

« Mais  quand  ils  sont  tous  grisés  par  le  vin 
pétillant,  le  violoneux  s’esquive,  et,  joyeux,  chan- 
tant, il  prend  à la  clarté  de  la  lune,  avec  les  deux 
souliers  en  or,  le  chemin  d’un  pays  étranger. 

« Depuis  ce  temps,  tout  violoneux  qui  arrive  à 
Gmünd  est  sûr  d’être  bien  reçu,  si  pauvre  que 
soit  son  équipage,  et  on  lui  fait  fête,  et  il  faut 
qu’il  danse,  qu’il  danse,  qu’il  danse! 

Il  Et  c’est  pourquoi  on  y chante,  on  y danse,  on 
y joue  du  violon  sans  trêve  ni  repos,  et  quand 
toutes  les  cordes  de  tous  les  violons  ont  sauté 
et  que  tous  les  verres  sont  vidés,  le  son  des 
verres  vidés  continue  encore  le  bruit  de  la  fête. 

« Et  quand  tout  partout  se  sera  éteint  le  der- 
nier son  de  tous  les  verres  entrechoqués,  et  le 
dernier  accent  de  tous  les  chants  entonnés,  et 
le  dernier  pas  de  toutes  les  danses  dansées,  on 
entendra  encore  et  toujours  résonner  à Gmünd 
des  sonsjoyeux  sortis  — destombeset  des  ruines.» 
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AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


UN  BAL  DANS  UNE  CUVETTE 

Le  principe  de  celte  expérience  est  basé  sur  le  mouve- 
ment giratoire  que  provoque  la  petite  branche  d’un  siphon 
lorsqu’elle  afileure  un 
liquide  à décanter. 

En  etTet,  installez  sur 
une  brique  placée  de 
champ,  au  centre  d’un 
plat,  une  cuvette  ou  cas- 
serole un  peu  profonde 
pleine  d’eau.  I'uis,ai  rès 
avoir  amorcé  un  sijibon 
un  pou  gros  en  caout- 
chouc ou  en  verre,  de 
façon  que  la  hi’anche 
supérieure  plonge  de  2 
ou  8 centimètres  sctiIc- 
ment  au-dessus  de  la 
nappe  li(]uide,  oh-er- 
vez  sa  surface  : un  pe- 
tit tourbillon  se  forme- 
ra au-dessus  do  l'ou- 
verture du  tuyau.  Fer- 
mez alors  la  partie  in- 
férieure avec  une  hou- 
ette  de  pain,  la  pre- 
mière partie  de  l’expé- 
rience est  préparée. 

Taillez  maintenant  dans  un  bouchon  deux  disques  do  2 
ou  3 millimètres  d’éi)aisseur  cluicun,  et  après  leur  avoir 


respectivement  adapté  au  centre  une  aiguille  à coudre  la 
pointe  en  haut,  piquez  une  marionnette  en  papier;  la  seconde 
partie  de  l’expérience  sera  ainsi  préparée. 

Il  faut,  pour  que  le 
petit  système  se  tienne 
vertical  sur  Teau,  ne 
laisser  surgir  la  pointe 
que  d'un  tiers  de  sa 
longueur  au-dessus  du 
bouchon,  ce  qui  per- 
met de  tenir  le  cen- 
tre de  gravité  et  l’en- 
semble au-dessous  du 
point  de  sustentation  et 
d’arriver  à la  verticalité. 

Enfin  mettez  délica- 
ternerd  votre  marion- 
nette sur  Teau  à T en- 
droit où  le  tourbillon 
s’est  produit  et  débou- 
chez la  branche  infé- 
rieure : une  valse  ef- 
frénée se  produira  dans 
la  cuvette. 

11  est  évident  que 
si  Ton  adaptait  plu- 
sieurs siphons  avec 
autant  de  marionnet- 
I tes,  on  obtiendrait  un  vrai  bal  dans  une  cuvette. 

1 ClIERCH. 


l’caii 


lies  Poules  vont  suç 

FABLE 

Un  canard,  un  matin,  a dit  cette  sottise  : 

((  Les  poules  voudraient  bien  savoir  aussi  nager. 
A midi  vingt  oisons  cancanent  au  berger  : 

« Les  poules  vont  sur  Teau  d’une  façon  exquise. 
Et,  sur  le  soir,  chaque  dindon 
Va  trompettant  aux  échos  du  canton 
Que  les  poules  de  la  fermière 
Font  des  plongeons  dans  la  rivière. 

C’est  ainsi  que  Terreur  en  faisant  son  chemin 
Passe  pour  vérité  du  jour  au  lendemain. 

Frédéric  Bataille. 


■ 

«TV' 


Paris.  --  Typographie  du  Magasin  pittoresque,  lue  de  l’Abbé-Grégoire,  15.  — Administrateur  délégué  et  Gérant  E.  BEST 
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LE  JUBÉ  DU  FAOUET  (MORBIHAN) 


Lk  .IUHI';  UI'!  L lilll.ISH  UU  I'  AOI  K'I  ( ^10UI11IIA^;  — OrllMU'C  lli'  Dcluclio. 


L'an  dernier,  le  Magasin  pülorasque  présinilait 
à ses  lecteurs  le  curieux  arc  de  Sizun  (Finistère), 
un  des  rares  spécimens  de  la  Renaissance  que 
F i;vr,n: Il  189‘2. 


possède  la  Bretag-ie  (').  Répondant]  moins  direc- 
tenumt  aux  aspirations  de  l’àme  bretonne,  cette 
i ')  Viiir  a iiK'd  1891,  piigr  .!ü7. 
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architecture  n’a  pas  laissé  dans  la  presqu’île  ar- 
moricaine des  traces  aussi  nombreuses  que  l’art 
qui  l’a  précédée.  Le  gothique,  issu  du  tempéra- 
ment national,  a plus  largement  inspiré  les  tail- 
leurs de  pierre  et  les  sculpteurs  sur  bois  dont  la 
Bretagne  ignore  le  plus  souvent  les  noms,  mais 
dont  elle  conserve  religieusement  les  œuvres. 

Le  jubé  du  Faouët  est  le  t3'pe  des  productions 
de  ce  genre.  Chacun  sait  que  ces  constructions  se 
composent  d’une  galerie  supérieure  supportée  par 
une  porte  monumentale.  La  gale/ie  servait  à la 
lecture  de  l’évangile,  faite  par  Lun  des  ofticiants. 
Cette  destination  assignait  en  quelque'  sorte  au 
jubé  la  place  qu’il  occupe  ordinairement,  l’entrée 
du  chœur,  d’oii  le  lecteur  dominait  la  foule  des 
fidèles  occupant  la  nef  et  les  bas-côtés  de  l’église. 

Au  Faouët,  cette  disposition  se  trouve  changée, 
sans  que  l’intérêt  de  l’œuvre  d’art  en  soit  amoin- 
drie. Vue  du  côté  du  chœur,  comme  la  repré- 
sente notre  gravure,  cette  sculpture  se  détache 
sur  une  partie  claire  qui  fait  valoir  sa  tinesse 
capricieuse.  L’ogive  en  accolade  de  la  grande 
porte,  et  des  arceaux  sur  colonnettes  qui  l’ac- 
compagnent, est  décorée  d’un  motif  en  feuil- 
lage découpé  sur  une  vraie  dentelle  de  bois  de 
style  tlamhoyant,  remontant  jusqu’à  la  frise. 

Des  hommes  d’armes  taillés  à même  la  boiserie 
qui  encadre  la  grande  porte,  semblent  la  garder, 
tandis  que  d’autres  ligures,  les  mains  jointes,  ou 
debout  dans  une  altitude  recueillie,  rêvent  au 
milieu  des  tympans  qui  séparent  les  six  ogives 
secondaires. 

Jusque-là  le  sculpteur  s’est  maintenu  dans  les 
données  architecturales.  Dans  la  frise,  en  re- 
vanche, commence  à se  montrer  la  fantaisie  ha- 
bituelle aux  artistes  bretons.  Que  cette  frise  règne 
dans  un  jubé  ou  sur  les  murs  de  l’église,  leur 
imagination  se  donne  libre  cours.  C’est  tantôtune 
tête  curieuse,  s’insinuant  entre  les  bordures, 
comme  celle  que  l’on  voilà  la  gauche  de  la  porte, 
tantôt  une  figure  diabolique  montrant  le  poing  à 
la  galerie  où  se  lit  l’évangile,  tantôt  une  pour- 
suite d’animaux,  le  tout  présenté  avec  une  inten- 
tion comique  ou  dramatique  qui  rarement  man- 
que son  etl'et.  Entre  celles  qui  nous  occupent  se 
déroule,  sortant  d’un  feuillage  découpé  dans  la 
frise,  une  double  bande  destinée  sans  doute  à 
une  inscription  absente. 

A celte  hauteur  naissent  les  arcs  sur  lesquels 
repose  la  galerie.  Soutenus  par  des  animaux  fan- 
tastiques et  des  personnages  dont  l’un  est  assis  à 
l’envers  sous  le  tympan  qu  il  porte  et  1 autre 
comiquement  accroché  au  sien,  ils  s élancent  vers 
une  seconde  frise  du  feuillage.  Aux  deux  côtés  de 
l’ogive  centrale,  deux  anges,  dont  l’un  est  cou- 
ronné de  roses,  portent  des  écussons  ornés  l’un, 
d’une  croix,  l’autre  d’un  triangle  rayonnant.  De 
gauche  à droite,  les  autres  tympans  sont  occupés 
par  un  pei'sonnage  accroché  à des  branches  et 
semblant  gambader  à la  façon  du  légendaire  Sa- 
laiin,  le  fou  de  la  Vierge  Marie;  par  un  person- 


nage symbolique  tenant  un  tonnelet  et  vomis- 
sant un  rat,  allusion  aux  beuveries  populaires 
des  dimanches  ; par  deux  figures  en  costumes 
du  temps,  qui  doivent  être  des  portraits  ; et 
enlin  par  un  joueur  de  biniou. 

La  balustrade  de  la  galerie,  formée  de  dix  car- 
reaux, porte  au  centre  le  double  écusson  de  Bre- 
tagne, d’hermine  en  nombre  infini,  et  pour  le 
reste,  des  motifs  d’ogive  d’un  caprice  non  moins 
infini,  et  parfois,  comme  dans  la  deuxième  rose 
de  droite,  d’un  effet  décoratif  charmant.  La  troi- 
•sième  frise  reproduit  sur  d’autres  données  l’es- 
prit de  la  première,  figures  très  caractérisées, 
animaux  fantastiques,  feuillages  touffus,  qui  dé- 
notent une  richesse  d’imagination  inépuisable. 

Ce  jubé,  produit  du  treizième  siècle,  est  posté- 
rieur de  quelque  temps  à l’église,  à laquelle  des 
arcs  en  plein  ceintre  brisé  assignent  une  date 
antérieure.  11  est  dédié  à saint  Fiacre,  un  des  pa- 
trons populaires  de  la  Bretagne.  Par  son  ex- 
trême légèreté,  il  forme  contraste  avec  l’ensem- 
ble de  f architecture,  dont  le  caractère  est  plus 
lourd;  et  par  sa  composition  il  traduit  sous  ses 
divers  aspects  le  caractère  à la  fois  religieux,  cri- 
tique et  superstitieux  de  f esprit  breton. 

Mab  Yann. 

A LA  WIER 

LES  TRANSFORMATIONS  MODERNES  DE  L’INDUSTRIE  DES 

PÊCHERIES  'a  l'Étranger 

Depuis  quelques  années  déjà,  quelques  savants 
— et  plus  particulièrement  M.  le  docteur  H.-E. 
Sauvage,  directeur  de  la  statiou  aquicole  de  Bou- 
logne-sur-Mer — ont  appelé  l’attention  sur  la 
pêche  du  poisson  consommé  à l’état  frais,  telle 
que  la  pratiquent  les  Américains,  les  Anglais,  les 
Hollandais,  etc.  Cette  industrie,  capable  d’ame- 
ner sur  nos  marchés  mêmes  des  poissons  vivants 
ou  parfaitement  conservés,  menace  le  commerce 
du  hareng  et  de  la  morue  qui  occupent  près  de 
la  moitié  de  notre  population  pêcheuse.  En  tous 
cas,  sur  les  marchés  étrangers,  elle  nous  a déjà 
supplantés. 

Au  double  point  de  vue  économique  et  humani- 
taire, il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  de  considé- 
rer attentivement,  comment  les  pays  autres  que 
la  France  entendent  la  pratique  de  cette  pêche  du 
poisson  frais,  et  de  comparer  leur  organisation  à 
la  nôtre. 

I 

A de  très  rares  exceptions  près,  sur  nos  côtes, 
nos  pêcheurs,  montés  sur  de  légères  embarca- 
tions, gagnent  le  large.  Ils  immergent  alors  leur 
chalut  — dont  la  construction  et  la  taille  varient 
suivant  les  régions  — ils  traînent  sur  les  fonds 
ce  chalut,  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  la 
direction  du  vent  et  l’état  de  la  mer;  puis,  très 
péniblement,  à bras  d’hommes,  ils  lèvent  l’appa- 
reil, l’amènent  à bord  et  recueillent  les  poissons 
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A LA.  MER.  — Les  pêcheries  modernes  à l’étranger,  (iig.  1). 
Sur  le  lieu  de  pêche  (Étals-Unis). 


capturés,  dans  la  masse  desquels  ils  font  un  tri, 
ne  réservant  que  ceux  qui  sont  de  bonne  vente 
et  de  conservation  facile. 

De  nouveau,  ils  affalent  leur  engin,  et  cette 
opération  est  renouvelée  un  certain  nombre  de 
fois  dans  la  journée  ; la  récolte  faite,  on  met  le 
cap  sur  le  port  et  l’on  rentre. 

On  rentre.  Mais  dans  quelles  conditions  a lieu 
ce  retour?  Il  arrive  fréquemment  que  la  mer  est 
mauvaise,  le  vent  contraire.  Il  faut  alors  lou- 
voyer, tirer  bordées  sur  bordées  pour  atterrir, 
et  pendant  ces  pérégrinations  le  poisson,  entassé 
dans  des  paniers,  se  défraîchit  et  n’est  plus  tou- 
jours vendable  dans  de  bonnes  conditions. 

De  plus,  cette  nécessité  du  retour  au  port, 


exige  naturellement  que 
les  pêcheurs  ne  s’éloi- 
gnent qu’assez  peu  (de 
la  côte.  Elle  leur  inter- 
dit donc  d'explorer  les 
plateaux  poissonneux 
qui  se  peuvent  trouver 
en  haute  mer. 

Enfin,  nos  installa- 
tions de  barques  pê- 
cheuses ne  permettent 
en  aucune  façon  d’as- 
surer la  fraîcheur  du 
poisson  capturé. 

A la  vérité,  il  existe 
bien,  chez  nos  chalutiers 
de  l’Ouest, un  perfection- 
nement relatif  des  bar- 
ques et  des  engins.  Mais, 
nulle  part,  nous  ne 
voyons  adopter,  chez 
nous,  l’usage  des  viviers 
et  des  glacières  employés  à l’étranger.  A part  la 
Société  des  Pêcheries  de  l’Océan,  dont  le  siège 
est  à Arcachon,  et  qui  emploie  au  chalutage  des 
barques  à vapeur  ; à part  quelques  très  rares 
armateurs  qui  mettent  aussi  en  œuvre  la  va- 
peur pour  la  pêche  au  large,  nous  ne  voyons 
pas  développer,  sur  nos  côtes,  le  groupement 
des  pêcheurs  en  Sociétés,  utilisant  les  perfection- 
nements apportés  à l’étranger  pour  leur  indus- 
trie, et  se  servant  de  transports  bien  installés 
pour  relier  les  lieux  de  pêche  avec  les  ports 
voisins. 

Or,  ce  sont  là  les  moyens  qui  ont  fait  la  fortune 
de  beaucoup  de  petits  ports  anglais,  américains» 
etc.,  etc. 


A LA  MER  — Les  pêcheries  modernes  à rétranger.  (Ilg.  i2).  — Coupe  d’un  shcooner  à vivier  américain 
A,  Glacière.  — B,  Morceaux  de  glace.  — C,  Vivier.  — DU,  Mats. 


Il 

.le  me  bornerai,  dans  cette  courte  revue,  à citer 
quelques  exemples. 

A Grimsby,  en  Angleterre,  l’organisation  de  la 
pêche  en  Société,  et  l’emploi  des  transports  à va- 
peur, ont  fait  monter  le  nombre  des  bateaux  de 
pêche  de  plusieurs  centaines  en  quelques  années. 


Le  docteur  H.-E.  Sauvage,  chargé  autrefois 
d’une  mission  à l’effet  d’étudier  l'organisation  de 
la  pêche  dans  l’est  de  la  Grande-Bretagne,  nous 
apprend  que  dès  les  jiremiers  jours  d’avril  com- 
mence cette  pêche  en  Société  dans  les  parages 
du  Dogger’s-Banic,  en  pleine  mer  du  Nord, 
d’abord;  [)uis,  qu’à  partir  du  milieu  de  mai,  elle, 
s’étend  dans  l’Est,  vers  les  îles  du  Texeh 
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Ici,  les  pêcheurs  conservent  le  poisson  dans  une 
légère  couche  de  glace  et  le  disposent  en  des 
boites  spéciales,  particulièrement  constituées 
pour  un  rapide  déchargement.  Des  vapeurs  vien- 
nent sur  place  récolter  ces  boîtes,  tout  en  pêchant 
eux-mêmes,  et  apporter  aux  pêcheurs,  sans  rétri- 


A LA  MER.  — Les  pêcheries  modernes  à rétranger  (lis 
Appàtage  des  engins  avant  la  pèche. 

bution,  de  la  glace  concassée,  des  filets,  des 
provisions  de  toute  nature. 

En  Amérique,  cette  pêche  en  Société  est  aussi 
pratiquée  en  grand,  au  large.  Les  meilleurs 
marins  y sont  employés  et  des  primes  de  plus 
fortes  pêches,  accordées  mensuellement,  y entre- 
tiennent une  émulation  profitable  au  développe- 
ment de  cette  industrie.  De  plus,  l'association 
supporte  les  frais  en  com- 
mun, de  même  que  les  pertes 
causées  par  les  sinistres. 

A cùté  de  ces  associations, 
il  faut  noter  aussi  les  heureu- 
ses innovations  introduites 
dans  l'aménagement  des  ba- 
teaux pêcheurs  et  des  bateaux 
transports. 

Aux  États-Unis,  des  schoo- 
ners,  bien  aménagés  (fig.  1), 
transportent  sur  le  lieu  de 
pèche  un  certain  nombre 
d'embarcations  légères  avec 
leurs  équipages.  A l’endroit 
propice,  on  procède  à bord 
du  navire  à l’appâtage  des  en- 
gins (fig.  3),  puis  on  «wn'ne  les 
embarcations  avec  leurs  ma- 
rins qui  dressent  les  mâts, 
hissent  leurs  voiles,  immer- 
gent leurs  appareils  et,  ne 
s’écartant  qu’asseü  peu  du 
livrent  à la  pêche. 

Dans  le  schooner,  d’autre  part,  se  trouvent 
aménagés  des  glacières  et  des  viviers  (fig.  2). 
Ces  derniers  sont  construits  de  telle  façon  que 


leur  paroi  supérieure  se  trouve  au-dessous  de 
la  ligne  de  tlottaison.  Ils  communiquent  avec 
le  pont  par  un  puits  d’un  mètre,  en  relation  lui- 
même  avec  le  milieu  liquide.  C’est  donc  dans  ce 
puits  seulement  que  se  fait  sentir  le  mouvement 
transmis  de  la  houle,  ce  qui  évite  le  ballottage 
du  poisson  que  l’on  peut  ainsi  rame- 
ner vivant  à la  côte. 

Les  bateaux  hollandais,  norwégiens, 
anglais,  sont  également  pourvus  de  vi- 
viers; bien  plus,  certains  d’entre  eux 
possèdent  des  réservoirs  o(i  ils  tien- 
nent vivants  les  animaux  qui  leur  ser- 
vent d’appâts,  au  grand  avantage  de 
leur  pêche. 

Les  pêcheurs  hollandais  adaptent 
aussi  à leurs  bâtiments  de  pêche  des 
viviers  mobiles  qui  leur  servent  lors 
de  la  saison  de  récolte  du  pofssou  frais 
et  qu’ils  enlèvent  dès  que  commence 
celle  du  hareng. 

Les  Allemands  emploient  des  trans- 
ports à vapeur  pourvus  de  viviers  pour 
amener  vivantes  dans  les  ports  de 
Prusse  les  anguilles  capturées  sur  la 
côte  danoise. 

Outre  les  viviers,  les  transports  des  États-Unis 
emploient  des  glacières  qui  tiennent  la  largeur 
du  navire  et  sont  formées  de  cloisons  épaisses 
en  bois  formant  des  compartiments  où  l’on  en- 
tasse de  volumineux  blocs  de  glace.  Ainsi  se 
trouvent  constitués  des  sortes  d’appareils  frigo- 
rifiques où  le  poisson  ne  touche  pas  la  glace  qui 
lui  ferait  perdre  de  sa  saveur. 


3). 


A LA  MER 


Les  pêcheries  modernes  à l’étranger  (fig. 

poisson  aux  États-Unis. 


4).  — Débarquement  du 


jrand  bâtiment,  se 


Avec  un  tel  outillage,  il  est  question,  à l’heure 
actuelle,  d’amener  sur  les  marchés  d’Europe  des 
poissons  capturés  par  delà  l'Atlantique. 

11  nous  faut  retenir  de  ceci  que  nos  installations 
de  pêcheries  françaises  sont  trop  rudimentaires 
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pour  lutter  avec  une  pareille  et  aussi  redoutable 
concurrence.  Et  je  ne  m’occupe  pas  en  ce  mo- 
ment de  l’intérêt  que  peut  trouver  le  consomma- 
teur à avoir  du  poisson  tué  au  lieu  de  celui  qui 
est  mort  lentement  à la  suite  d’une  longue  ago- 
nie. — Ce  qui  est  le  cas  pour  tous  les  poissons  de 
nos  marchés  de  France. 

En  Hollande,  en  Angleterre,  le  poisson  qui  n’a 
pas  été  tué  perd  une  grande  partie  de  sa  valeur  ; 
sur  le  marché  çl’Amsterdam,  le  poisson  vivant 
est  apporté  dans  des  bachots  remplis  d’eau  de 
mer;  un  individu,  posé  en  équilibre  sur  une 


planche  placée  sur  un  des  bancs  du  bachot,  met 
cette  planche  en  perpétuel  mouvement  avec  les 
pieds,  de  manière  à battre  l’eau  et  à l’aérer. 

III 

Il  faut  ajouter  que  les  efforts  faits  par  l’initia- 
tive privée  ont  été  secondés  par  les  villes  littora- 
les des  differents  pays. 

Les  ports  ont  été  disposés  de  la  façon  la  plus 
pratique  en  rapport  avec  le  transit  qui  s’y  doit 
effectuer.  Les  quais,  avec  railways  ad  hoc,  sont 
construits  de  façon  que,  dès  que  les  bateaux  ont 


L’allaitement  des  enfants  par  les  ânesses  à l'hospice  des  Enfants-Assistés  de  la  rue  Denteil-Rocherean. 

Dessin  de  Kaulfraann. 


accosté,  les  poissons  puissent  être  immédiate- 
ment déchargés,  vendus,  emballés  et  expédiés 
sans  aucune  perte  de  temps. 

J’ajoute  que  le  milieu  marin  peut  fournir  des 
êtres  aptes  à être  utilisés  par  des  industries  spé- 
ciales, recueillis  pour  l’huile  qu’ils  donnent  ou 
l’engrais  qu’ils  peuvent  fournir  en  telles  quan- 
tités que  les  Américains  les  déchargent  avec  des 
bennes  (fig.  4). 

Un  jour  peut-être  sera-t-il  bon  d’examiner  avec 
quels  soins  les  étrangers  se  livrent  à l’étude  scien- 
tifique de  leurs  pêcheries  et  au  repeuplement  de 
leurs  eaux  littorales. 

Aujourd’hui  je  me  borne  à constater  en  ma- 
tière de  conclu«ion  que  les  Etats-Unis  recueillent 
de  leurs  pêcheries,  annuellement,  une  valeur  de 


500  millions;  que  l’Angleterre  recueille  de  la 
mer  300 millions,  avec  120,000  pêcheurs;  les  États 
Scandinaves,  400  millions  avec  130,000  pêcheurs, 
etc.,  alors  que  la  France  qui  emploie  à l’industrie 
de  la  pêche  proprement  dite  83,000  hommes,  ne 
lui  fait  rendre  qu’une  valeur  de  110  millions  de 
francs.  U'^  Georges  Roche. 

du  Muséum. 

!>lKgyitc 

L’ÛLLAITEMENT  DES  ENFANTS  PAR  LES  ANESSES 

De  tons  les  allaitements  artificiels  essayés  jus- 
qu’à ce  jour,  je  ne  dirai  pas  le  plus  efficace  mais 
le  plus  pittoresque,  est  à coup  sûr  celui  qui  est 
actuellement  essayé  à l’hospice  des  Enfants-As- 
sistés, rue  Denfert-Rochereau,  à l’instigation  du 
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docteur  Parrot,  et  qui  va  être  entrepris  sur  une 
plus  vaste  échelle,  l’année  prochaine,  àChàtillon, 
oi'i  l’on  construit  une  nourricerie  plus  vaste  et 
située  en  meilleur  air.  C’est  qu’il  ne  s’agit  plus 
de  biberon,  de  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  mais 
de  l'allaitement  direct  par  de  belles  ânesses. 

La  raison  du  choix  de  l’ànesse  est  toute  simple. 

La  vache  peut  devenir  phtisique,  l’ànesse  non. 
Encore  une  supériorité  pour  l’espèce  asine,  en- 
core une  vertu  chez  cette  « bonne  créature  » dont 
La  Fontaine  parle  avec  tant  de  tendresse! 

Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  faire  à ce  sujet 
quelques  réllexions  tandis  que  les  filles  de  sei‘- 
vice  de  l’hospice,  patientes  et  douces,  et  fort  ave- 
nantes dans  les  blancheurs  de  linge  de  leurs  coif- 
fes, fichus  et  larges  manches,  présentaient  les 
nourrissons  à leurs  nourrices  à quatre  pattes  qui, 
patiemment,  les  laissaient  prendre  à bouche-que- 
veux-tu  leur  nourriture.  Car  elles  se  laissent  faire 
avec  une  patience  toute  maternelle,  les  ânesses 
rondes  au  poil  bourru  qui  habitent  l’étable  claire 
et  sentant  bon  la  pro vende  et  la  litière  fraîches. 

Le  spectacle  de  cet  allaitement  ruerait  infiniment 
amusant  s’il  ne  s’agissait  de  pauvres  enfants, 
dont  la  moitié  au  moins  est  à peu  près  condamnée, 
et,  en  tout  cas,  disputée  à la  mort.  Aussi,  n’a-t-on 
ménagé  aucune  précaution  pour  les  y arracher. 
Chaque  tille  de  service  a deux  nourrissons  seu- 
lement à veiller,  changer,  faire  nourrir.  Toutes 
les  deux  heures,  l’enfant  va  voir  sa  mère  nour- 
rice. 11  est  immédiatement  pesé  après,  afin  de 
constater  la  quantité  de  lait  qu'il  a pu  prendre. 
Le  chiffre  est  marqué  sur  un  tableau  que  les  mé- 
decins consultent  à leur  visite. 

Quel  est  maintenant  le  résultat  de  cet  allaite- 
ment pratiqué  sur  des  enfants  délicats  et  pis  que 
délicats,  portant  le  germe  de  tout  ce  qui  conduit 
à la  mort.  On  en  sauve,  cependant,  une  partie.  Il 
est  vrai  qu’au  bout  de  trois  mois  de  lait  d’ànesse 
exclusif,  on  les  met  à une  nourriture  plus  forti- 
fiante, du  lait  de  vache,  qui  est  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  lait  féminin.  Lorsque  la  nour- 
ricerie sera  installée  à Châtillon,  on  espère  en 
sauver  davantage. 

Il  sera  curieux,  peut-être,  dans  quelques  an- 
nées de  suivre  — et  cela  sera  fait  certainement, 
ainsi  que  me  l'a  assuré  le  directeur  de  l’hospice, 
M.  May,  dont  la  parfaite  obligeance  m'a  mis  à 
même  d’examiner  cette  curieuse  installation,  — 
il  sera  curieux,  dis-je,  devoir  silesnourrissons  de 
l'ânesse  ont  gardé  quelques-unes  des  qualités  de 
la  mère  nourrice.  Je  dis  qualités  et  non  défauts:. 
l’endurance  au  mal,  la  patience  et  la  douceur.  On 
leur  passera  bien  quelques  ruades  à ce  prix-là. 
Certes,  il  leur  vaudra  mieux  tenir  de  l'àne  que 
de  la  louve  comme  les  féroces  jumeaux  latins 
Itomulus  et  Remus,  ou  de  la  chèvre  Amalthée, 
comme  Jupiter  à qui,  quoique  dieu  mythologi- 
que, il  est  permis  de  reprocher  au  moins  une 
âme  un  peu  capricieuse. 

CuARLES  Legrand. 


NOTRE  OFFICIER 

NOUVELLE 

Nous  étions  deux  petites  cousines  du  même 
âge  ou  à peu  près,  et  notre  officier,  un  capitaine 
de  cavalerie  resté  chez  nous  après  le  passage  de 
l’armée  de  l’Est,  nous  avait  pris  en  grande  affec- 
tion. Nous  le  lui  rendions  bien. 

Le  jour  où  cette  armée  défila  dans  les  rues  de 
notre  petite  ville  paisible,  on  ouvrit  toutes  gran- 
des les  fenêtres,  malgré  le  froid,  et  l’on  nous 
assit  sur  l’appui  de  celle  de  la  salle  à manger, 
bien  enveloppées  dans  le  même  châle,  pour  que 
nous  puissions  contempler  ce  spectacle  extraor- 
dinaire. La  famille,  grave  et  silencieuse,  se  tenait 
debout  derrière  nous.  Ce  que  nous  voyions  nous 
étonnait  beaucoup. 

Les  voisins  avaient  ouvert  leurs  fenêtres,  eux 
aussi;  partout,  le  long  des  deux  hautes  rangées 
de  maisons  jaunes,  d’une  couleur  particulière  à 
ce  pays,  des  têtes  d’enfants  curieuses  se  pen- 
chaient au  dehors,  et  leurs  parents,  debout  der- 
rière eux  comme  les  nôtres,  étaient  si  absorbés 
qu’ils  en  oubliaient  presque  de  les  surveiller. 
Quelques  femmes  tenaient  leurs  mouchoirs  sur 
les  yeux. 

Sur  la  neige  grise  et  souillée,  sous  la  menace 
d’un  ciel  livide,  elle  défila,  la  grande  armée.  Une 
foule  qui  nous  parut  innombrable  descendait  len- 
tement dans  la  ville.  Les  officiers,  serrés  dans 
leurs  uniformes  en  guenilles,  se  carraient  sur 
leurs  maigres  chevaux;  mais  leurs  yeux  brillaient 
de  fièvre  et  leurs  joues  creuses  disaient  trop  bien 
ce  qu’ils  avaient  supporté.  Les  soldats  n’avaient 
plus  de  force  et  les  chevaux  s’abattaient  en  che- 
min. La  neige  assourdissait  le  bruit  des  pas,  le 
bruit  des  chutes,  et  pas  un  cri,  pas  une  plainte, 
pas  un  éclat  de  voix  ne  sortait  du  défilé,  tragique 
et  silencieux. 

Nous,  les  enfants,  nous  regardions  avec  des 
yeux  immenses;  mais  nous  étions  trop  jeunes, 
nous  ne  comprenions  pas.  A un  certain  moment, 
je  me  retournai  brusquement  et  je  vis  que  mes 
tantes  pleuraient. 

— Allons-nous-en  ! dis-je  à ma  cousine. 

Deux  ou  trois  heures  plus  tard,  on  nous  appor- 
tait notre  officier.  On  le  mit  dans  la  plus  belle 
chambre  de  la  maison,  la  chambre  d’apparat, 
celle  qui  a une  tapisserie  à fleurs  roses  et  un 
grand  lit  à baldaquin.  On  nous  défendait  d’y  en- 
trer; nous  étions,  certes,  des  petites  filles  dociles, 
mais  ce  jour-là  la  curiosité  fut  plus  forte  et  nous 
nous  glissâmes,  palpitantes,  à la  suite  des  gran- 
des personnes. 

Une  belle  tête  pâle  de  jeune  homme,  qu’enca- 
draient des  cheveux  noirs,  reposait,  inerte,  sur 
l'oreiller.  Les  tantes,  toujours  silencieuses  et 
graves,  s’effacaient  autour  de  lui,  pour  laisser  la 
place  à notre  vieux  docteur,  penché  sur  le  ma- 
lade. Son  long  dos  courbé  nous  empêchait  de 
voir,  et  comme  personne  ne  faisait  attention  à 
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nous,  nous  approchions,  toujours  plus  près, 
tremblantes,  nerveuses,  épeurées,  poussées  en 
avant  par  cet  irrésistible  besoin  d’émotions  fortes 
que  connaissent  déjà  les  âmes  d’enfants. 

Mais  quand  le  docteur,  de  ses  gros  doigts  ha- 
biles, palpa  la  rouge  cicatrice  d’une  blessure  en- 
core mal  fermée  sur  la  poitrine  de  notre  officier, 
un  frisson  de  douleur  secoua  ce  pauvre  corps 
affaibli,  tandis  qu’un  gémissement  contenu  s’é- 
chappait de  ses  lèvres  serrées. 

Je  regardai  ma  cousine,  qui  me  regarda  à son 
tour  de  ses  jolis  yeux  bleus  tragiques,  et  tout  cela 
nous  effrayait  tellement  que  nous  quittâmes  la 
chambre  en  nous  serrant  bien  fort  l’une  contre 
l’autre. 

* 

Les  soldats  partis,  notre  tranquille  petite  ville 
reprit  sa  monotonie  accoutumée.  Les  jours,  les 
semaines  passaient  et  notre  officier  ne  s’en  allait 
point.  Il  était  resté  l»ien  faible  et  bien  las;  une 
maudite  fièvre  tierce  le  clouait  sur  son  lit  un  jour 
sur  trois  et,  quand  il  souffrait  ainsi,  il  devenait 
nerveux,  impatient,  irritable,  s’accusait  d’être  à 
charge  à mes  bonnes  tantes;  c’étaient  alors  de 
mauvais  moments  à passer  pour  tout  le  monde. 
Les  jours  où  il  n’avait  pas  de  fièvre,  au  con- 
traire, il  était  doux  comme  une  jeune  fille  et  nous 
laissait  lui  tenir  compagnie  dans  ses  longues 
heures  de  convalescence.  Il  aimait  à nous  avoir 
auprès  de  lui  et  à nous  demander  mille  petits 
services.  Quant  à nous,  notre  affection  pour  lui 
tournait  à l’adoration. 

Ma  cousine,  qui  était  adroite,  apprit  très  vite  à 
tailler  de  minces  mouillettes  qu’il  trempait  dans 
son  œuf  à la  coque  ; debout  à côté  de  son  lit,  avec 
un  grand  sérieux,  elle  tenait  la  bouteille  à deux 
mains  et  versait  dans  un  verre  à pied  l’excellent 
bordeaux  de  mon  oncle,  sans  jamais  en  répandre 
une  goutte.  Moi,  à qui  l’on  ne  confiait  pas  des 
soins  aussi  délicats,  je  redressais  ses  oreillers  et 
j’allais  lui  chercher  tout  ce  qu’il  désirait. 

Quand  il  avait  fini  de  manger  il  se  renversait, 
d’un  air  lassé  et  heureux,  dans  ses  grands  cous- 
sins blancs  et  remontait  jusque  sur  ses  épaules 
le  volumineux  édredon  reproduisant,  sur  un  fond 
de  cretonne  gris  perle,  les  fantastiques  Heurs 
roses  de  la  tapisserie. 

— Voyons  , enfants  , racontez-moi  quelque 
chose. 

Alors  ma  cousine,  toute  timide,  allait  s’asseoir 
au  pied  du  lit  sur  un  petit  tabouret  à elle,  etmoi, 
qui  me  sentais  désirée,  je  m’installais  triompha- 
lement à son  chevet. 

— Que  voulez-vous  que  je  vous  raconte,  mon- 
sieur Rousset? 

— Ce  que  tu  voudras.  Dis-moi  si  ta  tante 
Jeanne  a retrouvé  son  gros  matou,  ou  bien, 
parle-moi  de  ton  école  ou  de  ta  maîtresse  de 
piano. 

Alors  je  me  mettais  à lui  raconter  toutes  sortes 
de  bêtises  qu’il  écOutait  ou  n’écoutait  pas,  les 


yeux  fermés  et  effilant  ses  moustaches  noires. 
Parfois  un  sourire  amusé  passait  sur  son  visage. 
Je  lui  parlais  de  tout,  de  l’école  et  de  mes  leçons 
de  piano,  des  tantes  ou  des  gens  de  la  ville;  il 
daignait  s’intéresser  à l’histoire  de  mes  démêlés 
avec  un  certain  maître  de  calligraphie  qui  pré- 
tendait que  j’y  mettais  de  la  mauvaise  volonté,  et 
il  rit  franchement  aux  éclats  quand  je  lui  racontai 
que  des  gamins  avaient  attaché  une  toupie  à la 
queue  du  chat  gris  de  ma  tante  Jeanne,  et  qu’elle 
avait  voulu  porter  plainte.  Jugez  si  j’étais  glo- 
rieuse ! 

Ma  cousine  m’interrompait  de  temps  à autre 
par  une  observation  timide  quand  ma  trop  fou- 
gueuse imagination  m’emportait  au  delà  des  li- 
mites de  la  stricte  exactitude. 

Je  pense,  à présent,  que  nous  avons  dû  sou- 
vent l’ennuyer,  notre  pauvre  officier,  avec  ces 
histoires  d’enfants  et  qu’il  était  bien  patient  et 
bien  bon.  H faut  dire  aussi  qu’il  n’avait  rien  de 
mieux  à faire.  Il  était  encore  trop  faible  pour 
écrire  longtemps  ; une  conversation  soutenue  le 
fatiguait;  une  promenade  d’un  quart  d’heure,  les 
jours  de  soleil,  le  recouchait  épuisé  sur  son  grand 
lit  à baldaquin.  Il  lisait  quelquefois,  appuyé  dans 
ses  oreillers,  les  livres  qu’on  allait  lui  chercher  à 
la  bibliothèque  circulante;  d’un  air  un  peu  dé- 
goûté, il  tournait  par-ci,  par-là  une  page,  puis  re- 
poussait languissamment  le  volume  en  disant 
qu’on  lui  donnait  des  vieilleries. 

Le  soir,  on  venait  chercher  ma  cousine  qui  ne 
demeurait  pas  dans  notre  maison.  Elle  envelop- 
pait sa  tête  blonde  dans  son  capuchon  rose  et 
tendait  d’un  joli  mouvement  afl'ectueux  encore 
qu’un  peu  effarouché,  son  front  au  baiser  de  son 
grand  ami.  Au  fond,  elle  avait  toujours  eu  peur 
de  lui. 

Nous  restions  seuls.  Il  faisait  chaud;  la  lampe 
posée  sur  une  table  éclairait  une  moitié  de  la 
chambre  et  laissait  le  grand  lit  dans  une  demi- 
obscurité.  Sous  l’ombre  douce  du  baldaquin  lleuri 
de  roses,  dans  l’amoncellement  blanc  du  linge, 
les  yeux  de  l’officier,  toujours  un  peu  fiévreux 
le  soir,  brillaient  comme  deux  étoiles  noires.  11 
regardait  la  porte,  elle  était  fermée;  oui,  nous 
étions  bien  seuls. 

— Donne-moi  vite...  tu  sais,  disait-il  avec  un 
impatience  dans  la  voix. 

J’ouvrais  la  grande  armoire  où  ma  bonne  tante 
avait  serré  le  peu  d’elfets  qu’il  possédait.'  De 
toute  la  force  de  mes  petites  mains  énergiques, 
je  poussais  un  fauteuil  dans  l’entrebâillemenldes 
battants,  je  grimpais,  et  mes  doigts  erraient  un 
instant  sous  une  pile  de  bas  tricotés  pour  les 
pauvres  par  ma  tante  Louise,  puis  j’amenais 
triomphalement  à la  lumière  un  portefeuille  de 
cuir  noir. 

— Dépêche-toi,  disait  le  jeune  homme,  qui, 
accoudé,  suivait  <le  son  lit  la  petite  opération. 

(.1  suivre.)  A.-M.  Gi.,\iii;s. 
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CHARLES  LOUIS  WULLER 

La  mort  de  Charles-Louis  Müller  a pu  laisser 
un  vide  à l’Académie  des  Beaux-Arls,  dont  il 
était  uu  des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus 
actifs,  elle  n’en  laisse  pas  dans  l’art  du  siècle. 
Midler  a eu  la  bonne  fortune  de  parachever  l’œu- 
vre de  sa  vie,  de  dépenser  sous  toutes  les  formes 
picturales  les  ressources  d’une  remarquable  com- 
plexion  morale. 

Né  à Paris,  en  1815,  d’un  père  artiste,  il  a ou- 
vert les  yeux  sur  les  miniatures  qui  sortaient  du 
pinceau  paternel.  Sa  première  enfance  s’est  uoui‘- 
rie  de  cette  contemplation,  et  elle  en  a subi  l’in-' 
tluence.  Sa  vocation,  en 
ell'et,  ne  tardait  pas  à 
se  manifester.  En  1831, 
après  plusieurs  années 
d’études,  Léon  Cogniet 
le  menait  à l’École  des 
Beaux-Arts  oii  il  le  fai- 
sait inscrire.  Müller  avait 
alors  dix-neuf  ans,  et  à 
le  voir  [U’endre  immé- 
diatement un  parti  en 
art,  il  semble  que  dès  ce 
moment  il  avait  déjà  la 
vision  nette  de  la  voie 
qu’il  allait  parcourir. 

Peu  attiré  par  l’art  of- 
ticiel  d'alors,  résolu  à 
suivre  le  courant  nou- 
veau oii  entrait  la  pein- 
ture avec  Gros,  Guérin 
et  Delarnche,  il  ne  s’at- 
tarda pas  à poursuivre 
les  succès  académiques. 

Laissant  à d’autres  les 
prix  de  Borne  qu’il  lui 
était  si  liien  permis  d’ambitionner,  il  se  laissa  allej- 
à l’attrait  de  la  vie  ambiante,  de  la  vérité  avec  ses 
drames,  ses  comédies,  ses  idylles.  A l’éiioque  où 
Balzac  sacrifiait  toutes  les  poésies  à la  l'echerche 
de  cette  même  vérité,  il  peignit  ce  (pi’il  voyait, 
tel  iju’il  le  voyait,  renonçant  seulement  aux  spec- 
tacles de  dépravation  indignes  de  la  lumière  ar- 
tistique. 

Il  exposa  pour  la  première  fois  au  Salon  de 
1837,  et  dès  son  début  fut  remarqué.  Le  succès 
d’ailleurs  ne  devait  ])as  tarder.  C'est  avec  une 
idylle  qu’il  le  rempoi  ta,  avec  une  Honde  de  Mai 
qui  se  trouve  aujourd’hui  en  Russie  dans  la  famille 
Apraxine.  lœ  premier  pas  était  franchi.  La  célé- 
brité lui  vint  avec  X Entrée  de  Jésvs-Christ  à Jérn- 
saleni,  œuvre  d’une  simplicité  pénétrante,  qui  lui 
ouvrit  toutes  grandes  les  portes  des  cercles  offi- 
ciels. Dès  lors,  il  redoubla  d’elïorts.  Ses  éludes, 
à partir  de  ce  moment,  deviennent  plus  serrées 
et  plus  puissantes.  En  {lassant,  il  s’exerce  à des 
tableaux  de  genre  dont  la  vogue  s’emparait  à leur 
apparition.  Mais  il  ne  s’oubliait  pas  dans  ces  com- 


positions d’un  genre  inférieur.  Son  œil  se  fixait 
toujours  sur  l’histoire,  et  les  œuvres  de  l’avenir 
se  mûrissaient  dans  une  étude  constante. 

En  1850  éclata  le  coup  de  foudre  de  X Appel  des 
Condamnés.  Inutile  d’insister  sur  le  succès  de  ce 
tableau.  Populaire  dès  le  premier  jour,  il  ofl'rit  à 
la  reproduction  une  matière  inépuisable.  Aujour- 
d’hui encore,  tant  est  puissante  la  vérité  de  celte 
scène,  il  garde  la  fraîcheur  du  premier  jour  ; et 
sa  popularité  n’a  pas  décru.  Les  gardiens  de  la 
Conciergerie  vous  désignent  encore  la  salle  oii 
Müller  vint  faire  ses  éludes  de  fonds  pour  ce 
tableau.  Le  Musée  du  Luxembourg  acheta  celte 
toile  pour  la  somme  de  15,000  francs,  payables 

en  quatre  annuités,  et 
souscrivit  à la  condition 
expresse  que  le  tableau 
resterai  tau  Luxembourg 
jusqu’à  la  mort  de  l’ar- 
tiste. Il  est  en  ce  moment 
au  Musée  de  Versailles. 

A X Appel  des  Condam- 
nés succédèrent  de 
grands  travaux.  Chai’gé 
par  le  gouvernement  de 
perpétuer  le  souvenir  de 
la  visite  de  la  reine  Vic- 
toria à Paris,  il  composa 
une  œuvre  de  grandes 
dimensions  représentant 
la  réception  au  château 
de  Saint-Cloud  de  la  reine 
d’Angleterre,  entourée 
du  prince  Albert,  de  la 
princesse  Victoria,  au- 
jourd’hui impéi’atrice 
Erédéric,du  jeune  prin- 
ce de  Galles  et  des  lords 
Clarendon,  Paget,  Aber. 
corn,  Ponsonby  et  du  major  Phipps.  Les  esquisses 
très  poussées  des  ligures  anglaises  se  trouvent 
encore  dans  l'atelier  du  maitre.  Quant  au  tableau, 
il  a subi  le  sort  du  château  de  Saint-Cloud  où  il 
était  maroufle.  L’incendie  de  1870  l'a  réduit  en 
cendres,  et  les  seules  traces  qu’il  en  reste  sont  ces 
éludes  et  l’esquisse  de  la  composition. 

Midler  fut  chargé  par  la  suite  de  la  décoration 
de  la  salle  des  Étals.  A l’ancien  Hôtel  de  Ville,  il 
exécuta  un  plafond  dont  le  sujet  était  XAffrnn- 
chissernent  des  Communes.  Mais  son  œuvre  capi- 
tale dans  le  genre  décoratif  fut  la  voûte  du  pa- 
villon Denon.  Un  ensemble  de  quatre  parties 
énormes,  habilement  reliées  à la  sculpture  qui 
décore  la  coupole,  l’occupa  pendant  plusieurs 
années.  Quatre  panneaux  représentant  les  âges 
artistiques  de  la  France,  et  accompagnés  de 
figures  symboliques,  occupent  les  faces,  et  pré- 
sentent sous  ses  divers  a-pects  toute  la  conception 
artistique  de  Midler.  Ce  travail,  à lui  seul,  exige- 
rait une  étude  considérable  que  nous  n’avons  pas 
l’intention  de  faire  ici. 


Cliurlos-Louis  Millier. 
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Depuis,  il  se  consacra  à des  tableaux  de  carac 
tère  qui  vinrent  augmenter  son  bagage  déjà  nom 


breux  de  toiles  de  genre  : le  /eu,  le  B/iisn',  la 
Lecture,  VAnliqunire,  de  nombreuses  études  d’en- 


fants, s’ellaçaiit  de  temps  à aiili'C  pour  laisser  pas-  j lArélin,  le  //oi  Leur,  Ws  Irlu mh lises,  Laih/Mnc- 
scr  ou  des  tableaux  d’histoire  tels  (jut)  .//c/07/  * /^A  1 hclh,  Anus  vnulous  l{iirul>hiis , ou  des  peintures 


L.v  L]:ctui\i:.  — PL'inliire  ilo  ClKiilcs-Louis  Miillci’.  — Gravure  de  Cléiuciit  Bellengci'. 
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religieuses  représentant  V Assomption  et  un  saint 
Michel  appartenant  à Notre-Dame-des-Victoires, 
les  Saintes  Femmes  an  tombeau,  une  Madeleine, 
etc.,  etc.,  ou  des  toiles  patriotiques  qui  virent  le 
jour  en  1871. 

La  Lecture,  dont  nous  donnons  une  reproduc- 
tion, la  première  qui  ait  été  faite  de  ce  tableau, 
peut  être  considérée  comme  le  type  des  œuvres 
de  genre  de  Müller.  Un  poète  du  temps  du  Direc- 
toire débite  un  volumineux  manuscrit  devant  un 
cercle  d’amis.  Tout  entier  à sa  lecture,  il  rayonne, 
il  sourit  à sou  œuvre,  la  lit  avec  amour,  avec  une 
chaleur  débordante.  Mais  il  est  tellement  absorbé 
par  l’admiration  de  son  poème  qu’il  ne  voit  pas 
la  scène  navrante  qui  l’environne.  Les  uns  dor- 
ment, d’autres  songent  à leurs  affaires;  à droite, 
profondément  enfoncé  dans  de  sombres  rétlexions, 
un  de  ses  auditeurs  est  à cent  lieues  de  là.  Un 
autre  prise  avec  jubilation.  11  ne  reste  d’attentif 
que  le  personnage  de  gauche,  et  encore  le  geste 
de  sa  main  en  cornet  témoigue-t-il  suftisamment 
que  le  seul  auditeur  de  bonne  volonté  est...  sourd. 

Nous  ne  citons  qu’une  faible  partie  du  bagage 
considérable  laissé  par  le  maître.  Tsus  les  musées 
de  l’Europe  et  le  Musée  de  Washington  ont  ac- 
quis de  ses  ouivres;  et  le  Louvre  va  entrer  pro- 
chainement en  possession  de  l’esquisse  de  V Ap- 
pel des  condamnés. 

Des  distinctions  sont  venues  trouver  Miiller  au 
cours  de  ces  grands  et  nombreux  travaux.  Che- 
valier de  la  Légion  d’honneur  en  1841),  il  ètai^ 
promu  oflicier  dix  ans  après,  puis  élu  membre 
de  l’Institut,  en  1864,  en  remplacement  d’IIippo- 
lyte  Flandrin. 

Ces  distinctions  s’attachèrent  à un  homme  qui 
a tenu  très  haut  l’honneur  de  l'art  français.  Hé- 
ritier direct  de  Philippe  de  Champagne,  de  Le- 
SLieur;  se  rapprochant  par  certains  points  de 
Jouveuet,  de  Greuze,  de  David,  il  avait  en  art, 
en  littérature  et  en  philosophie,  le  culte  des 
grands  maîtres  passionnés  de  vérité.  Si  la  gloire 
de  Rembrandt  lui  semblait  la  plus  enviable  et  la 
plus  haute  à côté  de  celle  des  primitifs,  il  étu- 
diait sans  cesse  les  I^ensées  de  Pascal,  pour  les- 
quelles il  professait  une  profonde  admiration. 
Shakespeare , Balzac  et  Victor  Hugo  étaient  ses 
lectures  favorites,  avec  des  maîtres  d’une  dia- 
lectique serrée,  tels  que  de  Maistre  et  Joubert. 

C’était  un  cerveau  puissamment  organisé.  Dans 
le  discours  qu’il  a prononcé  sur  la  tombe  de 
Millier,  M.  le  comte  Delaborde,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie  des  Beaux-Ai‘ts,  a fixé  avec 
netteté  et  élévation  la  figure  de  ce  Parisien  aux 
grandes  conceptions,  endiablé  d’esprit,  vif  et  pro- 
fond, ardent  et  discret  de  cœur,  de  roc  dans  ses 
convictions,  toujours  prêt  à l’admiration  pour 
tout  ce  qui  est  beau  ou  droit,  et  en  toute  matière 
ignorant  le  parti  pris. 

L’éloge  était  grand  et  juste.  Il  était  digne  de 
l’orateur  et  de  son  sujet. 

.1.  Le  Füstec. 


OPTIlVIISTES  ET  PESSIMISTES 

M.  Renan  vient  de  publier  un  livre  intitulé  : 
Feuilles  détachées.  Commele  titre  l’indique,  ce  sont 
des  miettes  d’un  festin.  De  l’œuvre  on  n’appré- 
ciera ici  ni  le  mérite  littéraire,  ni  la  valeur  phi- 
losophique. Tout  le  monde  sait  que,  en  littéra- 
ture, Fauteur  est  de  la  famille  de  Merlin  Venchan- 
teur,  et,  en  philosophie,  de  l’école  de  ce  bel  esprit 
du  dix-huitième  siècle  dont  Saint-Évremond  di- 
sait : « H ne  croit  à rien,  mais  il  y croit  bien  chré- 
tiennement. » Dans  le  nouvel  ouvrage,  on  ne 
veut  voir  qu’une  chose,  un  signe  des  temps. 

Il  y a dix  ans,  le  pessimisme  était  à la  mode. 

Un  jeune  homme  vantait  M“®  Ackerman  qu’il 
connaissait  peu,  Léopardi  qu’il  connaissait  moins 
encore  et  Schopenhauer  qu’il  ne  connaissait  pas 
du  tout.  H assurait,  d’un  ton  dégagé,  que  la  vie 
ne  valait  pas  la  peine  d’être  vécue,  et  cependant 
s’arrangeait  de  son  mieux  pour  rester  le  plus 
longtemps  possible  sur  la  terre. 

Depuis  quelques  années,  le  vent  semble  chan- 
ger de  direction.  MM.  Renan,  Melchior  de  Vogüé 
et  Lavisse  ne  sont  point  étrangers  à ce  change- 
ment. 

En  ce  qui  regarde  M.  Renan,  dans  les  banquets 
celtiques  dont  il  est  le  président-né,  il  a parlé 
annuellement  du  plaisir  de  vivre.  Après  un  bon 
dîner,  d’ailleurs,  un  tel  langage  était  de  mise. 
Mais  ce  n’est  point  seulement  à table  qu’il  s’est 
exprimé  de  la  sorte.  Tout  ce  qu’il  a écrit  dans 
ces  derniers  temps  procède  de  cette  façon  sou- 
riante d’envisager  l’existence.  La  préface  de  son 
nouveau  livre  se  termine  par  une  prière  à Dieu, 
pour  le  remercier  de  la  félicité  qu’il  a répandue 
ici-bas;  car,  soit  dit  en  passant,  nul  ne  prie  plus 
volontiers  que  l’historien  du  peuple  d’Israël. 

L’exemple  est  contagieux,  quand  il  vient  de 
haut.  L’optimisme  paraît  en  train  de  détrôner  le 
pessimisme,  comme  doctrine  bien  portée.  Hier, 
tous  les  journaux  parlaient  d’Alfred  de  Vigny,  à 
propos  d’une  curieuse  étude  de  M.  Paléologue. 
C’était  une  occasion  favorable  pour  développer 
la  théorie  dont  le  poète  des  Destinées  a été  le 
hautain  interprète.  En  général,  on  s’est  contenté 
de  rappeler  que  Fauteur  du  Jardin  des  Oliviers 
soufl'rait  d’un  cancer  et  que  cela  ne  le  prédispo- 
sait point  à la  belle  humeur.  Hier  aussi,  l’avant- 
dernier  président  de  l’Association  des  étudiants 
de  Paris,  — car  ces  messieurs  des  écoles  forment 
une  petite  république  dans  la  grande  et  vivent 
d’ailleurs  en  bons  termes  avec  l’Élysée,  — hier 
aussi,  M.  Henry  Béranger  publiait  un  volume  de 
vers,  F Ame  moderne.  Ce  recueil  donne  la  note  du 
jour  parmi  les  jeunes.  Eh  bien!  la  note  est  grave, 
mais  elle  ne  sonne  point  la  désespérance. 

Donc,  la  méthode  d’Héraclite  s’en  va  et  celle  de 
Démocrite  la  remplace...  parmi  les  dilettanti.  A 
vrai  dire,  l’une  n’est  pas  plus  neuve  que  l’autre. 
Qu’importe,  puisqu’il  n'y  a de  nouveau  que  ce 
qui  a déjà  été  oublié  ! Au  fond,  les  optimistes  ont 
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raison  et  les  pessimistes  n’ont  pas  tort.  Abstrac- 
tion faite  de  la  douleur  physique,  le  bonheur  et 
le  malheur  semblent  être  ce  que  l’on  appelle  au- 
jourd’hui des  états  d’âme.  On  connaît  l’aventure 
du  souverain  d'Orient  en  quête  de  la  félicité.  — 
Un  sage  lui  avait  dit  que,  pour  la  posséder,  il 
fallait  emprunter  la  chemise  d’un  homme  heu- 
reux. Le  souverain  fit  chercher  un  tel  homme 
dans  ses  provinces  et  n'en  trouva  qu’un  seul.  Mais 
celui-là  n’avait  point  de  chemise. 

Cette  légende  montre  que  l’on  peut  être  heureux 
dans  toutes  les  conditions.  En  efï'et,  se  contenter 
de  ce  que  l’on  a,  c’est  le  secret  du  bonheur.  Il 


est  vrai  que,  pour  se  contenter  de  ce  que  l’on  a, 
il  n’est  peut-être  point  inutile  d’avoir  quelque 
chose. 

A.  Lair. 

AU  CANADA 

.Suite  et  lin.  — Voyez  page  25. 

Québec  (63,000  habitants)  est,  en  effet,  la  ville 
française  et  intellectuelle  par  excellence  de 
l’Amérique  du  Nord.  Son  Université,  ses  riches 
bibliothèques,  ses  salles  de  conférences,  le  calme 


Au  Canada.  — Vue  de  Québec. 


et  la  tranquillité  qui  régnent  dans  la  ville,  tout 
invite  à l’étude.  Grâce  à la  supériorité  numérique 
des  habitants  français  de  la  ville,  Québec  peut 
passer  pour  une  ville  entièrement  française.  Le 
type  des  femmes  de  Québec  est  fin  et  distingué: 
les  modes  et  les  allures  y sont  françaises.  Ville 
d’ailleurs  très  pittoresque  etoii  l’industrie  tend  à 
se  développer  d’une  manière  très  marquée. 

Sans  insister  sur  la  physionomie  si  intéres- 
sante de  Québec,  dont  nous  avons  eu  déjà  l’occa- 
sion de  parler  longuement  ('),  nous  nous  borne- 
rons à indiquer  que  la  construction  élevée  sur  le 
monticule  situé  à gauche  de  notre  gravure  est  la 
citadelle,  d’où  l’œil  découvre  le  merveilleux  pa- 
norama de  la  ville  et  les  majestueuses  perspec- 
tives du  Saint-Laurent.  Dans  le  voisinage  et  un 
peu  en  contre-bas  de  la  citadelle,  se  développe  la 
terrasse  Dufi’erin.  C’est  là  que  l’ancien  gouverneur 
du  Canada  résidait  lorsqu’il  quittait  le  siège  du 
gouvernement  à Ottawa  ('^)  pour  venir  à Québec. 

(1)  Voir  aimée  s tKiS,  p.  U«;  184t,  p.  287  ; t8()l,  p.  287. 

Q)  Voir  le  iialais  du  J'at  lement  à Ottawa,  armée  1888,  p.  180, 


Les  monuments  érigés  à la  mémoire  de  Montcalm 
et  de  Wolfe  se  trouvent  dans  le  jardin  du  gou- 
verneur. 

On  a reproché,  non  sans  raison,  aux  Français, 
de  ne  pas  savoir  profiter  de  leur  situation  privi- 
légiée vis-à-vis  du  Canada.  Par  leur  communauté 
d’origine  et  de  langage  avec  une  grande  partie 
de  la  population  canadienne,  les  industriels  et  les 
commerçants  français  trouveraient  aisément  les 
moyens  d’écouler  leurs  produits  dans  ce  beau 
pays.  Ils  n’en  font  rien.  Tandis  que  les  rapports 
officiels  du  consulat  général  de  France  à Québec 
constatent  que  le  chifi’re  des  importations  de  mar- 
chandises françaises  reste  stationnaire,  les  im- 
portations allemandes,  belges  et  suisses,  se  déve- 
loppent, au  contraire,  dans  une  progression 
ascendante  dont  la  proportion  est  de  20  pour  100 
pour  la  Belgique,  89  pour  100  pour  la  Suisse, 
11  1/2  pour  100  pour  l’Allemagne.  Récemment, 
M.  Feillet,  gouverneur  des  îles  Saint-PieiTe  et 
Miquelon,  adressait  à ce  sujet  à notre  secrétaire 
d’Etat  aux  colonies,  un  rap|)ort  auquel  nous  cm- 
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pruntons  ces  chiffres.  Cette  atonie  de  la  force 
expansive  de  la  France  est,  à tous  les  points  de 
vue,  très  regrettable.  Elle  laisse  le  champ  libre 
aux  contrefaçons  étrangères  de  l’Allemagne,  de 
la  Belgique  et  de  la  Suisse.  Et  pourtant,  le  Ca- 
nada lui-même  donne  l’exemple  à la  mère-patrie. 
Son  activité  s’accroît  sans  cesse.  Il  a créé  en  peu 
d’années,  sur  les  bords  du  lac  Ontario,  une  ville, 
Toronto,  qui  compte  aujourd’hui  200,000  âmes  et 
qu'on  peut  mettre  au  rang  des  cités  les  plus  flo- 
rissantes de  l’Amérique.  11  a construit,  à l’aide 
des  seules  ressources  dont  dispose  sa  faible  po- 
pulation, ce  merveilleux  chemin  de  fer,  le  (lann- 


dian-Pacific,  qui,  se  rendant  de  Ralifax  à Van- 
couver, constitue  — sa  longueur  est  d’environ 
4,700  kilomètres  — la  plus  grande  voie  ferrée 
du  monde.  Le  mouvement  commercial  de  ce  che- 
min de  fer  dépasse  1 milliard  et  chaque  année  il 
s’accroît  de  plus  de  75  millions.  Enfin,  le  courant 
de  l’immigration  s’accentue  de  jour  en  jour  et 
trouve,  grâce  à cette  voie  ferrée,  les  ressources 
nécessaires  pour  mettre  en  valeur  les  immenses 
solitudes  que  les  trappeurs  traversaient  seuls  au- 
trefois. 

L’une  de  nos  gravures  représente  la  principale 
des  gares  du  Canadïan-Parifœ,  celle  de  Montréal. 


Au  Canada.  — Vue  du  marclié  de  Montréal,  sur  la  place  Jacques-Cartier. 


Elle  étonne  un  peu  nos  yeux  européens  habitués 
à d’autres  lignes  architecturales.  Maison  ne  peut 
lui  contester  un  aspect  grandiose,  une  physiono- 
mie parfaitement  appropriée  à sa  destination. 

Ses  nombreuses  et  larges  haies  distribuent  à 
Ilots  l’air  et  la  lumière  aux  diverses  salles  inté- 
rieures réservées  au  public  comme  aux  salles 
des  étages  supérieurs  où  sont  installés  les  ser- 
vices du  chemin  de  fer.  Ses  murs  bâtis  en  pierre 
dure  du  pays  ont  l’ampleur  et  la  solidité  des 
choses  faites  pour  durer  : telles  gares,  tel  pays, 
pourrait,  non  sans  raison,  dire  un  humoriste. 

Il  fallait,  d’ailleurs,  que  la  gare  du  Canadian- 
Pacific  fût  en  harmonie  avec  la  ville  entière  de 
Montréal  qui  possède,  ainsi  que  nous  le  disions 
dans  notre  dernier  article,  de  somptueux  édifices 


publics.  Montréal  a tout  à fait  grand  air.  On  en 
peut  juger  par  ce  qu’en  laisse  voir  notre  gravure 
du  marché  de  la  place  Jacques-Cartier.  Marché 
animé,  où  affluent  les  denrées  récoltées  dans  les 
campagnes  canadiennes,  blé,  maïs,  légumes  de 
toutes  sortes  amenées  sur  des  traîneaux.  Nous 
sommes  en  hiver.  La  neige  couvre  les  toits  et  s’at- 
tache en  cordons  et  en  festons  aux  saillies  des 
façades,  tandis  que  vendeurs  et  acheteurs,  chau- 
dement vêtus,  vont  et  viennent,  se  groupent  et 
discutent  sur  l’immense  place,  au  milieu  des  traî- 
neaux chargés.  Plus  loin,  entre  l’hôtel  de  ville 
qui  occupe  la  droite  de  notre  gravure,  et  le  palais 
de  justice  la  gauche,  se  dresse  la  colonne  élevée 
à la  mémoire  de  Nelson.  Au  delà  de  la  colonne 
s’étend  le  Champ  de  Mars  où  ont  lieu  les  exercices 
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des  volontaires  canadiens  et  les  cérémonies  offi- 
cielles. 

Si  l’on  quitte  Montréal  pour  s’enfoncer  dans  le 
territoire  canadien,  on  demeure  frappé  du  déve- 
loppement extraordinaire  du  pays  entier.  Ainsi 
que  nous  le  disions,  grâce  au  chemin  de  fer  et 
aussi  aux  efforts  de  l’État  canadien  pour  attirer 
l’immigration,  le  désert  s’est  transformé  en  une 
contrée  fertile.  La  charrue  a retourné  la  prairie 
qui  produit  d’abondantes  moissons.  Une  ville 
élégante,  Winnipeg,  a remplacé  le  fort  de  traite, 
Fort-Gany,  un  des  rares  endroits  habités  qui 
existaient  dans  la  contrée  en  1870.  Cette  ville 


de  Winnipeg  compte  30,000  habitants;  la  pro- 
vince entière  du  Manitoba  en  renferme  plus  de 
100,000,  dont  11,000  d’origine  française. 

La  petite  ville  de  Saint-Boniface,  située  en 
face  de  Winnipeg,  est  le  centre  des  Canadiens 
français  au  Manitoba  et  le  siège  d’un  archevêché. 

Jusqu’à  présent  ce  sont  principalement  les 
Irlandais  qui  émigrent  en  masse  vers  ces  régions 
du  Nord-Américain.  Bien  que  de  religion  catho- 
lique, les  colons  irlandais  semblent  vouloir  plu- 
tôt se  rapprocher  de  l'élément  britannique,  avec 
lequel  ils  étaient  déjà  en  contact  en  Europe,  que 
de  la  population  française  du  Canada. 


Au  Canada.  — Gare  du  Caitadian-Pacilic,  à Montréal. 


Cumment  faire  proliler  le  commerce  français 
de  cet  immense  champ  ouvert  à l’écoulement  de 
nos  produits?  Voilà  la  question.  Aide-toi,  le  ciel 
t’aidera!  est  un  proverbe  sage.  Que  d’un  côté  nos 
commerçants  fassent  les  sacrilices  nécessaires 
pour  lier  des  relations  avec  le  Canada;  que  de 
l’autre,  ils  soient  aidés  afin  d’échapper  aux  exi- 
gences de  la  marine  anglaise,  et  tnut  ira  bien. 
Ils  peuvent  alléguer  pour  excuse,  et  personne  n’y 
pourrait  contredire,  qu’il  n’y  a pas  de  service 
maritime  régulier  entre  la  France  et  le  Canada. 
Sait-on  quel  est  le  nombre  des  navires  de  com- 
merce battant  notre  pavillon  (jui  se  rendent  dans 
-ces  parages?  92  sur  31,124  (statistique  de  1889- 
489()j. 

Dans  ces  conditions,  il  cnnvientde  montrer 


de  l’indulgence  à l’égard  de  notre  commerce.  Pas- 
ser par  les  voies  anglaises  de  Liverpool  etil’tlali- 
fax  est  coûteux  et  il  est  difficile  de  demander  à 
nos  commerçants  d’y  recourir.  Mais  ils  pourraient 
examiner  s’il  n’y  a pas  lieu  de  suivre  le  conseil 
que  leur  donne  notre  gouverneur  de  Saint-Pierre 
et  Miquelon.  M.  Feillet  fait  observer,  en  effet, 
que  celte  colonie  française,  en  rapports  constants 
avec  le  Canada,  pourrait  servir  d’intermédiaire 
entre  ce  pays  et  la  France.  Cbaipie  année,  de 
nombreux  navires  partent  de  France  pour  aller 
chercher  la  morue  à Saint-Pierre.  Ces  départs 
olVrent  toute  la  régularité  qu’on  [leut  attendre  de 
la  navigation  à voilés  et  ils  se  distribuent  sur  les 
lirincipaux  ports  de  l’Océan,  du  llavi-e  à Bor- 
de ux;  pour  l’année  1891,  le  nombre  des  navires 
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venus  de  France  a été  de  157.  Il  y a là  des  res- 
sources à utiliser. 

D'autre  part,  pour  ne  pas  augmenter  leurs  frais 
généraux,  les  commerçants  pourraient  trouver 
des  représentants  parmi  les  négociants  de  Saint- 
Pierre.  Si  ceux-ci,  par  leurs  rapports  fréquents 
avec  le  Canada,  parvenaient  à se  créer  une 
clientèle,  ils  pourraient,  sans  abandonner  la 
pêche,  transformer  le  commerce  de  détail,  qui  y 
est  annexé,  en  commerce  de  gros  pour  l’expor- 
tation des  produits  français  au  Canada. 

Voilà  une  voie  nouvelle  ouverte  à l'activité  de 
nos  commerçants  et  au  terme  de  laquelle  ils 
pourraient  peut-être  trouver  la  réalisation  de 
leurs  vœux  et  de  ceux  de  nos  amis  fidèles  du 
Canada. 

♦ 

Faut-il  dire  quelques  mots  des  anciennes  peu- 
plades canadiennes?  L’envahissement  de  ce  pays 
par  les  émigrants  européensa  fait  perdre  naturel- 
lement toute  importance  aux  peuples  indigènes  du 
Canada.  Ces  derniers  appartiennent  à deux  races 
principales.  Esquimaux  et  Américains  (Peaux- 
Rouges).  Les  premiers  se  livrent  principalement 
à la  pêche,  sur  le  littoral  de  l’océan  Glacial  et  sur 
les  des  de  la  liaie  d’Hudson.  Quant  aux  Peaux- 
Rouges,  ils  sont  disséminés  sur  toute  l’étendue  du 
Dominion  d'une  manière  très  inégale  et  ont  perdu 
singulièrement  de  leur  sauvagerie  légendaire. 
C’est  le  croisement  de  ces  derniers  avec  les  co- 
lons venus  d'Europe  qui  donna  naissance  à la 
population  métisse  qui  joua  un  certain  rôle  à 
diverses  époques  de  l’histoire  du  Canada.  Les 
révoltes  les  plus  récentes  de  ces  métis,  de  1870 
et  1885,  sont  présentes  à toutes  les  mémoires. 
Leurs  griefs  principaux  contre  le  gouvernement 
du  Canada  consistaient  dans  la  confiscation  des 
terres  que  l’administration  opérait  fréquemment 
dans  les  vastes  plaines  du  Nord-ijuest.  Il  con- 
vient d’ajouter  cependant  que  le  gouvernement 
colonial  traitait  habituellement  ces  populations 
avec  beaucoup  de  bienveillance  et  recourait  ra- 
rement aux  mesures  de  rigueur. 

Actuellement,  le  Canada  renferme  pi’ès  de 
410,000  Indiens.  Les  deux  tiers  environ  habitent 
les  territoires  du  Nord-Ouest.  Reaucoui)  d'in- 
diens parlent  français  ou  anglais,  sont  protes- 
tants ou  catholiques,  selon  le  centre  qu’ils  habi- 
tent. Ils  se  gouvernent  eux-mêmes,  élisent  leurs 
chefs,  lesquels  doivent  être  agréés  par  le  gouver- 
nem.ent  d’Ottawa.  Ils  sont  armés  de  fusils  et 
d’arcs  et  se  livrent  à l’agriculture,  à la  chasse 
et  à la  pêche.  Ils  sont  d’ailleurs  d’une  étonnante 
habileté,  pour  la  pêche  notamment.  Un  Fran- 
çais, M.  Rivière,  actuellement  en  tournée  au 
Canada,  rapporte  avoir  vu  un  jour  un  Iroquois 
prendre,  dans  l’espace  de  deux  heures,  trente- 
sept  magnifiques  saumons. 

P.  Lemosof. 
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Pensée. 

Les  femmes  sont  comme  nous  dans  la  nature- 
Elles  ont  besoin  comme  nous  d’une  part  de 
connaissances.  Mais  à la  façon  dont  on  a voulu  les 
instruire,  bien  loin  de  multiplier  leurs  rapports 
avec  l’univers,  on  les  a séparées  et  comme  re- 
tranchées de  la  nature.  On  leur  a enseigné  des 
mots  et  non  des  choses,  et  on  leur  a mis  dans  la 
tête  de  longues  nomenclatures  d’histoire,  de 
géographie  et  de  zoologie  qui  n’ont,  par  elles- 
mêmes,  aucune  signitication. 

Je  souris  avec  tristesse,  en  songeant  à ces  péda- 
gogues qui  enseignent  aux  enfants  les  mots  d’une 
langue  que  ceux-ci  n’entendront  et  ne  parleront 
jamais.  Ils  répondront  qu’ils  enseignent  ainsi  les 
éléments  des  sciences  et  donnent  aux  fdles  des 
clartés  de  tout.  Mais  qui  ne  voit  qu’ils  leur  don- 
nent seulement  des  ténèbres  de  tout  et  que,  pour 
mettre  des  idées  dans  ces  jeunes  têtes,  il  faudrait 
user  d’une  toute  autre  méthode  ? 

Anatole  France. 

L’ÉCRITURE  PENCHÉE 

On  sait  qu’il  existe  deux  sortes  d’écritures  : 
celle  à moin  posée  et  celle  à main  levée  ou  expé- 
diée. 

L’écriture  à main  posée  s’exécute  exclusive- 
ment au  moyen  des  doigts,  tandis  que  le  poignet 
joue  un  rôle  important  dans  l’expédiée.  La  pente 
n’est  utile  que  dans  l’expédiée,  qu’elle  soit  coulée 
ou  anglaise. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l’Académie 
de  médecine,  M.  le  docteur  Javal,  dont  la  compé- 
tence en  matière  d'oculistique  est  justement  ap- 
préciée par  la  Compagnie,  rappelait  qu’au  cours 
d’une  précédente  communication  il  avait  déposé 
sur  le  bureau  de  l’Académie  un  pli  cacheté  con- 
tenant l’indication  des  causes  qui  contribuent  à 
rendre  la  myopie  plus  fréquente  en  Allemagne 
que  dans  les  autres  pays.  Parmi  ces  causes,  il  en 
est  une  dont  nous  pouvons  parler  aujourd’hui 
sans  inconvénient,  car  nos  voisins  sont,  a dit 
M.  Javal,  en  passe  delà  faire  disparaître.  Il  s’agit 
de  la  ])ente  de  l’écriture  qui  serait  un  facteur 
important  de  la  myopie. 

Dès  1881,  dans  une  commission  réunie  au  mi- 
nistère de  l’instruction  publique  et  dont  M.  le 
professeur  Gariel,  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  était  le  rapporteur,  il  avait  été  voté  que, 
pour  le  premier  enseignement  de  l’écriture,  il 
convenait  de  proscrire  toute  pente  et  d’adopter 
la  formule  posée  pour  la  première  fois  par 
George  Sand  : « Cahier  droit,  écriture  droite, 
corps  droit.  » 

La  raison  qu’on  oppose  en  France  à 1 adoption 
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de  l’écriture  droite  réside  dans  la  plus  grande 
lenteur  d’exécution  de  cette  écriture. 

Il  est  déraisonnable  — c’est,  du  moins,  la  re- 
marque que  fait  M.  Javal  — d’enseigner  aux  en- 
fants l’expédiée,  puisqu’il  n’est  pas  possible  de 
leur  apprendre  à écrire  du  poignet.  11  suffit  de 
leur  conseiller  en  premier  lieu  une  écriture  à main 
posée  et  de  ne  passer  à l’expédiée  qu’au  moment 
où  ils  commencent  à écrire  sur  du  papier  non 
réglé.  A ce  moment,  on  leur  fera  incliner  le 
papier  vers  la  gauche  et  la  pente  s’ensuivra  né- 
cessairement. 

M.  Javal  ajoute  qu’il  est  facile  de  se  pénétrer 
de  la  justesse  de  l’assertion  en  comparant  les 
deux  spécimens  d’écriture  droite  et  penchée  que 
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Spécimens  d'écriture  droite  et  d’écriture  penchée. 


nous  donnons  ci-joint.  L’exécution  de  l’iin  de- 
mande certainement  plus  de  temps  que  l’autre. 

D’ailleurs,  pour  se  convaincre  de  la  tendance 
naturelle  des  enfants  à écrire  droit,  il  suffit  de 
donner  à copier  à de  très  jeunes  enfants  des 
modèles  d’écriture.  Si  on  les  laisse  faire,  l’expé- 
rience le  démontre,  la  plupart  d’entre  eux  n’imi- 
teront pas  la  pente  du  modèle.  Il  suffira  de  ne 
rien  leur  dire  pour  qu’ils  adoptent  l'écriture 
droite. 

Aux  yeux  de  l’éminent  spécialiste,  toutes  ces 
considérations  ne  sont  pas  sans  une  importance 
capitale,  puisqu’elles  décident  dans  la  majorité 
des  cas  de  rien  moins  que  d’une  infirmité 
très  gênante. 

Il  fait  observer  notamment,  qu’en  temps  de 
guerre,  avec  les  tirs  à longue  portée,  l’état  de 
la  vue  est  un  facteur  des  plus  importants. 

C.-T.  SüRGKON. 


On  fait  beaucoup  de  bien  en  France,  mais  on  le 
fait  isolément.  Chacun  a son  œuvre  qu’il  patronne 
et  ne  connaît  pas  l’œuvre  des  autres.  Réunies, 
ces  œuvres  diverses  se  prêteraient  un  mutuel 
appui.  On  ferait  bien  d’en  écrire  la  nomenclature. 
Ce  serait  comme  le  guide  et  le  memento  de  la 
bienfaisance.  La  France  gagnerait  à cette  publi- 
cité qui  démontrerait  peut-être  qu’elle  est  la  na- 


tion la  plus  généreuse  de  la  terre.  Elle  est  muette 
sur  ses  vertus  et  ne  se  vante  jamais  que  de  ses 
vices. 

Jules  Simox, 



LES  TRAVAUX  ARTISTIQUES  DE  LA  FEMME 

LE  couva E-LIVRE 

L’emploi  du  couvre-livre  est  une  mode  qui  re- 
monte à une  douzaine  d’années,  une  mode  qui, 
depuis  qu’elle  existe,  a revêtu  des  formes  très 
diverses.  On  a commencé  par  fabriquer  des  cou- 
vertures de  livres  en  étoilés  anciennes,  en  mor- 
ceaux de  brocart  ou  desoie  Louis  XV  aux  nuances 
mourantes,  aux  tons  sourds,  qu’entourait  un  large 
galon  déteint.  Des  vieilles  étoffes  on  a passé  à la 
peluche  et  au  velours.  Bientôt  la  peluche  et  le 
velours  ont  lassé;  le  couvre-livre  s’est  fait  en  cuir 
gaufré,  dur  et  raide,  ou  en  cuir  russe  uni,  très 
odorant  et  très  souple.  Après  quoi,  nouveau  re- 
tour de  la  mode  et  substitution  au  cuir  de  l’étoffe, 
mais  cette  fois  de  l’étoffe  peinte,  ou  de  la  peau 
préparée. 

L’étofl’e  peinte  a ce  précieux  avantage  qu’elle 
varie  à l’infini  le  couvre-livre.  On  peut  peindre 
sur  satin,  sur  moire,  sur  taffetas;  on  peut  même 
peindre  sur  toile,  et  imiter  l’ancienne  tapisserie. 

Quantaux  procédés  de  peinture,  ils  sont,  comme 
pour  l’écran,  multiples.  Suivant  la  nature  de  l’é- 
toffe, vous  travaillerez  à la  gouache  ou  à l’aqua- 
relle proprement  dite.  Il  va  sans  dire  que  la  goua- 
che conviendra  de  préférence  pour  les  étofl'es 
rugueuses,  les  soies  rèches  et  grenues,  tandis  que 
l’aquarelle  s’imposera  pour  la  peau. 

Parmi  les  peaux  dont  l’emploi  est  le  plus  usité, 
nous  citerons  surtout  la  peau  de  cygne.  M™®  Ma- 
deleine Lemaire  en  fait  pour  le  commerce  un 
usage  très  fréquent  et,  hâtons-nous  de  le  dire, 
très  heureux.  La  peau  de  cygne  est  très  fine, 
très  résistante  aussi;  elle  se  prête  à l’aquarelle  la 
plus  fougueuse,  la  plus  libre,  aussi  bien  qu’à  la 
plus  étudiée.  Sur  cette  matière,  en  un  mot,  le 
repentir  est  facile  ; on  peut  revenir  sur  le  travail 
de  la  veille  et  le  recorriger  à plaisir. 

La  peau  de  cygne  a un  inconvénient,  il  est 
vrai;  on  ne  peut  guère  se  la  procurer  que  chez  les 
fabricants  d’éventails,  et  chez  eux  elle  coûte  assez 
cher.  En  se  la  procurant  autre  part,  on  a le  dé- 
sagrément d’être  obligé  de  la  dégraisser  soi- 
même.  On  y arrive  pourtant  sans  trop  de  peine 
en  trempant  les  peaux  dans  un  bain  d’eau  tiède, 
additionnée  d’un  dixième  environ  d'alcali.  La 
durée  du  bain  variera  suivant  l’épaisseur  de  la 
peau. 

A défaut  de  peau  de  cygne,  ou  opérera  sur  par- 
chemin, sur  vélin,  voire  même  sur  papier  un  peu 
fort.  Sur  parchemin  et  sur  vélin,  on  gouachera; 
on  traitera  le  papier  à l’aquarelle  uniquemenl. 

Il  va  sans  dire  que  le  papier  devra  être  entiè- 
rement recouvert  de  couleur,  autrement  dit  que 
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les  sujets  devront 
se  détacher  sur 
un  fond  préala- 
blement étendu  à 
grande  eau.  J’ar- 
rive au  couvre-li- 
vre  en  toile  forte. 
On  ne  le  peindra 
ni  à Taquarelle , 
ni  à l’huile,  mais 
avec  des  encres 
spéciales  dont  on 
enduira  des  bros- 
ses également  spé- 
ciales. Je  me  con- 
tented’indiquerce 
procédé,  qui  a be- 
soin pour  être  bien 
compris,  de  déve- 
loppements assez 
longs.  Je  donnerai 
dans  un  chapitre 
ultérieur,  sur  les 
tentures  en  imi- 
tation de  tapisse- 
rie, tout  le  détail 
de  cette  innova- 


Arrivons  au 
choix  des  sujets. 

Qu’on  étudieattentivementia  gravure  qui  accom- 
pagne cet  article,  on  verra  que  les  sujets  peuvent 


Lk.S  travaux  AliTlSTlQUKS  DE  LA  FEMME.  — GûU  V re-livfes  CD  étoilé 

la  Heur,  co[)iée  d 
l’aquarelle. 


être  empruntés  à 
toutes  les  époques 
de  l’art,  au  moyen 
âge,  à la  Renais- 
sance, au  Louis 
XV,  au  Louis  XVI, 
à l’Empire.  Les 
peintures  égyp- 
tiennes, les  fres- 
ques de  Pompéi, 
les  décorations 
de  missels,  les  siè- 
ges en  tapisserie 
du  dix -septième 
et  du  dix-huitième 
siècle  seront  con- 
sultés avec  fruit 
tour  à tour.  On 
peut  faire  aussi  de 
la  figure,  sous  for- 
me de  médaillon 
séparé,  un  emploi 
fort  gracieux.  Les 
initiales  peintes 
dans  un  coin  coi'ite- 
ront  fort  peu  de 
travail  et  seront 
très  originales 
c 0 m m e e If  e t . G O n s- 
tatons  enfin  que 
après  nature,  fait  merveille  a 

JOBDANT. 


LES  JEUX  DU  FOYER 


L'ÉTOILt:  D ALLÜMEÏTES 

Pliez  en  deux  cinq  alknneUes  de  fayon  f(ne  leur  milieu 
soit  [i  u'tielleinent  brisé,  et  que  les  deux  moitiés  no  tiennent 
plus  l’une  à l’autre  que  |iar  quelques  libres  du  bois. 

Disposez-les  autour  d'un  lioint  O de  façon  que  toutes  les 
parties  brisées  soient  tournées  vers  le  point  servant  de 
centi'e;  les  deux  moitiés  de  chaque  allnmette  feront  entre 
elles  un  angle  aigu,  comme  vous  le  voyez  sur  la  figure  1 de 


notre  dessin.  Il  s'agit  de  modifier  celle  figure,  el  de  faire 
former  aux  allumettes  l’eloile  à 5 branches  représentée 
ligure  2,  ïiiais  sans  lonrlier  à une  seule  de  ces  alluntetles  ! 

Une  goutte  d’eau,  ([ue  vous  laisserez  tomber  de  votre 
doigt  mouillé  sur  la  brisure  de  chaque  allumelte,  va  opérer 
ce  miracle.  En  elfet,  les  fibres  non  brisées  du  bois  se  gon- 
llent  par  rhumidité  et  tendent  à reprendre  leur  position 
."ectiligno.  L’angle  de  chaque  allumette  tend  donc  à s’ouvrir 
de  façon  à devenir  extrêmement  obtus,  et  chacune  d’elles 


poussant  sa  voisine  vers  l’extérieur,  vous  obtenez  en  quelques 
secondes  la  charmante  étoile  proposée. 

Prenez  des  allumettes  de  cuisine  ordinaires  et  non  des 
allumettes  siudoiscs  qui,  injectées  à la  paraffine,  n’absor- 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l’Abbé-Gregoire , 15- 
Administrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST. 
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LA  PBOIÏIENADE  AUX  TUILERIES 


I-A  l’p.OMENADE  AX'X  TuiLEiUES.  — Peililui’e  lie  Küiius,  — Musée  ihi  Luxeinl  uury.  — Gravé  par  Tliunias. 


On  m’a  conté,  au  printemps  dernier,  une  déli- 
cieuse anecdote.  La  scène  se  passe  aux  Champs- 
Élysées.  De  jeunes  messieurs  et  de  jeunes  dames 
appartenant  — leurs  élégantes  toilettes  en  témoi- 
15  MARS  1892. 


gneiit  — au  meilleur  monde  jouent  ensemble 
sous  les  ombrages  de  l’avetiue.  L’ainée  des  jeunes 
dames  a six  ans  — peut-être  huit.  Le  plus  grand 
des  jeunes  messieurs  semble  âgé  d’au  moins  cinq 
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ans.  Soudain  survient  un  nouveau  personnage 
que,  si  vous  voulez  bien,  nous  nommerons  Mon- 
sieur Jacques.  Monsieur  Jacques,  qui  a quatre 
ans,  est  un  charmant  enfant  aux  longs  cheveux 
bouclés,  aux  bons  yeux  intelligents  et  timides. 
C'est  son  père,  un  de  nos  romanciers  distingués, 
qui  l’a  conduit  lui-même  à la  promenade,  et  qui 
est  allé  s’asseoir  à quelque  distance  sur  un  banc, 
aûn  d’y  rêver  à son  œuvre  prochaine.  Cependant, 
Monsieur  Jacques  s’est  approché  du  groupe  animé 
des  joueurs  et  il  les  regarde  avec  des  yeux  qui 
semblent  dire  : « Moi  aussi,  je  jouerais  volon- 
tiers. » Séduite  par  la  grâce  du  petit  garçon,  une 
jeune  dame,  l'aînée  de  la  bande,  s’approche  et 
du  ton  d’une  très  grande  personne  : 

— Peut-être  désirez-vous  vous  joindre  à nous. 
Monsieur,  dit-elle  poliment. 

— Certainement,  je  veux  bien  jouer,  répond 
Monsieur  Jacques  qui  rougit  un  peu. 

— Alors,  reprend  la  jeune  personne  avec  auto- 
rité, permettez-moi  de  vous  poser  quelques  ques- 
tions nécessaires. 

Et  voici  un  véritable  interrogatoire  qui  com- 
mence. Monsieur  Jacques  donne  son  nom,  son 
âge,  son  domicile  enûn.  Il  habite  une  rue  fort 
aristocratique,  très  voisine  de  l’Arc-de-Triomphe. 
Et  la  jeune  dame,  en  apprenant  ce  renseigne- 
ment de  la  bouche  du  jeune  homme,  a hoché  la 
tête  avec  approbation  : 

— Un  bon  quartier!...  murmure-t-elle. 

Mais  voici  le  point  où  l’interrogatoire  devient 
délicat.  C’est  la  jeune  dame  qui  pose  la  question. 

— Dites-moi,  Monsieur,  avez-vous  chez  vous 
un  domestique  mâle? 

— Un  domestique  mâle?...  répond  Monsieur 
Jacques  ahuri. 

— Oui!  précise  la  jeune  personne.  A table  et 
les  jours  de  réception,  le  service  est-il  fait  par 
un  homme  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche? 

— Nous  n’avons  à la  maison,  répond  Jacques 
ahuri,  que  ma  nourrice,  la  cuisinièi-e  et  la  femme 
de  chambre. 

— Ah!  vous  n’avez  donc  pas  de  domestique 
mâle  ? C’est  dommage  ! C’est  bien  dommage  ! 
Nous  le  regrettons  fort,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  jouer  avec  vous. 

Cette  curieuse  scène  de  mœurs  d’enfants  nous 
revient  à la  mémoire,  devant  le  joli  tableau  que 
reproduit  notre  gravure.  C’est,  en  effet,  un  grand 
personnage  que  l’aimable  bébé  qui  se  promène 
ainsi.  Il  a d’ailleurs  le  privilège  d’être  servi,  et 
par  une  « nounou  » et  par  un  domestique  mâle 
— le  pacilique  petit  nègre  qui  marche  derrière 
son  jeune  maître  avec  un  air  mélancolique,  — et 
nul  doute  que  les  trop  sévères  jeunes  personnes 
des  Cliamps-Élysées  seraient  llattées  de  jouer 
avec  un  Monsieur  si  cossu. 

Le  spirituel  tableau  est  d'un  artiste,  un  peu 
oublié  aujourd’hui,  mais  qui  eut  son  heure  de 
succès,  M.  Louis  Knaus,  officier  de  la  Légion 
d’honneui'i  A.  P. 


LES  CftRAÏBES  DU  JARDIN  D’ACCLIlVIATATION 

L’arrivée  des  Caraïbes  au  Jardin  d'AccIimation  soulève,  au 
point  de  vue  ethnographique,  une  question  intéressante.  Les 
personnes  un  peu  au  courant  de  l’histoire  des  races  liu- 
maines  savent  que  la  race  primitive  des  Caraïbes  anthropo- 
pliages,  a été  anéantie  à la  suite  des  conquêtes  de  leurs  ter- 
ritoires par  les  Européens.  A quelles  peuplades  appartiennent 
ceux  qu’on  présente  aujourd’hui  aux  Parisiens  et  par  quel 
lien  sont-its  unis  aux  Caraïbes  primitifs,  c'est  ce  qu'il  nous 
a paru  curieux  de  rechercher.  Nous  nous  sommes  adressés, 
pour  obtenir  une  réponse  autorisée  à cette  question,  à l'ex- 
plorateur bien  connu,  M.  Chalfanjon  (■),  qui  a visité,  on  le 
sait,  le  Vénézuela,  la  Colombie  et  les  Guyanes,  d'où  pro- 
viennent les  Indiens  amenés  à Paris.  M.  Chalfanjon  a bien 
voulu  se  rendre  à notre  désir  et  écrire  sur  ce  sujet  l’intéres- 
sant article  que  voici  : 

Sont-ce  de  vrais  Caraïbes  ceux  que  l’on  exhibe 
actuellement  au  Jardin  d’Acclimatation? 

Le  vrai  Caraïbe,  tel  que  nous  le  montre  l’his- 
toire, est  réduit  aujourd’hui  à quelques  centaines 
de  types  dont  il  est  assez  difficile  d’affirmer  qu’ils 
soient  de  race  pure.  Lors  de  la  découverte  du 
nouveau  continent,  la  grande  famille  de  la  race 
américaine,  qu’on  a dénommée  improprement 
Caraïbe  ou  Caribe,  mot  qui  veut  dire,  en  plu- 
sieurs idiomes  indiens,  tigre,  mangeur  d’hommes, 
se  nommait  Calinas.  Son  dieu  était  la  Lune, 
père  de  Cayhali  ou  Yhiali,  le  fondateur  de  la 
race,  et  les  âmes  de  ses  ancêtres  formaient  les 
étoiles  qui  avaient  pour  mission  de  diriger  les 
navigateurs. 

Ces  Calinas  habitaient  les  petites  Antilles  : je 
les  désignerai  du  nom  de  Caraïbes  insulaires.  Ces 
anthropophages  étaient  robustes,  vigoureux, 
fiers,  indomptables  et  habiles  navigateurs.  Les 
femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  ainsi  que 
les  prêtres,  ne  quittaient  jamais  leurs  îles;  les 
guerriers,  au  contraire,  entreprenaient  de  longs 
et  périlleux  voyages  avec  de  grandes  barques 
creusées  dans  des  troncs  d’arbres.  Partout  où  ils 
arrivaient,  ils  jetaient  l’épouvante  ; ils  joignaient 
le  courage  à la  plus  extraordinaire  audace,  n’hé- 
sitaient pas  à attaquer  un  ennemi  bien  supérieur 
en  nombre,  et  souvent  étaient  vainqueurs.  Ils 
^faisaient  de  nombreux  prisonniers,  dévoraient  les 
morts  et  emportaient  les  vivants  dans  leurs  îles 
oii  ils  étaient  sacrifiés  et  mangés. 

L’autre  grande  famille,  que  je  désignerai  du 
nom  de  Caraïbes  continentaux,  occupait  toute  la 
la  région  de  la  côte  ferme  comprise  entre  l’Ama- 
zone et  l’isthme  de  Panama.  Ces  Caraïbes  étaient 
généralement  plus  doux  et  plus  sédentaires  que 
les  Calinas,  cependant  la  plupart  d’entre  eux 
étaient  anthropophages,  ce  qui  leur  valut  le  nom 
de  Caraïbe.  Ils  se  livraient  de  sanglants  combats 
et  les  prisonniers  de  part  et  d’autre  étaient  sacri- 
fiés et  dévorés,  mais  s’ils  appartenaient  à la 
même  famille  des  Calinas,  ils  n’en  étaient  pas 
moins  obligés  de  soutenir  des  luttes  meurtrières 

(I)  Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublié  le  récit  que  nous  avons 
publié  en  1891,  pages  188,  238  et  241,  de  l'exploration  de 
M.  Chaffanjon. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


67 


contre  leurs  frères  insulaires  qui  les  dévoraient 
tout  comme  les  autres. 

Ces  Caraïbes  continentaux  disparurent  en  se 
mêlant  aux  tribus  voisines  et  constituèrent  des 
types  assez  différents  les  uns  des  autres,  qu’on 
retrouve  aujourd’hui  dans  les  Guyanes  sous  des 
noms  différents  et  qui  se  distinguent  des  autres 
familles  indiennes  par  le  dialecte.  Ce  sont  : 

Les  Galibis  et  les  Roucouyennes,  en  Guyane 
française  ; 

Les  Acurias,  en  Guyanes  hollandaise  et  an- 
glaise ; 

Les  Akawaï,  les  Macuchis  et  les  Aricuna,  en 
Guyane  vénézuélienne. 

Telles  sont  les  races  indigènes  des  Guyanes 
auxquelles  on  peut  attribuer  une  origine  semi- 
caraïbe  ; quant  aux  autres,  elles  n’ont  de  caraïbe 
que  le  nom. 

Les  Caraïbes,  soi-disant  vrais,  sont  les  descen- 
dants plus  ou  moins  purs  des  fameux  Câlinas.  Ils 
se  retrouvent  aujourd’hui  : 

1“  A l’île  de  la  Dominique  : leur  nombre  ne  dé- 
passe guère  une  centaine,  et  ils  sont  appelés 
dans  un  avenir  très  prochain  à disparaître  com- 
plètement englobé  par  l’élément  nègre. 

Dans  la  presqu’île  de  la  Guajira,  à l'ouest  du 
lac  Maracaïbo  en  Colombie,  les  redoutables  Coci- 
nas,  qui  se  livrent  encore  à l’anthropophagie, 
sont  réduits  à 300  ou  400  individus.  Us  sont  la 
terreur  des  Guajiros,  nation  courageuse  et  fière 
qui  n’a  pas  subi  complètement  leur  domination. 

3“  Les  Caraïbes  noirs  de  la  côle  de  los  Mos- 
quitos. 

Enfin  on  retrouve  en  Amérique  centrale,  en^ 
Colombie,  au  Brésil,  au  Vénézuela,  certaine  fa- 
mille peu  nombreuse  qu’on  nomme  Caraïbe,  mais 
dont  il  est  absolument  impossible  de  retrouver 
le  plus  léger  indice  de  parenté. 

Les  Caraïbes  exhibés  au  Jardin  d'Acclimatation 
appartiennent  à diverses  peuplades  indiennes  des 
régions  explorées  par  M.  Coudreau  dans  les 
Guyanes  (‘).  C’est  son  fidèle  compagnon  de 
voyage,  M.  Laveau,  qui  les  a récemment  amenés. 
Us  se  sont  embarqués  à Paramaribo  le  4 février 
dernier  sur  un  paquebot  de  la  Compagnie  trans- 
atlantique, et  sont  arrivés  à Saint-Nazaire  le  24 
du  même  mois.  Là,  ils  ont  pris  le  chemin  de  fer 
pour  se  rendre  à Paris. 

Us  sont  au  nombre  de  32  : 18  hommes,  8 femmes 
et  6 enfants,  que  nos  gravures  représentent  en  trois 
groupes  différents.  Us  ont  gardé,  comme  les  an- 
ciens Caraïbes,  la  coutume  de  s’enduire  tout  le 
corps  de  roucou,  sorte  de  teinture  d’un  brun  rou- 
geâtre qui  donne  à leur  peau  le  ton  de  la  bri(|ue 
pilée.  Us  ne  sont  nullement  anthropophages.  Leurs 
traits  sont  fins  et  résolus,  leurs  yeux  noirs  et  vifs, 
les  dents  blanches  et  bien  rangées,  les  cheveux 
noirs,  luisants  et  légèrement  ondulés.  De  petite 
taille,  ils  sont  tous  robustes  et  alertes,  rompus 

(h  Explomlioii  de  M.  Coudreau.  Voir  année  1889, 
pages  171. 


aux  exercices  du  corps,  avec  une  allure  fière  et 
grave,  dénotant  le  soldat,  le  chasseur  et  le  marin 
(ou  tout  au  moins  le  marinier)  expert.  Us  pas- 
sent la  journée  à s’exercer  au  tir  de  l’arc  sur  une 
vaste  cible  établie  sur  leur  demande,  et  plantent 
à tout  coup  leurs  flèches,  longues  d’un  mètre 
environ  dans  le  cercle  noir  du  centre.  Puis  ils 
exécutent  des  danses,  armés  de  piques,  au  son 
d’instruments  de  leurs  pays. 

Ces  exercices  ont  lieu  sur  une  plate-forme  élevée 
dans  le  hall-boulevard,  au  milieu  d’arbres  des 
tropiques,  palmiers,  cocotiers,  etc.,  qui  forment 
un  cadre  approprié  à ce  genre  de  spectacles. 

Derrière  la  plate-forme,  et  assez  semblables 
aux  coulisses  d’un  théâtre,  se  trouvent  les  lor 
gements  des  Indiens.  Us  se  composent  d’une 
vaste  galerie  en  bois,  divisée  en  compartiments 
par  des  cloisons,  et  partagée  en  deux  dans  toute 
la  longueur  par  un  couloir.  De  chaque  côté  sont 
des  lits  de  camp  recouverts  de  matelas  sur  les4 
quels  s’étendent  les  nouveaux  hôtes  du  Jardin  et 
dont  la  toile  a pris,  au  contact  des  corps  enduits 
de  roucou,  une  teinte  rougeâtre.  Au-dessus  sont 
accrochés  des  hamacs  apportés  par  les  Indiens^ 
et  dans  lesquels  couchent  les  enfants. 

C’est  lâ  que  se  tiennent  habituellement  les 
femmes,  simplement  vêtues,  comme  les  hommes, 
d’un  caleçon  d’étoffe  légère,  rouge  ou  bleue, 
nommé  kalimbé.  Elles  sont  petites,  gracieuses, 
et  seraient  fort  bien  faites  si  elles  n’avaient  la 
coutume  de  se  déformer  les  jambes  au  moyen  de 
bandelettes  fortement  serrées  au  jarret  et  à la 
cheville  qui,  étranglant  en  quelque  sorte  le  mol- 
let, font  saillir  les  chairs  en  bourrelets  disgra- 
cieux. C’est  là,  paraît-il,  pour  elles,  le  dernier 
mot  de  l’élégance  (quelque  chose  comme  le  cor- 
set pour  la  Parisienne,  ou  le  brodequin-moignon 
pour  la  Chinoise);  et  la  galanterie,  à leur  égard, 
consiste  à marquer  une  vive  admiration  pour  la 
façon  dont  sont  serrées  les  bandelettes. 

La  notice  remise  aux  visiteurs  par  l’adminis- 
tration du  Jardin  d’Acclimatation  donne,  d’ail- 
leurs, d’amples  renseignements  sur  les  coutumes 
et  les  mœurs  de  ces  Indiens.  L’orchestre  qui 
préside  aux  danses  des  tribunes  indiennes,  y est- 
il  dit,  est  primitif.  La  flûte  de  bambou  ou  de  ro- 
seau est  l’instrument  de  musique  par  excellence. 
Quelques  tribus  ont  aussi  le  tambour  ; d’autres  une 
espèce  de  guitare  faite  de  la  carapace  d’une  tortue. 

Le  caractère  général  de  cette  musique  est  mo- 
notone, mélancolique,  triste,  lugubre.  Les  danses 
qu’elle  accompagne  ont  lieu  la  nuit  et  durent  jus- 
qu’au petit  jour.  Les  hommes  seuls,  ornés  de 
collerettes  de  plumes  blanches  et  noires,  de  plumes 
d’ara,  de  rubans  d’écorce,  de  paquets  de  graines 
sonores,  s’y  livrent  à la  lueur  des  torches. 

A l’aube,  chacun  ayant  fait  de  copieuses  li- 
l)ations,  les  femmes,  vêtues  de  leurs  longs  che- 
veux noirs  et  de  leur  étroite  tangue  de  perles, 
s’enhardissent  à se  mêler  aux  rondes.  Dans  les 
teintes  brunes  du  crépuscule  naissant,  les  In- 
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diennes,  dont  les  chairs  rouges  peu  vêtues  font  semblent  autant  de  captives  violemment  traînées 
contraste  avec  les  beaux  oripeaux  des  danseurs,  à une  orgie  sauvage.  Sitôt  que  les  premiers  rayons 


du  soleil  se  montrent  è l'horizon  de  la  forêt  voi-  | faits,  soit  immédiatement  à l’entour  du  village, 

soit  en  pleine  fo- 
rêt , dans  quel- 
que situation  pri- 
vilégiée. 


sine,  les  danseurs 
regagnent  l’abatis 
et  disparaissent. 

11  ne  faudrait 
pas  croire  que  les 
Caraïbes  ne  soient 
que  des  danseurs 
toujours  en  festins 
et  en  bombances. 
Vers  juillet,  àla  ûn 
de  rhivernage,  ils 
ont  à couper  leurs 
abatis,  des  abatis 
de  plusieurs  hec- 
tares par  famille. 
Il  faut  en  couper 
tous  les  ans  ou 
tous  les  deux  ans, 
car  leurs  teri'es 
sommairement 
cultivées  et  fati- 
guées par  des  cul- 
tures épuisantes 
ne  sauraient  four- 
nir pendant  plu- 
sieurs années  con- 
sécutives des  ré- 
coltesabondantes. 

Ces  abatis  sont 


Ou  coupe  d’a- 
bord au  sabre  le 
menu  sous- bois, 
puis  on  abat  à la 
hache  les  grands 
arbres  séculaires. 
L’été  vient,  tout 
cela  se  dessèche 
un  peu,  alors  on 
brûle  l'abatis.  Les 
Il  a m m e s d é v o- 
rent  les  feuilles 
et  les  branchages, 
mais  les  troncs 
des  grands  arbres 
tombés  en  travers 
du  champ  restent 
là  presque  intacts 
ou  très  peu  cal- 
cinés. C’est  entre 
ces  troncs  abat- 
tus, et  sans  sou- 
ci des  chicots  ni 
des  racines,  qu’on 
plante  le  manioc  et 


Les  Caraïbes  du  Jardin  d’Acclim.mation.  — Enfuits. 


I.ics  CARAÏr.i:s  DU  Jardin  d’Ac':i.imatation.  — Feinuics. 
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la  canne  à sucre,  qu’on  sème  le  maïs,  les  ignames,  | soin  ni  culture.  L’abatage  des  arbres  est  fait  par  les 
les  patates.  Ensuite  on  laisse  pousser  sans  aucun  I hommes.  Mais  là  s’arrête  leur  besogne.  Le  soin  de 


Les  Caraïbes  du  Jardin  D'.àccLiMATATroN.  — Hommos. 


cultiver  la  terre  ainsi  défrichée  est  exclusivement  ! basse,  grosse  comme  le  poing,  renfermant 
réservé  aux  femmes.  Les  hommes  retournent  à la  ' quelques  petits  cailloux  sonores  et  emman- 
pêche  ou  à la  chasse. 

Ils  se  nourrissent  assu- 
rément mieux  que  la 
masse  de  nos  ouvriers 
et  de  nos  paysans.  La 
farine  de  manioc,  le 
maïs,  les  ignames,  les 
patates  font  la  base 
de  leur  alimentation. 

D’excellent  gibier  et 
d’excellent  poisson, 
qui  ne  leur  manquent 
guère,  leur  assurent 
très  fréquemment  des 
tables  fort  copieuses. 

Les  innombrables 
fruits  de  leurs  abatis  et 
de  laforêt  : ananas,  aca 
jous,  papayes,  pinots, 
caumons , maripas, 
pommes  de  liane,  pru- 
nes sauvages,  raisins 

sauvages,  leur  assu-  Les  Caraïbes  du  Jardin  d'.Vccdi.majaikin.  — ycèiie  de  combat, 

rent  un  dessert  vacié. 


Ces  Indiens  ont  une  religion.  Ils  croient  au 
bon  et  au  mauvais  esprit,  mais  n’ont  ni 
temples,  ni  fétiches,  ni  idoles.  Ils  ne  pos- 
sèdent qu’un  instrument  de  culte,  le  « ma- 
cara  ».  Le  'macara  est  fait  d'une  petite  cale' 


chée  d’un  petit  bâtonnet  qui  sert  à secouer  l'ap- 
pareil. Le  macara  sert  à chasser  le  diable  et,  au 
besoin,  à l’évoquer. 

CllAFFANJON. 





70 


MAGASIN  PITTORESQUE 


LES  DÉCADENTS 

Qu’est-ce  à dire?  Un  des  pères  de  l’église  dé- 
cadente, M.  J. -II.  Rosny,  publie  un  livre  nouveau, 
Vamireh,  roman  des  temps  préhistoriques,  et  les 
critiques  des  grands  journaux  rendent  compte  de 
l’ouvrage  sans  rééditer  les  plaisanteries  d’usage  à 
l’adresse  des  décadents  1 Est-ce  la  jeune  école  qui 
se  conforme  au  goût  du  public  ? Est-ce  le  public 
qui  s’habitue  aux  procédés  de  la  jeune  école?  Il  y 
a,  parait-il,  des  concessions  réciproques.  Si  cela 
continue,  tout  se  terminera  quelque  jour,  comme 
dans  la  comédie,  par  un  mariage  de  raison.  Mais 
les  préliminaires  du  mariage,  si  mariage  il  y a, 
auront  été  longs  et  orageux. 

Lorsque,  il  y a une  dizaine  d’années,  le  Eran- 
çais,  né  malin,  apprit  que  des  jeunes  gens  d’es- 
prit, épris  de  la  poésie  peu  saine  de  M.  Paul 
Verlaine  ou  des  vers  peu  clairs  de  M.  Stéphane 
Mallarmé , se  réunissaient  dans  des  cénacles, 
c'est-à-dire  dans  des  cafés,  aux  tins  de  fumer  des 
cigarettes,  de  boire  des  bocks,  de  réformer  notre 
versification,  de  rajeunir  notre  langue  et  de  renou- 
veler notre  littérature,  il  se  dit  qu’on  entrepre- 
nait là  bien  des  choses  à la  fois. 

Quand  il  eut  sous  les  yeux  un  premier  spéci- 
men de  l’œuvre,  par  exemple  les  Palais  nomades, 
de  M.  Gustave  Kahn,  ce  poème  où  les  vers  n’ont 
pas  toujours  de  rime,  mais  où  ils  ont  quelquefois 
vingt-quatre  pieds,  il  pensa  que,  en  son  temps, 
M.  Jourdain  avait  été  un  décadent  sans  le  savoir. 
Quand  il  vit  un  second  spécimen,  soit  le  Geste 
ingénu,  de  M.  René  Ghil,  une  épopée  où  les  vers 
ont  des  rimes,  mais  point  de  syntaxe,  et  expri- 
ment, à l’aide  de  mots  qu’on  entend  peu,  des  pen. 
sées  qu’on  comprend  moins  encore,  il  soupçonna 
qu’il  pouvait  bien  y avoir  là  un  peu  de  mystifica- 
tion. Or,  dans  notre  pays  de  France,  on  n’aime 
point  à être  mystifié.  Décadent  devint  synonyme 
de  ce  qu’on  appelle,  en  argot  parisien, /'aj/dsfc.  Les 
déliquescences  d' Adoré  Floupette,  la  sjùrituelle  pa- 
rodie de  M.  Gabriel  Vicaire,  fortifia  cette  opinion. 

Fumiste,  le  décadent  l’était  à ses  heures,  comme 
le  romantique  l’avait  été  aux  siennes.  L’un  avait 
eu  la  Ballade  à la  Lune,  d’Alfred  de  Musset,  pour 
scandaliser  les  bourgeois.  L’autre  eut  le  Sonnet 
des  Vogelles,  d’Arthur  Rimbaud,  pour  dérouter 
les  Philistins.  Ce  fameux  sonnet  : 

A noir,  E blanc,  I rouge,  U vert,  O bleu... 
d’où  quelques  excentriques  tirèrent  la  grande 
théorie  de  la  coloration  des  sons,  n’était  qu’un  jeu 
d’esprit  d’un  pince-sans-rire  en  belle  humeur. 

Mais,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  les  déca- 
dents n’étaient  pas  seulement  des  mystificateurs. 
Il  y a,  au  fond  de  leurs  doctrines,  quelque  chose 
qui  tient  à la  nature  humaine,  le  besoin  du  nou- 
veau, n’en  fût-il  plus  au  monde.  C’est  ce  besoin 
qui  les  a suscités  contre  les  parnassiens,  comme 
il  avait  suscité  les  parnassiens  contre  les  roman- 
tiques et  les  romantiques  contre  les  classiques. 
Ont-ils  trouvé  du  neuf?  Trop  souvent,  ils  ont  con- 


fondu le  neuf  avec  le  bizarre.  On  ne  peut  nier 
cependant  leur  influence.  N’est-ce  pas  à eux,  par 
exemple,  que  nous  devons  la  recherche  du  mot 
rare,  dont  M.  Maurice  Barrés  fait  un  si  élégant 
usage?  Certaines  combinaisons  rythmiques,  d'un 
heureux  effet,  ne  sont-elles  pas  de  leur  invention? 
Par  malheur,  ils  n’ont  point  produit  d’œuvre,  au 
sens  élevé  du  terme.  Leur  esthétique  est  restée 
stérile.  Ils  ont  souvent  annoncé  le  livre  dans 
lequel  devait  se  réaliser  leur  formule.  On  l’attend 
encore,  après  avoir  cru  le  voir  dans  le  Pèlerin 
passionné,  de  M.  Jean  Moréas,  le  chef  de  la  secte 
dissidente  des  Symbolistes  ou  Romanistes.  Bref,  on 
en  est  réduit,  en  ce  qui  concerne  les  décadents,  à 
répéter  le  mot  de  Victor  Cousin.  A la  mort  de 
Chateaubriand,  le  duc  de  Noailles  se  présentait 
pour  lui  succéder  à l’Académie.  « Ce  serait  un 
bon  choix,  disait  Cousin  : grand  nom,  grand  air, 
grande  fortune,  grandes  relations...  » — « Mais, 
objectait  Viennet,  il  n’a  pas  écrit  une  page  qui 
compte.  » — c(  Ah!  répliquait  le  philosophe  en 
levant  les  bras  au  ciel,  la  perfection  n’est  pas  de 
ce  monde...  » A.  Lair. 

>tKSKî« 

LE  PREMIER  NAVIRE  A HÉLICES  CENTRALES 

ET  LA  FLOTTILLE  MARITIME  DE  PARIS 

Pendant  que  les  discussions  se  poursuivent 
sur  le  projet  de  Paris  port  de  mer,  des  essais  in- 
téressants sont  encore  réalisés  pour  faire  remonter 
la  Seine  à des  navires  de  mer.  Rappelons,  parmi 
les  navires  que,  d’une  façon  intermittente,  on  a 
pu  voir  à Paris  : \e  Paris-Port-de-Mer,  petit  trois- 
mâts  construit  spécialement  pour  pouvoir  remon- 
ter le  fleuve  et  qui  fit  naufrage  sur  la  côte  du 
Brésil;  le  Frigorifique,  venu  de  LaPlataen  1878, 
et  qui  resta  quelque  temps  devant  le  Trocadéro 
et  le  Palais  de  Justice;  un  yacht-goélette,  le 
Volage,  qui,  en  1889,  vint  s’amarrer  devant 
le  Champ  de  Mars;  plus  récemment,  le  Givrique, 
trois-mâts-goélette  à machine  auxiliaire,  venu  du 
Canada  jusqu’à  Paris  avec  une  cargaison  de  sau- 
mons conservés  dans  ses  cales  à froid. 

Un  nouveau  navire  vient  de  jeter  l’ancre  au  quai 
du  Louvre  : ce  vapeur  est  le  Louvre.  Il  a été  construit 
par  M.  Oriolle,  de  Nantes.  Il  cale,  chargé,  2'“80 
seulement,  et  peut,  par  conséquent,  remonter  la 
Seine  à pleine  charge.  Cette  qualité  n’est  pas  la 
seule  qui  fasse  du  Louvre  un  navire  vraiment  ori- 
ginal : c’est  le  premier  navire  de  mer  pourvu 
de  deux  hélices  centrales.  Déjà  en  1889,  M.  Oriolle 
avait  construit  la  Wilhelmine,  embarcation  mue 
par  une  hélice  intérieure  ; depuis,  il  avait  livré 
un  petit  yacht  de  rivière  avec  hélice  intérieure  et  il 
avait  transformé  un  vapeur  à roues,  V Abeille  n°  8 ,en 
vapeur  à hélice  centrale;  mais  tous  ces  vapeurs 
effectuaient  le  seul  service  de  rivière.  Les  résul- 
tats qu’ils  donnèrent  furent  assez  satisfaisants 
pour  que  M.  Oriolle  songeât  à appliquer  son  nou- 
veau système  à un  navire  de  mer  chargé  d un 
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service  de  cabotage  et  le  Louvre  fut  construit. 

Le  Louvre  mesure  .o3  mètres  de  longueur  sur 
S^oO  de  largeur  extrême.  Il  jauge  500  tonneaux. 
Il  est  à étrave  droite  et  porte  deux  mâts  et  une 
cheminée,  tous  trois  à bascule,  afin  de  pouvoir 
passer  sous  les  nombreux  ponts  qui  traversent  la 
Seine  entre  Paris  et  Rouen.  Vu  extérieurement, 
il  ne  présente  aucune  particularité  notable.  Les 
deux  machines  sont  à triple  expansion  : les  dia- 
mètres respectifs  de  leurs  cylindres  sont  de  31, 
02  et  90  centimètres;  et  chacune  d’elles  peut  déve- 
lopper 330  chevaux.  Les  chaudières, qui  ont2'"00 


de  hauteur  sur  1“80  de  longueur,  sont  des  géné- 
rateurs multitubulaires  essentiellement  composés 
de  deux  tôles  d’acier  inclinées,  réunis  par  un  fais- 
ceau de  tubes  parallèles. 

La  disposition  des  hélices  constituant  la  véri- 
table originalité  de  ce  navire,  nous  allons  les 
décrire  plus  longuement.  Ces  deux  hélices  sont 
placées  un  peu  en  avant  du  milieu  du  navire, 
c’est-à-dire  en  avant  des  chaudières  et  des  ma- 
chines; elles  tournent  chacune  dans  une  sorte 
de  tunnel  ayant  la  forme  d’un  u renversé  (q). 
Ces  tunnels  ont  l^SO  de  hauteur  dans  le  milieu. 


Le  Louvre,  premier  navire  a hélices  centrales.  — Coupe  loiigiludinale  du  Louvre  : 1,  Logements  arrière  ; 2,  Coque- 
ron  à provisions;  3,  Cale  à marchandises  arrière;  4,  Chambre  du  mécanicien;  5,  Machine;  6,  Chaudière;  7,  Tunnel 
d’une  hélice;  X,  Cale  à marchandises  avant  ; 9,  Poste  de  l’équipage;  10,  Cale  à vin;  11,  Magasin;  12,  Coqueron. 


c’est-à-dire  à l’endroit  oit  se  trouve  l’hélice  et  ils 
se  raccordent,  par  un  plan  incliné,  à l’avant  et  à 
l’arrière  du  navire.  Ces  hélices,  qui  ont  I ™80  de 
diamètre  et  2 mètres  de  pas,  tour- 
nent en  aspirant  l’eau  à l’avant  et 
la  refoulant  à l’arrière.  Comme  les 
tunnels  ne  sont  pas  fermés  par  leur 
partie  inférieure,  les  cavités  qu’ils 
forment  de  chaque  côté  du  milieu  du 
navire  en  augmentent  la  stabilité. 

Les  hélices  centrales  ont  donc  l’avan- 
tage de  rendre  marin,  c’est-à-dire  de 
mettre  en  état  de  tenir  vaillamment 
la  mer,  un  navire  qui  s’y  comporte- 
rait très  mal,  étant  donné  le  faible 
tirant  d’eau  qu’il  possède,  si  son  hé- 
lice était  placée,  comme  à l’ordinaire, 
à l’arrière. 

Le  Louvre  a accompli,  dans  le  cou- 
rant de  février,  sa  première  traver- 
sée : il  a mis  dix  jours  pour  se  rendre  de  Nantes 
à Paris,  en  touchant  à Brest,  à Cherbourg  et  au 
Havre  : sa  tenue  a été  parfaite,  tant  à la  mer  que 
dans  la  Seine  ; et  la  Compagnie  parisienne  de 
navigation  à vapeur,  qui  l’a  fait  construire,  l’em- 
ploie depuis  le  15  février  pour  le  service  régulier 
entre  Paris  et  Nantes  en  touchant  à Brest. 

En  comptant  le  Louvre,  la  flottille  maritime  de 
Paris  comporte  actuellement  cinq  navires  : l’/f- 
nùltj  et  le  Mnhel,  appartenant  à la  Compagnie 
Burnett  et  Sons,  qui  vont  de  Paris  à Londres  en 
laisant  escale  à Rouen;  le  Parisien  et  le  Bercy, 
appartenant  à la  Compagnie  parisienne  de  navi- 
gation à vapeur,  et  qui  vont  de  Paris  à Bayonne 


en  faisant  escale  au  Havre  et  à Rouen  ; enfin  le 
Louvre. 

C’est  depuis  quelques  années  seulement  que 
des  navires  entrent  à Paris. 

11  y a une  trentaine  d’années  en- 
viron accostaient  les  quais  de  Paris 
pour  la  première  fois  deux  vapeurs 
qui  venaient  de  Londres,  le  Jacques- 
Paul  et  la  Sophie,  jaugeant  chacun 
150  tonneaux,  et  qui  font  actuelle- 
ment le  service  entre  Nantes  et  Bor- 
deaux. Puis  on  vit  apparaître  à des 
intervalles  fort  irréguliers  VEcho , 
V LJ sther , l’Ai’ion,  Chloé,  YEmily.  En 
fin,  il  y a huit  ans,  des  services  régu- 
liers étaient  créés  depuis  cette  épo- 
que, VEmüy  effectue  entre  Paris  et 
Londres  deux  voyages,  aller-retour, 
chaque  mois  ; et,  depuis  l’Exposi- 
tion de  1889,  on  a adjoint  à YEmily, 
qui  est  un  petit  navire  jaugeant  seulement 
140  tonnes,  le  Mabel  dont  le  tonnage  est  de 
320.  La  durée  de  la  traversée  entre  Paris  et  Lon- 
dres est  de  4 à 5 jours.  Ces  deux  navires  font  un 
transit  assez  important,  puisque,  dans  l’année 
1891,  ils  ont  embarqué  ou  débarqué  à Paris  plus 
de  11.000  tonneaux.  De  Paris,  ils  conduisent  à 
Londres  des  sucres,  des  conserves,  des  marchan- 
dises diverses;  comme  ils  ne  peuvent  descendre 
la  Seine  à pleine  charge,  iis  complètent  leur  car- 
gaison à Rouen.  A Londres,  ils  embarquent  pour 
Paris  des  cuirs,  du  papier,  des  métaux,  des  pro- 
duits chimiques,  des  cornes  de  bœufs,  toutes  mar- 
chandises dont  ils  laissent  à Rouen  une  partie. 


Coupe  verticale  au  maître 
couple  du  premier  navire 
à hélices  centralef,  le 
Louvre.  — AJ’  Hélices 
centrales. 
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Les  navires  de  la  Compagnie  parisienne  de 
navigation  à vapeur  sont  de  plus  fort  tonnage 
que  les  précédents  : le  Parisien  et  le  ^ercy  jaugent 
6oU  tonnes;  le  Louvre,  oOO,  comme  nous  l’indi- 
quions tout  à l’heure.  Les  deux  premiers  vont, 
par  Rouen  et  Le  Havre,  de  Paris  à Bayonne  où  ils 
cèdent  leur  cargaison  aux  navires  espagnols  qui 
longent  les  eûtes  de  l’Espagne  et  du  Portugal.  Le 
voyage  aller-retour  durant  28  à 30  jours,  chacun 
de  ces  deux  navires  fait  régulièrement  un  voyage 
par  mois.  L’installation  de  ce  service  est  de  créa- 
tion plus  récente  encore  que  celle  du  service  de 
Paris  à Londres:  il  fonctionne  depuis  le  mois  de 


juillet  1890  seulement.  A Paris,  le  Parisien  et  le 
Bercij  emportent  à destination  de  l’Espagne  des 
sucres  raffinés,  des  articles  de  Paris,  des  mar- 
chandises diverses  (huiles,  savons,  etc.),  du  ma- 
tériel d’usines.  Comme  dans  la  Seine,  ils  ne 
peuvent  avoir  un  tirant  d’eau  supérieur  à 2“’ 80, 
ils  ne  peuvent  charger  plus  de  450  tonnes  entre 
Paris  et  Le  Havre  ; aussi,  dans  cette  ville,  com- 
plètent-ils leur  cargaison,  s’il  y a lieu.  Au  retour, 
ils  apportent  à Paris  des  vins,  des  résineux,  des 
fers  provenant  des  forges  de  l’Adour,  etc.  Pendant 
l’année  1891,  ils  ont  embarqué  ou  débarqué  à 
Paris  20.000  tonnes. 


Le  premier  xavire  a héi.ices  centrales  et  la  elottille  maritime  de  Paris.  — Vue  du  navire  à hélices  centrales, 
le  Louvre,  amarré  au  quai  du  Louvre,  à Paris.  — Dessin  de  Brun. 


Ainsi  la  flottille  maritime  de  Paris  a emporté  ou 
apporté  l’an  dernier  37.000  tonnes.  Ce  chilTre  est 
bien  faible  si  on  le  compare  à celui  du  tonnage 
général  sur  la  Seine,  qui  a été  de  1.514.035  en 
1889  et  de  4.734. 050  en  1890. 

L’étude  rapide  que  nous  venons  de  faire  du 
commerce  que  Paris  fait  avec  l’étranger  au  moyen 
de  navires  qui  ne  se  contentent  pas  de  remonter 
laSeine,  et  qui  sont  capables  de  tenir  la  mer,  se  doit 
compléter  naturellement  par  un  relevé  des  bateaux 
chargés,  trains  ou  radeaux  qui,  plus  modestes, 
vont  seulement  de  Paris  à Rouen  ou  au  Havre. 

Pendantl’année  1891 , 265  bateauxont  amené  du 
Havre  à Paris  78.144  tonnes  de  marchandises  con- 
sistant en  combustibles,  engrais, bois  (2. 469  tonnes), 
produits  industriels  (3.059tonnes),produitsagrico- 
les  (63.620  tonnes),  etc.  ; en  1890,  Le  Havre  n’avait 


envoyé  à Paris  que  208  bateaux  et  56.623  tonnes. 

L’année  dernière,  1.160  bateaux  ou  radeaux 
ont  amené  de  Rouen  à Paris  428.333  tonnes  de 
marchandises,  sensiblement  les  mêmes  que  celles 
prises  au  Havre;  en  1890,  Rouen  n’avait  envoyé 
à Paris  que  1.326  bateaux  et  325.318  tonnes. 

Paris  a envoyé  au  Havre,  en  1891,  80  bateaux 
ou  radeaux  chargés  de  11.605  tonnes  (contre  78 
bateaux  et  13.105  tonnes  en  1890);  et  à Rouen 
1.463  bateaux  chargés  de  97.464  tonnes  (contre 
2.216  bateaux  et  81.746  tonnes  en  1890j. 

C’est  précisément  l’importance  de  ce  transit, 
effectué  par  de  simples  chalands  entre  Rouen  ou 
le  Havre  et  Paris,  qui  permet  aux  adversaires  des 
projets  de  Paris  port  de  mer  de  déclarer  que 
point  n’est  besoin  de  faire  remonter  la  Seine  à 
des  navires  de  mer.  Perron. 


MAGASIN  PITTORESQUI: 


73 


LA  CATHEDRALE  DE  CANTORBERY 

(ANGLETERRE] 

Le  14  avril  397,  une  troupe  de  religieux  débar-  bouchure  de  la  Tamise.  C’étaient  saint  Augustin 

quaient  dans  Pile  de  Thanet,  non  loin  de  l’ern-  et  ses  disciples,  marchant  à la  conquête  -=  spiri- 


tuelle — de  l’Angleterre.  Le  sud-est  de  la  Grande- 
Bretagne  était  alors  habité  par  les  Jutes,  peuplades 


d’origine  teutonique,  dont  le  chef,  le  puissant  roi 
de  Kent,  Ethelbert,  était  un  homme  éclairé  au- 


Cathédrale  de  Cantorbéry.  — Gravure  de  Farlet. 
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tant  que  brave.  La  « religion  nouvelle  » ne  lui 
était  pas  inconnue,  car  il  avait  épousé  une  chré- 
tienne, Bertbe,  fille  de  Charibert,  roi  des  Francs. 

Il  existait  d’ailleurs,  cà  et  là,  quelques  cha- 
pelles catholiques,  mais  les  missionnaires  qui  les 
desservaient  n’étaient  pas  animés  de  cette  foi  qui 
renverse  les  montagnes,  et  paraissaient  plus  dé- 
sireux de  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins  que  de 
faire  des  prosélytes.  Aussi,  saint  Augustin  avait-il 
été  envoyé  par  la  papauté  pour  réchaulTer  le  zèle 
mourant  des  premiers  apôtres  de  la  Bretagne. 

Moins  de  deux  mois  après  avoir  mis  le  pied  sur 
le  sol  de  File,  il  entrait  en  conquérant  dans  Can- 
torbéry  à la  tête  de  ses  moines,  baptisait  Ethel- 
bert  et  jetait  les  fondements  d’une  chapelle  et 
d’un  monastère.  Telles  sont  les  origines  de  la 
cathédrale  de  Cantorbéry. 

La  modeste  église  érigée  par  saint  Augustin 
devait  passer  par  bien  des  vicissitudes  diverses 
avant  de  revêtir  la  forme  élégante  et  majestueuse 
sous  laquelle  elle  se  présente  aujourd’hui.  Sac- 
cagée par  les  Danois,  rebâtie  au  onzième  siècle, 
détruite  de  nouveau  par  le  feu  en  1007,  elle  fut 
réédifiée  quelques  années  après  par  des  archi- 
tectes normands.  S’il  faut  en  croire  la  chronique, 
la  nouvelle  basilique  était  une  merveille,  dont  la 
renommée  s’étendait  au  loin. 

En  1170,  à la  suite  de  paroles  imprudentes 
qu’avaient  arrachées  au  roi  Henri  II  les  conti- 
nuelles résistances  de  l’archevêque  Thomas 
Becket,  quatre  gentilhommes  égorgèrent  le  pré- 
lat dans  la  cathédrale  même  de  Cantorbéry. ’Après 
ce  meurtre,  l’église  fut  désaffectée  pour  une 
année;  selon  l’usage,  l’exercice  du  culte  fut  sus- 
pendu, les  tentures  arrachées,  le  pavage  enlevé. 
On  espérait  ainsi  calmer  la  colère  céleste. 

Mais  en  1174,  un  incendie  terrible,  dans  lequel 
les  âmes  pieuses  virent  le  doigt  de  Dieu,  détruisit 
la  basilique  presque  entièrement.  D’après  le 
moine  Gervaise,  le  désespoir  des  habitants  de 
Cantorbéry,  en  présence  de  ce  désastre,  échappe 
à toute  description  ; dans  leur  douleur,  les  pau- 
vres gens  s’en  prenaient  aux  patrons  de  l’église, 

aux  mânes  de  saint  Augustin,  à Dieu  lui-même 

On  convoqua  les  architectes  les  plus  en  renom,  et 
sur  les  plans  de  l’un  d’eux,  Guillaume  de  Sens,  le 
chœur  fut  rebâti  tel  qu’onpeut  l’admirer  actuelle- 
ment. Toutefois,  l’édifice  ne  fut  achevé  qu’en  1 495. 

Le  plan  delà  basilique,  quoique  compliqué,  est 
parfaitement  régulier.  Dans  son  ensemble,  le 
monument  est  un  des  plus  beaux  spécimens  du 
style  perpendiculaire.  La  façade  ouest,  flanquée 
de  deux  tours,  est  simple,  mais  d’une  parfaite 
correction  ; la  nef,  avec  ses  larges  arcades,  est 
une  des  plus  belles  d’Angleterre.  La  crypte  du 
chœur  est  merveilleuse  de  légèreté  et  d’élégance. 

La  partie  Est  du  chœur  et  les  chapelles  adja- 
centes sont  construites  dans  ce  curieux  style  an- 
glais de  la  première  époque,  où  les  réminiscences 
du  normand  se  rencontrent  presque  à chaque  pas. 

La  cathédrale  mesure  extérieurement  ICO  mè- 


tres environ  dans  sa  plus  grande  longueur  ; la  tour 
centrale  a un  peu  plus  de  71  mètres  de  haut. 

L’église  renferme  un  assez  grand  nombre  de  tom- 
bes, plus  curieuses  par  la  diversité  de  leur  archi- 
tecture que  par  les  souvenirs  qu’elles  rappellent. 

Au  nord  se  trouvent  les  restes  du  cloître  qui 
abrita  pendant  des  siècles  le  redoutable  et  re- 
douté chapiti’e  de  Cantorbéry,  célèbre  par  ses 
luttes  contre  la  couronne. 

A dilférentes  reprises,  les  superbes  rois  d’An- 
gleterre durent  céder  devant  leurs  « très  humbles 
adversaires  »,  auxquels  la  papauté  donnait  géné- 
[ râlement  raison.  Henri  VIH,  moins  patient  que 
j ses  prédécesseurs,  mit  fin  aux  conllits  en  pro- 
{ nonçant  la  dissolution  du  chapitre. 

\ H n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que 
1 Cantorbéry,  après  avoir  été  en  quelque  sorte  la 
I ville  sainte  de  la  Grande-Bretagne  avant  la  Ré- 
forme, resta,  après  la  conversion  de  l’Angleterre 
I et  de  l’Ecosse  au  protestantisme,  la  métropole 
I religieuse  du  royaume. 

j Le  premier  archevêque  dissident  fut  Cranmer, 
j esprit  subtil  et  penseur  profond,  qui,  racheta  par 
l'héroïsme  de  ses  derniers  moments,  ses  faiblesses 
pendant  la  réaction  catholique,  dont  Marie  la 
Sanglante  fut  l’âme  et  Gardiner  le  bras. 

I L’archevêque  de  Cantorbéry  a,  de  nos  jours,  le 
titre  de  Primat  du  royaume.  Il  est  de  droit  mem- 
1 bre  du  Conseil  privé  de  la  Couronne  et  de  la 
I Chambre  des  lords.  H jouit  d’ün  traitement  de 
j quinze  mille  livres  (environ  225,000  fr.)  et  réside 
I officiellement  à Londres,  dans  le  vaste  et  somp- 
1 tueux  palais  de  Lambeth.  L’autorité,  effective  et 
morale,  de  ce  prélat  est  immense.  Lors  de  la  Con- 
férence de  Lambeth,  en  1878,  l’évêque  de  Sydney 
' put  faire  remarquer,  non  sans  quelque  fierté,  que 
! si  un  voyageur  se  rendait  en  Australie  en  passant 
par  Gibraltar,  Malte,  Aden,  Bombay,  et  retour- 
nait en  Europe  par  la  Nouvelle-Zélande,  les  îles 
Figi,  Honolulu,  San-Francisco  et  le  nord  de 
l’Amérique,  il  trouverait  partout  l’Eglise  angli- 
I cane,  et  pourrait  assister  partout  au  même  ser- 
vice religieux  en  anglais. 

Geo.  Tbicoche-Nestler. 



NOTRE  OFFICIER 

nouvelle 

Suite  et  fin.  — Voyez  page  54. 

Je  lui  tendais  le  portefeuille,  il  le  saisissait,  et 
je  restais  debout  à côté  de  lui,  me  penchant  sur 
son  épaule  pour  mieux  voir. 

H ne  pensait  plus  à moi.  H regardait  avec  des 
yeux  avides  et  tristes  une  photographie  de 
femme  en  robe  claire;  ou  eût  dit  qu  il  aurait 
voulu  la  couvrir  de  baisers.  H n’en  faisait  rien, 
cependant,  cette  naïve  indiscrétion  d enfant  à 
son  épaule  le  gênait  peut-être.  Je  sentais  qu  il  y 
avait  là  un  mystère  et  je  me  taisais.  Mais  ma 
tête  n’en  travaillait  pas  moins.  Habituée  à la 
grosse  moyenne  de  l’école,  je  n avais  déchiffré 
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qu’avec  peine  les  fines  pattes  de  mouche  qui  cou- 
raient sous  la  gracieuse  figure  : « A Jacques,  sa 
fiancée,  1870.  » Fiancée?  Ce  mot  avait  une  signi- 
fication très  vague  dans  mon  esprit.  Je  n’avais 
jamais  vu  de  fiancés  autour  de  moi.  Seule  enfant 
élevée  dans  une  maison  de  vieilles  gens,  je  ne  soup- 
çonnais rien  de  la  vie  et  pourtant  je  comprenais 
confusément  que  ce  quelque  chose  qui  échappait 
à ma  conception  enfantine  devait  être  très  doux. 

— N’est-ce  pas  qu’elle  est  jolie,  me  dit-il  une  fois. 

— Oh!  oui,  je  trouve  qu’elle  ressemble  à ma 
maîtresse  de  piano. 

Il  sourit  un  peu  dédaigneusement  et  remit  la 
belle  dame  dans  sa  gaine  de  cuir  où  elle  devait 
rester  jusqu’au  lendemain  à pareille  heure. 

Cette  petite  scène  se  renouvelait  à peu  près 
tous  les  soirs.  J’avais  mis  ma  cousine  dans  la 
confidence  et  ce  secret  à trois,  que  les  tantes  ne 
connaissaient  pas,  nous  attachaient  encore  plus 
à notre  officier. 

» 

Dès  qu’il  alla  mieux,  il  parla  de  son  départ. 
Nous  en  étions  désolées,  ma  cousine  et  moi,  qui 
avions  rêvé  de  le  garder  toujours  avec  nous.  Et 
pourquoi  ne  serait-il  pas  resté?  Tout  le  monde 
l’aimait  tant. 

Il  sortait  tous  les  jours  et  ne  s’ennuyait  plus.  Il 
avait  fait  venir  de  Paris  un  paquet  de  livres  à 
couvertures  jaunes,  et  souvent,  à la  veillée,  il 
lisait  à haute  voix  pour  mes  pieuses  tantes.  Il 
s’était  remis  à fumer  et  le  jour  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  le  vîmes  à cheval  à côté  de  mon 
oncle,  fouettant  l’air  de  sa  fine  cravache  pour  nous 
faire  peur,  nous  dansâmes  de  joie  toutes  les  deux. 

Pourquoi  ne  restait-il  pas  puisqu’il  avait  l’air  de 
se  trouver  sibien'chez  nous?  Peut-être  craignait- 
il  de  nous  gêner?  Mais  non,  ne  savait-il  pas  qu’il 
y avait  beaucoup  de  place  dans  la  vieille  maison? 

— Sais-tu,  dis-je  à ma  petite  cousine,  par  un 

crépuscule  ruisselant  de  pluie,  alors  que  nous 
étions  blotties  dans  le  renfoncement  du  cher 
vieux  poêle  de  faïence  blanche,  où  s’étaient  assises 
avant  nous,  trois  générations  d’ascendants,  sais- 
tu,  je  crois  qu’il  veut  partir  à cause  de  la  jolie 
dame sa  fiancée.  Il  s’ennuie  d’elle,  je  crois. 

Les  doux  yeux  bleus  de  ma  cousine  s’ouvrirent 
comme  deux  myosotis  entre  ses  cils  candides. 

— Oui,  tu  sais,  tous  les  soirs  il  la  regardait.  A 
présent  qu’il  est  guéri  et  qu’il  peut  aller  la  cher- 
cher tout  seul,  ce  n’est  pas  seulement  le  soir, 
c’est  toute  la  journée  qu’il  la  regarde  ! Pas  quand 
tu  es  là,  tu  fais  des  yeux  trop  drôles,  mais  de- 
vant moi,  souvent.  Il  faut  que  la  jolie  dame 
vienne  ici  et  il  ne  s’en  ira  plus. 

— Si  tante  Jeanne  dit  oui,  répondit-elle,  pen- 
sive, il  y aurait  la  chambre  bleue... 

— Oui,  oui,  la  chambre  bleue,  m’écriai-je  en- 
thousiasmée, il  faut  que  je  t’embrasse  pour  ta 
bonne  idée  ! Tante  Jeanne  dira  oui,  elle  aime 
tant  M.  Rousset.  Nous  mettrons  des  roses  dans 
les  grands  vases  sur  la  cheminée  et  du  géra- 


nium sur  la  fenêtre.  Si  elle  n’est  pas  contente  ! 

— Il  n’y  a pas  encore  de  roses,  dit  ma  cousine 
de  son  ton  sage...  et  pas  de  géranium  non  plus, 
je  suppose,  ajouta-t-elle,  en  hésitant. 

— Eh  bien  ! il  y en  aura,  plus  tard,  fis-je  conci- 
liante. Viens,  allons  vite  le  lui  dire,  il  faut  qu’il 
le  sache  avant  que  le  gros  Fritz  vienne  chercher 
sa  valise,  parce  que,  alors,  ce  serait  trop  tard. 

Et  les  deux  petites  cousines,  toutes  trottinantes, 
s’en  allèrent  frapper  à la  porte  de  leur  officier. 

— Entrez,  cria  une  voix  joyeuse. 

Nous  le  trouvâmes  debout,  près  de  la  table 
ronde,  qu’éclairaient  vivement  deux  lampes  po- 
sées au  milieu.  Il  était  occupé  à dénouer  les 
ficelles  d’un  gros  paquet  enveloppé  de  papier  noir 
et  cacheté  de  cire  brune  ; à côté,  une  lettre  rose, 
fleurant  bon,  s’entr’ouvrait  mystérieusement. 

— Vous  arrivez  bien,  les  enfants,  dit-il  en  cares- 
sant d’un  geste  paternel  nos  cheveux  bouclés.  Si 
vous  pouvez  défaire  ce  paquet,  je  vous  abandonne 
le  contenu. 

Je  poussai  un  cri  de  joie,  j’en  oubliai  notre 
proposition. 

— Qu’est-ce  que  c’est?  qu’est-ce  que  c’est? 
dites,  monsieur  Rousset? 

Et  nos  quatre  mains  resserraient  encore  les 
gros  nœuds  qu’elles  s’efforçaient  impatiemment 
de  défaire. 

Il  ne  répondit  pas.  Se  croyant  débarrassé  de 
nous  pour  un  moment,  il  avait  repris  la  lettre 
rose,  et  s’absorbait  dans  sa  lecture.  11  tortillait 
sa  moustache,  comme  quand  il  était  très  content. 

J’eus  l’intuition  que  cette  lettre  venait  de  la 
jolie  dame. 

— Monsieur  Rousset,  dis-je  en  le  tirant  par  la 
manche. 

— Quoi  donc,  mon  enfant?  fit-il  d’un  ton  dis- 
trait. 

— Ne  vous  en  allez  pas.  Il  y a en  haut  une  très 
jolie  chambre  bleue,  vous  ne  l’avez  pas  encore 
vue.  On  pourrait  l'arranger  pour  la  dame  et  nous 
y mettrions  des  fleurs.  Tante  Jeanne  dira  oui;  on 
vous  aime  tant  chez  nous. 

L’officier  reposa  sa  lettre  et  nous  regarda  avec 
un  bon  sourire  attendri. 

— C’est  impossible,  mes  chères  mignonnes, 
répondit-il  très  doucement.  Je  voudrais  bien, 
mais  je  ne  peux  pas.  Je  ne  vous  oublierai  jamais, 
je  reviendrai;  j’ai  pensé  à vous,  je  veux  que  vous 
ayez  un  souvenir  de  moi.  Regardez  un  peu  ce  que 
le  bonhomme  Noël  vous  a envoyé  de  Paris. 

Puis,  comme 'il  voyait  des  larmes  perler  au 
bord  de  nos  paupières  gonflées,  — les  hommes 
n’aiment  pas  à voir  pleurer  les  femmes,  ne  fus- 
sent-elles encore  que  des  petites  filles,  — il  tira 
son  couteau  de  poche  et  se  hâta  de  trancher  les 
ficelles  et  d’ouvrir  la  boîte. 

Deux  superbes  poupées,  si  belles  que  nous  n’en 
avions  jamais  vu  de  pareilles,  presque  trop 
lourdes  pour  nos  bras,  l’uiie  blonde,  l’autre 
brune;  l’une  en  bleu  avec  des  bottines  de  satin. 
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l’autre  en  rose  avec  des  souliers  mordorés,  s’of- 
frirent à nos  yeux  émerveillés.  Lajoie  nous  cou- 
pait la  paiole. 

Notre  officier,  souriant  de  notre  bonheur,  glissa 
deux  mots  en  aparté  à tante  Jeanne  qui  venait 
d’entrer  et  le  grondait  de  cette  folie. 

Nous  étions  heureuses,  nous  exultions,  nous 
étions  folles. 

Ce  jour-là  prit  date  dans  notre  vie  d’enfants. 

Après  le  souper,  toute  la  famille  se  réunit  pour 
la  veillée  chez  tante  Jeanne,  dans  la  grande 
salle.  L’officier  avait  fait  venir  toutes  sortes  de 
bonnes  choses  de  chez  le  confiseur  du  coin  et  nous 
bûmes  à son  com- 
plet rétablissement 
avec  du  vin  de 
Champagne.  Nous 
jouâmes  ensuite 
tous  ensemble  à co- 
lin-maillard, puis  au 
loto  pour  nous  re- 
poser : les  enjeux 
furent  des  fondants 
au  chocolat  et  des 
dragées.  Je  ne  sais 
quelle  chance  nous 
avions,  ma  cousine 
et  moi,  mais  nous 
gagnions  presque 
toujours.  Seule- 
ment, en  petites  fil- 
les très  sages,  nous 
finies  provision  de 
ces  bonbons  pour 
les  jours  suivants . 

Quand,  selon 
l'ancien  usage,  le 
couvre-feu  de  dix 
heures  sonna  à la 
Collégiale,  chacun 
se  leva  et  je  vis  le 
[capitaine  échanger 
avec  les  divers  mem- 
bres de  ma  famille 
de  nombreuses  et 
cordiales  poignées 
de  main. 

— Que  Dieu  vous  bénisse  ! dit  tante  Jeanne 
avec  solennité. 

Et  le  jeune  homme  pressa  respectueusement  de 
ses  lèvres  la  vieille  main  ridée  qu’on  lui  tendait. 

Je  ne  comprenais  plus,  mais  je  voyais  trouble, 
j’étais  trop  fatiguée. 

Ma  cousine,  accablée  de  sommeil,  fut  emportée 
dans  les  bras  de  sa  mère.  Je  la  vis  s’en  aller 
ainsi,  dans  le  vague  de  mon  propre  assoupisse- 
ment, la  tête  renversée  entre  ses  boucles  épar- 
pillées sur  l’épaule  maternelle,  serrant  d'un  bras 
sa  grosse  poupée,  l’autre  main  fluette  laissant 
pendre  le  mouchoir  noué  aux  quatre  coins  qui 
contenait  sa  part  de  friandises.  M.  Rousset  la 


baisa  au  front  sans  l’éveiller.  Et  comme  j’étais  de 
la  maison,  il  me  prit  contre  sa  poitrine  ainsi  qu’un 
tout  petit  enfant  et  me  posa  sur  le  seuil  de  ma 
chambre  après  m’avoir  embrassée  longuement. 

Ce  fut  ainsi  qu’il  partit.  Et  le  lendemain,  ma 
cousine  et  moi  nous  pleurâmes  toute  la  journée. 

A.-M.  Gladès. 



OPHÉLIE 

Par  Marc  Axtokolski 

Les  artistes  russes  ont  pris  la  coutume,  depuis 
un  grand  nombre  d’années,  de  faire  de  Paris  leur 
résidence  de  prédilection.  Quelques-uns  même 

y sont  venus  faire 
leurs  études  en  qua- 
lité de  pensionnai- 
res du  tzar,  un  peu 
de  la  même  façon 
que  nous  avons  l’ha- 
bitude  d’envoyer 
nos  jeunes  peintres, 
sculpteurs,  graveui’s 
et  musiciens  étudier 
leur  art  à la  Villa 
Médicis,  à Rome. 

Les  sculpteurs 
bont  représentés  par 
le  plus  célèbre  ar- 
tiste russe  de  cette 
époque,  par  M.  Marc 
Antokolski. 

Né  à Wilna,  en 
1842,  M.  Antokol- 
ski eut  , à vingt- 
deux  ans,  la  satis- 
faction d’être  admis 
comme  élève  libre 
à l'Académie  de 
Saint  - Pétersbourg 
et,  presqu’aussitôt, 
d’obtenir  une  mé- 
daille d’argent  pour 
son  Tailleur  juif. 
L’année  suivante,  il 
recevait,  pour  son 
Avare,  qui  a figuré 
au  Salon  de  Paris,  en  1867,  une  pension  via- 
gère. Ses  productions  sont  nombreuses  et,  pour  la 
plupart,  appartiennent  au  tzar. 

L’une  des  plus  remarquables  est  cette  figure 
en  marbre  que  reproduit  notre  gravure  et  qui  est 
intitulée  Ophéüe.  On  voit  combien  la  douce  et 
rêveuse  héroïne  de  Shakespeare  est  poétique- 
ment évoquée  par  le  maître  russe. 

En  1878,  M.  Antokolski  a été  successivement 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  et 
membre  correspondant  de  l’Institut  de  France. 
Ses  envois  à l’Exposition  universelle  de  cette  même 
année  lui  avaient  valu  une  médaille  d’honneur. 

Édouard  Rouet. 


.OpRélie.  — Bus-reliet  en  marbre  par  Antokolski. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


77 


LES  PLANTES  D’APPARTEMENT 

Aujourd’hui,  tout  le  monde  aime  les  fleurs,  ou 
plutôt  croit  les  aimer.  Les  bouquets  sont  de 


toutes  les  fêtes  : il  n’est  pas  un  appartement  qui 
n’en  soit  orné,  depuis  l’humble  bouquet  de  vio- 
lettes à deux  sols  jusqu’aux  merveilles  d’élégance, 
véritables  petits  chefs-d’œuvre,  qui  sortent  de 


Les  plantes  u'appartejient.  — Vallée  des  environs  de  Ludion  où  croissent  divers  safrans. 


chez  les  marchands  à la  mode.  Et  les  fleurs  des 
champs  ! Qui  n’en  raffole  ! Qui  ne  s’attendrit  à la 


Les  plantes  d’appartement.  — .lacinthe  sur  car.ifc.' 


vue  d’un  bleuet  ou  d’un  coquelicot  entouré 
d’épis!  Aime-t-on  les  fleurs  parce  qu’on  adore 
les  bouquets?  Je  répondrai  audacieusement  non. 


Le  culte  du  bouquet  n’est  que  trop  souvent  — 
à Paris  surtout  — l’indice  à peu  près  certain  de 
l'indifférence  pour  les  fleurs  en  elles-mêmes.  Et 
cette  indifférence  il  faut  en  chercher  la  cause,  fa- 


Les  plantes  d’appartement.  — Va  c à crocus  avec 
jacinthe  au  centre. 

cile  à trouver.  Il  ne  suffit  pas  de  placer  une 
fleur  dans  une  potiche  comme  on  ferait  d’une 
gerbe  des  champs.  Ces  pauvres  fleurs  sont  des 
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êtres  vivants  : elles  vivent,  et  pour  entretenir  leur 
vie  il  faut  leur  prodiguer  quelques  soins  ; il  faut 
être  doué,  par  suite,  non  seulement  de  patience, 
mais  de  connaissances  qu’il  n’est  pas  bien  diffi- 
cile de  se  procurer. 

Une  vraie  maîtresse  de  maison,  jalouse  de  son 
intérieur,  ne  peut  voir,  sans  chagrin,  dépérir  ces 
jolis  palmiers,  ces  caoutchoucs,  ces  araucaria, 
voire  même  ces  orchidées  qui  ornent  si  délicate- 
ment son  salon.  Aussi,  sommes-nous  persuadé  de 
faire  opuvre  utile  en  offrant  à nos  lectrices  quel- 
ques conseils  qui  leur  permettent  de  garder  en 
bonne  santé  les  plantes  de  leurs  appartements,  de 
leur  donner  cet  air  de  vie  qui  fait  toujours  plaisir 
à voir. 

Comment  et  quand  doit-on  arroser  une  plante? 
Comment  faut-il  la  placer?  Certaines  espèces 
dem.andeiit-elles  des  soins  spéciaux?  c’est  ce  que 
nous  allons  rechercher. 

Est-ce  d’hier  que  le  culte  des  tleurs  s’est  ré- 
vélé? Nous  ne  remonterons  pas  au  Déluge,  mais 
nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  rappeler  la 
douce  et  naïve  fiction  de  Jenny  l’ouvrière.  Mais 
où  est-elle  la  pauvrette  et  sa  mansarde  aussi?  Et 
les  plantes  d’autrefois,  où  sont-elles?  La  giroflée, 
la  mère  de  famille  {Xs.  'pâquerette],  l’œillet,  ont  à 
peu  près  fait  leur  temps,  malgré  tout  leur  mérite. 
La  science  et  l’habileté  des  horticulteurs  ont 
doté  nos  marchés  aux  Heurs  d’une  masse  de  vé- 
gétaux qui  ont  détrôné  leurs  ainés  : les  palmiers 
de  toutes  sortes,  l’araucaria,  les  dracœna,  l'aspi- 
distra,  sans  oublier  les  plantes  à oignon  et  celles 
qui,  grâce  à leurs  caractères  volubiles,  ornent  nos 
balcons  et  nos  fenêtres  de  leurs  délicats  et  inex- 
tricables entrelacements. 

Avec  le  printemps  qui  arrive,  l’appartement  va 
nous  présenter  ses  carafes  à jacinthes,  ses  vases 
à crocus;  aussi  profiterai-je  de  l’occasion  qui  se 
présente  pour  en  dire  quelques  mots. 

La  Jacinthe 

Ovide  nous  apprend  comment  naquit  la  jacin- 
the, je  me  dispenserai  de  vous  le  redire,  persuadé 
d’ailleurs  que  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi. 
Mais  ce  qu’on  sait  moins,  c’est  qu'il  en  existe  ac- 
tuellement plus  de  2,000  variétés  aux  nuances  di- 
verses. La  riche  gamme  des  couleurs  s’est  aban- 
donnée à ses  fantaisies  les  plus  effrénées  : du 
blanc  pur  et  virginal,  on  passe  par  d’incalcu- 
lables transitions  au  jaune,  au  rouge,  au  bleu,  au 
violet  foncé,  qui  nous  donne  presque  l'impres- 
sion du  noir. 

La  culture  d’appartement  n’admet  que  la  belle 
jacinthe  de  Hollande  aux  grappes  fournies’ et 
opulentes;  la  jacinthe  de  Paris  et  la  Romaine  sont 
réservées  au  bouquet  populaire,  à la  voilure  des 
marchands  des  quatre  saisons. 

Nous  ne  conseillons  pour  l’appartement  que  la 
culture  sur  carafes,  à la  fois  élégante,  attrayante 
et  instructive.  Comment  la  pratique-t-on  avec 
succès?  Comme  pour  faire  un  civet  il  faut  un 
lièvre,  de  même  dans  le  cas  présent  il  nous  faut 


tout  d’abord  nous  procurer  des  carafes.  Il  en 
existe  de  nombreux  modèles,  et  l’amateur  qui 
voudra  satisfaire  son  goût  n’aura  guère  que  l’em- 
barras du  choix  : les  devantures  des  grainiers 
échelonnés  au  quai  de  la  Mégisserie  en  montrent 
de  toutes  les  formes  et  à la  portée  de  toutes  les 
bourses.' 

De  novembre  à décembre,  on  remplit  ces  ca- 
rafes d’eau  et  on  place  les  bulbes  à leur  surface, 
de  manière  que  leur  base  affleure  le  liquide.  Par 
suite  de  l’évaporation  inévitable  dans  un  appar- 
tement maintenu  à une  certaine  température,  le 
niveau  baissera;  aussi  faudra-t-il  ne  pas  négli- 
ger de  le  maintenir  en  ajoutant  de  l’eau  de  temps 
à autre.  Le  liquide,  en  contact  avec  une  matière 
organisée  comme  les  racines,  présente  une  ten- 
dance à se  corrompre,  aussi  serait-ce  une  sage 
précaution  d’ajouter  une  pincée  de  sel  de  cui- 
sine ou  quelques  fragments  de  charbon  de  bois. 
D’une  manière  générale,  l’eau  devra  toujours  être 
très  pure. 

Au  bout  de  quelque  temps  — temps  variable, 
d’ailleurs  — apparaissent  les  racines  qui  se  déve- 
lopperont plus  facilement  si  on  a le  soin  de  lais- 
ser les  carafes  dans  un  endroit  obscur  d’abord, 
puis  dans  une  pièce  à température  assez  élevée. 
Plus  tard,  quand  l’intérieur  des  vases  est  garni 
par  les  racines  arrivées  à leur  complet  dévelop- 
pement, les  tiges  florales  commencent  à pointer 
et  alors  seulement  on  peut  disposer  les  jacinthes 
dans  l’appartement  qu’elles  doivent,  par  leur  flo- 
raison, contribuera  orner. 

Que  doit-on  faire  des  oignons  après  la  floraison  ? 
Le  mieux  est  de  couper  les  tiges  quand  les  fleurs 
commencent  à se  faner,  tout  en  conservant  les 
feuilles.  Quand  ces  dernières  sont  desséchées,  on 
enlève  les  bulbes  qu’on  place  dans  un  lieu  sec  jus- 
qu’à l’année  suivante.  Les  oignons  présentent 
l’inconvénient  d’être  fréquemment  épuisés  par 
le  fait  de  la  culture  sur  carafes,  aussi  l’amateur 
qui  désire  avoir  longtemps  de  belles  plantes, 
fera-t-il  bien  de  renouveler  sa  provision  chaque 
année,  sans  pour  cela  se  priver  de  celles  de 
l'année  précédente  qui  seront  cultivées  en  pot  ou 
en  pleine  terre. 

La  disposition  des  carafes  à jacinthe  dans  1 ap- 
partement n’est  SU)  et  te  à aucune  règle,  elle  dépend 
entièrement  du  goût  des  amateurs  qui  devront 
s’ingénier  à en  faire  ressortir  tout  le  mérite  et 
toute  la  valeur  ornementale.  Il  est  cependant  in- 
dispensable de  ne  pas  les  reléguer  trop  loin  de  la 
lumière. 

Le  Crocus 

Le  crocus  ou  safran  se  prête  à merveille  à la 
culture  d’appartement.  Son  mérite  est  réel,  sans 
que  cependant  il  puisse  rivaliser  avec  celui  de  la 
jacinthe.  Quelques  bulbes  dans  une  coupe,  dans 
un  petit  panier  à anse,  dans  un  vase  percé  de 
trous,  ne  seront  jamais  déplacés,  au  sein  des 
élégances  de  l’appartement  le  plus  somptueux. 
Ses  fleurs  sont  grandes,  richement  colorées,  mais 
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fugaces;  c’est  là  leur  plus  grand  défaut,  mais 
d’un  autre  côté,  elles  présentent  l’avantage  de 
ne  pas  posséder  le  parfum  fatigant  de  la  jacinthe. 

La  plantation  des  oignons  de  safran  se  fait 
d'octobre  à novembre  soit  en  potées,  soit  dans 
les  vases  spéciaux  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Ces  oignons  étant  très  petits,  il  faudra  donc 
en  placer  plusieurs  dans  chaque  récipient  ; le 
nombre  dépendra  des  dimensions  des  vases.  La 
culture  en  pots  devra  être  faite  en  terre  légère 
qui  aura  reçu  un  bon  appoint  de  terreau  bien  dé- 
composé. Il  n’en  est  pas  de  même  quand  on  em- 
ploie des  vases  percés  de  trous  où  le  substratum 
consistera  en  mousse  qu’on  aura  le  soin  de  main- 
tenir toujours  humide.  On  prendra  rapide- 
ment l’habitude  de  disposer  soi-même  les  bulbes 
dans  ces  vases  qu’on  emplit  de  mousse  à mesure 
que  les  oignons  sont  engagés  dans  les  trous,  la 
base  dirigée  vers  le  centre.  Lors  de  la  défloraison, 
on  recueillera  les  bulbes  qu’on  traitera  de  la 
même  manière  que  ceux  des  jacinthes. 

Le  nombre  des  variétés  de  safrans  est  loin  d’être 
aussi  considérable  que  celui  des  jacinthes,  aussi 
pouvons-nous  en  indiquer  quelques-unes  pour 
guider  nos  lecteurs  : parmi  les  variétés  à fleurs 
blanches,  la  Candeur^  la  toutes  deux  d'un 

blanc  pur;  Mammouth^  blanc  satiné;  parmi  les 
bleues  : Amazone,  bleu  perle  strié  de  lilas  ; Wal- 
ter Scott,  bleu  strié  et  panaché  de  blanc  ; Nec 
plus  ultra,  bleu  panaché  de  lilas;  Grand  jaune, 
jaune  foncé;  Albion,  fleur  violette  panachée  de 
blanc,  etc. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  toutes  ces  variétés 
fleurissent  au  printemps,  en  mars-avril  ; ce  sont 
des  plantes  vernales,  d’origine  européenne  (mon- 
tagnes de  France,  etc.  ) ou  asiatiques. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  safran  en  usage 
dans  les  pharmacies,  qui  provient  de  cultures 
faites  dans  un  but  industriel  en  certains  points 
de  la  France,  aux  environs-  de  Pithiviers,  par 
exemple,  et  qui  fleurit  au  mois  d’octobre.  Si  on 
voulait  en  cultiver,  il  faudrait  avoir  soin  de  le 
planter  de  mai  à juillet.  Les  fleurs  en  sont  d’un 
violet  satiné  et  naissent  avant  les  feuilles. 

La  chaîne  des  Pyrénées  ne  renferme  pas  seule- 
ment le  Crocus  venerus,  mais  encore  une  autre 
charmante  petite  espèce,  le  safran  à fleurs  nues 
[Crocus  nudijlorus),  aux  fleurs  d’un  beau  violet, 
plus  étroites  et  un  peu  aiguës  à leur  sommet. 
Comme  dans  le  safran  des  pharmacies,  les  feuilles 
ne  paraissent  qu’après  la  floraison,  d’où  son  nom 
de  safran  à fleurs  nues.  Les  garrigues  les  plus 
arides  de  la  Provence  voient  fleurir  également, 
dès  le  mois  de  février,  le  joli  safran  versicolorc 
(Crocus  versicolorj,  dont  la  fleur  blanche  est  lavée 
de  violet  et  striée  de  pourpre.  La  Corse  est  la 
patrie  du  Crocus  minimus  qui  ne  dépasse  pas  dix 
centimètres  et  dont  les  feuilles  paraissent  avant 
les  fleurs. 

P.  IIaiîiot, 

Alliicfié  au  Laboratoire  de  botaiiiciue  du  Muséum. 


LA  BALEINE  DE  PORSMOGUER 

Les  tempêtes  des  premiers  jours  de  février 
ont  rejeté  sur  la  côte  bretonne  un  remarquable 
spécimen  de  ces  grands  mammifères  marins  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  cétacés.  Dans  la  nuit 
du  G février,  une  énorme  épave  était  signalée 
dans  les  rochers  qui  forment  les  bords  d’une  jolie 
baie  située  à l’extrême  pointe  ouest  du  Finistère, 
sur  la  plage  de  Porsmoguer,  à sept  kilomètres 
N. -O  du  Conquet. 

Au  reçu  d’une  dépêche  du  commissaire  de 
l’inscription  maritime  du  quartier  du  Conquet, 
je  me  rendis  au  lieu  désigné,  dans  l’espoir  d’ajou- 
ter quelque  pièce  intéressante  aux  riches  docu- 
ments que  possède  le  Cabinet  d’Anatomie  com- 
parée du  Muséum. 

L’épave  n’était  autre  qu’une  Balœnoptêre  com- 
mune [B.  musculus  ou  Rorqualj,  mais  sa  grande 
taille  lui  donnait  une  certaine  valeur  : elle  mesu- 
rait vingt  et  un  mètres  environ. 

Lorsque  j’arrivai,  elle  était  couchée  sur  le  dos, 
au  milieu  d’un  amoncellement  de  roches  grani- 
tiques, véritable  chaos  comme  on  en  voit  partout 
sur  les  côtes  de  cette  pittoresque  partie  de  la 
Bretagne. 

La  photographie  ci-contre,  qqe  j’en  ai  prise 
du  haut  de  la  falaise,  montre  la  face  ventrale 
de  l’animal,  caractérisée  par  de  larges  replis  de 
la  peau  formant  de  longues  stries  parallèles  qui 
s’étendent  de  l'extrémité  de  la  mâchoire  infé- 
rieure à l'ombilic. 

Pour  étudier  à loisir  l’animal  qui  m’apparais- 
sait en  état  de  décomposition  avancée,  et  afin  de 
l’approcher  plus  facilement,  je  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  le  faire  haler  sur  une  plage  de 
sable  voisine. 

Grâce  à l’habileté  des  marins  bretons,  l’opéra- 
tion très  difficile  s’exécuta  à la  première  marée. 
Je  pus  constater  que  la  Balœnoptêre  avait  été 
brisée  au  niveau  des  reins  et  que,  traînée  de 
récifs  en  récifs,  elle  avait  perdu  une  de  ses  na- 
geoires. 

Dès  lors,  on  ne  pouvait  songer  à en  tirer  quel- 
que parti  pour  une  collection. 

L’état  de  décomposition  de  l’animal  n’a  même 
pas  permis,  malgré  le  désir  qu’en  avaient  quel- 
ques personnes,  de  tenter  l’extraction  de  l’huile 
que  fournit  ordinairement  en  quantité  considé- 
rable le  lard  épais  qui  revêt  tout  le  corps. 

L’échouement  de  la  baleine  de  Porsmoguer 
reste  toutefois  un  événement  intéressant,  car  il 
est  rare  que  des  spécimens  d’aussi  grande  taille, 
c’est-à-dire  presque  adultes,  soient  rejetés  sur  nos 
eûtes.  Cependant,  cette  espèce  est  très  abondante 
aussi  bien  dans  l’Océan  que  dans  la  Métliler- 
ranée. 

; D*'  II.  Beauhegaiu), 

du  Muséum. 

oil®tc 
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Baiæin'e  Éc.iuuÉE  SUR  i,.v  CÔTE  DE  PoRSMOGUER  (FINISTÈRE).  — Dcssiü  de  Sjuvei’l,  d'api'ès  U. .6  phûlogrupliie. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


•TEU  DE  COURSES  IIYDR.4ULIQUE 

Ou  peut,  avec  quelques  bouts  de  bois,  un  plat  et  des  brins 
de  macaroni,  l'abriquer  un  appareil  des  plus  intéressants. 

Prenez  quatre  tubes  de 
macaroni  dont  les  lon- 
gueurs seront  égales  au 
rayon  du  plat  qui  nous 
servira  decuve'te.  Vous 
rendrez  ces  tubes  imper- 
méables à l’intérieur  eu 
promenant  au  bout  d'un 
lil  un  petit  tampon  de  co- 
ton imbibé  d'huile.  Re- 
courbez à angle  droit  cha- 
cun d'eux  cà  rime  des  e.v- 
trémilés  en  ramollissant 
le  lioutà  Peau  chaude  cl 
le  laissant  ensuite  bien 
sécher.  On  peut  arriver 
au  même  résultat  en  bou- 
chant il  la  cire  rune  des 
extrémités  des  tubes,  et 
en  lixant  à angle  droit 
une  moitié  de  cure-dent 
(tig.  3).  Prenez  mainte- 
nant un  bon  bouchon  un 
peu  grand  et  iiercez-le, 
à l’aide  d'une  tige  de  fer 
rougie,  de  deux  trous 
perpendiculaires  l’un  à 
l’autre,  et  situés  dans  un  plan  parallèle  aux  bases  du  bou- 
chon; percez-!e  encore  d’un  troisième  trou  all.int  d’une 
base  au  point  d’intersection  des  deux  premiers  (fig.  2). 
Cela  fait,  adaptez  vos  quatre  tubes  recourbés  aux  extré- 
mités des  deux  premiers  trous  de  façon  que  les  cour- 
bures soient  dans  un  même  plan  horizontal  et  tournées 


dans  le  même  sens  (fig.  1).  Adaptez  au  troisième  trou  un 
cinquième  tube  droit  muni  d’un  entonnoir  lixé  à la  cire,  et 
traversé  diamétralement  à la  partie  supérieure  d’une  ai- 
guille à tricoter.  Nous  avons  ainsi  construit  notre  appareil, 

il  s’agit  de  le  faire  tenir 
en  équilibre.  Pour  cela, 
prenez  deux  bâtons, deux 
manches  à balai,  si  vous 
voulez,  et  reliez  leurs  ex- 
trémités ; en  bas, par  une 
]ilanchette,  en  haut,  par 
unesimplebaguette;  puis 
accrochez  au  milieu  de 
ce  poi  tique,  à l’aide  d’un 
lil  de  soie  très  lin  mais 
assez  résistant,  votre  sys- 
tème de  tube  par  le  mi- 
lieu de  l’aiguille  (il  est 
préférable,  si  la  chose  est 
possible,  de  fixer  le  lil  au 
plafond).  On  empêche  la 
partie  inférieure  de  ba- 
lanceren  piquant  une  ai- 
guille d’une  part  au  bou- 
chon (fig.  2),  d’autre 
part,  dans  un  peu  de  cire 
fixée  au  centre  du  plat. 
L’apparei  I est  prêt  à fonc- 
tionner : en  effet, remplis- 
sez d’eau  lecornet,elleva 
s’échapper  parles  orifices 
recourbés,  et  en  même  temps,  l’appareil  se  mettra  à tourner 
en  sens  inverse  avec  une  vitesse  d autant  plus  grande  que  le 
cornet  sera  pdus  élevé  par  rapport  au  bouchon.  Si  1 on  pique 
alors  des  cavaliers  sur  les  orifices,  on  peut  convenir  que  le 
gagnant  sera  celui  qui  s’arrêtera  le  plus  près  du  poteau. 

Cherch. 


Paris.  — Typographie  du  ^^AGASIN  pittoresque,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire.  15.  — Administrateur  délégué  et  Gérant,  E.  BEST. 
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LE  TOMBEAU  DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU  DANS  L'ÉGLISE  DE  LA  SORBONNE 


Td.miîeau  en  maübre  du  t:AiuiiNAi,  DE  lilCHEi-iEU  DANS  e'kdmse  DE  i.A  SdüiioNNE,  cxécuté  pur  Girardoil. 

Gravurü  de  Tldrial. 


Un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculplure  décora- 
tive au  dix-septième  siècle  est  le  tombeau  du 
cardinal  de  Richelieu  que  l’on  peut  voir  dans  la 
chapelle  de  droite  de  l’église  de  la  Sorbonne,  à 
Paris,  et  qu’exécuta,  vers  1(170,  le  statuaire  Fran- 
çois Girardon. 

L’ordonnance  en  est  som[)tueuse  et  très  noble. 
Sur  un  sarcophage  renllé  dans  sa  partie  infé- 
rieure et  que  des  feuilles  d’acanthe  garnissent  aux 
quatre  coins,  le  grand  cardinal  est  assis  plub')t 

31  MAlîS  1891. 


qu'il  n’est  couché.  Pareil  à un  lutteur  qui  s’af- 
faisse, frappe  d’un  coup  mortel,  il  est  tombé, 
portant  une  main  crispée  sur  son  cœur.  Sa  der- 
nière heure  est  venue  : il  le  sent.  11  lui  faut  dire 
adieu  à ce  pouvoir,  dont  il  a ou  tant  do  peine  à 
réunir  en  sa  main  tous  les  fils,  pouvoir  i)lus  (pio 
royal,  et  dont  la  possession  a fait  de  lui  plus  que 
l’arbitre,  [)i'es(iuo  le  dominateur  de  l’Europe. 

La  Religion,  dans  cette  crise  terrible,  le  sou- 
tient. Agenouillée  derrière  lui,  elle  l’a  reçu  dans 

(; 
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ses  bras,  et,  les  yeux  an  ciel,  toute  pleurante, 
elle  semble  aider  le  défenseur  de  la  catholicité  à 
mourir.  A sa  droite,  deux  Génies  aux  formes  en- 
fantines. Tous  deux,  comme  la  Religion,  sont  en 
pleurs.  L’un  des  deux  tient  debout  l’écusson  qui 
porte  les  armoiries  du  cardinal,  en  relief.  Aux 
pieds  du  moribond,  la  Science,  inconsolable,  est 
assise,  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux. 

Tout  Tensemlde  est  en  marbre  blanc,  et  d’un 
grand  caractère,  en  dépit  de  la  minutie  du  dé- 
tail.Les  accessoires  sont  traitésavec  une  précision, 
reproduits  avec  un  scrupule  qui  rappellent  les 
œuvres  actuelles  de  la  statuaire  italienne  ; le  sar- 
cophage, pour  prendre  un  exemple,  est  recouvert 
d’une  courte-pointe  de  dentelles,  au  cbiffre  du 
cardinal.  Le  lit  de  repos,  étendu  sur  le  sarco- 
phage, et  sur  lequel  s’est  alTaissé  Richelieu,  n’est 
pas  moins  orné  que  la  courte-pointe,  et  le  sta- 
tuaire y a tracé,  en  un  relief  à peine  accentué, 
une  multitude  de  dessins  qui  ne  nuisent  pas  plus 
à l’impression  générale  que  les  dentelles  mer- 
veilleusement travaillées  de  la  courte-pointe. 
Il  faut  même  à l’observateur  une  étude  attentive 
de  l’œuvre  pour  arrivera  se  rendre  compte  de  ce 
détail.  On  ne  voit  tout  d’abord  que  la  noble 
silhouette  du  mourant,  les  deux  figures  plain- 
tives qui  l’assistent,  et  qui,  drapées  à ravir,  sont 
superbes  dans  la  simplicité  touchante  de  leurs 
gestes. 

Rappelons  que  Girardon  était  fils  d’un  fon- 
deur. Né  à Troyes,  en  1028,  il  avait  été  placé  tout 
d’abord  chez  un  procureur  où  on  l’employait, 
en  qualité  de  petit  clerc,  à faire  les  courses  et  à 
copier  d’inintelligibles  amas  de  procédures  qu’il 
s’amusait  à illustrer  en  marge  de  croquis.  Le 
procureur,  lassé,  le  rendit  à son  père  qui,  sur  la 
prière  de  l’enfant,  le  plaça  chez  un  ébéniste  où 
quelques  ouvriers  taillaient  en  bois  des  images 
pour  les  églises  des  environs. 

Le  petit  François  se  mit  bientôt  à l’œuvre  avec 
eux  et  quand  le  patron,  qui  avait  aussi  la  clien- 
tèle des  châteaux  de  la  région,  l’emmena  tra- 
vailler avec  lui  chez  le  chancelier  Séguier, 
celui-ci,  émerveillé  de  son  adresse,  le  prit  sous 
sa  protection  et  l’envoya  étudier  la  sculpture, 
pour  de  bon,  dans  l'atelier  d’Anguier. 

François,  le  premier  des  Anguier,  passait  alors 
pour  le  chef  de  la  sculpture  française.  On  voit  de 
lui,  au  .Musée  du  Louvre,  le  tombeau  qu’il  exécuta 
pour  le  duc  de  Longueville,  et,  dans  la  chapelle 
du  lycée  de  Moulins,  le  tombeau  de  ce  duc  de 
Montmorency  que  Richelieu  fit  décapiter,  en 
1(132,  à Toulouse.  Ce  ne  sont  point  des  œuvres 
banales,  et  les  figures  allégoriques  qui  accompa- 
gnent le  principal  motif  sont  des  morceaux  vi- 
goureux, faits  de  main  de  maître. 

A cette  forte  école,  Girardon  apprit  à fond  son 
métier. 

Dès  son  retour  de  Rome  où  Séguier  l'avait 
envoyé  étudier  les  antiques,  il  fit  preuve  d’une 
réelle  maîtrise  à son  tour.  En  I6o“,  il  entrait  à 


l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture;  il  y était 
nommé  professeur  en  1659.  Colbert,  sur  la  re- 
commandation de  Séguier,  lui  faisait  accorder 
par  le  roi  une  pension  de  mille  écus,  en  échange 
de  laquelle  il  entrait  dans  cette  troupe  brillante 
de  sculpteurs  que  le  peintre  Le  Brun,  directeur 
des  travaux  décoratifs  de  Versailles,  avait  orga- 
nisée et  qu’il  faisait  marcher  à son  gré,  donnant 
lui-même  les  idées,  fournissant  aux  artistes  les 
dessins,  et  faisant  exclure,  brutalement,  tous 
ceux  qui  refusaient  de  s’asservir  à ses  moindres 
caprices. 

(îirardon  fut  un  des  préférés  de  Le  Brun,  parce 
qu’il  sut  à merveille  se  plier  à toutes  les  exigences 
de  ce  décorateur  pompeux  et  fécond.  On  dit 
même  qu’il  en  oublia  sa  personnalité,  à tel  point 
qu’il  n’était  plus  qu’une  sorte  de  praticien  de  Le 
Brun.  Celui-ci  lui  fournit  en  effet  le  dessin,  non 
seulement  des  groupes  qu’il  lui  demandapour  Ver- 
sailles, mais  du  tombeau  de  Richelieu.  Ce  dernier 
trait  serait-il  exact,  que  Girardon  n’en  resterait 
pas  moins  un  maitrepour  la  justesse  des  mouve- 
ments, la  grcàce  des  attitudes,  la  légèreté  enfin  et 
l’adresse  de  l’exécution. 

Girardon,  en  dehors  de  ses  grands  travaux, 
exécuta  un  nombre  considérable  de  bustes,  et 
spécialement  ceux  des  grands  écrivains  de  son 
temps.  Il  mourut  en  1713,  à Paris. 

JüKDANT. 



CHICAGO 

I 

LES  FONnATEURS  DE  LA  VILLE.  — LE  QUARTIER 
DES  AFFAIRES.  — LES  AVENUES  ET  LES  BOULEVARDS. 

On  demandait  à un  citoyen  de  Chicago  com- 
bien il  y avait  d’habitants  dans  sa  ville  natale; 
— .le  ne  saurais  vous  le  dire  au  juste,  répondit- 
il,  je  suis  absent  de  chez  moi  depuis  une  se- 
maine. 

Il  était  impossible  de  traduire  d’une  façon  plus 
saisissante  le  prodigieux  accroissement  d’une 
bourgade  qui  comptait  à peine  4,Ü00  âmes  en 
1837,  et  dont  la  population  dépasse  aujourd’hui 
le  chiffre  de  1,250,000  habitants. 

Les  commencements  de  cette  future  métropole 
du  Nouveau-Monde  furent  des  plus  modestes.  Il 
y a deux  siècles,  deux  Français,  le  Père  Mar- 
quette, de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  Louis  Joliet, 
un  agent  du  comte  de  Frontenac,  gouverneur  du 
Canada,  exploraient  les  bords  du  lac  Michigan 
et  débarquaient  à l’embouchure  d’une  petite  ri- 
vière appelée  Chicago  par  les  indigènes.  Le  nom 
que  portait  ce  cours  d’eau,  dans  la  langue  des 
Pottaouattomis,  n’était  que  trop  justifié  ; il  vou- 
lait dire  puant,  pestilentiel,  délétère.  Le  Père 
Marquette  prit  la  fièvre  et  Joliet  ne  jugea  pas  op- 
portun de  fonder  un  établissement  dans  un  en- 
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droit  aussi  malsain.  I!  préféra  laisser  son  nom  à 
la  petite  ville  où  se  trouve  aujourd'hui  le  grand 
établissement  pénitentiaire  de  Tlllinois.  Les 
malfaiteurs  de  ce  pays-là  « vont  à Joliet  »,  de 
même  que  leurs  confrères  de  Paris  « vont  à 
Mazas  »;  l’intrépide  explorateur  aurait  mérité 
une  moins  sinistre  renommée. 

L’apôtre  de  l’Amérique  française  et  l’intelligent 
collaborateur  de  M.  de  Frontenac  n’avaient  fait 
que  passer  ; le  premier  pionnier  de  la  civilisation 
dans  ces  marais  empestés  fut  un  esclave  nègre 
échappé  de  Saint-Domingue.  Il  s’appelait  Baptiste 
Point-de-Sable.  Sur  la  langue  de  terre  comprise 
entre  le  lac  Michigan  et  l’un  des  bras  de  la 
rivière  découverte  par  Joliet  et  Marquette,  il 
construisit  une  hutte  dont  il  ût  un  entrepôt  de 
fourrures.  Si  ce  noir,  au  lieu  d'acheter  des  peaux 
de  castor  aux  Indiens,  avait  eu  l’idée  de  se  mettre 
en  règle  et  de  préparer  à longue  échéance  une 
spéculation  sur  les  terrains,  combien  de  millions 
il  aurait  laissés  à ses  descendants!  C’est  sur 
l'emplacement  où  se  trouvait  la  cabane  de  l’es- 
clave fugitif  que  vont  s’étaler  les  merveilles  de 
l’Exposition  univer, selle  de  Chicago. 

Nous  ne  savons  si  Jackson-Park  l’emportera 
sur  le  Champ  de  Mars,  et  si  l’Amérique  battra  la 
France,  mais,  si  curieux  que  soient  les  prodiges 
de  l’industrie  du  Nouveau-Monde  accumulés  sur 
les  bords  du  lac  Michigan,  le  plus  étonnant  des 
spectacles  offerts  à l’admiration  des  visiteurs 
sera  Chicago  elle-même.  Il  n’est  pas  de  ville  aux 
États-Unis  où  un  étranger  puisse  se  faire  une 
idée  plus  complète  de  cette  vie  à haute  pression 
qui  est  absolument  inconnue  des  peuples  de  l’an- 
cien monde. 

* 

11  faut  voir  le  quartier  commerçant  de  Chicago 
vers  cinq  heures  et  demie  du  soir,  au  moment  où 
les  emploj'és  sortent  des  magasins,  et  où  les  fa- 
meuses maisons  de  dix  à quinze  étages  lancent 
d’un  seul  coup  sur  la  voie  publique  leur  popula- 
tion de  quatre  mille  personnes. 

Ilandolph  Street,  State  Street  et  une  partie  de 
l’avenue  Madison  deviennent  les  points  les  plus 
animés  qui  soient  sur  le  globe. 

Nous  avons  choisi  la  première  de  ces  deux  voies 
pour  en  donner  une  vue,  pai'ce  qu’elle  est  une  de 
celles  qui  résument  avec  le  plus  de  fidélité  la 
physionomie  générale  de  la  ville.  L’intensité 
du  mouvement  des  piétons  et  des  voitures  et 
la  variété  des  constructions  dont  elle  est  bor- 
dée sont  une  image  réduite,  mais  exacte,  d’un 
genre  de  vie  et  d’une  école  d’architecture  qui 
sont  les  produits  spéciaux  d’une  nouvelle  civi- 
lisation américaine,  créée  pour  ainsi  dire  de 
toutes  pièces  au  lendemain  de  la  guerre  de 
Sécession,  D’ailleurs,  les  Européens  qui  se  ren- 
dront à l’Exposition  apprendront  bien  vile  à con- 
naître Ilandolph  street;  c’est  cette  voie  (ju’ils  de- 
vront suivre  pour  aller  voir  le  fameux  Temple 
des  Fi'ancs-Maçons,  monument  sans  rival  dont 


les  premières  assises  s’élèvent  rapidement  au- 
dessus  du  sol  et  dont  les  dimensions  colossales 
doivent  dépasser,  assure- t-on,  celles  des  plus 
grands  monuments  connus,  latour  Eiffel  exceptée. 

Il  est  permis  de  s’effrayer  de  l’animation  que 
prendront  certains  quartiers  de  Chicago,  lors- 
qu'aux 1,250,000  liabitants  de  la  ville  viendront 
s’ajouter  3 ou  -100,000  étrangers. 

On  jurerait  que  cette  foule  a la  fièvre.  Si  dans 
les  rues  de  Rome  vous  demandez  votre  chemin 
à un  passant,  il  se  fera  un  plaisir  de  vous  acconi- 
pagner  et  de  vous  mettre  lui-même  sur  la  bonne 
route;  à Paris,  on  n’est  pas  tout  à fait  aussi  obli- 
geant pour  un  étranger,  mais  on  s’arrête  d’assez 
bonne  grâce  pour  lui  fournir  des  indications  ; à 
Chicago,  il  faut  courir  à côté  de  la  personne  que 
l’on  interroge  ; ou  obtient  des  renseignements, 
mais  à la  condition  de  ne  pas  faire  perdre  une 
minute  à un  homme  trop  pressé  pour  engager 
une  conversation  sur  un  trottoir. 

Aussi,  les  cannes  sont-elles  inconnues  dans 
une  ville  dont  les  habitants  comptent  les  secondes 
de  leur  existence;  elles  sont  proscrites  comme 
un  emblème  de  paresse  et  d’oisiveté.  Le  revol- 
ver, dont  un  Américain  ne  se  sépare  jamais,  est 
un  instrument  de  défense  plus  elTicace  et  moins 
encombrant. 

Les  cahle-cars  sont  enlevés  d’assaut  par  une 
foule  impatiente,  affairée;  ce  sont  des  tramways 
électriques  dont  la  vitesse  est  d’environ  14  kilo- 
mètres à l’heure.  Chaque  train  se  compose  de 
4 voitures  et  peut  transporter  400  personnes. 
C’est  le  moyen  de  locomotion  que  préfèrent  les 
habitants  de  Chicago;  sur  les  bords  du  lac  Michi- 
gan, les  anciens  omnibus  n’existent  guère  plus 
qu’à  l’état  de  curiosité  historique  et  les  tram- 
ways traînés  par  des  chevaux  commencent  à 
tomber  en  décadence. 

Dans  les  batailles  qui  s’engagent  autour  des 
cable-cars,  pour  conquérir  une  place,  on  ne 
respecte  ni  le  sexe  ni  l'âge  et  on  ne  redoute  pas 
outre  mesure  le  casse-tête  du  policeman.  Les 
petits  marcliands  de  journaux  montent  sur  les 
marchepieds  et  annoncent  d’une  voix  stridente 
l’incendie  ou  l’assassinat  du  jour.  Le  plus  sou- 
vent, le  nombre  des  voyageurs  dépasse  le  chiffre 
réglementaire,  mais  une  lois  que  le  cable-car  est 
en  marche,  aucune  puissance  humaine  ne  saurait 
l’arrêter.  Les  lourds  camions  chargés  de  char- 
bon, les  charrettes,  les  voilures  publiques  se 
croisent,  se  heurtent,  se  renversent.  Le  passant 
n'a  que  l’embarras  du  choix  s’il  désire  être 
écrasé. 

Le  péril  est  bien  plus  redoutable  encore  dans 
les  quartiers  oîi  wagons  et  locomotives  circulent 
à niveau  de  la  voie  publi(jue.  On  a coutume  de 
dire  en  Europe  (pie  tous  les  chemins  mènent  à 
Rome;  en  Amérique  on  dit,  avec  plus  de  raison, 
que  tous  les  chemins  de  fer  mènent  à Chicago. 
Si  aux  35  lignes  principales  qui  aboutissent  aux 
()  gares  de  la  ville  on  ajoute  15  bifurcations  si' 
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tuées  à très  peu  de 
distance,  on  arrive 
à un  chiflre  total  de 
5(1  voies  ferrées  qui 
mettent  toutes  les 
portions  du  terri- 
toire des  Etats-Unis 
eB  communication 

directe  avec  la  mé- 
tropole du  com- 
merce des  grains, 
du  bois,  du  fer  et 
des  salaisons. 

La  plupart  de  ces 
lignes  arrivent  au 
cceur  de  la  ville. 
C’est  en  vain  que 
la  municipalité  a 
rendu  des  arrêtés 
pour  réduire  la  vi- 
tesse des  locomo- 
tives; les  trains  qui 
circulent  sur  des 
chaussées  encom- 
brées de  piétons, 
de  charrettes  et  de 
voitures,  ont  beau 
ralentir  leur  mar- 
che, ils  n’er 
pas  moins 


bUO  victimes  ; ce 
chiffre  effrayerait 
nos  vieilles  cités 
d’Europe,  mais  de 
l’autre  côté  de  l’At- 
lantique on  n’atta- 
che pas  autant  de 
prix  à la  vie  hu- 
maine que  chez  les 
peuples  de  l'ancien 
continent. 

11  faudrait  une  dé- 
pense de  500  mil- 
lions de  francs  pour 
faire  passer  les  che- 
mins de  fer  sous  des 
tunnels  ou  pour 
construire  des  via- 
ducs,  et  les  habi- 
tants de  Chicago 
sont  d’autant  moins 
portés  à faire  ce  sa- 
crifice, qu’un  rema- 
niement du  réseau 
des  voies  ferrées 
entraînerait  proba- 
blement la  suppres- 
sion d’un  privilège 
dont  ils  retirent  le 
voyageurs  qui  arrivent 


meui 


Chicago.  — Maison  Pullman  a dix  éUigos. 

■triersT  11^  font  chaque  année  1 plus  grand  proUt.  Les 


dans  l’une  des  six  grandes  gares  de  la  future 
métropole  de  l’Amérique  ue  peuvent  continuer 
leur  route  sans  être  obligés  de  changer  de  wagon  ; 


souvent  même  ils  doivent  se  résigner  à passer  la 
nuit  à l’hôtel.  Vainement,  les  Yankees,  plus  éco- 
nomes encore  de  leur  temps  que  de  leur  argent, 
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protestent  contre  de  pareilles  exigences,  de 
bonne  ou  de  mauvaise  grâce,  ils  faut  qu’ils  payent 
tribut. 

II  existe  un  contraste  frappant  entre  le  quartier 
des  affaires,  où  l’activité  déborde,  et  les  longues 
avenues  qui  aboutissent  d’un  côté  à des  parcs  sans 


rivaux  sur  le  globe  et  se  perdent  de  l’autre  dans 
l’horizon  de  la  prairie  sans  fin.  L’avenue  de  l’État 
n’a  pas  moins  de  2o  kilomètres  de  longueur  et 
est  considérée,  à bon  droit,  comme  une  des  mer- 
veilles de  la  ville.  L’avenue  du  Michigan,  les 
boulevards  Grant,  Drexel,  Ashland,  Washington, 
l’avenue  de  la  Prairie,  ne  sont  pas  moins  intéres- 


sants à visiter.  A mesure  que  l’on  s’éloigne  de  la 
tour  de  l’Auditorium,  où  se  trouve  le  centre  de 
la  zone  commerciale,  pour  s’avancer  vers  la  cam- 
pagne, on  ne  trouve  plus  trace  de  l’encombrement 
qui  rend  si  dangereux  certains  passages  de  Ran- 
dolph  Street  ou  de  Madison  Street  ; on  se  croirait 
dans  une  autre  cité.  Les  édifices  à quinze  étages 


disparaissent  pour  faire  place  à des  constructions 
moins  grandioses,  mais  où  il  est  plus  agréable  de 
vivre.  Eu  dehors  de  l’étroite  région  réservée  au 
commerce,  on  ne  voit  plus  rien  qui  ressemble  à 
la  colossale  maison  Pullman  que  reproduit  une 
de  nos  gravures,  et  (pii  est  à bon  droit  célèbre 
comme  un  spécimen  de  ce  genre  d’architecture. 


Chicago.  — Randolph  Street.  (Cette  gravure  est  une  reproduclion  directe  d'une  photographie  iusianlanée.) 
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On  sait  que  ces  édifices  monstres  dont  nous 
aurons,  d’ailleurs,  à nous  occuper  de  nouveau, 
sont  une  des  plus  étranges  curiosités  de  la  ville. 
Toule  la  population  de  certains  de  nos  chefs-lieux 
d’arrondissement  tiendrait  dans  un  de  ces  bâti- 
ments gigantesques  à dix  ou  à quinze  étages,  qui 
se  suffisent  à eux-mêmes.  On  ÿ trouve  des  res- 
taurants, des  journaux,  des  banques,  des  maga- 
sins do  toutes  sortes,  des  dentistes,  des  médecin^, 
bref  tout  ce  qu’il  faut  pour  vivre  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  mourir. 

La  maison  Pullmann  nous  a paru  digne  d’être 
signalée  comme  le  type  des  constructions  de  ce 
genre.  Non  seulement 'elle  a dans  ses  grandes 
lignes  une  harmonie  qui  fait  défaut  cà  la  plupart 
de  ses  rivales,  mais  encore  elle  se  recommande 
à l’attention  des  étrangers  par  le  nom  môme 
qu’elle  porte.  C’est  à Chicago  que  l’inventeur  des 
I*ullman's  cars  a fait  sa  fortune.  Dans  l’établisse- 
ment qu’il  a fondé  dans  la  banlieue  de  la  ville  se 
fabriquent  les  grands  wagons  bien  connus  sur 
toutes  les  voies  ferrées  du  Nouveau-Monde. 

* 

Lorsqu’on  arrive  dans  les  quartiers  éloignés  du 
centre  des  affaires,  la  vie  américaine,  si  fiévreuse 
aux  heures  de  travail,  se  présente  sous  un  autre 
aspect.  Ces  coquettes  villas,  séparées  de  la  voie 
publique  par  des  petits  jardins,  appartiennent  à 
des  commerçants  qui,  leurs  bureaux  une  fois  fer- 
més, sont  impatients  de  rentrer  chez  eux  et  ne 
songent  pas  à passer  leur  soirée  en  dehors  de  leur 
domicile.  Les  employés  eux-mêmes  sont,  en  gé- 
néral, propriétaires  des  maisons  qu’ils  habitent. 

Quand  on  parcourt  ces  boulevards  sans  fin,  on 
est  étonné  de  la  modestie  des  millionnaires  de 
l’avenue  Michigan.  Ils  n’aiment  pas  à étaler  leur 
opulence  sur  la  façade  de  leurs  hOtels;  c'est  pour 
l’intérieur  qu’ils  réservent  des  raffinements  de 
luxe.  D’ailleurs,  ils  ont  en  général  conservé  des 
allures  d'une  simplicité  extrême  qui  causeraient 
un  vif  étonnement  à New-York,  à Boston  et  à Phi- 
ladelphie. Pendant  les  longues  soirées  d'été,  les 
personnages  les  plus  considérables  de  Chicago  ne 
craignentpas  de  s’asseoir,  dans  un  fauteuil,  de  vaut 
la  porte  de  leur  habitation  et  d’engager  avec  leurs 
voisins  une  conversation  sur  le  temps  qu’il  fait  et 
sur  les  événements  de  la  journée.  Les  plus  riches 
font  placer  des  tapis  sur  les  marches  de  leurs 
perrons  afin  de  ménager  les  toilettes  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles;  les  autres  se  contentent 
des  sièges  les  plus  modestes;  mais  l’inégalité  des 
conditions  sociales  ne  met  pas  obstacle  à la  cor- 
dialité des  relations  de  voisinage  et,  par  une 
anomalie  singulière,  les  habitudes  patriai-cales 
que  les  premiers  colons  de  l’Amérique  du  Nord 
avaient  apportées  de  leurs  villages  d'Europe  ont 
reparu  tout  à coup  au  bout  de  deux  siècles  dans 
une  ville  de  1,250,000  habitants. 

Autant  le  quartier  des  afi'aires  est  mal  entre- 
tenu, mal  arrosé,  mal  balayé,  autant  les  boule- 
vards et  les  avenues  sont  soi  gués  comme  des  jardins. 


Ces  voies  dépendent  de  l’administration  des  parcs, 
qui  paraît  s’acquitter  de  sa  tâche  avec  une  vigi- 
lance inconnue  des  autres  autorités  municipales. 
Un  square  des  plus  fréquentés  est  celui  où  s'élève, 
sur  une  belle  et  massive  construction  de  pierre, 
la  statue  équestre  de  l'ancien  président  Grant. 

Des  écriteaux  interdisent  aux  camions,  aux 
charrettes  et  aux  voitures  de  commerce  de  cir- 
culer sur  les  voies  qui  sont  soumises  à un  régime 
spécial.  Le  pavage  de  giès  qui  rend  si  bruyantes 
et  si  incommodes  les  rues  encombrées  de  la  zone 
du  centre,  est  remplacé  par  de  l’asphalte  ou  du 
macadam;  les  trottoirs  sont  bordés  d’une  double 
rangée  d’arbres  et  sur  le  milieu  du  boulevard  ou 
de  l'avenue  se  déroule  une  large  plate-bande  de 
gazon.  Des  massifs,  où  la  flore  du  Nouveau-Monde 
étale  ses  richesses,  se  détachent  à de  courts  inter- 
valles sur  la  verdure.  Chicago,  voulant  donner 
un  démenti  aux  impressions  désagréables  à l’odo: 
rat  que  rappelle  l’étymologie  de  son  nom,  a tenu 
à devenir  la  ville  des  fleurs.  ; 

{A  suivre.)  G.  Labadie-Lagrave.  ’ 

î 
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LA  PRISE  DE  SIDNEY -SMIÏII 

I 

11  y a quelques  années,  près  de  vingt  ans,  des 
papiers  de  famille  que  je  compulsais  m'appri- 
rent que  mon  grand-père  paternel  avait  assisté 
à la  prise  du  commodore  Sidne^^-Smith,  dans  la 
baie  de  Seine,  non  loin  du  Havre.  Le  brave 
homme,  qui  n’était  qu'un  simple  matelot,  avait 
consigné,  sur  quelques  feuillets  de  papier  de 
fil,  fabriqué  en  Hollande,  les  principales  péripé- 
ties de  ce  fait  d'armes,  dû  en  grande  partie  au 
hasard,  aussi  à la  présence  d’esprit  d’un  autre 
matelot,  d’un  corsaire,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  .l’en  tirai  alors  quelques  pages,  qui  me 
paraissaient  intéressantes  pour  les  curieux  d’une 
époque  si  pleine  d'imprévu,  et  si  pleine  d’hé- 
roïsme. Depuis  lors,  les  renseignements  me  sont 
venus  en  plus  grand  nombre,  tous  confirmant  le 
récit  primitif,  mais  apportant  des  détails  nou- 
veaux et  topiques,  quelque  chose  comme  la 
couleur  locale  d'une  scène  historique  qu'on  ne 
retrouverait  assurément  pas  dans  la  grande  his- 
toire, mais  qui  ne  fut  cependant  pas,  loin  de  là, 
sans  conséquences  d’importance. 

Sidney-Smith,  que  Bonaparte  rencontra  sur 
les  remparts  de  Saint-Jean-d’Acre,  fut  un  des 
plus  audacieux  hommes  de  mer  de  l'Angleterre, 
un  de  ceux  qui  nous  firent  le  plus  de  mal,  à une 
époque  où,  par  la  force  même  des  choses,  notre 
marine  militaire  était  dans  un  complet  désarroi, 
au  lendemain  de  ses  plus  belles  annales.  Incon- 
sciemment, entraînée  par  ses  propres  excès,  la 
Révolution  avait  ruiné  notre  marine  de  guerre. 
La  plupart  des  officiers  de  carrière  avaient 
émigré,  ou  bien  s'étaient  retirés.  Ün  ne  les 
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employait  plus,  si  bien  que  pour  commander  les 
escadres,  on  n’avait  plus,  sous  la  main,  que  les 
ofûciers  subalternes  de  la  marine  royale,  ceux 
qu’on  appelait  les  officiers  bleus.  Très  braves, 
cela  ne  fait  pas  l’objet  d’un  doute,  ils  n’en 
étaient  pas  moins  incapables  de  commander  des 
escadres,  et  leur  héroïsme  seul,  en  toute  cir- 
constance, put  excuser  une  infériorité  notoire. 
Sans  doute  la  Révolution  s’imagina-t-elle  qu’il 
était  aussi  facile  d’improviser  des  amiraux  que 
des  généraux.  Ce  fut  là  son  erreur,  et  une  erreur 
qui  nous  valut  les  désastres  d’Aboukir  et  de 
Trafalgar,  où  Nelson  trouva  une  gloire  démesurée. 

Je  ne  voudrais  pas  me  permettre  de  dire  que 
Nelson  fut  un  chef  ordinaire  ; mais  il  me  semble 
incontestable  qu’ayant  devant  lui  un  adversaire 
de  la  taille  du  bailli  de  Sufl'ren,  par  exemple,  sa 
besogne  eïit  été  beaucoup  moins  aisée.  Ajoutons 
à cela  des  équipages  sans  instruction  pratique, 
et  dont  tes  trois  quarts  étaient  immobilisés  par 
le  mal  de  mer  ; un  matériel  souvent  déploralde, 
une  artillerie  mal  servie,  peut-être  mal  comman- 
dée, et  qui  professait,  en  principe,  qu’il  fallait 
toujours  tirer  à démâter.  De  là  tant  de  projec- 
tiles perdus,  comme  l’explique,  avec  une  grande 
autorité,  le  capitaine  de  vaisseau  Chevalier,  dans 
un  livre  où  la  soi-disant  fournaise  du  Viciory, 
monté  par  Nelson,  à Trafalgar,  lit  à peine 
soixante-dix  victimes,  tandis  qu’à  bord  des  vais- 
seaux français,  les  équipages  étaient  décimés, 
les  Anglais  tirant  en  plein  bois  et  visant  les 
sabords,  ce  qui  avait  une  efficacité  tout  autre. 
Mais,  nous  n’avons  point  à entrer  dans  de  telles 
considérations,  à propos  d’une  affaire  purement 
épisodique  et,  croyons-nous,  fort  peu  connue, 
bien  qu’elle  mérite,  à tous  égards,  les  honneurs 
de  la  publicité. 

Encore  les  matelots  faisaient-ils  souvent  défaut. 
Il  arrivait  que  des  navires  armés  comptaient  à 
peine  le  tiers  des  hommes  inscrits  sur  leurs 
rôles;  et  dans  un  moment  où  la  disette,  presque 
la  famine,  ravageait  le  pays,  l’équipage  réduit 
d’un  navire  de  guerre  avait,  à sa  disposition,  les 
vivres  destinés  au  nombre  d’hommes  réglemen- 
taire. Pas  de  réclamations,  bien  entendu  ! Seule- 
ment, il  était  spécifié  qu’aucune  ration  ne  devait 
être  vendue.  Qui  donc  pouvait  veiller  à lastricte 
observation  de  ces  instructions,  dans  un  moment 
où  la  discipline,  si  nécessaire  partout,  et  sur- 
tout à bord  des  vaisseaux  de  guerre,  n’existait 
plus  que  de  nom  ? 

Les  écrits  et  les  relations  du  temps  fournissent 
des  détails  vraiment  curieux,  sur  la  tenue,  à la 
mer,  des  vaisseaux  français  où  chacun  avait, 
pour  ainsi  dire,  le  droit  de  commenter  et  de  con- 
trôler les  ordres,  ni  plus  ni  moins  que  dans  nos 
gardes  nationales , de  néfaste  mémoire.  Les 
hommes  n’en  étaient  pas  moins  braves;  mais  le 
prestige  du  commandement,  à peu  près  disparu, 
s’était  éparpillé  dans  tous  les  grades,  et  il  était 
difficile,  pour  ne  pas  dii’e  impossible,  qu’un 


homme,  si  héroïque  qu’il  fût,  si  grandes  que  fus- 
sent ses  qualités  professionnelles,  tint  dans  sa 
main  une  masse  d’hommes  et  même  d’officiers 
toujours  disposés  à la  bruyante  critique  de  ses 
actes  et  de  ses  instructions. 

En  dépit  de  ces  lacunes  irréparables  dans  la 
direction  générale  de  notre  marine  militaire,  ja- 
mais peut-être  la  valeur  individuelle  ne  s’affirma 
plus  hautement,  et  si  nos  annales  maritimes  gar- 
dent encore  quelque  relief,  à l’heure  de  désastres 
collectifs  sans  précédents,  elles  le  doivent  aux 
hardis  corsaires  que  rien  n’intimida,  ni  la  mort, 
ni  la  perspective  plus  terrible  des  pontons,  et 
qui,  dans  la  Manche  comme  dans  l’Océan,  et  jus- 
que dans  la  mer  des  Indes,  multiplièrent  leurs 
actes  d’indomptable  courage  et  leurs  exploits 
presque  fabuleux. 

Parmi  les  hommes  d’audace  inouïe  dont  les 
fastes  de  la  mer  ont  gardé  le  souvenir,  quelques- 
uns  dépassent,  en  renommée  populaire,  nos  plus 
illustres  amiraux.  Robert  Surcouf,  pour  n’en  citer 
qu’un  seul,  n'en  est-il  point  un  exemple?  C’est 
aux  hommes  de  cette  trempe  que  l’histoire  de 
notre  marine  doit  de  ne  point  avoir  de  lacune,  et 
ce  sont  des  noms  obscurs  qui  remplissent,  dans 
une  longue  période  de  temps,  nos  annales  mari- 
times et  servent  de  trait  d'union  entre  la  vieille 
marine  et  la  nouvelle,  entre  Madras  et  Navarin, 
entre  le  bailli  de  Suffren  et  l’amiral  de  Rigny. 

Les  courses  presque  légendaires,  quoique 
toutes  récentes,  du  corsaire  confédéré  l'Alabama 
qui,  après  avoir  pillé,  incendié,  coulé  ou  ama- 
riné nombre  de  navires  marchands  fédéraux, 
vint  piteusement  couler,  presque  sans  combat, 
en  vue  de.  Cherbourg,  sont  jeux  d’enfants  auprès 
des  exploits  homériques  de  nos  corsaires  de 
Dieppe  et  de  Saint-Malo,  chez  qui  semblaient 
revivre  les  âmes  héroïques  des  Jean  Bart  et  des 
Duguay-Trouin. 

En  effet,  les  deux  adversaires,  dans  la  guerre 
de  Sécession,  ayant  des  forces  navales  à peu  près 
égales,  ou  tout  au  moins  capables  de  se  mesurer 
l’une  contre  l’autre,  il  était  permis  aux  navires 
armés  })Our  la  course,  excellents  marcheurs, 
munis  de  machines  aussi  perfectionnées  que 
possible,  construits,  en  un  mot,  pour  se  préci- 
piter sur  leur  proie  d’une  façon  foudroyante, 
aussi  pour  échapper  à des  adversaires  plus  re- 
doutables, — il  leur  était  permis,  dis-je,  d’user, 
dans  des  cas  graves,  de  leur  vitesse  exception- 
nelle et  de  se  dérober,  soit  en  plein  Océan,  soit 
en  gagnant  l’abri  d’un  port  de  guerre  ou  tl'un 
port  neutre. 

Chez  nous,  pendant  toute  celte  période  funeste 
pour  notre  marine  militaire,  qui  commence  à la 
Révolution  et  comprend  tout  le  premier  Empire, 
ce  n’était  pas  cela.  De  véritables  coquilles  de 
noix  étaient  armées  par  des  particuliers,  dans 
nos  ports  bloqués,  et,  coûte  (pic  coûte,  il  fallait 
sortir,  sous  les  yeux  de  l’infatigable  croisière 
ennemie,  attendre  le  vent  favorable,  saisir  sou- 
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vent  l’occasion  d’une  nuit  de  tempête  et  glisser, 
avec  la  protection  de  l’ouragan,  sous  les  frégates 
anglaises  sans  cesse  en  éveil,  et  les  gigantesques 
vaisseaux  de  haut  bord  qui,  plus  lourds  et  moins 
maniables,  demeuraient  en  arrière,  en  seconde 


ligne. 


.4  siiivi'e.) 


Charles  Canivet. 


LE  VICE-AIYIIRAL  JURIEN  DE  LA  GRAVIÈRE 

La  mort  a refusé  au  vice-amiral  Jurion  de  la  Gravière  la, 
joie  etl’orgueil  d’assister,  en  qua'ité  de  [larrain  académique, 
le  lieutenant  de  vaisseau  ,lii- 
lien  Viaud  — ou  si  l'on  ]iré- 
fère,le  romancier  Pierre  Loti 
— quand  il  ira,  le  7 avril  pro- 
chain, prendre  séance  solen- 
nellement parmi  les  Oua- 
rante. 

C’est  un  bra'e  et  distingue 
marin  que  nous  venons  de 
])erdre  : il  avait  dignement 
rempli  sa  carrière  do  soldat; 
et,  sans  ell’ort,  ayant  quelque 
chose  à dire  après  avoir  tant 
fait,  il  est  devenu  un  bon 
écrivain  que  l’Académie  fran- 
çaise appela  à elle.  Il  était 
déjà  de  l’Institut,  comme 
membre  libre  de  l’Académie 
lies  sciences. 

.Turien  de  la  Gravière  était 
né  aux  bords  de  l’Océan,  à 
Brest,  en  18P2,  d’un  père  ma- 
rin qui  est  mort  après  avoir 
atteint,  lui  aussi,  la  grade  de 
vice-amiral,  auquel  il  avait 
joint,  entre  temps,  les  fonc- 
tions de  préfet  maritime  et  la 
dignité  de  pair  de  France. 

Lejeune  Edmond  .lurien  en- 
tra à l’Ecole  navale.  Il  fut  as- 
pirant de  marine  en  18'28,  et 
son  ))ère  lui  fit  faire,  dès  l’a- 
bord, l’apprentissage  du  mé-  ^ 

tier  si  rude  alors  a bord  de 

frégates  à voiles.  Un  ami  du  père,  le  capitaine  Lalande, 
plus  tard  contre-amiral,  prit  Jurien  de  la  Gravière  avec 
lui  dans  plusieurs  campagnes  pénibles  et  longues  où  le  jeune 
officier  gagna  les  fièvres. 

Enseigne  de  vaisseau  en  1833,  .Turien  de  la  Gravière  fut 
l’aide  de  camp  du  contre-amiral  Lalande,  Il  remplit  à son 
honneur  diverses  missions  scientifiques;  et,  devenu  capi- 
taine de  corvette,  passa  comme  aide  de  camp  auprès  de 
l’amiral  Roussin. 

De  1847  à 1850,  le  capitaine  Jurien  delà  Gravière  com- 
mandant la  corvette  la  Bayonnaise , fit  à bord  de  ce  bâti- 
ment une  croisière  célèbre  dont  il  a rendu  compte  dans  une 
série  d’articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  plus  tard 
réunis  en  volume. 

Capitaine  de  vaisseau  dès  son  retour  en  France,  il  fut  le 
chef  d’état-major  de  l’amiral  Bruat  pendant  la  campagne  de 
Crimée.  Il  eut  la  charge  difficile  et  ingrate  de  protéger  les 
communications  de  nos  troupes  débarquées;  jruis,  quand 
l’amiral  Bruat  eut  succombé  à une  attaque  de  choléra, 
il  prit  le  commandement  de  l’escadre  et  la  ramena  en 
France. 

Il  fut  nommé  contre-amiral  le  1®''  décembre  1853.  Pen- 
dant la  guerre  d’Italie,  le  contre-amiral  Jurien  de  la  Gra- 
v.ère  fut  chargé  de  maintenir  le  blocus  de  Venise.  Vint 
l'expédition  du  Mexique  dont  il  eut,  en  premier  lieu, 


le  commandement.  11  fut  nommé  vice-amiral  le  !'>' janvier 
1802,  à peine  débarqué  sur  le  nouveau  continent.  11  eut  la 
sagesse  d’entrevoir,  dès  l’abord,  toutes  les  difficultés  de 
l’entreprise,  et  il  signa  la  convention  de  la  Soledad  qui  nous 
aurait  permis  d’éviter  des  sacrifices  et  des  désastres.  La 
politique  ne  permit  pas  ce  que  la  clairvoyance  de  ce  soldat 
patriote  voulait  faire. 

On  désavoua  en  haut  lieu  et  on  rappela  le  vice-amiral 
Jurien. 

Il  n’eut  pas  de  peine  à expliquer  sa  conduite  et  il  re- 
tourna au  Mexique  s’illustrer  à la  tête  de  nos  forces 
navales,  mais  débarrassé  cette  fois  des  responsabilités  du 
commandement  supérieur  de  l’expédition.  Pendant  la  guerre 
de  1870,  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière  a commandé 
l’cscadi'e  du  Levant;  depuis  lors,  il  n’a  eu  que  des  fonc- 
tions sédentaires,  telles  que  la 
direction  du  dépôt  des  cartes 
et  plans. 

J’ai  cité  plus  haut,  parmi  les 
ouvrages  du  vice-amiral  Ju- 
rlen  de  la  Gravière,  le  compte 
rendu  de  la  campagne  de  la 
Bayonnaise.  Il  a publié  en- 
core : Guerres  maritimes 
sous  la  Révolution  et  l'Em- 
pire, la  Marine  d'autrefois, 
a Marine  d'aujourd’hui,  lis 
Marines  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  les  Conquêtes 
d’Alexandre  Boria  et  Bar- 
hcrousse,  les  Corsaires  har- 
baresques,  etc. 

Depuis  1869,  le  vice-ami- 
ral Julien  de  la  Gravière 
était  décoré  de  la  médaille 
militaire.  Il  allait  être  créé 
amiral  quand  l'Empire 
tomba. 

11  fut  un  des  plus  fidèles 
parmi  les  serviteurs  de  ce 
régime  : il  resta  un  des  der- 
niers au  palais  des  Tuileries 
le  4 septembre,  et  ne  se  relira 
que  quand  il  sut  la  fuite  de 
l’Impératrice  assurée. 

.1.  Baurelle. 


RE  (Phot.  E.  Pirou) 


LES  BORDS  DE  L’OISE 

DE  KARL  DAUBIGNY 

Il  est  rare  qu’un  grand  artiste  ait  un  grand 
artiste  pour  fils  : Karl  Daubigny,  suivant  toute 
apparence,  aurait  donné  un  éclatant  démenti  à 
ce  dicton,  s'il  n’avait  été  brusquement  emporté, 
en  1886,  au  mois  de  mai,  par  une  maladie  de 
poitrine. 

Fils  de  Charles-François  Daubigny,  ce  célèbre 
peintre  qui,  de  concert  avec  François  Millet,  Théo- 
dore Rousseau,  Jules  Dupré,  renouvela,  vers  1835, 
le  paysage  français,  Karl  Daubigny  avait  hérité 
de  son  père  le  sens  et  le  goût  de  la  peinture,  et 
le  maître  dont  il  reçut  les  conseils  fut  son  jière. 

Né  en  1846,  il  avait  vingt-deux  ans  quand  il 
exposa  pour  la  première  fois  au  Salon,  en  1868. 
Il  s’y  présentait  avec  des  marines  qui  furent  assez 
remarquées  pour  lui  valoir,  dès  cette  même  an- 
née, une  médaille.  Il  en  obtint  en  1874  une  nou- 
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veile.  Déjà,  il  avait  quitté  les  pêcheurs,  sans 
abandonner  la  Normandie  toutefois,  pour  les 
cultivateurs,  et  renoncé  à la  mer  pour  les  petits 
ruisseaux,  les  prairies  verdoyantes  et  les  arbres. 
Il  y réussit,  on  peut  le  dire,  à merveille.  ' Dans 


chacune  de  ses  toiles  ou  de  ses  dessins,  qu’il  re- 
présente, comme  ici.  Us  Bords  de  VOise,  avec  une 
flottille  de  canards  voguant  en  bande  joyeuse 
sur  l’eau  calme,  avec  des  vaches  paisibles  qu’une 
paysanne  surveille,  ou  les  prairies  dévorées  parle 


feu,  ou  le  sol  des  bois  attristé  par  la  chute  des 
feuilles,  on  sent  le  même  amour  de  la  terre,  le 
même  parfum  de  nature  qui  se  dégage,  on  est 
pris  par  une  involontaire  émotion. 

Et  pourtant,  Karl  Daubigny,  dans  ce  qui  cons- 
titue sa  manière,  n’a  quoi  que  ce  soit  de  commun 
avec  la  touche  poétique,  la  facture  délicate  et 


légère,  quoique  précise  étonnamment,  de  son 
père. 

Le  génie  de  Millet  l’impressionne  davantage;  il 
enlève  le  morceau  avec  une  énergie  plus  brutale. 
Ses  soleils  se  couchent  tout  sanglants  dans  la 
fournaise  dorée  des  beaux  soirs,  que  leurs  pour- 
pres reflets  [font  tragiques;  ses  paysans  ont  l’al- 
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Les  Bords  de  l’Oise.  — Dessin  de  K;\rl  Daubigny.  — Gravure  de  Peulot. 
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lure  fatiguée  des  gens  que  le  travail  excessif  en- 
gourdit et  qui,  devant  la  force  des  choses,  se 
résignent. 

On  venait  d’applaudir,  au  Salon  de  1885,  ses 
Vendanges  ; il  eût  certainement  pris,  dans  l’estime 
de  ses  contemporains,  la  place  laissée  vide,  en 
1878,  par  son  père,  sans  un  refroidissement  mal 
soigné  qui  dégénéra  inopinément  en  phtisie. 

En  dehors  des  paysages  normands  et  de  ceux 
de  la  vallée  de  l’Oise,  qui  lui  avaient  fourni  hon 
noml)re  de  ses  toiles,  Karl  Dauhigny  s’est  aussi 
inspiré  de  la  forêt  de  Fonlainebleau. 



LE  DEVOIR  PRÉSENT 

Sous  ce  titre,  M.  Paul  Desjardins  a publié  un 
petit  livre  qui  remue  jilus  d’idées  que  beaucoup 
de  gros  volumes,  un  ouvrage  philosophique  qui 
obtient  le  succès  d’un  roman,  un  manuel  de  mo- 
rale dont  on  se  préoccupe  dans  la  jeunesse  des 
écoles.  Le  cas  vaut  qu’on  s’y  arrête,  d’autant 
qu’il  révèle  un  curieux  état  d'âme,  sinon  parmi 
les  simples  mortels,  du  moins  parmi  les  manda- 
rins de  la  littérature. 

On  sait  qu’il  y a dans  la  philosophie  deux  par- 
ties distinctes  : l'une,  que  tout  le  monde  com- 
prend ; l’autre,  qui  n’est  comprise  de  personne. 
C’est  de  la  première  que  M.  Paul  Desjardins 
s’inspire.  Il  ne  fait  point  de  métaphysique.  Il  ne 
disserte  point  sur  le  devoir  en  soi.  Il  traite  d'un 
devoir  bien  déterminé,  du  devoir  présent,  de  celui 
(jui  s’impose  à des  Français  de  l’an  de  grâce  I89i2. 

L'Lîniversité  fait  bien  une  place  à l’enseigne- 
ment de  la  morale.  Malheureusement,  on  n’en- 
seigne point  la  vertu  comme  l’arithmétique.  Pour 
être  efticace,  l’enseignement  dn  devoir  doit  se 
mêler,  en  quelque  sorte,  à l’air  que  nous  respirons. 

C’est  pour  contrilnier  à la  formation  de  cette 
atmosphère  de  moralité,  que  M.  Paul  Desjardins 
a composé  son  ouvrage.  Il  ne  s’y  adresse  point  à 
tout  le  monde.  11  y fait  seulement  appel  à ceux 
qui,  par  la  plume  ou  par  la  parole,  peuvent  don- 
ner le  branle  à l’opinion.  11  les  convie  à former, 
sons  le  nom  de  compagnons  delà  vie  nouvelle,  une 
ligue  du  bien  public.  Le  compagnon  de  la  vie 
nouvelle  doit  naturellement  renouveler  sa  vie, 
s’il  y a lieu,  avant  de  songer  à renouveler  celle 
des  auli-es.  Il  convient  qu’il  se  constitue  à lui- 
même  un  christianisme  intérieur.  Celte  formule 
mystique  n’a  rien  de  confessionnel.  M.  Paul  Des- 
jardins se  tient  en  dehors  des  dogmes  révélés. 
Pour  lui,  le  christianisme  intérieur,  c’est  la  dis- 
position d’esprit  à [iratiquer  la  morale  du  Christ, 
dont  toutes  les  écoles  philosophiques  proclament 
l’excellence.  Après  cette  initiation,  le  compagnon 
de  la  vie  nouvelle  commencera  son  apostolat.  11 
agira  sur  les  forces  vives  du  pays,  la  littérature, 
le  corps  enseignant  et  l’armée.  Aux  hommes  de 
lettres,  il  demandera  de  mettre  dans  leurs  écrits 
ce  qu’on  y rencontre  trop  rarement  aujourd’hui, 


l’idéal.  Aux  maîtres  de  la  jeunesse,  il  rappellera 
que  l’éducation  ne  peut  se  séparer  de  l’instruc- 
tion, le  beau  n’étant  que  la  splendeur  du  vrai  et 
du  bien.  Aux  officiers  des  régiments,  il  appren- 
dra, s’il  le  faut,  qu’ils  sont,  eux  aussi,  par  leurs 
fonctions,  des  éducateurs;  qu’ils  ont,  eux  aussi, 
charge  d’âmes  ; qu’ils  doivent  fonder  la  discipline 
sur  l’honneur  et  considérer  l’honneur  comme  le 
rayonnement  du  devoir. 

Tel  est,  en  substance,  le  livre  de  M.  Paul  Des- 
jardins. 11  peut  se  caractériser  en  trois  mots  : 
piété  sans  foi.  Quelle  influence  exercera-t-il? 
Certainement,  il  procurera  toujours  quelques 
moments  agréables  aux  lecteurs,  pour  peu  qu’ils 
aiment  les  sentiments  généreux  exprimés  dans 
un  style  non  dépourvu  de  raffinement.  Quant 
aux  compagnons  de  la  vie  nouvelle,  on  peut 
douter  qu’ils  soient  jamais  fort  nombreux.  Lors- 
que l’abbé  de  Saint-Pierre  publia  son  Projet  de 
paix  perpétuelle,  on  dit  que  c’était  le  rêve  d’un 
homme  de  bien.  M.  Paul  Desjardins  est  aussi  un 
homme  de  bien  et  il  a assez  d’imagination  pour 
faire  un  beau  rêve. 

Est-ce  à dire  que,  sans  les  compagnons  de  la 
vie  nouvelle,  nos  destinées  nationales  se  trouve- 
ront compromises  ? Ce  serait  aller  trop  loin.  La 
France  n’est  point  aussi  corrompue  qu’on  veut 
bien  le  répéter  ; on  se  trompe  en  jugeant  de 
notre  moralité  d’après  notre  littérature.  Le  ton 
des  lettres  est,  jusqu’à  un  certain  point,  affaire 
de  mode.  Au  temps  de  Louis  XIV,  il  y avait  plus 
de  vertu  dans  les  livres  que  dans  la  société.  Au- 
jourd’hui, il  y a plus  de  vertu  dans  la  société  que 
dans  les  livres.  Comme  moralité,  nous  ne  valons 
pas  moins  que  nos  pères.  M'"®  du  Deffand  divisait 
ses  contem])orains  en  trois  catégories  : les  trom- 
peurs, les  trompés  et  les  trompettes.  Par  mal- 
heur, il  y a toujoui's  des  trompeui'S  et  des  trompés 
parmi  nous.  Mais,  pour  rappeler  une  boutade  de 
M™®  de  Girardin,  qui  sait  si,  de  nos  jours,  les 
trompettes  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre 
qu’autrefois? 

A.  Lair. 



Pensée. 

Je  suis  tenu  à une  vigilance  active  comme  anneau  vivant 
de  la  chaîne  ininterrompue  des  généralions.  Si,  d'une  part, 
aboutit  à moi  toute  l’histoire  de  mes  ascendants,  et  si  rien 
ne  s’est  perdu  de  leurs  sentiments,  de  leurs  pensées,  de 
leurs  œuvres  bonnes  ou  mauvaises,  mon  histoire  person- 
nelle inlluera  de  même  sur  toute  ma  lignée,  et,  de  ce  que 
j’aurai  inséré  en  bien  ou  en  mal  dans  la  série,  rien  ne  sera 
perdu.  Je  travaille  donc  pour  l’avenir,  c’est-a-dire  pour 
la  future  moralité  et  le  bonheur  futur  de  ma  famille, 
de  mon  pays,  de  l'humanité,  chaque  fois  que,  par  mon 
initiative,  toute  restreinte  qu’elle  est,  je  développe  et  mo- 
dilie  en  mieux,  si  peu  que  ce  soit,  ma  nature. 

Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  je  déchois,  je  sème  pour 
l’avenir  des  diflicultés,  des  fautes  et  des  misères.  Quelle 
pensée  pourrait  être  plus  propre  à me  faire  considérer  la  vie 
avec  gravité?  IL  IMarion. 


— • 
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LA  REINE  D'ANGLETERRE  EN  FRANCE 

La  reine  Victoria  aime  la  douceur  de  nos  plages 
méridionales.  Elle  vient,  tous  les  ans,  passer 
quelques  semaines,  aux  environs  du  printemps, 
dans  une  de  nos  résidences  élégantes  du  littoral 
de  la  Méditerranée.  L’an  dernier,  c’était  à Grasse 
que  la  souveraine  du  Ro3'aume-Uni  était  allée 
goûter  un  peu  de  repos  et  respirer  un  peu  d’air 
pur,  sous  le  ciel  inaltérablement  bleu. 

Cette  fois,  c’est  à Hyères  que  la  reine  d’Angle- 
terre s’est  rendue  le  18  mars;  c’est  là  que  l’at- 
tendaient ou  viendront  la  rejoindre  les  membres 
de  sa  famille  qui  doivent  lui  tenir  compagnie  au 
cours  de  cette  villégiature  : ses  üls,  filles,  gen- 
dres, brus,  ou  petit-fils.  Nommons-les  : le  prince 
de  Galles,  la  princesse  de  Galles,  le  jeune  prince 
George  et  les  jeunes  princesses  Victoria  et  Maud  ; 
le  duc  de  Connaught;  le  prince  de  Battenberg  et 
la  princesse  Louise;  la  princesse  Béatrice,  la  fille 
préférée  et  la  compagne  assidue  de  la  reine;  et 
aussi  la  princesse  Mary  de  Teck,  si  jeune,  si  belle, 
si  intéressante,  qui  devait  épouser  le  fils  aîné  du 
prince  de  Galles,  ceindre  plus  tard  la  couronne 
d’Angleterre,  et  qui  a vu  sou  fiancé  succomber,  il 
y a deux  mois  à peine,  à la  veille  de  leur  union. 

Hyères  offrira  à ses  royaux  visiteurs  une  hos- 
pitalité respectueuse  et  cordiale.  Non  loin  de  la 
vieille  cité  que  décorent  les  vestiges  branlants 
des  temps  féodaux  : murailles  en  ruine,  tours 
moussues  que  le  lierre  tapisse  et  qu’habitent  les 
oiseaux,  créneaux  édentés,  fossés  transformés  en 
roncières,  auprès  de  ces  pittoresques  souvenirs 
d’un  passé  lointain,  la  ville  moderne  dresse  ses 
constructions  éblouissantes  et  étale  ses  boule- 
vards spacieux.  L’air  et  la  lumière  sont,  avec  la  mer 
bleue,  le  décor  fastueux  de  ce  paysage  où  mille  ar- 
bres des  chaudes  latitudes,  palmiers,  oliviers,  dat- 
tiers, orangers,  citronniers  et  cactus,  parfument 
l’atmosphère  d’aromes  salubres  et  pénétrants. 

La  reine  Victoria,  qu’accompagne  une  escorte  de 
cipayes,  habite  avec  sa  suite  deux  vastes  corps  de 
logis  : l’hôtel  de  Costebelle  et  la  villa  de  l’Ermi- 
tage, où  l’on  accède  par  des  chemins  bordés  de 
pins  maritimes  et  d'aloès,  en  longeant  des  champs 
de  violettes  et  de  primevères.  De  ses  apparte- 
ments, la  reine  a une  très  bellevue  sur  les  Salins 
d’Hyères  et  la  presqu’île  de  Giens.  Les  chambres 
qu’elle  habite  son  t d’une  décoration  simple  et  de  bon 
goût  : les  tapis  et  les  tentures  en  sont  rouges  (le 
rouge  étant  la  couleur  préférée  de  la  reine);  l’appar- 
tement de  la  princesse  Béatrice  est  tendu  de  bleu. 

En  somme,  la  reine  et  sa  famille  n’aiment  pas 
à se  départir  dans  leurs  déplacements  de  cette 
simplicité  familiale  et  familière  qui  est  comme  le 
cachet  et  la  caractéristique  de  la  vie  intime  de 
la  maison  royale  d’Angleterre,  car  la  reine  Vic- 
toria liait  le  faste  et  ses  obligations  fades  et  las- 
santes. La  splendeur  de  Londres  semble  dispro- 
portionnée à son  âme  ijui  est,  avant  tout,  celle 
d’une  « femme  de  foyer  »,  comme  a dit  Dumas. 


A la  vaste  capitale  de  son  royaume,  elle  préféra 
toujours  soit  les  solitudes  sévères  de  Windsor, 
l’antique  castel  des  Plantagenets  sur  les  bords 
de  la  Tamise,  soit  la  fraîche  et  pimpante  villé- 
giature d’Osborne,  dans  l’île  de  Wight,  où  elle 
réside  pendant  les  mois  d’été.  Ici  et  là,  la  rigi- 
dité d’une  étiquette  fondée  sur  d’antiques  et 
étroites  traditions  se  détend  un  peu  dans  la  pra- 
tique quotidienne. 

La  reine  Victoria  rencontrera  sur  les  rives  de 
la  Méditerranée  l’ex-impératrice  Eugénie,  dont 
elle  fut  et  dont  elle  est  restée  l’amie.  Plus  heu- 
reuse que  la  veuve  de  Napoléon  III,  la  reine  Vic- 
toria aura  atteint  bientôt  sa  cinquante-cinquième 
année  de  règne.  C’est  la  doyenne  parmi  les  sou- 
verains de  l’Europe.  Seule,  la  reine  Isabelle,  qui 
fut  couronnée  en  1831,  compterait  un  plus  long 
exercice  de  pouvoirs!  les  Espagnols  s’étaient  mon- 
trés aussi  soumis  ou  aussi  fidèles  que  les  Anglais. 

Quand  Victoria  succéda,  en  1837,  à son 
oncle,  le  roi  Guillaume  IV,  elle  avait  dix-huit  ans. 
Fille  du  duc  de  Kent,  frère  du  roi,  et  de  la  du- 
chesse Louisa-Victoria  de  Saxe-Cobourg,  la  mort 
de  son  père  l’avait  faite  héritière  de  la  couronne. 
On  l'éleva  et  on  l’instruisit  en  vue  des  responsa- 
bilités suprêmes  : la  duchesse  de  Northumber- 
land  dirigea  son  éducation  et  lui  fit  apprendre 
surtout  l’histoire  et  les  sciences  naturelles;  lord 
Melbourne,  l'habile  ministre  libéral,  fut  en  quelque 
sorte  le  précepteur  politique  de  la  future  reine. 

A peine  sur  le  trône,  Victoria  dut  songer  à 
choisir  un  époux.  L’intérêt  dynastique,  et  le  vœu 
de  ses  sujets,  lui  imposaient  de  ne  point  tarder 
à assurer,  par  un  établissement  royal,  la  trans- 
mission régulière  du  trône.  Mais  elle  attendit 
que  son  cœur  parlât.  Entre  tant  de  princes  dont 
l’Almanach  de  Gotha  lui  olfrait  le  bouquet  somp- 
tueux, elle  distingua  son  parent,  le  prince  Albert 
de  Saxe-Cobourg  et  l’épousa  le  10  février  1840. 
Le  prince  Albert  était  un  beau  et  superbe  cava- 
lier, aimable  et  d’affection  sincère  et  solide.  En 
l'épousant,  la  reine  faisait  un  mariage  d’inclina- 
tion; mais  la  politique  et  la  raison  n'eussent  pas 
conseillé  une  plus  prudente  union;  car,  par  la 
modeste  maison  dont  il  sortait,  le  prince  Albert 
ne  pouvait  prétendre  aune  action  trop  prépondé- 
rante sur  les  affaires  d'Angleterre.  Les  suscepti- 
bilités nationales  étaient  d’avance  à l'abri  de 
toute  suspicion  irritante. 

Jusqu’en  1840,  la  reine  Victoria  avait  gouverné 
avec  lord  Melbourne,  comme  premier  ministre. 
Elle  avait  même  refusé,  une  première  fois,  la  dé- 
mission de  l'homme  d'Etat  libéral  ; mais  les  torys 
finirent  par  renverser  le  ministère,  en  1840,  et  je 
crois  bien  (jue  dès  lors  elle  a laissé  tout  (juiète- 
ment  le  jeu  du  parlementarisme  lui  indiquei’ 
alternativement  dans  quel  parti  elle  devrait  choi- 
sir ses  conseillers.  Si  même  elle  a,  par  la  suite, 
manifesté  ({uehpie  préférence,  il  semble  que  ce 
soit  pour  le  parti  conservateur  plutôt  (jue  pour 
le  parti  libéral. 
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Certes,  la  reine  d’Angleterre  se  conforme  aux 
principes  des  monarchies  constitutionnelles,  qui 
est  que  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  mais  ses 
préférences  intimes  ne  sont  un  mystère  pour 
aucun  Anglais.  Sont-elles  un  fruit  de  l’âge,  de 
l’expérience,  de  la  pratique  des  alTaires?  Faut-il 
y voir  un  effet  de  l'iniluence  très  réelle  que  le 
prince  Albert,  décoré  du  titre  de  prince-consori 
en  1842,  exerçait  sur  sa  femme?  N’est-ce  point 
que  la  reine  se  souvient,  avec  reconnaissance,  du 


ministre  tory  Disraeli,  qui  lui  fit  décerner  par  le 
Parlement,  en  1876,  le  titre  d’impératrice  des 
Indes,  et  qu’elle  s’accorde  mieux  avec  lord  Salis- 
bury  qu’avec  M.  Gladstone?...  Il  doit  y avoir  un 
peu  de  tout  cela. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  reine  Yictoria  a réussi  à 
vivre  plus  d’un  demi-siècle  en  bon  accord  avec 
son  peuple,  qui  l’aime  et  qui  la  révère.  Elle  fut 
une  bonne  épouse  : après  la  mort  de  Json  mari, 
survenue  en  décembre  1861,  elle  est  restée  cinq 


J.A  REINE  D’Angleterre  en  France.  — Portrait  de  la  reine  Victoria. 


ans  plongée  dans  la  douleur  et  se  dérobant  même 
aux  cérémonies  officielles,  qui  sont  l’attribut  et 
la  charge  de  la  prérogative  royale.  Elle  a toujours 
été  une  mère  prévoyante,  économe  et  sage,  thé- 
saurisant la  liste  civile  et  faisant  richement  doter, 
par  le  budget  national,  ses  neuf  fils  ou  filles, 
dont  l’ainée  est  la  mère  de  l'empereur  d’Allema- 
gne régnant  et  dont  la  plus  jeune,  née  en  1837, 
est  la  princesse  Béatrice.  Elle  fut  aussi  une  reine 
prudente,  et  son  peuple  tout  entier  lui  rend  jus- 
tice, car  il  ne  faut  pas  tenir  compte,  à cet  égard, 
des  cinq  ou  six  attentats  dirigés  contre  la  reine 
depuis  son  avènement  : leurs  auteurs,  de  pauvres 


fous,  n’ont  pas  même  été  déférés  aux  tribunaux 
et  furent  simplement  enfermés  à l’hospice  de 
Bedlam. 

Le  règne  de  Victoria  P®  tiendra  donc  sa  digne 
place  dans  l’histoire  du  Royaume-Uni  : celle  qui 
a su  porter  si  sagement  et  si  fermement  les  res- 
ponsabilités du  pouvoir,  maintenir  la  stabilité 
monarchique  parmi  les  oscillations  du  parlemen- 
tarisme, incarner  la  continuité  de  la  patrie  à 
travers  les  variations  de  la  diplomatie  interna- 
tionale, celle-là,  ne  fut  pas,  somme  toute,  une 
âme  ordinaire. 

R.  L. 
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LES  6MDÉBIES  OE  FEMES 

L’exposition  de  l’ Union  des  femmes  peintres  et 
sculpteurs  vient  de  fermer  ses  portes.  Les  cen- 


taines de  toiles  qui  ont  trouvé  place  sur  les  murs, 
et  le  nombre  relativement  grand  des  statues  et 
bustes  épanouis  dans  l’espace  libre  des  salles,  ont 
quitté  leurs  clous  et  leurs  selles.  De  l’extrémité 


orientale  du  Palais  de  l’Industrie  où  cette  pro- 
duction d’art  se  trouvait  réunie,  elle  est  partie 
pour  rentrer  dans  le  Palais  par  la  porte  occiden- 
tale. Derrière  celle-ci,  le  jury,  le  grave  jury  du 


Salon,  attend  les  envois,  tout  prêt  à juger  à sa 
sévère  mesure  la  dose  de  talent  (jue  chacun 
comporte,  et  à opérer  sa  sélection  au  milieu  de 
ces  peintures,  de  ces  plâtres  et  de  ces  marbres 


Les  AcadémiiîS  de  peinture.  — Une  Académie  de  femmes.  — Gravure  de  Deloche. 
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qui  portent  tant  et  de  si  chères  espérances. 

Des  centaines  de  femmes  et  de  jeunes  filles 
attendent  avec  anxiété  les  décisions  de  MM.  les 
jurés.  Elles  sont  un  millier  peut-être,  peut-être 
davantage,  celles  qui  sollicitent  leur  admission 
au  Salon.  C’est  un  tlot  qui  monte,  lent  et  tenace. 
D’année  en  année  il  s’installe  plus  largement  sur 
les  murs  du  Palais,  et  dans  le  magnifique  jardin 
réservé  à la  statuaire.  Une  volonté  collective, 
âpre,  puissante,  jamais  rebutée,  semble  présider 
à ce  mouvement,  et  c’est  une  des  curiosités  du 
temps  de  le  suivre  depuis  son  origine  jusqu’au 
point  où  nous  le  trouvons. 

11  y a cinquante  ans,  il  n’eût  pas  été  facile  de 
le  prévoir.  Quelques  rares  personnalités  fémini- 
nes s’étalent  vouées  aux  études  d’art  pur.  Mais 
elles  constituaient  alors  des  exceplions;  on  les 
considérait  un  peu  comme  des  anomalies.  L’art 
de  la  femme  devait  garder  une  discrétion  sévère. 
Il  était  tenu  de  ne  se  servir  du  pinceau  qu’autant 
que  celui-ci  l'espectait  les  droits  de  l’éventail,  de 
la  harpe  et  du  métier  à hroder.  Les  grâces  sans 
conséquence  de  la  gouache,  la  culture  sans  pas- 
sion de  la  miniature,  constituaient  la  dernière 
concession  du  hon  goût  à la  peinture.  L’admira- 
tion que  l’on  professait  pour  M'“0  Vigée-Lehrun 
avait  cette  excuse,  d’être  rétrospective.  La  prin- 
cesse Marie  d'Orléans  taillait  le  marhre  aveccétle 
circonstance  atténuante  qu’elle  était  princesse,  et 
que  son  maillet  et  son  ciseau  étaient  ennoblis  par 
l’usage  qu’elle  en  faisait.  On  voyait  poindre  alors 
Dosa  Bonheur  qui  s’en  allait  par  les  foires  et  les 
chemins,  sous  la  direction  de  son  père,  étudier  la 
terre,  les  paysans  et  les  animaux.  Mais  on  lui  sut 
gré,  le  jour  oi'i  elle  adopta  le  costume  masculin, 
de  renoncer  aux  pérogatives  de  son  sexe. 

Les  mœurs  étaient  hostiles,  il  convient  de  le 
reconnaître.  Comme  tant  d’autres,  la  voie  artis- 
tique était  complètement  fermée  aux  femmes. 
Plutôt  le  désœuvrement,  l’oisiveté  du  cerveau, 
que  cet  inconnu  de  la  vie  des  ateliers  dont  on  re- 
gardait surtout  le  côte  défavorable.  Bohême  et 
licence  caractérisaient  alors  l’existence  des  ar- 
tistes, parce  qu’on  écoutait  seulement  le  bruit 
que  faisaient  dans  le  monde  les  écarts  de  quel- 
ques-uns. lien  résultait  pour  les  mœurs  des  pein- 
tres, jugées  à cet  unique  point  de  vue,  une  défa- 
veur alors  toute  puissante  et  non  encore  totale- 
ment disparue. 

Mais  les  derniers  préjugés  ne  tiendront  pas 
contre  la  vérité.  Aujourd’hui  les  ateliers  sont  trop 
ouverts  au  public  pour  qu’il  prenne  le  change  sur 
ces  mœurs.  Notre  gravure  en  est  une  preuve. 
Elle  représente,  an  cours  d’une  séance,  une  des 
académies  les  plus  fréquentées  d’aujourd’hui.  Au 
milieu  de  la  pièce,  enveloppé  de  la  lumière  grise 
d’un  large  vitrage,  un  modèle  féminin,  drapé  à 
l’antique,  se  tient  debout  sur  sa  table.  Tout  au- 
tour, assises  devant  leur  chevalet,  tout  à l'étude 
du  modèle,  les  élèves  crayonnent  ou  peignent  en 
attendant  l’heure  de  la  correction  du  professeur. 


On  vit  là  comme  partout  ailleurs,  luttant  contre 
les  mêmes  nécessités,  obéissant  aux  lois  sociales; 
et  l’on  n’y  éprouve  aucune  tendresse  pour  ceux 
qui  contreviennent  aux  obligations  imposées  par 
le  monde.  Et  il  en  a toujours  été  ainsi.  On  n’ima- 
gine pas  Louis  XllI  allant  étudier  dans  l’atelier 
de  Simon  Vouet  au  milieu  d’une  bande  de  rapins 
dévergondés,  ni  Louis  XIY  favorisant  des  artistes 
incapables  de  se  soumettre  à l’étiquette.  Le  sen- 
timent aristocratique  si  vivace  au  siècle  dernier 
eût  fermé  l’entrée  des  châteaux  aux  peintres  si 
ceux-ci  n’avaient  su  y professer  le  respect  qu’on 
était  en  droit  d’attendre  d’eux.  Au  dix-neuvième 
siècle  même,  en  face  du  laisser-aller  de  l’école  ro- 
mantique, Delaroche  et  Ingres  affectaient  une 
sévérité  de  tenue  qu’ils  imposaient  à leurs  élèves. 

Et  à ces  derniers  nous  pourrions  joindre  le 
nom  de  Léon  Cogniet  qui  proscrivait  le  tabac  de 
ses  ateliers  d’hommes.  Bien  des  maîtres  du  jour, 
MM.  Donnât,  J. -P.  Laurens,  Jules  Lefebvre, 
Ernest  et  Félix  Barrias,  Luminais,  Krug,  Saint- 
pierre  et  tant  d’autres,  y ont  appris  avec  leur 
métier  les  règles  du  travail  fécondé  par  des  études 
sévères  et  une  parfaite  conduite  de  la  vie.  Et  l’a- 
venir leur  a prouvé  l’excellence  de  ces  mœurs. 
Ils  sont  arrivés  à la  réputation,  semant  le  long 
de  leur  route  ceux  que  l’effort  effrayait  et  qui 
cédaient  auxplaisirs  faciles,  de  l’heure  présente. 

Or  c’est  à Léon  Cogniet  que  nous  devons  le 
mouvement  qui  porte  les  femmes  vers  la  culture 
de  l’art.  Son  atelier  est  cité  comme  le  premier 
qui  se  soit  ouvert  devant  elles.  Jusque-là,  leurs 
études  étaient  le  fruit  de  leçons  particulières  qui 
ne  pouvaient  mettre  en  jeu  les  ressources  du 
grand  enseignement.  Réduites  pour  elles  à l’état 
d’arts  d’agrément,  la  peinture  et  la  sculpture 
allaient  prendre  l’importance  d’arts  profession- 
nels. Elles  ne  pouvaient  entrer  dans  cette  voie 
sous  de  plus  sévères  auspices.  La  haute  dignité 
de  la  vie  du  maître  leur  ofl'rait  la  meilleure  des 
garanties,  en  même  temps  que  son  libéralisme 
leur  assurait  des  études  profitables,  nullement 
confinées  dans  le  culte  souvent  stérile  des  maî- 
tres du  passé.  Sa  conscience  professionnelle  était 
telle,  si  vif  était  son  désir  d’armer  ses  élèves  pour 
la  lutte  de  l’avenir,  que  loin  de  leur  imposer  la 
pratique  de  la  convention  il  allait  au-devant  des 
exigences  nouvelles  dont  il  soupçonnait  l’exis- 
tence dans  le  public.  Ch.-L.  Millier,  dont  nous 
entretenions  récemment  nos  lecteurs,  avait,  sous 
la  direction  de  Léon  Cogniet,  étudié  le  plein  air, 
non  pas  dans  l’atelier  fermé  et  à l’aide  des  pro- 
cédés artificiels  alors  en  usage,  mais  bien  devant 
le  modèle  posé  en  plein  air. 

Hardi  dans  ses  innovations,  d’une  hardiesse 
pourtant  réfléchie,  il  osa  inaugurer  pour  la  femme 
l’étude  collective  du  modèle  vivant.  La  tentative 
n’était  pas  sans  périls,  étant  données  les  suspi- 
cions du  monde,  suspicions  aujourd’hui  à peu 
près  vaincues  après  une  lutte  acharnée, silencieuse 
et  digne  de  la  part  des  artistes  attaquées. 
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bruyante  et  passionnée  du  côté  où  l’on  attaquait. 
Les  peintres  eux-mêmes  avaient  pris  parti  dans 
cette  lutte;  et  l’on  vit  Rosa  Bonheur,  conquérant 
sa  première  médaille  au  Salon  de  1848,  rester. 


Le  grattage  de  la  palette. 


en  dépit  des  règlements,  soumise  à l’examen  du 
jury  d’admission.  II  fallut,  pour  l’en  exonérer,  une 
décision  officielle  spéciale  qui  parut  dans  le  nu- 
méro du  Moniteur  du  27  juillet  1853.  M™®  Herbe- 
lin,  titulaire  en  1848  de  deux  premières  médailles, 
bénéficiait  de  la  même  décision  réparatrice.  La 
tutelle  draconienne  qu’elles  subissaient  était  dès 
lors  virtuellement  levée.  En  arrachant  les  femmes 
à l’étude  de  la  gouache  et  du  pastel,  à la  peinture 
de  l’éventail  et  de  la  miniature,  Léon  Cogniet 
avait  déjà  donné  une  impulsion  au  mouvement 
qui  devait  prendre  une  si  grande  extension. 
L’isolement  n’existait  plus  pour  les  artistes  fémi- 
nins. Ils  constituaient  déjà  un  corps,  un  corps 
recruté  dans  le  meilleur  monde,  et  dont  les  habi- 
tudes se  conservent  dans  tous  les  ateliers. 

II 

Quand  il  inaugura  ce  cours  de  peinture,  Cogniet 
lit  sortir  ses  élèves  des  sentiers  battus.  Il  voulut 
que  les  femmes,  comme  leurs  voisins  du  sexe 
fort,  étudiassent  devant  la  nature.  Sans  les  mettre 
en  présence  de  l’académie  intégrale,  il  leur  im- 
posa des  études  sévères  et  fortes.  Celle  du  des- 
sin donne  peu  de  satisfaction  aux  débutants. 
Le  souci  de  mettre  une  palette  enjeu  les  pos- 
sède; et  l’imagination  féminine  n’était  pas  exempte 
du  même  entraînement.  Mais  loin  de  leur  faire 
grâce  des  études  pénibles  du  début,  il  leur  té- 
moigna les  mêmes  exigences  qu'à  ses  élèves  de 
l’autre  sexe.  La  tête  et  le  torse  étaient  néanmoins 
la  seule  matière  sur  laquelle  portaient  leurs  études. 
Il  les  préparait  en  somme  à l’exécution  du  jjortrait 
et  du  tableau  de  genre  qui  im()liquent  les  connais- 
sances nécessaires  à la  peinture  du  paysage,  des 
fleurs  et  de  la  nature  morte.  L’histoire  avec  ses 
grandes  compositions  était  laissée  de  côté;  et  il 
ne  paraît  pas  que  les  femmes  aient  essayé  depuis 
lors  d’aborder  cette  branche.  Semaine  par  semaine. 


il  renouvelait  les  modèles  hommes  et  femmes,  et 
on  travaillait  sans  répit  dans  cet  atelier. 

Cogniet  était  alors  à la  tête  d’une  sorte  de  pha- 
lanstère artistique.  Installé  avec  ses  élèves  dans 
la  rue  de  Lancry,  il  y jouissait  d’un  recueille- 
ment complet.  La  rue  de  Lancry,  à cette  époque, 
marquait  de  ce  côté  les  contins  de  Paris;  et  l’ony 
trouvait  toute  la  paix  des  banlieues.  On  y tra- 
vaillait si  bien  que  le  maître  eut  bientôt  l’occa- 
sion de  se  féliciter  de  sa  création.  Parmi  les 
premières  élèves  à qui  il  ait  donné  son  enseigne- 
ment, il  avait  remarqué  deux  sœurs,  Mil®®  Caro- 
line et  Rosalie  Thevenin.Les  dispositions  qu’elles 
manifestaient  l’avaient  vivement  intéressé.  Il  les 
encouragea  comme  il  convenait,  et  bientôt  il  les 
engageait  à affronter  le  jury  du  Salon.  C’était  la 
grande  épreuve.  Il  la  jugeait  grosse  de  consé- 
quences, autant  pour  le  mouvement  qu’il  avait 
créé  que  pour  la  personnalité  des  artistes  en 
cause.  Un  insuccès  donnerait  la  victoire  aux  cri- 
tiques formulées  et  découragerait  ses  élèves.  Le 
succès  pouvait  au  contraire  leur  inspirer  une  foi 
exagérée  dans  leurs  forces.  Il  fallait,  pour  braver 
cette  alternative  qui  menait  d’une  part  comme 
de  l’autre  à l’avortement  de  ses  espérances, 
compter  sur  le  bon  sens  de  ses  élèves,  attendre 
d’elles  qu’elles  résistassent  aussi  bien  àla  joie  d’un 
triomphe  qu’aux  inspirations  du  découragement. 

L’événement  lui  donna  raison.  Non  seulement 
le  jury  les  admit;  mais  en  1840  M"®  Caroline  The- 
venin  remportait  une  troisième  médaille,  et  troia 
ans  après  une  seconde.  Plus  tard,  en  1849,  sa  sœur, 
M»®  Rosalie  Thevenin,  remportait  une  troisièmo 


La  correction  du  professeur. 

médaille,  et  ces  succès,  concordant  avec  ceux  de 
M»®RosaBonheur  et  de  llerbelin  et  de  Bourge, 
constituaient  une  démonstration  triomphante  en 
faveur  des  facultés  arListiques''de  la  femme. 

(A  suivre.)  Le  Fustec. 
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LE  TUNNEL  DES  BATIGNOLLES  ÉCLAIRÉ 
A L’ÉLECTRICITÉ 

Dans  quelques  semaines,  le  tunnel  des  Bati- 
gnolles  doit  être  éclairé  : les  voyageurs  qui 
redoutaient,  pendant  ces  331  mètres  qu’ils  de- 
vaient traverser  dans  l’obscurité,  de  subir  le  sort 
du  préfet  Barrème,  et  les  voyageuses  surtout, 
qui  craignaient  les  facéties  de  quelques-uns  de 
leurs  compagnons  de  route,  rendus  trop  entre- 
prenants par  la  complicité  de  la  nuit,  seront  dé- 
sormais tranquillisés. 

Depuis  de  nombreuses  années,  la  question  de 
l’éclairage  des  tunnels,  de  celui  des  Batignolles, 
notamment,  percé  en  1837,  était  à l’étude;  des 


L'éclairage  électrique  du 

Fig.  1.  — Lampe  à incandescence  suspendue  à la  voûte  du  tunnel 
et  projetant  sa  lumière  sur  les  plaques  d'étain  des  parois.  — A,  lampe 
à incandescence.  — B,  réflecteur  parabolique.  — G,  lentille  divergente. 

— D,  boite  en  tôle  emboutie.  — E,  patte  de  suspension. 

rimenté  et  qui  est  dû  à M.  Brochon,  système  fort 
ingénieux  en  ce  sens  surtout  queM.  Brochon  est 
parvenu  à triompher  de  l’obstacle  que  nous 
signalions  tout  à l’heure  et  qu’opposait  à l’éclai- 
rage des  parois  du  tunnel  la  couche  de  noir  de 
lumée  qui  les  recouvre. 

Voici  tout  d’abord  comment  sera  produit 
l’éclairement  : de  chaque  côté  de  la  voûte,  à la 
hauteur  de  la  ligne  d’obstacles  qui  domine  de 
4 "'80  les  rails,  M.  Brochon  dispose  une  üle  de 
lampes  à incandescence,  analogues  à celles  dont 
l’usage  est  aujourd’hui  si  répandu  à l’intérieur 
des  habitations.  Ces  lampes  sont  disposées  à une 
distance  de  2 mètres  environ  les  unes  des  autres. 
Chaque  file  en  contiendra  loü,  et  chaque  voûte 
du  tunnel  300,  par  conséquent.  Le  tunnel  des 
Batignolles  étant  triple,  c’est-à-dire  compor- 
tant trois  voûtes , l’éclairage  sera  obtenu  au 
moyen  de  900  lampes  à incandescence.  Il  fallait 
augmenter,  dans  des  proportions  notables,  fin- 


solutions  multiples  avaient  été  proposées  ; quel- 
ques procédés  ont  même  été  essayés,  mais  on 
avait  bientôt  dû  renoncer  à ces  essais  dont  les 
résultats  étaient  notoirement  insuffisants.  C’est 
ainsi  qu’après  avoir  tenté  de  les  éclairer  avec  des 
becs  de  gaz,  on  suspendit  à la  voûte  des  tunnels 
des  lampes  à arc,  puis  des  lampes  à incandes- 
cence ; mais  la  lumière  ainsi  produite  était  pres- 
que totalement  absorbée  par  la  couche  de  noir 
de  fumée  — corps  dont  on  sait  le  pouvoir  absor- 
bant considérable  — qui  revêt  les  parois  des  tun- 
nels. Des  foyers  lumineux,  d’intensité  parfois 
énorme,  produisaient  un  éclairement  à peine  aussi 
faible  que  celui  d’une  bougie. 

Désespérant  d’arriver  à une  solution  satisfai- 
sante, la  Compagnie  de  l’Ouest  se  demandait, 
devant  la  persistance  et  l’énergie  des  réclama- 
tions qui  lui  étaient  adressées,  si  elle  n’allait  pas 
en  être  réduite  à démolir  ce  triple  tunnel  que 
sillonnent  chaque  jour  640  trains.  11  ne  sera  heu- 
reusement pas  besoin  de  recourir  à une  solution 
aussi  radicale,  car  on  espère  les  meilleurs  résul- 
tats du  système  qui  va  être  prochainement  expé- 
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Fig.  2.  — Lampe  à incandescence  avec  plaque  lumineuse  à dépêches 
pouvant  être  installée  dans  l’entrevoie.  — A,  lampe.  — B,  réflecteur. 
—G,  lentille.—  D,  boite  en  tôle  emboutie.  — E,  plaque  transparente  où 
l'on  peut  inscrire  les  dépêches  du  jour.  — P,  plaque  reposant  sur  le  sol. 

tensité  de  ces  foyers  lumineux.  Dans  ce  dessein 
M.  Brochon  dispose  ses  lampes  au  foyer  d’un 
réflecteur  parabolique.  Les  rayons  lumineux, 
après  avoir  frappé  les  parois  de  ce  réflecteur, 
deviennent,  comme  on  sait,  parallèles.  Ils  sont 
reçus  sur  une  lentille  divergente  disposée  suivant 
l’axe  du  réflecteur  et  dans  une  ouverture  ména- 
gée à la  surface  d’une  boîte  sphérique  en  tôle 
emboutie  qui  enferme  la  lampe  et  son  réflec- 
teur. 

On  obtient  ainsi,  à leur  sortie  de  la  lentille, 
un  faisceau  de  rayons  divergents. 

Si  ce  faisceau  lumineux  était  reçu  sur  les  parois 
mêmes  du  tunnel,  c’est  à peine  si  une  partie 
échapperait  à l’absorption  du  noir  de  fumée.  Il 
faut  donc  substituer  aux  parois  du  tunnel  une 
surface  que  ^la  fumée  ne  pourra  revêtir  de  son 
enduit  éteignant.  A cet  effet,  on  dispose  le  long 
des  murs  des  plaques  d’étain  hautes  de  2 mètres. 
Ces  plaques  renverront,  en  la  diffusant,  la  lu- 


L'éclairage  du  tunnel  des  Batignolles.  — Vue  de  l’ensemble  du  tunnel  des  Batignolles,  cùlé  de  la  gare  Saint-Lazare,  représentant  l'éclairage  projeté  des  trois  voûtes 
pendant  et  après  le  passage  des  trains.  — Projet  adopté  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  par  le  ministère  des  Travaux  publics. 
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mière  dans  l'intérieur  des  wagons  dont  les  voya- 
geurs seront  ainsi  éclairés. 

L’inventeur  du  système  que  nous  venons  de 
décrire  a songé  à faire  servir  à une  publicité  ori- 
ginale la  lumière  qu’il  parvient  si  ingénieusement 
à ravir  à la  rapacité  du  noir  de  fumée.  Les  pla- 
ques d'étain,  sur  lesquelles  sera  projetée  la 
lumière  émise  par  les  lampes  à incandescence, 
seront  recouvertes  de  feuilles  de  verre  sur  les- 
quelles seront  inscrits  les  noms  de  produits  à 
« lancer  ».  M.  Brochon  songe  encore  à disposer 
sur  le  sol,  soit  dans  l’entre-voie,  ce  qui  nous  pa- 
rait peu  pratique,  soit  entre  les  murs  et  les  rails 
qui  en  sont  les  plus  rapprochés,  des  lampes  ana- 
logues à celles  suspendues  à la  voûte,  dont  les 
rayons,  à la  sortie  de  la  lentille  divergente,  se- 
raient reçus  sur  une  plaque  métallique  reliée  à 
l’enveloppe  de  la  lampe  et  portant  des  indications 
relatives  aux  faits  du  jour  : dépêches,  cours  de 
la  Bourse,  noms  des  gagnants  des  courses,  etc. 

Comme  il  n’est  pas  utile  que  le  tunnel  soit 
éclairé  avec  intensité  pendant  les  intervalles  des 
passages  de  trains,  M.  Brochon  substituera,  pen- 
dant ces  intervalles,  à l’éclairage  intensif,  un 
éclairage  plus  modeste  : les  3üü  lampes  s’étein- 
dront et,  à ce  moment  même,  2U  lampes,  dispo- 
sées au  sommet  de  chacune  des  trois  voûtes  souter- 
raines, s'allumeront  pour  éclairer  le  personnel 
occupé  à la  surveillance  et  à l’en  tretien  de  la  voie. 

Berron. 



L'HISTOIRE  DE  L’ART  ET  LES  NOUVEAUX  PROGRAMIVIES 
DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 

Par  suite  de  je  ne  sais  quels  préjugés  sécu- 
laires, dont  le  ministère  de  l'Instruction  publique 
est  en  voie  de  faire  justice,  l’histoire  de  l’art 
était  jusqu’ici  exclue,  sauf  sur  un  très  petit  nombre 
de  points,  de  notre  enseignement  officiel.  L’Uni- 
versité avait  évidemment  hérité  des  préventions 
que  les  Romains  d’autrefois  nourrissaient  contre 
les  artistes  : elle  se  rappelait  que  Sénèque  avait 
déclaré  que  le  seul  art  vraiment  libéral  et  qui 
rende  libre,  c’est  l’étude  de  la  sagesse,  les  autres 
étant  bas  et  puérils,  et  qu’il  faut  rayer  la  pein- 
ture, la  statuaire,  les  arts  de  luxe,  du  nombre  des 
arts  libéraux.  Les  attaques  dirigées  par  une  foule 
d’autres  rhéteurs  ou  poètes  de  la  décadence  contre 
ces  disciplines,  que  les  Grecs  avaient  prisées  si 
haut,  et  que  Virgile  lui-même  n’avait  pas  hésité 
à opposer  aux  vertus  militaires  de  ses  compa- 
triotes, ne  faisaient  que  confirmer  les  champions 
de  la  tradition  classique  dans  leur  indifl'érence 
ou  leur  dédain.  Valère  Maxime  n’avait-il  pas 
traité  d’étude  déshonorante  (sordido  studio)  ce 
noble  art  de  la  peinture  auquel  Fabius  Pictor 
avait  dû  son  surnom  ! Martial  n’avait-il  pas  con- 
seillé à un  père  de  faire  de  son  lils  un  crieur 
public  ou  un  architecte  si  l’enfant  paraissait  avoir 
peu  d’intelligence?  N’avait-il  pas  qualifié  les  ar- 


tistes d’hommes  de  condition  inférieure,  de  pe- 
tites gens,  de  græculi!  (*)  L’art  n’avait  pas  été 
mieux  partagé  chez  certains  écrivains  du  siècle 
dernier  : Jean-Jacques  Rousseau,  le  confondant 
dans  la  même  réprobation  que  le  luxe,  plaçait 
dans  la  bouche  de  Fabricius  la  fameuse  tirade  : 

« C’est  pour  enrichir  des  architectes,  des  pein- 
tres, des  statuaires  et  des  histrions,  que  vous 
avez  arrosé  de  votre  sang  la  Grèce  et  l’Asie.  » 
Bref,  les  fermes  supérieures  de  Part  étaient  en- 
globées sous  la  dénomination  presque  flétrissante 
d’arts  d’agrément,  sans  nul  souci  de  leur  impor- 
tance morale  ou  économique,  et  reléguées  dans 
les  pensionnats  de  demoiselles. 

L’enseignement  en  était  arrivé  à ce  degré  d’in- 
conséquence, pour  ne  pas  dire  d’incohérence,  que, 
là  où  l’histoire  de  la  littérature  classique  faisait 
l’objet  d’études  assidues,  l’histoire  de  Part  clas- 
sique était  formellement  proscrite.  La  jeunesse 
passait  des  années  à traduire  et  à expliquer  Ho- 
mère et  Platon,  sans  se  douter  de  la  place  que 
Phidias  occupait  à côté  d’eux  dans  l’histoire  de 
la  civilisation  hellénique  ; elle  apprenait  par  cœur 
V Enéide,  mais  n’avait  jamais  entendu  parler  du 
Panthéon  d’Agrippa,  des  chefs-d’œuvre  d’Hercu- 
lanum  et  de  Pompéi.  Considérons-nous  le  moyen 
âge,  ici  encore  on  se  trouvait  en  présence  d’une 
inégalité  choquante  : la  Chanson  de  Roland  avait 
depuis  longtemps  reconquis  sa  place  alors  que 
l’on  continuait  à faire  le  silence  sur  nos  grandes 
cathédrales  gothiques.  Mêmes  conditions  pour  le 
dix-septième  siècle  : on  analysait,  jusque  dans 
leurs  recoins  les  plus  intimes.  Corneille,  Racine, 
Molière,  sans  se  douter  que,  parallèlement  à ces 
grands  écrivains,  avaient  travaillé  de  grands  ar- 
tistes, le  Poussin,  le  Puget.  Enfin,  en  s’attachant 
à une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  La- 
martine, Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  avaient 
fini  par  devenir  familiers  au  moindre  collégien; 
mais  quel  professeur  se  serait  cru  autorisé  à par- 
ler à ses  élèves  de  Géricault,  de  Prud’hon,  de  De- 
lacroix, de  Rude  ! 

Par  une  corrélation  fatale,  l’illustration  était 
exclue,  ou  peu  s’en  faut,  des  livres  scolaires.  J’ai 
sous  les  yeux  l’exemplaire  de  V Histoire  romaine, 
de  M.  Duruy,  qui  m’a  servi,  il  y a bien  des  années 
de  cela,  hélas!  quand  j’étais  en  quatrième.  Savez- 
vous  combien  elle  contient  de  gravures  (cartes 
non  comprises)?  Douze,  — et  de  quelle  qualité! 
— pour  un  volume  de  plus  de  six  cents  pages  ! 

Les  nations  voisines,  sur  lesquelles  nous  nous 
réglons  parfois  avec  trop  de  complaisance, 
avaient  cependant,  depuis  longtemps,  rétabli 
l’équilibre  et  indiqué  la  voie  à suivre.  En  Alle- 
magne, sans  chercher  bien  loin,  l’archéologie 
classique  et  l’histoire  de  Part  ont,  depuis  un 
demi-siècle,  conquis  un  rang  honorable  dans 
l’enseignement  supérieur  : les  vingt  Universités 

(1)  On  trouvei  a d’autres  exemples  iioii^  moins  édiliants 
dans  1 intéressant  volume  de  M.  Mallay  : Études  sur  l Anti- 
quité. 
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d’oulre-Rhin  ne  comprennent  pas  moins  de 
vingt-quatre  cours  d’archéologie  classique  et  au- 
tant d’esthétique  et  d’histoire  de  l’art  moderne. 
En  Suisse,  en  Autriche,  et  dans  une  foule  d’autres 
contrées,  la  proportion  est  la  même.  Quant  aux 
cours  faits  dans  les  établissements  d’instruction 
secondaire,  gymnases,  etc.,  je,  n’en  ai  pas  la  sta- 
tistique .sous  la  main,  mais  si  j’en  juge  par  les 
innombrables  manuels  destinés  à ces  établisse- 
mmnts,  et  notamment  par  \q  Précis  de  V Histoire  de 
l’Art,àe  M.  Lübke,  qui  s’est  vendu,  rien  que  pour 
l’édition  principale  i du  prix  de  vingt-cinq  francs  !), 
à plus  de  soixante-dix  mille  exemplaires,  c’est  par 
centaines  de  mille  que  se  comptent  les  élèves. 

Dans  les  dernières  années,  des  tentatives  ont 
été  faites  dans  notre  pays  pour  combler  cette 
lacune.  Le  Collège  de  France  a vu  créer  une 
chaire  d’esthétique  et  d’histoire  de  l’art,  quia  été 
occupée  avec  succès  par  Charles  Blanc;  à la  Sor- 
bonne, MM.  Perrot  et  Collignon  ont  inauguré,  de 
leur  côté,  l’enseignement  de  l’histoire  de  l’art 
classique  (la  Sorbonne  ne  possède  pas  encore  de 
chaire  consacrée  à l’iiistoire  de  l’art  moderne), 
pour  ne  pas  parler  des  cours  spéciaux  qui  sont 
donnés  à l’École  des  Charles,  à l’École  des  Beaux- 
Arts  et  à l’École  du  Louvre.  En  province  égale- 
ment, dans  l'une  ou  l'autre  de  nos  Facultés  des 
Lettres,  quelques  professeurs  intrépides  se  sont 
attaqués  à l’histoire  de  l’art  pendant  le  moyen 
ége,  la  Renaissance,  le  dix-septième  et  le  dix- 
huitième  siècle. 

Mais  des  efforts  aussi  fragmentaires  ne  pou- 
vaient aboutir  qu’autant  que  cet  ordre  d’études 
serait  inscrit  au  programme  de  l’enseignement 
secondaire.  Aussi  est-ce  une  chose  excellente  que 
d’avoir  accordé  à l’histoire  de  l’art  la  place  à 
laquelle  elle  a droit,  sa  place  à côté  de  sa  sœur, 
l’histoire  de  la  littérature. 

Le  programme  de  l’enseignement  secondaire 
moderne,  tel  qu’il  a été  fixé,  par  arrêté  du 
15  juin  1891,  attribue  trois  heures  par  semaine, 
pour  la  classe  de  première,  lettres,  à l’enseigne- 
ment de  l’histoire  de  la  civilisation  et  de  l’his- 
toire de  l’art.  Le  professeur,  d’après  les  instruc- 
tions ministérielles,  devra  éviter  à tout  prix  la 
nomenclature;  il  n’étudiera  pas  et  n’énumérera  pas 
tous  les  temples  grecs,  mais  un  temple  grec,  tel 
que  le  Parthénon,  toutes  les  églises  gothiques, 
mais  une  église,  telle  que  Notre-Dame  ou  Amiens 
ou  Reims;  tous  les  châteaux  de  la  Renaissance, 
mais  Chambord  ou  le  Louvre,  ou  Fontainebleau; 
tous  les  Primitifs  italiens,  mais  Giotto,  Donatello, 
Brunellesco.  En  un  mot,  il  devra  s’attacher,  pour 
chaque  période,  aux  œuvres  qui  réunissent,  avec 
le  plus  de  force  et  de  simplicité,  les  caractères 
de  la  beauté  artistique. 

A ces  instructions,  dont  on  ne  peut  que  louer 
hautement  la  sagesse,  succède  le  programme 
proprement  dit  : il  est  d’une  netteté  parfaite. 
Après  avoir  indiqué  l’idée  générale  du  cours  et 
défini  les  termes  d’esthétique  principaux,  le  pro- 


fesseur devra  étudier  successivement  l’histoire  de 
l’art  en  Orient,  en  Grèce,  à Rome,  puis  pendant 
le  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  y compris 
notre  siècle,  dont  les  principaux  champions, 
David  et  Gros,  Prud’hon,  Géricault,  Ingres,  Dela- 
croix, seront  tour  à tour  présentés  aux  élèves. 

Que  de  promesses,  que  de  séductions,  dans  ce 
programme  ! Et  que  la  jeunesse  d’aujourd’hui 
est  heureuse  de  pouvoir  se  reposer  de  tant  de 
disciplines  abstraites  et  ardues,  dans  la  contem- 
plation de  chefs-d’œuvre,  qui  la  feront  pénétrer 
plus  profondément  dans  l’intelligence  et  vivre 
dans  l’intimité  des  époques  privilégiées. 

Ce  n’est  pas  que  le  programme  d’études  de 
1891  n’ait  â compter,  au  début,  avec  de  sérieuses 
difficultés.  Où  prendre  le  personnel  enseignant? 
Il  n’existe  pas.  On  ne  saurait,  en  effet,  considérer 
comme  offrant  une  compétence  véritable  tous  les 
professeurs  de  l’enseignement  secondaire  qui  vont 
s’improviser  historiens  d’art.  Les  uns  feront  dé- 
river l’enseignement  du  côté  de  l’histoire  propre- 
ment dite  et  se  livreront  à des  généralisations 
dont  la  banalité  sera  le  moindre  défaut;  les 
autres  sacrifieront  à l’érudition  et  feront  de 
l’archéologie,  ce  qui  n’est  pas  précisément  de 
l’histoire  de  l’art.  Heureusement,  les  instructions 
jointes  au  programme  officiel  prouvent  que  l’Ad- 
ministration supérieure  de  l’Instruction  publique 
connaît  le  danger;  elle  saura  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  empêcher  l’enseignement 
nouveau  de  sombrer  entre  ces  deux  écueils. 

Eugène  Müntz. 


LES  COIYIBATS  DE  COQS  DANS  LE  NORD 

Ce  genre  de  sport  est  fort  en  faveur  dans  les 
Flandres,  et  particulièrement  dans  les  communes 
de  l’arrondissement  de  Lille,  où  il  s’est  beaucoup 
développé  depuis  une  trentaine  d’années. 

Les  combats  ont  généralement  lieu  dans  un  lo- 
cal clos  et  couvert,  chambre  ou  grenier,  au  milieu 
duquel  est  établi  ce  qu’on  appelle  le  parc,  enceinte 
en  planches  d’environ  un  mètre  de  hauteur.  Ce 
parc  est  entouré  de  bancs  en  gradins  sur  lesquels 
prennent  place  les  spectateurs.  A la  campagne, 
ces  parcs  sont  établis  assez  souvent  en  plein  air, 
dans  une  cour  ou  dans  une  bouloire  (jeu  de  boules). 

La  période  où  les  coqs  se  battent  avec  le  plus 
d’ardeur,  dure  de  décembre  à fin  mai,  mais  il  y 
a des  combats  toute  l’année.  Voici  comment  on 
procède  : d’abord,  on  les  arme,  c’est-à-dire  qu’on 
leur  attache  aux  ergots,  leurs  armes  naturelles, 
d’autres  armes  en  acier,  longues  de  trente  à 
trente-cinq  millimètres,  épaisses,  à la  base,  de 
quatre  à six  millimètres,  et  se  terminant  en 
pointe  acérée  comme  une  aiguille;  creuses  à 
leur  base,  ces  armes  s’emboîtent  dans  les  ergots, 
puis  sont  liées  aux  pattes  avec  de  minces  la- 
nières de  cuir.  A peine  en  présence,  les  deux 
bêtes  s’élancent  l’une  contre  l’autre,  tête  baissée. 
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l’œil  en  feu,  et  les  plumes  du  cou  hérissées. 
Parfois,  le  combat  dure  à peine  une  demi-mi- 
nute ; dès  la  première  joule  (on  appelle  joule 
le  double  mouvement  que  fait  l’animal,  en  s’élan- 
çant sur  l’adversaire,  les  ailes  ouvertes,  et  frap- 
pant avec  ses  ergots),  l’arme,  en  pénétrant  dans 
la  tète  ou  dans  le  cou,  provoque  une  hémorragie 
interne  qui  amène  promptement  la  mort. 

Mais,  le  plus  souvent,  le  combat  se  prolonge 
et  dure  parfois  vingt  minutes.  Les  plumes  volent 
en  l’air,  le  sang  rougit  l’arène;  le  nombre  de 
blessures  que  lesco(|s  peuvent  recevoi.-,  sans  per- 


francs,  Mouveaux  ; dix  contre  huit,  Roubaix!... 
Les  paris  sont  plus  ou  moins  importants,  suivant 
que  les  combattants  sont  des  vétérans,  ou  des  dé- 
butants. A chaque  joule,  ce  sont  des  exclamations  ii 
peine  contenues:  Hardi,  petit!...  Courage  !...  Les 
visages  sont  haletants,  les  poings  se  crispent,  les 
bras  s’agitent,  et  l’on  dirait  que  des  coups  vont 
s’échanger;  puis,  quand  l’un  des  combattants 
tombe,  frappé  à mort,  un  cri,  un  mot  patois,  une 
phrase  énergique  ; Ju  I i estju  ! F veine  du  cou  copée. 
— " Mort  ! il  est  mort  ! la  veine  du  cou  est  coupée.  » 
Si  le  coq  tombé  n’est  pas  mort,  il  lui  reste  trois 
minutes  avant  d’être  déclaré  vaincu;  si  les  deux 
adversaires  se  sont  frappés  mutuellement  et  qu’ils 
restent  couchés  tous  deux,  la  partie  est  nulle. 


dre  leur  vigueur,  est  incroyable.  L’un  des  deux 
adversaires  a une  aile  cassée,  l’autre  une  cuisse, 
et  ils  continuent  cependantàse  battre  avec  achar- 
nement. Quand,  enfin,  l’un  des  deux  tombe,  l’autre 
tourne  autour  de  lui,  il  ne  se  sert  plus  de  ses  er- 
gots, mais  il  arrache  les  plumes  de  l’autre,  lui 
mange  la  crête,  et  lui  larde  la  tête  à coups  de  bec. 

Avant  même  la  mise  au  parc,  les  paris  s’enga- 
gent dans  l’assistance,  la  bière  circule,  les  chopes 
se  vident,  la  fumée  des  pipes  monte  dans  l’at- 
mosphère ; des  cris,  des  interpellations  se  croi- 
sent : Dix  francs,  Tourcoing!  c’est  fait  !... — Cinq 


Les  combattants  sont  alors  enlevés;  ceux  sus- 
ceptibles d’être  guéris  sont  soignés,  et  bien  des 
coqs  qu’on  avait  cru  morts  sont  guéris,  et  n’en 
sont  que  plus  acharnés  au  combat. 

Un  bon  coq  de  combat  doit  être  âgé  de  dix 
mois  au  moins,  il  coûte  alors  à son  propriétaire 
environ  quinze  francs;  mais  après  plusieurs  vic- 
toires, certains  coqs  atteignent  des  prix  qui  vont 
jusqu’à  deux  cents  francs.  Rien  d’étonnant  à 
cela,  les  sommes  distribuées  en  prix  variant  de 
cent  à mille  francs.  Les  vainqueurs  ont  leur  his- 
toire, et  après  leur  mort  ils  sont  empaillés  et 
placés  sur  une  planche  en  saillie  dans  les  salles 
de  combat,  avec  une  pancarte  indiquant  le  nom- 
bre de  leurs  victoires.  Clément  Dur.xnt. 
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Chacun  brûlait  de  savoir 
quel  était  le  noble  voj^ageur, 
mais  les  gens  en  furent  pour 
leur  curiosité.  La  voiture  tra- 
versa le  village  sans  s’y  arrê- 
ter, poursuivie  à distance  par 
les  marmots,  qui  ne  pouvaient 
se  lasser  d’en  contempler  les 
panneaux  étincelants,  et  bien- 
tôt on  la  perdit  de  vue  sur  la 
route. 

Chose  singulière!  Il  avait 
semblé  à la  vieille  et  au  vieux 
que  le  maître  de  ce  fastueux 
équipage,  en  passant  devant 
leur  porte,  leur  avait  adressé 
un  petit  signe  de  tête.  L’atte- 
lage toutefois  était  déjà  loin 
avant  qu’ils  eussent  pu  seu- 
lement se  demander,  s’ils 
étaient,  ou  non,  dupe  d’une 
illusion. 

* 

Cet  étrange  incident  défraya 
quelque  temps  leur  entretien  ; 
puis  ils  n’y  pensèrent  plus. 
Le  soir,  un  orage  effroyable 
éclata.  Le  vent,  la  pluie,  le 
tonnerre,  faisaient  rage;  on  eût 
cru  que  c’était  la  fin  du  monde. 

Le  vieux  et  la  vieille,  enfer- 


L’ESCAMOTEUR 

CONTE  INÉDIT 


Une  belle  voiture,  traînée  par  six  chevaux  magnifiques,  entra  tlans  le  village. 


I I 

Un  couple  de  vieilles  gens  habitait  une  humble 
cabane  isolée,  près  d’une  forêt,  à l’extrémité 
d’un  village.  Bien  que  le  mari  fût  un  brave 
homme  et  la  femme  une  ménagère  diligente,  la 
misère  s’était  logée  sour  leur  toit  et  n’avait  plus 
voulu  en  sortir.  Tous  deux  menaient  une  vie  triste 
et  solitaire.  Ils  n’avaient  qu’un  fils,  qui  les  avait 
quittés  depuis  longtemps  pour  courir  le  monde, 
et  ils  n’avaient  plus  entendu  parler  de  lui.  Était-il 
mort?  Avait-il  fait  fortune?  Nul  ne  savait. 

Un  dimanche  d’octobre,  après  la  messe,  le 
couple  était  assis  devant  la  porte,  devisant  comme 
de  coutume  de  l’absent,  quand  une  belle  voiture,  j 
traînée  par  six  chevaux  magnifiques,  entra  dans 
le  village.  Un  seul  homme  g’y  trouvait,  ayant 
derrière  lui  un  domestique  dont  le  chapeau  et 

les  habits  étaient  tout  galonnés  d’or  et  d’argent. 

* 

L’apparition  de  cet  équipage  mit  tous  les  ba- 
bitants  en  émoi.  — Ce  doit  être  pour  te  moins 
un  duc  ou  un  prince  I se  disait-on,  en  le  regar- 
dant. Le  seigneur  même  qui  babite  là-haut  le 
château,  et  qui  possède  tant  de  bétail,  ne  pourrait 
se  permettre  un  luxe  pareil. 


J.a  vieille  (Jéiioiia  les  cordons  du  sac  et  il  en  sortit 
une  brebis  vivante. 
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més  clans  leurhuUe,  écoutaient,  sans  mot  dire,  le 
combat  des  éléments  au  dehors.  Tout  à coup 
quelL7u’un  frappa  au  volet  de  l’huis. 

— Dieu  du  ciel!  qui  peut  courir  les  chemins  en 
ce  moment?  s’écria  le  bonhomme. 

— Quelque  malheureux  sans  doute,  qui  n’a  pas 
même  comme  nous  une  chaumière,  repartit  la 
femme  en  se  levant  pour  aller  ouvrir. 

La  vieille  porte  tourna  sur  ses  gonds  à demi 
disloqués,  et  qui  entra  dans  la  cabane?  Un  homme 
tout  habillé  de  gris,  qui  portait  un  sac  vide  à 
l'épaule. 

— Bonjour!  tit-il  sans  façon,  en  déposant  son 
sac  à terre.  Avez-vous  quelque  chose  à me  don- 
ner à manger?  Je  me  meurs  d’inanition. 

— Hélas!  répondit  le  vieux,  en  montrant  du 
geste  le  bahut,  où  il  ne  restait  pas  même  une 
couple  de  pommes  de  terre,  nous  nous  couche- 
rons nous-mêmes  ce  soir  sans  souper.  Si,  cepen- 
dant, vous  voulez  vous  reposer  chez  nous  jusqu’à 
ce  que  la  tempête  ait  cessé,  nous  vous  offrons  de 
bon  cœur  un  asile. 

— Diable  ! reprit  l’homme  gris,  je  vois  que 
vous  u’êtes  pas  riches.  Avez-vous  des  enfants? 

— Nous  avions  un  fils;  mais,  s’il  n’est  pas  allé 
de  vie  à trépas,  c’est  un  ingrat  qui  oublie  ses 
parents. 

— Qui  sait?  répondit  l’étranger,  en  hochant  la 
tête. 

Là-dessus,  il  promena  un  regard  circulaire  sur 
le  pauvre  aménagement  de  ta  cabane;  puis  tout 
à coup  il  dit  à la  vieille  : 

— Bonne  mère,  j’aperçois  un  fagot  dans  ce 
coin;  allumez-le  et  mettez  la  marmite  sur  le  feu. 

— La  marmite  sur  le  feu , et  rien  dedans!  A 
quoi  bon?  repartit  la  femme. 

— Faites  toujours,  je  me  charge  de  l’emplir. 

Elle  hésitait  encore. 

— Allume,  lui  dit  le  mari. 

La  chose  faite,  l’étranger  se  leva  et  dit  : 

— A présent,  je  vais  voir  au  dehors  si  je  ne 
trouverai  pas  quelque  chose  à manger  pour  vous 
et  pour  moi. 

Puis,  sans  attendre  la  réponse  de  ses  hôtes,  il 
prit  son  sac,  le  chargea  sur  son  épaule,  et  sortit 
au  milieu  des  ténèbres. 

Le  vieux  et  la  vieille,  restés  seuls,  échangèrent 
des  regards  interrogateurs;  ils  ne  savaient  que 
penser  de  l’aventure. 

L’eau  cependant  s’était  mise  à chanter  dans  le 
chaudron,  et  les  mille  petites  voix  du  liquide 
entré  en  ébullition  semblaient  répéter  d’un  ac- 
cent moqueur  : 

— Vite,  vite!  voici  le  moment!  La  marmite 
bout  à point;  qu’y  met-on? 

Mais  quelques  minutes  à peine  s’étaient  écou- 
lées qu’un  nouveau  bruit  de  pas  retentit  au 
dehors.  Quelqu’un  s’approcha  de  la  porte  et 
heurta. 


— Entrez!  firent  en  même  temps  le  vieux  et  la 
vieille. 

L’huis  s’ouvrit  : c’était  l’étranger  qui  revenait. 
La  pouche  qu’il  portait  sur  le  dos  était,  non  plus 
vide,  mais  gonfiée,  comme  s’il  y eût  eu  dedans 
sept  vaches  grasses. 

L’homme  déposa  par  terre  son  fardeau.  Quel- 
que chose  remuait  et  frétillait  sous  la  toile. 

— Ouvrez-moi  cela,  fit  l’inconnu. 

La  vieille  dénoua  les  cordons  du  sac,  et  il  en 
sortit  une  brebis  vivante. 

— Abattez  maintenant  et  faites  rôtir,  commanda 
derechef  l’inconnu. 

lœ  vieux  se  gratta  la  tête  en  regardant  sa 
femme,  qui  regarda  l’homme  gris.  Tous  deux, 
surpris  et  inquiets,  ne  savaient  ce  qu’ils  devaient 
faire.  Ils  soupçonnaient  fortement  ce  bien,  qui 
leur  venait  si  à propos,  d’être  un  bien  mal  ac- 
quis; mais  ni  l’un  ni  l’autre  n'osaient  souffler 
mot  de  ce  qu’ils  pensaient. 

— Eh  bien!  qu’attendez-vous?  demanda  d’un 
air  étonné  l’homme  au  sac. 

Cette  parole  et  la  vue  de  l’appétissante  bête 
eurent  vite  raison  des  scrupules  du  couple.  Le 
mouton  fut  donc  abattu,  dépecé  et  rôti,  comme 
c’est  le  sort  de  ses  pareils  ici-bas,  et  je  laisse  à 
penser  si  l’on  fit  bombance,  ce  soir-là,  dans  la 
hutte.  Les  deux  vieux  surtout  se  régalèrent,  car 
leur  dernier  festin  était  loin. 

Le  lendemain  matin,  l’homme  gris  ne  parla 
pas  de  s’en  aller,  et  ses  hôtes  ne  lui  en  firent  pas 
souvenir. 

Tant  qu’il  resta  un  quartier  de  la  brebis,  l’in- 
souciance et  la  joie  régnèrent  dans  la  petite  ca- 
bane. Cependant,  le  soir  du  cinquième  jour,  le 
dernier  gigot  se  trouva  dévoré,  et  les  deux  vieux 
recommencèrent  à être  inquiets  du  lendemain; 
mais  l’homme  gris  les  rassura  de  nouveau  en 
disant  : 

— Attendez-moi,  je  reviens  tout  à l’heure. 

Il  sortit  comme  la  première  fois,  et  reparut  au 
bout  de  quelques  minutes  avec  une  seconde  bre- 
bis dans  son  sac.  Celle-ci  mangée,  il  en  rapporta 
une  troisième,  puis  une  quatrième,  puis  une  cin- 
quième. 

Les  vieux  étaient  ravis  et  ne  songeaient  plus 
qu’à  se  laisser  vivre.  L’abondance  semblait  pour 
toujours  revenue  au  logis  avec  le  mystérieux 
étranger. 

C’était  d’ailleurs  un  hôte  si  aimable,  si  dili- 
gent, si  adroit!  Il  ne  s’entendait  pas  seulement  à 
entretenir  la  broche  de  rôtis;  il  veillait  sans  cesse 
aux  mille  détails  du  ménage.  C’était  lui  qui  allait 
ramasser  le  bois  à la  forêt,  qui  le  fendait,  l’em- 
pilait dans  le  bûcher.  Si  le  chaume  du  toit  se 
dérangeait,  si  quelque  solive  menaçait  ruine, 
vite  il  réparait  le  dommage.  Et  Dieu  sait  que 
d’histoires  il  racontait!  On  voyait  que  c’était  un 
homme  qui  avait  beaucoup  voyagé  parle  monde. 

[A  suivre.)  Gouriuult. 
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LES  COLOIVIBIERS  MILITAIRES  A L’ÉTRANGER 

ALLEMAGNE  — AUTRICUE  — ITALIE 
SUISSE  — DANEMARK  — SUÈDE  ET  NORVÈGE  — PORTUGAL 
ESPAGNE  — RUSSIE 

Bien  que  l'emploi  des  pigeons  comme  messa- 
gers soit  aussi  vieux  que  le  monde,  — témoin  l;i 
colombe  de  l’Arche  de  Noé,  — ce  mode  de  corres- 
pondance était  tombé  depuis  longtemps  en  désué- 
tude, quand  la  campagne  franco-allemande  de 
1870-71  vint  démontrer,  qu’en  dépit  de  la  vapeur 
et  de  l’électricité,  ces  intelligents  volatiles  pou- 
vaient être  employés  encore  aux  armées,  d’une 
façon  profitable  (1). 

Les  Allemands,  qui  avaient  été  à même,  aussi 
bien  que  nous,  de  constater  ce  que  l'on  pouvait 
attendre  des  pigeons-voyageurs  à la  guerre,  son- 
gèrent les  premiers,  aussitôt  la  paix  signée,  à les 
introduire  chez  eux.  Ces  gens,  pratiques  avant 
tout,  n’ont  jamais  hésité  à s’approprier  les  pro- 
cédés d’autrui,  quand  ils  y trouvent  leur  profit. 
Ceci  n’est  pas  une  critique;  nous  pensons  même 
que  nous  ferions  bien  de  les  imiter  en  ce  point. 
Les  Allemands  résolurent  donc  d’adopter  les 
pigeons-voyageurs  pour  leur  communication  aux 
armées,  et  dès  1871,  M.  de  Roon,  ministre  de  la 
guerre,  chargea  un  amateur  de  Cologne,  M.  Len- 
zen,  d’organiser  quatre  colombiers  militaires  à 
Berlin,  Strasbourg,  Metz  et  Cologne.  Il  l’envoya 
même  en  Belgique  pour  y faire  un  premier  achat 
de  3Ü0  pigeons. 

Le  colombier  de  Berlin  fut  établi  au  Tliiergarten 
et  spécialement  destiné  à l’élevage;  les  autres 
furent  installés  au  point  de  vue  du  service  des 
dépêches,  et  leur  nombre  fut  porté  peu  à peu  de 
4 à 17,  chiffre  auquel  ils  s’élèvent  actuellement. 
Leur  siège  est  à Berlin,  Strasbourg,  Metz,  Mayence, 
Wurzbourg,  Schwetzingen  sur  la  ligne  de  Man- 
heim  à Carlsruhe,  Wilhelmshàfen,  Toning,  Kiel, 
Stettin,  Dantzig,  Kœnigsberg,  Tborn,  Posen, 
Breslau  et  Torgau. 

L’aménagement  de  tous  ces  colombiers  est 
identique  ; il  a été  établi  suivant  les  règles  suivies 
en  Belgique  et  préconisées  par  M.  Lenzen. 

Les  cases,  placées  contre  les  murailles,  sont 
fermées  au  moyen  de  grillages,  et  présentent,  en 
outre  de  la  porte  principale  donnant  sur  le  corri- 
dor, de  petits  guichets  intérieurs  permettant  aux 
oiseaux  de  passer  d’une  cage  à l’autre  quand  on 
les  y autorise.  Les  pigeons,  nourris  presque  exclu- 
sivement à la  vesce,  reçoivent  deux  distributions 
par  jour;  l’eau,  qu’on  leur  donne  à discrétion,  est 
renfermée  dans  des  abreuvoirs  en  zinc  : elle  est 
changée  tous  les  deux  jours. 

Chaque  case  contient  un  nid  en  terre  cuite  au 
fond  duquel  on  pose  une  litière  très  mince  de 
copeaux  de  chêne.  Devant  chacune  d’elles  est 
placée  une  pancarte  portant,  en  outre  du  numéro 
matricule  de  ses  habitants,  leur  état  signalétique, 

(1)  Voir  l’iyeoHK-Voyageui's,  année  IBVil,  page  BUf. 


et  la  date  de  leurs  diverses  pontes.  Tous  les  pi- 
geons sont  marqués  d'un  timbre  spécial. 

La  race  d’Anvers  domine  dans  les  colombiers 
allemands;  elle  passe,  à la  vérité,  pour  être  infé- 
rieure à la  race  liégeoise  au  point  de  vue  de  la 
rapidité  du  vol,  mais,  comme  ses  sujets  ont  une 
charpente  osseuse  plus  solide  et  une  envergure 
d’ailes  plus  considérable,  ils  sont  mieux  en  état  de 
résister  au  vent,  et  cette  raison  a déterminé 
M.  Lenzen  à les  adopter. 

L’appariement  a lieu  d’ordinaire  de  février  à 
fin  mars;  il  est  effectué  d’après  les  règles  d’une 
sélection  rationnelle  ; puis,  les  accouplements 
obtenus  et  la  ponte  effectuée,  on  laisse  les  parents 
élever  tranquillement  leurs  petits.  On  admet  pour 
chaque  couple  de  producteurs  quatre  pontes  par 
an,  après  quoi  le  mâle  et  la  femelle  sont  séparés. 

L’éducation  des  petits,  nés  les  premiers,  com- 
mence au  deuxième  mois;  le  mode  de  dressage 
est  celui  suivi  en  Belgique,  c’est-à-dire  qu’après 
avoir  laissé  les  pigeons  sortir  librement  du  co- 
lombier de  façon  à en  connaître  les  abords,  on 
les  transporte  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  à 
des  distances  chaque  fois  plus  considérables  et 
dans  des  directions  chaque  fois  différentes.  La 
première  étape,  répétée  en  partant  successive- 
ment des  quatre  points  cardinaux,  varie  de  2 à 
O kilomètres. 

La  première  année,  les  voyages  d’entraînement 
varient  de  5 à 200  kilomètres  ; ils  atteignent 
350  kilomètres  la  seconde  année  et  ne  dépassent 
guère  ce  maximum  les  années  suivantes.  Les 
pigeons  sont  surtout  familiarisés  avec  les  routes 
qu’ils  auraient  à suivre  en  temps  de  guerre  ; ainsi, 
outre  que  tous  les  colombiers  possèdent  un  cer- 
tain nombre  d’oiseaux  entraînés  dans  la  direction 
de  Berlin,  la  station  de  Thorn  est  disposée  pour 
la  correspondance  avec  Kœnigsberg  et  Dantzig, 
Wurzbourg  avec  Strasbourg,  Metz  avec  Mayence, 
Cologne  avec  Metz  et  Mayence. 

Pour  les  lâchés  à des  distances  du  colombier 
exigeant  l’envoi  des  oiseaux  en  chemin  de  fer,  ce 
sont  des  convoyeurs  militaires  qui  les  accompa- 
gnent. Les  paniers,  arrivés  à destination,  sont 
déposés  sur  les  quais,  côte  à côte,  les  portes  pla- 
cées dans  la  direction  du  colombier  ; on  fait  boire 
les  oiseaux  en  remplissant  les  abreuvoirs  placés 
dans  les  paniers,  puis,  on  ouvre  tous  les  paniers 
à la  fois.  Les  lâchés  de  pigeons  isolés  ne  sont  pas 
pratiqués  par  nos  voisins,  si  ce  n’est  d’une  façon 
tout  à fait  exceptionnelle. 

La  direction  générale  des  colombiers  militaires 
est  confiée,  en  Allemagne,  au  commandant  de  la 
place  forte, siège  de  la  station, etlecommandement 
effectif  est  exercé  par  un  agent  du  génie  chargé 
de  toute  la  partie  technique  du  service,  c’est-à- 
dire  de  l’entretien  et  du  dressage  des  oiseaux,  de 
la  réception  et  de  l’envoi  des  dépêches. 

Cet  agent  tient,  à cet  elfet,  trois  registres.  Le 
registre  n”  1,  contrôlé  une  lois  par  mois  par  le 
commandant  de  la  forteresse,  comprend  l’admi- 


nistration  proprement  dite  du  colombier,  l’en- 
tretien, la  nourriture  des  animaux,  l'entretien  du 
matériel. 

Sur  le  registre  n®  2 ou  matricule  des  animaux, 
sont  inscrits,  avec  l’élat  signalélique,  le  numéro 
d’ordre,  l’âge,  le  sexe,  la  robe,  les  signes  parti- 
culiers. En  tin  le  registre  n"  3 ou  feuillet  du  per- 
sonnel et  en  même  temps  état  des  services,  est  des- 
tiné à l'enregistrement  des  divers  voyages  d'en- 
traînement ou  des  courses  effectuées  par  les 
oiseaux.  Là  sont  inscrits  et  soigneusement  anno- 
tés les  mérites,  les  qualités  des  sujets,  ce  qu’on 
peut  attendre  d’eux  par  toutes  les  saisons,  s’ils 
sont  aptes  à voyager  seuls  ou  s’ils  ne  peuvent 


être  lâchés  qu’en  bande,  et  autres  éclaircissements 
importants. 

L’entretien  de  chaque  pigeon  allemand  coûte 
Environ  4 francs  par  an.  Avec  17  colombiers  à 
HOO  pigeons  en  moyenne,  c’est  donc  un  total  de 
53,000  francs  que  dépense  annuellement  l’Alle- 
magne pour  l’entretien  de  son  personnel  de  mes- 
sagers ailés. 

Disons,  en  terminant,  que  le  goût  du  sport 
colombophile  s’est  fort  développée  depuis  vingt 
ans  en  Allemagne;  l’année  dernière  cette  puis- 
sance comptait  283  sociétés  colombophiles,  dis- 
posant d’un  total  de  08,924  pigeons. 

(A  suivre.)  Commandant  d’Equilly. 


Avec  un  loup  faisant  chemin, 

Un  vieux  renard,  cousin  germain  \ 

De  celui  du  bon  La  Fontaine, 

Aperçut  une  treille  à mi-hauteur  d’un  mur. 

Il  Compère,  lui  dit-il,  notre  chance  est  certaine. 

Les  belles  grappes  d’or!  Ce  raisin  parait  mùr 
Et  doit  être  meilleur  au  goût  que  les  volailles. 

Si  je  n’avais  dîné  déjà  d’un  nid  de  cailles, 

.Te  t’aiderais  bien  vite  à cueillir  ces  fruits  doux 
Qui  semblent  nous  narguer  et  se  rire  de  nous. 

— Moi,  j’ai  bien  faim,  dit  l’autre,  et  si  tu  me  veux  plaire 
Tu  peux  sans  peine,  ami,  me  fournir  mon  repas  : 
Mi.mte-moi  sur  la  croupe  et  jette-les  en  bas. 

\ii,  tu  n’y  perdras  rien  : service  vaut  salaire. 

— Très  volontiers,  mon  cher,  lui  répond  le  renard. 
Et  je  suis  trop  heureux,  vraiment,  de  t’ètre  utile.» 

Ce  disant,  le  rusé  pillard 
Lui  saute  sur  le  dos  d’un  mouvement  agile. 

Se  dresse  sur  deux  pieds  et...  mange  les  raisins. 

Le  loup,  tète  baissée,  attend,  attend  encore. 

Tandis  que  le  gourmand  les  happe  et  les  dévore. 
Enfin  rassasié  : « Je  crois  ces  fruits  malsains. 

Dit-il;  j’en  ai  goûté  : ça  donne  la  colique!  » 
Puis,  sans  attendre  la  réplique. 

Il  fuit  d’un  trait 
Vers  la  forêt. 

Le  pauvre  loup  ne  peut  que  contenir  sa  bile. 
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Combien  de  gens 
.Aux  dehors  obligeants, 

Cachent  leur  égoïsme  habile 
Et  ne  travaillent  que  pour  eux 
Sous  prétexte  d’aider  leurs  amis  malheureux 
Frédéric  Bataille. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresqdb,  rue  de  TAbbé-Gregoire,  l'o. 
Administrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST. 
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COUR  D'HONNEUR  DU  CHATEAU  DE  LA  PENHA 


Coun  n'iioNNEUii  uu  ciiateau  de  i.a  I’kniia,  a CI^'lP,A  (l’oiniJdAi,).  — Gravure  de  l-'ailel. 


Le  château  de  ia  Penha,  à Cinli'a,  pi'ès  Lis- 
bonne, n’est  pas  inconnu  de  nos  lecteurs.  Nous 
en  avons  déjà  puljlié  une  vue  d’ensemble  (‘).  La 
cour  d’honneur,  dont  notre  gravure  reproduit 
l’aspect,  est  un  des  morceaux  les  plus  réussis  de 
ce  monument  vraiment  original.  On  sait  (|u'il  a 
(')  Voir  aimée  1800,  jiaye  38.5. 


Cil  pour  architecte  le  baron  d’Eschwege,  un  ami 
(lu  roi  (loin  Eeiauindo,  raïeul  de  dom  Carlos, 
souverain  actuel  du  Portugal.  L’art  arabe  et 
l'art  l'éodal  en  ont  inspiré  les  lignes  principales; 
(|uant  aux  ornemenlsils  sont  nés  de  la  [ibis  libre 
(les  fanlaisies.  Rien,  en  ell'et,  ne  surprend  le  vi- 
siteur aulant  (pie  la  loggia  [ilacée  au-ib’ssus  (le  la 


1.5  AViiir,  189‘i, 
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porte  d’entrée  et  dont  rencorhellement  est  décoré 
d’une  chimère  qu’on  croirait  empruntée  à quel- 
que vieux  poème  germain.  Plus  loin  s’élèvent  les 
deux  colonnes  d’une  porte  dont  on  retrouve  plu- 
sieurs spécimens  dans  les  monuments  portugais. 
Ce  sont  des  colonnes  torses  imitant  des  cordages 
de  vaisseaux  enroulés  les  uns  autour  des  autres. 
Quant  aux  deux  tours  polygonales  Manquant  la 
porte  principale  et  aux  murs  du  château  lui- 
même,  ils  sont  de  bas  en  haut  recouverts  de  car- 
reaux de  faïence  dont  l’etfet  décoratif  est  des 
plus  curieux. 

De  la  terrasse  crénelée  qui  entoure  la  cour  on 
découvre  l’Océan,  l'embouchure  du  Tage  et  une 
partie  des  côtes  de  Portugal. 

— . 

LES  COLOMBIERS  MILITAIRES  A L’ÉTRANGER 

ALLEMAGNE  — AUTRICHE  — ITALIE 
SUISSE — DANEMARK — SUÈDE  ET  NORVÈGE  — ESPAGNE 
rORTUGAL  — RUSSIE 
Suite.  — Voir  i)age  1Ü3, 

L’Autriche  a calqué  son  organisation  colombo- 
phile militaire  sur  celle  de  son  alliée,  et  il  n’y  a 
rien  chez  cette  puissance  que  nous  ayons  à signa- 
ler comme  méritant  une  mention  spéciale. 

Nous  nous  bornerons  donc  à donner  la  liste  des 
colombiers  militaires  austro-hongrois  qui  attei- 
gnent actuellement  le  nombre  de  8,  établis  à 
Vienne,  Cracovie,  Comorn,  Olmütz,  Simmering, 
Mostar  et  Sarajevo,  Franzenfeste  et  Karlhourg. 
L’organisation  du  service  date  de  1875. 

* 

Ce  fut  en  1876  que  les  colombiers  militaires 
furent  organisés  en  Italie  ; la  première  station 
était  créée  à Ancône  par  les  soins  du  IS*"  régi- 
ment d’artillerie.  Vint  ensuite  le  colombier  de 
Bologne;  actuellement  ITtalie  compte  14  colom- 
biers militaires  établis  à Rome,  Ancône,  Bologne, 
Vérone,  Plaisance,  Alexandrie,  Mont-Cenis,  Fe- 
nestrelle,  Exilles.  Vinadio,  Gênes,  Gaëte,  Cagliari 
et  File  de  la  Maddalena.  Le  service  est  confié, 
dans  chacune  de  ces  places,  à un  sous-officier, 
dit  colombiculteur,  et  à un  certain  nombre  de 
soldats  : un  commandant  du  génie,  le  major  Ma- 
lagoli,  auteur  d'un  ouvrage  apprécié  sur  la  matière 
et  connu  par  ses  essais  d’entraînement  à l’aller 
et  au  retour,  est  le  chef  de  service. 

* 

La  Suisse  compte  quatre  colombiers  militaires 
établis  à Thunn,  Bâle,  Zurich  et  Weesen  ; le  Da- 
nemark en  possède  un  à Copenhague  ; la  Suède 
un  àCarlborg. 

En  Espagne,  la  science  colombophile  esta  peu 
près  nouvelle,  à moins  qu’on  ne  veuille  la  faire 
remonter  au  temps,  bien  ancien  déjà,  où  les  ha- 
bitants des  Baléares  utilisaient  les  pigeons  pour 
leur  correspondance.  Sans  nous  arrêter  à recher- 
cher la  date  exacte  à laquelle  les  pigeons  messa- 


gers furent  employés  pour  la  première  fois  dans 
la  Péninsule,  nous  nous  en  tiendrons  au  14  avril 
1889,  date  à laquelle  le  général  directeur  du  génie 
fit  approuver  par  la  Reine  le  réseau  à établir. 

D’après  ces  documents,  le  chiffre  des  colom- 
biers espagnols  doit  s’élever  à 18;  il  compren- 
dra un  colombier  central  à Madrid,  destiné  à 
remplacer  l’établissement  actuel  de  Guadalajara; 
quatre  sur  la  frontière  de  France:  San  Marcial 
ou  Oyarzun,  Pampelune,  Jaca  et  Figueras  ; un  au 
centre  de  la  ligne  des  Pyrénées  à Saragosse;  deux 
sur  la  frontière  du  Portugal  à Ciudad-Rodrigo  et 
Badajoz;  un  à Tarifa  sur  la  frontière  anglaise  de 
Gibraltar;  deux  à Ceuta  etMelilla,  sur  la  côte  du 
Maroc  ; deux  à Palma  de  Majorque  et  à Mahon 
pour  la  correspondance  avec  les  Baléares;  un  à 
Valladolid,  un  à Valence,  un  à Malaga,  un  autre  à 


Dispositif  d’un  colombier  espagnol. 


Ferrol  et  le  dernier  à Cordoue.  De  ces  dix-huit 
colombiers,  l’Espagne  possède  actuellement  ceux 
de  Guadalajara,  Jaca,  Pampelune,  Saragosse, 
Ciudad-Rodrigo,  Malaga  et  Melilla. 

Signalons,  à propos  de  l’Espagne,  une  très  in- 
téressante invention  qui  nou-^  vient  de  ce  pays  et 
qui  est  appelée  à avoir  certainement  du  retentis- 
sement en  colombophilie.  On  sait  que  dans  les  co- 
lombiers militaires,  les  issues  sont  constamment 
fermées,  et  que,  pour  rentrer  au  logis,  le  pigeon 
est  obligé  d’actionner  une  petite  porte  ou  c/vT/uet/c 
qu’il  peut  pousser  de  l’extérieur  à l’intérieur, 
mais  qui  ne  s’ouvre  pas  de  l’intérieur  au  dehors. 

Bien  que  l’oiseau  apprenne  rapidement  le  ma- 
niement de  cette  cliquette,  qui  lui  permet  de 
rentrer  au  colombier  et  d’y  retrouver  te  vivre,  le 
couvert  et  les  affections  conjugales,  certains 
pigeons  ne  s’y  habituent  que  très  à la  longue. 
Depuis  longtemps  on  cherchait  à supprimer  la 
cage  à cliquette  et  à la  remplacer  par  un  sys- 
tème plus  pratique.  Il  nous  semble  que  les  colom- 
bophiles espagnols  y sont  parvenus. 
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L’invention  repose  sur  ce  fait  que  le  pigeon, 
quand  il  est  posé,  peut  passer  par  une  ouverture 
d’une  largeur  égale  à celle  de  sa  poitrine,  mais 
que  cette  ouverture  ne  lui  permet  plus  le  passage 
quand  il  s’y  présente  en  volant,  c’est-à-dire  les 
ailes  déployées. 

Si  donc,  on  pratique  dans  les  parois  du  colom- 
bier, à une  certaine  hauteur  du  sol  intérieur,  une 
ouverture  correspondant  à la  grosseur  du  pigeon, 
un  rectangle  de  12  centimètres  de  base  sur 
20  centimètres  de  hauteur,  par  exemple,  et  qu’on 
fixe  extérieurement,  au  niveau  de  cette  baie,  une 
petite  planchette  où  le  pigeon,  venant  du  dehors, 
pourra  se  poser,  il  est  bien  certain  que  tous  les 
oiseaux  de  l’extérieur  pourront  rentrer  au  colom- 
bier mais  qu’aucun  de  ceux  du  colombier  ne 
pourra  sortir. 

Effectivement  ceux  qui  seront  dehors  pourront 
prendre  leur  vol  librement,  venir  se  poser  sur 
l’appui,  s’engager  dans  la  baie,  en  marchant,  et 
se  laisser  choir  à l’intérieur  en  déployant  leurs 
ailes;  mais  ceux  de  l’intérieur,  qui  seront  obligés 
de  s’élever  en  volant  jusqu’à  hauteur  de  l’ouver- 
ture et  qui  ne  pourront  se  maintenir  à sa  hauteur 
qu’en  conservant  les  ailes  déployées,  n’auront  pas 
la  possibilité  de  passer. 

On  comprend  qu’en  disposant  la  planche  à 
l’intérieur  on  permettra,  au  contraire,  au  pigeon 
de  sortir  du  colombier  et  qu’on  lui  en  interdira 
l’entrée.  Avec  deux  planches  à charnières  placées 
l’une  extérieurement  et  l’autre  à l’intérieur, 
qu'on  lèvera  ou  qu’on  baissera  simultanément  ou 
séparément,  suivant  les  buts  à atteindre,  on  lais- 
sera les  pigeons  sortir  ou  rentrer  librement,  sor- 
tir ou  rentrer  seulement,  suivant  qu’on  voudra 
l’un  ou  l’autre. 

Les  cages  à cliquettes  sont  donc  supprimées  de 
fait  : c’est  là  un  grand  pas  fait  dans  l'aménage- 
ment des  colombiers  militaires’. 

(A  suivre.)  Commandant  d’Equilly. 



i 

LE  CHEVAL  DANS  L’ART 

POUR  DESSINER  LE  CHEVAL 
Cunh’ibution  à l’étude  de  la  connaissance  de  son  extérieur. 

Depuis  bien  longtemps,  la  reproduction  artis- 
tique des  chevaux  est  soumise  à une  routine  im- 
posant un  animal  long,  lorsqu’il  s’agit  de  vitesse, 
c’est  d’après  ce  principe  erroné  que  les  dimen- 
I sions  des  chevaux  de  course,  gravés  et  peints, 
! olfrent  des  exagérations,  en  ce  genre,  qui  por- 
i tèrent  jusqu’à  notre  époque  une  fâcheuse  in- 
! fluence  sur  tous  les  dessinateurs  des  prouesses 
j du  Turf,  forcés  de  se  soumettre  à ces  l'ormes  fan- 
taisistes. Heureusement  (jue  de  consciencieuses 
épreuves  photographiques  viennent  maintenant 
contrebalancer  une  convention  routinière  n'ayant 
plus  aucun  droit  d’exister. 

La  réalité  photographique,  se  faisant  jour,  a 
montré  que  la  vérité  était  absolument  le  con- 


traire de  ce  que  l’habitude  respectait  depuis  tant 
d’années  dans  les  arts,  comme  une  loi.  On  est 
obligé,  preuves  en  main  d’admettre,  aujourd’hui, 
que  le  pur-sang  qui  étonne  par  ses  performances 
de  vitesse  sur  la  piste,  présentera  souvent  moins 
de  longueur,  que  de  hauteur  du  sol  au  garrot; 
fréquemment  même,  il  est  moins  long  que  le 
gros  percheron,  toutes  proportions  de  taille  gar- 
dées sous  l’hippomètre  ; et,  quoique  le  cheval 
anglais  diffère  évidemment  par  sa  forme  exté- 
rieure du  cheval  de  gros  trait,  cependant,  avec 
le  ruban  métrique  la  vérification  des  dimensions 
de  la  poitrine,  comme  ampleur,  seront  sensible- 
ment pareilles  ; l’anglais  ayant,  peut-être,  les  côtes 
un  peu  plus  longues  et  moins  convexes  que  le 
coffre  arrondi,  et  fortement  musclé,  du  robuste 
animal  auquel  nous  le  comparons. 

L’expérience  acquise,  depuis  plus  de  quarante 
ans  d’observations  hippiques,  me  fit  passer  par 
de  nombreuses  surprises  à propos  de  la  mensu- 
ration des  chevaux,  et  je  dois  prévenir  le  lecteur 
qu’il  serait  fort  étonné  en  disséquant  des  types 
très  opposés,  quant  aux  contours  apparents,  de 
trouver  de  grandes  similitudes  dans  la  base  du 
mécanisme  intérieur,  ou  construction  harmo- 
nieuse du  squelette , comme  transmission  de 
l’acte  musculaire,  à deux  sujets  très  différents, 
en  ne  considérant  que  leur  enveloppe  externe. 

A l’appui  de  ce  qu’on  vient  de  lire,  voici  une 
série  de  croquis  de  chevaux,  j'ai  cherché  à leur 
donner  l’apparence  des  formes  appropriées  aux 
services  variés  que  doivent  rendre  ces  animaux, 
garnis  des  harnais  avec  lesquels  ils  se  présen- 
tent journellement  à notre  vue. 

En  examinant  ce  percheron,  ce  cheval  de  course, 
ce  carrossier,  ce  cheval  de  selle  et  cet  arabe, 
on  ne  se  douterait  pas  qu’ils  sont  construits  sur 
le  même  canevas,  et  que  leurs  dimensions  sont 
identiques;  en  un  mot  que  : hauteur,  longueur, 
tête,  épaisseur  du  corps,  etc.,  etc.,  répondent  à 
la  même  ouverture  de  compas,  chez  tous  ces 
chevaux,  paraissant  appelés  à des  usages  diffé- 
rents et  dessinés  sur  les  mêmes  proportions, 
qu’on  peut  vérifier  sur  le  cheval  au  trait  A,  qui 
les  résume.  Le  seul  perclieron  a la  musculature 
plus  forte  et  plus  ronde  ; pour  les  nuances  qui, 
distinguent  les  autres,  l’artiste  observateur  aura 
le  tact  de  les  préciser  devant  la  nature. 

Les  exemples  précédents  ne  veulent  pas  mon- 
trer que  les  chevaux  sont  égaux,  mais  ils  indi- 
quent qu'on  doit  prendre  de  préférence  un  che- 
val, aussi  long  que  haut,  comme  le  point  de  départ 
le  moins  sujet  à erreur  du  type  de  la  vraisem- 
blance artistique,  ce  que  nous  nous  proposons 
de  prouver  au  moyen  de  quel(|ues  chiffres  lors- 
que nous  décrirons  les  pro[)ortion8  ; après  avoir 
parlé  des  régions  qu’il  importe  de  bien  connaître 
pour  établir  les  rapporls  les  plus  constants  de 
ces  régions  avec  l’ensemble. 

L’éducation  hippique  ayant  fait  de  sensibles 
progrès  dans  le  public,  en  raison  des  expositionSj 
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des  hippodromes,  des  cirques  et  de  constantes 


Pei  cliercii. 


ment  suivie,  à apprendre  a voir  le  cheval  tel 
qu’il  est  réellement,  en  raison  de  sa 
myologie  et  de  l'ossature  sur  lesquelles 
se  moule  son  enveloppe  extérieure. 

Nous  allons  essayer,  par  des  conseils 
pratiques,  d’abréger  les  recherches  et 
de  diminuer  les  hésitations  du  dessina- 
teur. 

La  tête  étant  la  partie  la  plus  inté- 
ressante, on  la  décrira  tout  d’abord,  en 
l’analysant,  puisqu’elle  est  surtout  ex- 
pressive par  sa  physionomie,  tradui- 
sant les  impressions  de  l’animal  au 
moyen  des  oreilles,  des  yeux,  des  na- 
seaux et  des  lèvres,  plus  ou  moins 
émues,  suivant  la  finesse,  l’énergie  ou 
l’intelligence  des  sujets. 

Nous  réservons  la  question  des  qua- 
lités du  cheval,  elles  peuventètre  parlai- 
tement ^indépendantes  des  manifesta- 


Cheval  de  course. 

lions  apparentes  qui  séduisent  les 
physionomistes,  et  sur  lesquelles  spé- 
culent trop  souvent  les  maquignons. 

En  dehors  de  l’expression  qui,  au 
point  de  vue  pittoresque,  fait  pré- 
voir le  geste  agressif,  la  peur  ou  la 
caresse,  la  tête,  dont  les  divisions 
et  l'ensemble  sont  parfaitement  li- 
mités, physiquement,  sert  à établir 
une  comparaison  numérique  avec 
les  autres  parties  du  corps  du  che- 
val, ce  qui  a permis  aux  hippologues 
de  la  prendre,  comme  unité  de  me- 
sure, pour  indiquer  les  proportions 
de  son  ensemble. 

Il  est  donc  nécessaire  de  connaî- 
tre exactement  les  détails  de  la  tête 
et  d’en  bien  préciser  les  contours; 
chose  facile,  en  raison  de  la  mince 
enveloppe  charnue  laissant  deviner 
sa  texture  osseuse.  La  tête,  dont  nous  allons 
donner  les  dimensions,  comme  exemple,  est 


épreuves  du  Turf,  il  est  urgent  (jue 
le  mouvement  artistique  accuse  une 
plus  grande  observation  des  formes 
du  cheval,  auquel  nombre  de  per- 
sonnes s’intéressent. 

On  est  cependant  forcé  d'avouer 
que,  même  parmi  les  meilleurs  ar- 
tistes, il  y a certaines  hésitations 
pour  le  construire  d’après  nature, 
cela  prouve  que  l’enseignement  de 
l’extérieur  de  ce  noble  animal,  est 
encore  très  insuffisant  à notre 
époque. 

L’œil  le  mieux  exercé  à repro- 
duire le  modèle  humain  est  en  effet 
exposé  à se  tromper  lorsqu’il  s’a- 
git de  dessiner  correctement  un 
cheval,  même  au  repos.  11  peut 
commettre  inconsciemment  de 


grosses  erreurs  ; et  il  en  sera  toujours  ainsi,  si 
on  ne  se  prépare  pas  par  une  étude,  sérieuse- 
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absolument  prise  sur  nature,  on 
peut  la  considérer  dans  sa  mesure 
comme  la  moyenne  à établir  entre  le 
cheval  fin  et  le  cheval  de  trait  ; la 
mort,  par  accident,  de  l’animal  ré- 
pondant à ces  données  que  j’avais 
mesuré',  de  son  vivant,  m’a  permis 
de  vérifier  mon  premier  travail,  sur 
sa  tête  osseuse,  et  sur  plusieurs 
parties  de  son  squelette,  que  je 
conserve  comme  preuve  à l’appui 
de  mes  assertions. 

TÈTE  VUE  DE  PROFIL  (fig.  1). 

La  longueur  se  prend  de  la  nu- 
que A au  bout  des  lèvres  B,  ce 
point  étant  plus  facile  à déter- 
miner sur  nature  que  le  bout  des 
dents,  sa  hauteur  ED,  partant  du 
front  E,  se  limite  à la  courlie  pos- 
térieure de  la  ganache  D,  environ 
à 5 centimètres  en  arrière  de  son  point 
saillant  G:  celle  ligne  passant  par 


Cheval  arabe. 

l’œil,  est  perpendiculaire  à la  direction 
générale  de  la  tête  et  égale  la  moitié 
de  sa  longueur  AB. 

La  largeur  de  l’encolure  111,  à sa  par- 
tie la  plus  étroite,  et  la  distance  de  l’an- 
gle interne  de  l’œil  F à la  commissure 
supérieure  de  la  narine,  égalent  aussi 
la  hauteur  de  la  tête  ED. 

On  peut  prendre  la  distance  AF  de  la 
nuque  à l’angle  interne  de  l’œil,  comme 
équivalent  à l’épaisseur  de  la  tête,  do 
G à peu  près  le  milieu  du  chanfrein  à K 
passant  par  Z,  point  extrême  de  la  sail- 
lie zygomatique.  Il  arrive  souvent  que 
l’on  incline  un  peu  trop  obliquement 
vers  la  ganache  la  trace  très  apparente 
de  celte  saillie,  ce  qu’on  évitera  en  se 
souvenant  que  la  distance  CZ  est  à peu 
près  le  sixième  de  la  longueur  AB. 

La  ligne  BZ  égale  ZO;  le  point  0 du  trou 
auditif  n’est  visible  que  sur  la  tète  osseuse,  mais 
on  peut  cependant  se  rendre  compte  de  la  place 


Cheval  de  selle. 

qu'il  occupe,  c’est  environ  la  moitié 
de  la  distance  de  la  nuque  A au  coin 
externe  de  l’œil  J avec  deux  cen- 
timètres, à peu  près,  à l’avantage 
de  ce  dernier.  Le  haut  de  la  courbe 
maxillaire  est  plus  rapproché  de 
l’orbite  J que  de  la  nuque  A. 

Le  premier  tiers  de  la  tête  est  de 
B à M derrière  la  première  molaire, 
le  deuxième  aboutit  près  du  coin 
externe  de  l’œil  en  T,  c’est  ce  point 
par  lequel  on  fait  passer  la  ligne 
ED  déterminant  la  hauteur  de  la 
tête. 

La  longueur  absolue  de  l’oreille 
du  trou  auditif  0 à R,  sommet  de 
son  cornet,  égale  le  tiers  de  la  tôle. 
Comme  vérification  de  l’ensemble 
du  profil,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  est  bon  de  signaler  une  dis- 
tance constatée  sur  beaucoup  de  pho- 
tographies, et  qui  vient  s’ajouter  à 


nombre  d’expériences  de  mensurations  identiques 
sur  nature;  c’est  celle  du  coin  interne  de  l’ceil  F 
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à l’extrémité  des  lèvres  B,  laquelle  se  reporte 
également  de  B en  G,  point  saillant  inférieur  de 
la  ganache;  et  enfin,  une  troisième  fois,  cette 
même  ouverture  de  compas  de  G en  A,  point 
extrême  de  la  nuque. 

C’est  la  tête  du  cheval  que  nous  venons  de  don- 
ner de  profil  que  nous  prenons  pour  le  détail  de 
ses  proportions  et  diflerentes  parties,  vues  de  face, 
nous  servant  des  mêmes  lettres,  en  italique,  se 
rapportant  aux  points  déjà  désignés. 


La  largeur  d’une  arcade  sourcilière  à l’autre 
est  PS  (tig.  2),  nous  portons  cette  même  distance 
de  P au  point  extrême  de  la  nuque  a,  ensuite,  avec 
la  même  ouverture  de  P à Y sur  l’axe  du  chan- 
frein et  enfin  de  Y à 6 extrémité  des  lèvres. 

A propos  d’un  cheval  calme,  absolument  vu  de 
face,  n’ayant  aucune  animation  ni  des  oreilles, 
ni  des  naseaux  (ces  derniers,  chez  un  animal  fin, 
affleurant  à peu  près  les  lèvres),  nous  dirons 
ffig.  3)  que  la  limite  d’écartement  de  la  bouche 


Fig.  3. 


LU  égalera  la  largeur  du  genou  QX;  celle-ci  se 
trouvera  contenue  deux  fois  de  P à S,  entre  les 
arcades  orbitaires,  et  une  fois,  à l’insertion  des 
oreilles  tranquilles  aux  côtés  de  la  nuque  ; dans  ce 
cas,  elles  seront  bien  ouvertes  et  bien  placées  si 
les  deux  pointesde  ràf  ont,  entre  elles,  la  distance 
de  leur  longueur  de  o à r,  c’est-à-dire  le  tiers  de 
la  tète.  Les  oreilles  sont  rarement  en  repos,  la 
tête  remue,  les  crins  du  toupet  s’agitent,  ce  qui 
fait  qu’on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  la 
forme,  et  de  la  longueur,  d’un  organe  si  important, 
dont  on  restreint  généralement  les  proportions, 
ce  qui,  dans  la  photographie,  ramenant  les  choses 
à la  vérité,  nous  fait  croire  à une  exagération; 
dans  ces  têtes  ordinairement  mal  coiffées.  Sachant 
à quoi  s’en  tenir,  il  est  permis  de  remédier 
aux  duretés  de  l’objectif.  Rarement  le  sommet  du 
cornet  auditif  dépasse  la  hauteur  de  la  nuque,  de 
plus  de  la  moitié  de  sa  longueur  absolue  et  sa 
courbure,  en  accolade, est  toujours  du  côté  interne 
à l’état  de  repos. 

Nous  avons  insisté,  à propos  des  oreilles,  parce 
que,  pour  l’observateur,  le  geste  eu  est  très 
expressif:  bien  ouvertes  et  braquées  en  avant,  c’est 
l’attention  et  la  crainte;  tout  à fait  en  arrière, 
et  couchées,  c’est  l’attaque  et  la  défense  ; droites, 
elles  expriment  la  confiance;  l'une  en  avant, 


l’autre  en  arrière,  dénotent  l’inquiétude;  tom- 
bantes, elles  sont  le  signe  de  la  fatigue,  et  du 
découragement  des  vieux  chevaux  ; l’œil  et  les 
naseaux  suivent  généralement  la  mimique  des 
oreilles,  selon  l’excitabilité  nerveuse  du  sujet. 
Les  juments  ont  les  oreilles  plus  longues  que  les 
chevaux. 

(A  suivre.)  E.  Duhousset. 

lïï.  PIERRE  LOTI  A L’ACADÉIYIIE  FRANÇAISE 

Comment  Pierre  Loti  parlerait  d'Octave  Feuillet,  qui  l'a 
]iiécédé  à l’Académie  française,  et  comment  M.  Alfred 
Mézières  parlerait  de  l’ierre  Loti  en  le  recevant  : c’était 
l’énig'ine  littéraire  de  l’aulre  jour. 

* 

En  mémoire  d’Octave  Feuillet,  et  pour  caractériser  le  type 
ûliomme  de  lettres  que  sa  vie  nous  offre,  il  faudrait  trans- 
poser la  définition  de  l’orateur  donnée  par  Cicéron  et  dire  : 
« L’écrivain  digne  de  ce  nom  est  un  honnête  homme,  habile 
dans  l’art  de  faire  vivre  sa  pensée  en  écrivant.  » Octave 
Feuillet  fut  ce  bon  écrivain.  L’honnêteté  de  ses  thèses  mo- 
rales, l’habile  et  élégante  correction  de  ses  procédés  de 
composition  et  de  style  : voilà  les  deux  faces  de  cette  phy- 
sionomie littéraire  assurément  fort  distinguée. 

D'avoir  été  honnête  et  pru  le  dans  ses  livres,  d’avoir  cru 
et  pratiqué  que  le  romancier  n’est  pas  seulement  un  « amu- 
seur »,  ce  ne  fut  pas  toujours  pour  Octave  P’euillet  vis-à-vis 
de  ses  rivaux,  des  critiques,  des  contemporains,  une  recom- 
mandalion  bien  efficace.  Parce  qu’on  apercevait  toujours, 
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derrière  ses  inventions,  le  moraliste  précis  et  obstiné,  bien 
que  fin,  discret  et  très  ouv  rt  aux  eonvenlions  changeantes 
de  la  vie  de  son  temps;  parceque,  ne  reculant  pa^  devant 
les  sujets  les  plus  scabreux,  il  en  voilait  la  criidilé  par  le 
choix  des  milieux,  les  raffinements  de  caractères,  la  combi- 
nais m des  cire  instances  ; parce  qu’enfiu  il  écrivit,  à ses 
débats  dans  la  litt  rature,  une  série  de  Scènes  et.  Proverbes 
qui  paraissui  lit  à la  fois  une  imitation  de  Musset  par  la 
forme  et  le  cadre,  et  une  contradiction  ardente  de  Mu-set 
par  le  fonds  même  et  l'esseuti  d des  œuvres;  p lur  toutes 
ces  raisnns,  nn  avait  ironiquement  dénommé  Octave  Feuillet  : 
le  Musset  des  familles. 

C’était  un  mot,  un  bon  mot  : c’était  donc  plus  qu’il  n’en 
fallait  pour  fixer  le  jugement  des  esprits  superficiels;  ce 
n’était  pas  assez  pour  avoir  raison,  devant  les  contemporains 
qui  pensent  et  devant  la  pos- 
térité qui  juge,  d'un  talent  si 
robuste  et  si  sain. 

Sa  robustesse  et  sa  sanlé. 

Octave  Feuillet  les  avait  mi- 
ses à l’épreuve,  aux  heures 
de  la  jeunesse,  il  était  né  en 
1821,  à Saint-Lô,  normand 
d’ancienne  souche.  Son  père, 
secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture, avait  du  goût,  de  l’es- 
prit et  des  lettres.  Il  avait 
transmis  à son  fils  le  meilleur 
de  ses  dons  intellectuels  et 
aussi  sa  nervosité  extrême. 

Le  jeune  Oclave  Feuillet  vit 
sa  seniibilité  douloureuse- 
ment affinée  encore  par  la 
mort  prématurée  de  sa  mère. 

Son  père  contrariait  sa  voca- 
tion littéraire.  La  pauvreté 
contraria  davantage  cette  vo- 
cation, quand  Octave  Feuil- 
let, revenu  à Paris,  après  y 
avoir  fait  de  brillantes  élu- 
des, te  cherchait  lui-même 
et  cherchait  surtout  l'occa- 
sion, l’occasion  que  l’on  rêve 
dans  la  fièvre  vers  les  vingt- 
cinq  ans. 

Il  eut  cette  occasion,  et  il 
l’eut  bonne.  Les  débuts  d Oc- 
tave Feuillet,  au  théâtre,  dans 
le  roman,  furent  heureux. 

L’accueil  que  lui  fit,  presqu’au  même  moment,  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  lui  décernait  la  maîtrise.  On  lut  avec  émotion 
ou  avec  charme.  Rédemption,  la  Crise,  le  Village,  le  Cheveu 
blanc.  Mais  bientôt  Octave  Feuillet  élargit  sa  manière.  La 
grâce  de  ces  esquisses  ne  donnait  pas  la  marque  définitive 
de  sa  personnalité.  Tandis  qu’il  avançait  dans  la  vie,  qu’il 
amassait  des  observations,  Octave  Feuillet  inventait  peu  à 
peu  et  écrivait  une  série  de  romans  qu’anime  une  inspira- 
tion toujours  égale  et  conséquente  avec  elle-même.  11  mon- 
trait le  conflit  des  passions,  ou  le  conflit  do  la  passion  et 
du  devoir,  dans  les  cadres  somptueux,  mais  parfois  étouf- 
fants, de  la  grande  vie  arislocralique.  Se?  conclusions  sont 
sévères,  et  il  aime  les  dénouements  cornéliens.  Parmi  le  dé- 
tail minutieux,  et  [u’esque  la  superstition,  des  eonvenlions 
et  des  pratiques  compliquées  ou  futiles  des  classes  oisives 
où  Oclave  Feuillet  prend  ses  personnages,  il  y a,  vraiment, 
beaucoup  de  sto'icisine,  un  zèle  un  peu  maniéré,  mais  ar- 
dent et  .sincère  pour  la  vertu,  oui,  même  une  prédilection 
cachée  pour  l’àpre  vertu.  [) 

Julia  de  Trécœur,  Sibijlle,  le  Roman  d.’un  jeune  homme 
pauvre,  et  ce  vigoureux  Monsieur  de  Camors  qui  parut  en 
1807,  ont  marqué  les  étapes  glorieuses  d’une  carrière  qn; 
fut  longue,  laborieuse,  f(ui  s'est  achevée  en  '18110,  au  lende- 
main de  deux  nouveaux  succès  : ChamiUac,  au  théâtre; 
Honneur  d’artiste,  dans  le  livre. 


Octave  Feuillet.  — 


D’Octave  Feuillet  à Pierre  Loti,  il  n’y  a,  d’après  la  chro- 
nologie, guère  plus  ()ue  l’espace  d’une  génération.  Les  livres 
de  l’un  et  de  l’autre  accusent  un  plus  long  intervalle.  Ici. 
c’est  l’exotisme  savoureux,  la  sensation  suraiguë,  exaspérée 
jusqu’à  la  suppression  à peu  près  complété  de  la  personna- 
lité et  de  la  conscience,  c’est  l’inipressionisme  nonchalant 
d’un  nomade,  c’est  le  panorama  d’un  sensualisme  vagabond 
et  doux,  — je  n’ai  pas  dit  : doucereux. 

HAzigadé,  du  Roman  d'un  spahi,  des  Fleurs  d’ennui, 
de  Mon  frère  Yves,  de  Pêcheur  d'Islande,  de  Madame 
Chrysanthème,  on  ne  saurait  rien  dire  de  mieux  et  de  plus 
que  ce  que  Pierre  Loli  a pris  la  peine  d’en  dire  lui-même. 
Pierre  Loti,  qui  dédaigne  la  critique,  et  ne  s’en  cache 
point,  l’a,  d’ailleurs,  suppléée  dans  sa  besogne  habituelle  en 
parlant  volontiers  de  lui.  Dans  ces  œuvres  précitées,  en 
d’autres  pages,  et  jusque  dans 
son  discours  de  réception,  il 
nous  a montré  sa  personne  et 
son  âme.  Lisez  : 

« .le  suis  un  être  bizarre, 
et  j’en  puis  donner  pour 
preuve  mes  livres.  Tous  ont 
été  vécus,  tous.  Le  Mariage 
de  Loti  et  Fleurs  d’ennui 
sont  ceux  dans  lesquels  je  me 
suis  le  plus  livré.  Chaque 
feuillet  est  une  page  de  ma 
vie  et  je  crois  que  je  n’écri- 
rais bien  que  ce  qui  s’y  rat- 
tache plus  ou  moins...  « Il  a 
insisté  l’autre  jour  sur  son 
incapacité  d’écrire  quand  il 
n’a  rien  à dire,  sur  son  dé- 
dain de  la  composition  et 
des  règles,  sur  son  amour  de 
la  simplicité  ou  des  élégan- 
ces raffinées  qui  emporte 
comme  contre-partie  la  haine 
des  banalités  moyennes. 

Âh!  c’est  qu’il  n’est  pas  ba- 
nal ni  commun  le  romancier 
Pierre  Loti,  ou,  pour  l’appeler 
par  £on  vrai  nom  : le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Julien 
Viaud.  Né  en  1850,  à Pioche- 
fort , d’une  famille  luthé- 
rienne, — à Rochelort,  où  il  a 
maintenant  sa  petite  maison 
Phot.  de  E.  Pirou.  meublée,  tenue  et  servie  à la 

mode  de  Constantinople,  — il  a couru  le  monde,  et  il  a rap- 
porté de  sa  course  mille  vibrantes  visions.  Il  est  devenu  ou 
resté,  je  ne  puis  dire  — énigmatique  et  charmatû.  Énigma- 
tique, ce  peut  être  (avec  des  prédisposit  ons  incontestables, 
en  l’espèce)  une  attitude  voulue,  étudiée,  conceitée.  Mais 
charmant,  c’est  un  don  indéniable.  Oui,  Pierre  Loli  ou 
Julien  Viaud,  cet  homme  est  charmant.  En  a-t-il  conscience  ? 
Je  l’ignore.  Mais  de  même  que  certains  préfèrent  la  grâce 
à la  beauté,  je  crois  que  Julien  Viaud  a aimé  surtout  cueil- 
lir et  recueillir  le  charme,  un  mystère  dont  il  a vu,  sous  les 
plus  diverses  latitudes,  les  troublantes  incarnations.  Voulez- 
vouï  savoir  comment  il  en  est  obsédé?  A chaque  page  de 
son  discours  à l’Académie,  les  mots  ■«  charme  »,  « char 
meur  »,  (c  charmant  » reviennent  deux  ou  trois  lois  sous  sa 
plume.  Il  semble  qu’il  ne  pourrait  penser  sans  ces  mots. 
Aussi  il  faut  beaucoup  lui  pardonner  parce  qu’il  s’est  laissé 
« charmer  » candidement  et  qu’il  a « cliarmé  » davantage 
encore.  Qu’importe  qu'il  soit  étrange,  à la  manière  de  ses 
héros  ou  de  ses  héroïnes  : qu’il  aime  s'  peindre  le  visage 
à ce  qu’on  dit;  qu’il  ait  un  jour,  en  station  a Toulon,  pré- 
senté des  chiens  savants  dans  un  cirque;  qu’il  se  soit  fait 
photographier  en  clown...  Mais,  que  ne  dit-on  pas? 

* 

M.  Alfred  Mézières  avait  la  mission  de  recevoir  le  nouvel 
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académicien  et  de  lui  souhaiter  la  bienvenue  au  nom  de  la 
Compagnie. 

Un  liomme  considérable  par  le  talent,  par  la  situation, 
par  la  haute  distinction  de  l’esprit,  par  le  bon  aloi  du  ca- 
ractère ; tel  est  M.  Alfied  Rlézières.  Ut  ausii  iin  homme 
inliuiment  aimalde,  très  jeune  et  très  vert  malgré  ses  soixante- 
six  ans,  portant  avec  aisance  et  désinvolture  même  son 
double  fardeau  littéraire  et  politirpie,  grave  en  ses  fonctions, 
souriant  et  Ijon  eu  sa  vie...  11  est  né  à Rehon,  dans  le  tlé- 
partement  de  la  Moselle.  11  a fait,  delmime  heure,  i)resseutir 
qu'il  serait  quelqu'un.  11  avait  de  qui  tenir.  .Son  père,  ancien 
élève  de  l'École  normale,  voué  au  professorat,  était  un 
homme  de  valeur  ; il  s’était  beaucoup  occiqié  de  littérature 
étrangère,  surtout  de  la  littérature  anglaise;  il  avait  | uhl  r 
qmdques  ouvrages  d'une  information  très  complète  et  d’ujie 
critique  très  sagace;  il  avait  aussi,  dans  ((uelques  travaux 
particuliers,  truité  ou  eflleuré  des  questions  de  politique  gé- 
nérale, de  droit  constitutionnel,  d'économie  domestique  ou 
sociale. 

M.  Alfred  Mézières  a passé,  comme  son  ) ère,  par  l'Ecole 
normale.  Devenu  pi'ofesseur  — maintenant  professeur  en 
.Sorbonne — il  s'est  adonné  à r('‘ludû  dos  littératures  l'‘ll■all- 
gères  et  les  a enseignées,  il  a c;i,  comme  on  dirait  en  termes 
de  métier,  les  trois  plus  beaux  aiijuls  <prun  écrivain  puisse 
souhaiter  : Shakespeare,  Dante,  (Imlhe.  Sur  ces  trois  hommes, 
sur  ces  trois  génies  (pii  incarnent  chacun  le  génie  d'une 
race,  JE  Alfred  Mézièi'cs  noiira  donné  des  leçons  définitives 
et  des  livres  qui  font  un  modèle  de  critique  compréhensive 
et  pénétrante,  il  est,  depuis  de  longues  années,  le  familier 
de  ces  i-ois  de  la  pensée  : et  l'intimité  et  le  culte  d’un 
homme  tel  que  M.  A'fml  Mé/.ièies  ne  doit  pas  déplaire  à 
leur  mémoire. 

Je  devrais  citer  tous  les  travaux  de  AI.  Mézières  : sur 
Pt'lrarijue,  sav  l.i  Sor'u-h-  franriiixe,  ses  articles  du  Tenqiÿ, 
de  la  lîei'iie  clrx  Dri'x  Momies,  son  Hisloire  fh(  siège  de 


M.  Julien  Viaud  (Pierre  Loti).  — Phot.  de  E.  Pii'oii. 


Metz,  de  Vlurasion  allemande  en  Alsace-Lorraine,  ses  dis- 
cours académiques.  Je  nedoispas  oubliersurtout  le  discours 
par  lequel,  académicien  depuis  187i,  il  accueillit  Ernest 
Renan.  C est  un  chef-d  œuvre  du  genre.  Le  maître  ironiste 
trouva  ce  jour-là  à qui  parler;  il  s'entendit  louer  — av.  c 


combien  d'esprit  et  de  fine  ironie!  — de  se  porter  garant 
de  la  vertu  de  l’impératrice  Faustine  et  d’avoir  connu  par- 
ticulièrement saint  Paul.  La  beauté  ou  la  laideur  de  saint 
Paul,  c'est  la  question  qui  divise  le  plus  M.  Ernest  Renan 
et  M.  Alfred  Mézières. 

Depuis  son  entrée  à la  Chambre,  M.  Mézières  a pris  part, 


Al.  .Alfred  Alézières.  — Phot.  de  E.  l’iiou. 


toujours  avec  un  grand  succès  personnel,  aux  débats  sur 
renseignement  et  sur  l'armée.  Il  est,  en  effet,  président  de 
la  commission  de  l'armée. 

L’ancien  élève  de  l’Ecole  normale,  qu'au  lendemain  du 
ÜI-  février  ses  camarades  avaient. élu  c.q.)itaine  et  qu'un  décret 
confirma  dans  ce  grade,  l’arcien  aide  de  camp  du  général 
Dréa,  qui  faillit  être  tué  en  même  temps  que  son  chef, 
l'ancien  volontaii’e  d’un  régiment  de  marche  en  187Ü,  au- 
jourd  hui  député  des  populations  de  la  frontière,  a collaboré 
patriotiquement  à tous  les  elforts  dépensés  pour  assurer  à 
noli’e  pays  le  prestige  et  l'appui  d'une  armée  puissante.  11 
est  un  des  bons  ouvriers  de  cette  tâche  si  grande  et  si  belle. 

ItOGEn  Lau. 

— 

LES  JUIFS  A NEAV-YORK 

On  évalue  à 250,000  ^(soit  cinq  fois  plus  que 
dans  toute  la  France;  le  nombre  des  juifs  établis 
à New-York.  C'est  du  Brésil  et  des  possessions 
i portugaises  de  l’Amérique  que  sont  venues  dans 
la  grande  republique,  après  la  proscription  édic- 
tée par  le  marquis  de  Bombai,  les  premières  colo- 
nies juives.  Aussi  les  juifs  portugais  de  New-York 
forment-ils  une  sorte  d’aristocratie  parmi  les 
Israélites  installés  dans  cette  ville  et  dont  la  po- 
pulation se  répartit  ainsi  : Israélites  russes  et 
polonais,  70,000;  allemands,  05,000;  roumains, 
30,000;  hongrois,  30,000;  autres  nationalités, 
55,000. 

Depuis  cinq  ans,  d’api'ès  les  calculs  d un 
Israélite,  la  moyenne  de  l'immigration  juive  en 
Amérique  a été  de  25,000  par  an,  sur  lesquels 
70  0/0  se  sont  arretés  à New-York. 
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REPAS  DE  PAYSANS 

TABLEAU  DE  l’uN  DES  LENALN 

Dans  ses  Entretiens  sur  la  vie  des  peintres^  livre 
éternellement  utile  aux  curieux,  Félibien  associe 
au  dialogue  un  interlocuteur  de  fantaisie  qu'il 


Pymandre  se  hâte  d'ajouter  ; « J'ai  vu  de  leiii's 
tableaux;  mais  j’avoue  que  je  ne  pouvais  m'arrê- 
ter à considérer  ces  sujets  d'actions  l»asses  et 
souvent  l'idiciiles.  » 

Pymandre  exprime  les  idées  de  son  temps  ; il 
a grandi  dans  le  culte  de  la  mythologie,  il  cruit 
à l'élégance  des  costumes  et  à la  noblesse  des 


appelle  Pymandre  et  qui  est  chargé  de  lui  donner 
la  réplique.  L’auteiu",  qui  raconte  les  annales  de 
l'école  française,  ayant  dit  que  les  frères  Lenain 
peignaient  « des  portraits  et  des  histoires,  mais 
d'une  manière  peu  noble,  représentant  souvent 

des  sujets  simples  et  sans  beauté  »,  l’inévitable 

i 


f 

attitudes;  il  est  révolté  de  celte  pensée  qu’un 
peinti’e,  un  membre  de  l’Académie  royale,  |»uisse 
oublier  la  dignité  de  son  art  au  point  d'eteruiser 
des  spectacb's  vulgaires  et  des  scènes  emprun- 
tées à la  vie  des  paysans  (d  des  pauvres. 

bo  [)oint  de  vue  moderne  a l)ien  change  ; au 
ris(pM‘  de  dé{)laire  au  beau  d'seur  dont  Félibien 


Le  liicPAS  DE  Paysans.  — Peintui  e de  l’un  des  Lenain.  Musée  du  Louvre.  — Gravure  de  Clément  Bellenger. 
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nous  a conservé  les  paroles,  nous  admettons  sans 
dilficiiltés  qu’un  arliste  puisse  raconter  des  anec- 
dotes de  la  vie  familière,  s’intéres'^er  aux  aven- 
tures des  plus  humbles  travailleurs  et  devenir, 
comme  J. -F.  Millet,  le  biographe  des  rusti(jues. 

Mais  nos  idées  auraient  |iaru  singulières  à un 
gentilhomme  tel  que  Pymandre,et  l’on  comprend 
que  les  gens  de  la  cour  durent  éprouver  quehpie 
surprise  lorsqu’ils  virent,  sous  Louis  XIII,  au  plus 
beau  jour  du  règne  de  Simon  Vouet,  les  trois  frères 
Lenain  mépriser  effrontément  les  pompes  de- l'al- 
légorie et  consacrer  leur  talent  à la  glorification 
d’actions  simples  et  basses.  Les  peintres  de  Laon 
travaillant  à Paris  à l’ombre  de  l’abhaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  introduisaient  sur  la  scène  un 
nouveau  personnel,  et  proclamaient  hardiment 
que  les  pauvres  gens  ont  droit  de  cité  dans  l’art. 
Ce  droit,  Callot  l’avait  déjà  réclamé  pour  les 
mendiants  et  pour  les  gueux.  Les  olympiens  se 
crurent  menacés  par  une  insurrection  de  malan- 
drins. 

Le  tableau  que  la  donation  de  M.  Lacaze  a fait 
entrer  au  musée  du  Louvre,  le  Repas  de  paysans, 
est  une  des  œuvres  les  plus  caractéristiques  de  ce 
groupe  d’artistes  roturiers  qui  s’intéressèrent  aux 
plus  humbles  réalités  alors  que  la  peinture 
fi-ançaise  vivait  dans  la  contemplation  des  sou- 
verains et  des  dieux.  Ce  tableau,  on  pourrait 
l’intituler  V Hospitalité . On  y voit  des  pauvres 
recevant  un  pauvre  et  le  faisant  asseoir  à leur 
table  frugale,  sujet  dont  la  vulgarité  indignait 
l’aristocrate  Pymandre.  Au  milieu  de  la  com- 
position, un  paysan  assis,  vu  de  face,  tient  un 
verre  de  vin  à la  main.  Derrière  lui  sont  deux 
enfants  dont  l’un  joue  du  violon.  A droite,  un 
personnage  aux  mains  jointes  et  un  enfant.  A 
gauche  un  paysan  attablé  et  buvant  le  vin  qu’on 
lui  a offert.  Près  de  lui  la  ménagère  vêtue  de 
rouge,  de  ce  rouge  un  peu  passé  qu’on  rencontre 
souvent  dans  les  peintures  des  Lenain.  Aux  pieds 
de  cette  femme,  un  chien,  car  la  famille  est  au 
complet.  Toutes  les  tètes,  étudiées  d’après  nature, 
sont  vivantes  et  reconnaissables  comme  des  por- 
traits. Les  visages  sont  sérieux  et  semblent  même 
empreints  d’une  vague  tristesse.  On  sait  que  les 
Lenain  ont  i-arement  vu  la  vie  en  rose. 

Ce  curieux  tableau  est  heureusement  signé  et 
daté  : Le  Nain  pinxit  An°  l (>  12.  Il  est  donc  anté- 
rieur au  moment  où  les  trois  frères  entrèrent  à 
l’Académie  royale  de  peinture.  Antoine  et  Louis 
y furent  reçus  peu  après  la  création  de  la  compa- 
gnie, en  mars  1648,  et  moururent  tous  deux  au 
mois  de  mai  suivant;  Mathieu  eut  aussi  le  droit  de 
prendre  le  titre  d’académicien  : sa  vie  se  pro- 
longea jusqu’en  1677. 

Mais  bien  que  l’œuvre,  ainsi  signée  et  datée, 
soit  infiniment  précieuse  pour  1 histoire,  elle  ne 
résout  pas  la  question  qui  depuis  si  longtemps 
préoccupe  les  biographes.  Celui  des  Lenain  qui  a 
peint  le  Repas  de  paysans  de  la  galerie  Lacaze 
n’a  pas  prévu  nos  curiosités.  Il  aurait  dû  faire 


précéder  son  nom  d’un  prénom,  ou  du  moins 
d’une  initiale.  Le  mystèrequi  nous  inquiète  serait 
désormus  débrouillé.  Notre  embarras  est  connu. 
Nous  sommes  assurés  que  les  trois  frères  Lenain 
ont  fait  de  la  peinture  et  qu’ils  s’appelaient  An- 
toine, Louis  et  Mathieu;  nous  ignorons  comment 
doivent  se  partager  les  œuvres  emre  les  membres 
de  celte  imiuiétanle  trinité.  Quel  est  le  portrai- 
tiste, l’ameui*  du  Cinq-Mars  et  du  Maznrin  de 
l’ancienne  académie?  Quel  est  le  Lenain  qui  a fait 
les  tableaux  d’église?  A qui  revient  l’honneur 
d’avoir  peint  les  paysanneries,  les  scènes  fami- 
lières, les  compositions  que  les  documents  du 
dix-septième  siècle  appellent  des  bamhochades? 
On  étudie  la  question  depuis  quarante  ans,  et 
elle  ne  sort  point  dvi  domaine  de  la  conjecture. 

Le  Repas  de  paysans  wAn  est  pas  moins,  malgré 
ce  qui  nous  reste  encore  à apprendre,  un  des  plus 
curieux  tableaux  du  Louvre.  Il  est  étrange  de 
voir  la  peinture  française  oublier  sous  Louis  XIII 
ses  préoccupations  mythologiques  et  représenter 
une  réunion  d’ouvriers  de  la  campagne.  Et 
l’œuvre,  exceplionnelle  par  le  sentiment  comme 
par  le  style,  nous  donne  peut-être  une  leçon.  Ces 
paysans  sont  bien  pauvres,  mais  ils  ont  un  mor- 
ceau de  pain  pour  l’étranger  qui  est  venu  frapper 
à leur  porte  hospitalière. 

Paul  Mantz. 

— ' ~ , 

CHICAGO 

II 

LES  MAISONS  EN  MARCHE.  — l'aUDITORIUM. 

LE  ÏEMI'LE  MAÇONNIQUE. 

11  y a une  trentaine  d’années,  les  étrangers 

n’étaient  pas  peusurpris,  en  arrivant  à Chicago,  de 
rencontrer  des  maisons  qui  se  promenaient  dans 
les  rues.  C’était  le  goût  du  temps;  l’audace  des  in- 
génieurs ne  connaissait  pas  d’obstacles.  Quand  un 
emplacement  avait  cessé  de  plaire,  lepropriétaire 
faisait  transporter  son  immeuble  dans  un  quartier 
plus  agréable  ou  plus  salubre.  Un  mécanisme  à 
la  fois  puissant  et  ingénieux  arrachait  les  cons- 
tructions du  sol,  les  installait  sur  des  camions 
immenses  attelés  d’un  nombre  suffisant  de  che- 
vaux, et  le  déménagement  s’opérait  tout  d’une 
pièce,  sans  troubler  les  habitudes  des  locataires. 

11  va.de  soi  que  ce  mode  de  locomotion  ne  pou- 
vait s’appliquer  qu’aux  maisons  en  bois,  mais  les 
murs  de  pierre  ne  jouissaient  pas  pour  cela  d une 
inamovibilité  absolue.  Grâce  à une  ingénieuse 
combinaison  de  treuils  et  de  vis,  ils  étaient  tout 
doucement  exhaussés  sur  place,  sans  bruit,  sans 
secousse,  et  il  était  extrêmement  rare  qu’une  in- 
discrète lézarde  vint  compromettre  le  succès  de 
cette  opération.  Ce  n était  pas  seulement  pour 
étonner  le  monde  civilisé  par  leur  hardiesse  que 
les  habitants  de  Chicago  avaient  fait  exécutera 
leurs  demeures  ce  mouvement  ascensionnel  sans 
exemple  dans  l’histoire  d’aucune  cité  de  l’ancien 
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ou  du  nouveau  continent.  Vers  1860,  les  archi- 
tectes s’étaient  aperçu,  un  peu  tard,  qu’ils  avaient 
improvisé  une  ville  sur  un  marais  où  elle  allait 
s’embourber.  Sous  peine  de  faire  de  la  métropole 
des  Grands  Lacs  une  Poinpéi  humide,  où  les  anti- 
quaires de  l’avenir  seraient  allés  chercher,  sous 
une  couche  profonde  de  boue,  de  précieux  ren- 
seignements sur  la  civilisation  du  dix-neuvième 
siècle,  il  était  devenu  nécessaire  de  relever  au 
plus  vite  le  niveau  des  maisons  et  des  rues.  Ce 
travail  gigantesque  a duré  pendant  plusieurs 
années.  En  même  temps  que  les  treuils  elles  vis 
soulevaient  les  murs,  la  voie  publique,  dont  le 
niveau  variait  sans  cesse,  devenait  une  série  de 
fondrières,  interrompues  par  de  nombreux  esca- 
liers. Dans  certains  quartiers,  les  passants  étaient 
obligés  de  faire  des  trajets  de  plusieurs  kilo- 
mètres sur  des  planches  vermoulues. 

Il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  ces  promenades 
fussent  agréables,  mais  elles  n’en  inspiraient  pas 
moins  aux  étrangers  une  admiration  profonde 
pour  l’audace  du  génie  américain. 

* 

Le  temps  de  ces  jeux  héroïques  est  passé.  Le 
terrible  incendie  des  8 et  9 octobre  1871  a mon- 
tré avec  quelle  rapidité  flambaient  ces  construc- 
tions légères  dont  les  fondations  pouvaient  s’éle- 
ver ou  s’abaisser,  suivant  les  nécessités  du  mo- 
ment. D’après  les  évaluations  de  M.  Simonin,  qui 
a visité  la  ville  peu  d’années  après  ce  désastre, 
les  pertes  se  seraient  élevées  à près  d’un  milliard 
de  francs.  Dix-sept  mille  maisons  furent  détruites 
et  plus  de  cent  mille  personnes  se  trouvèrent 
sans  domicile. 

Au  reste,  si  la  leçon  de  1871  n’avait  pas  subi, 
une  seconde  catastrophe,  survenue  au  mois  de 
Juillet  1874,  n’aurait  dû  laisser  dans  l’esprit  des 
architectes  aucun  doute  sur  la  nécessité  de  re- 
noncer aux  constructions  en  bois  dans  une  ville 
menacée  d’une  grève  des  compagnies  d’assu- 
rances. 

Nous  n’oserions  pas  affirmer  que  les  habitants 
de  Chicago  aient  entièrement  profité  d’une  expé- 
rience chèrement  acquise,  mais  nous  devons 
néanmoins  reconnaître  que  s’ils  n’ont  peut-être 
pas  pris  toutes  les  précautions  désirables  pour 
mettre  à l’abri  du  feu  les  maisons  particulières, 
ils  n’ont  rien  négligé  pour  protéger  contre  de 
nouveaux  incendies  les  bâtiments  immenses  dont 
ils  sont  si  fiers. 

* 

La  métropole  des  Grands  Lacs  est  orgueilleuse 
de  son  Auditorium.  Un  Vénitien  ne  parle  pas  avec 
une  admiration  plus  patriotique  et  plus  concen- 
trée de  la  Basilique  de  Saint-Marc  et  du  Palais 
des  Doges.  C’est  dans  le  monument  construit  par 
MM.  Adler  et  Sullivan  que  bat  le  cœur  de  la  ville. 
L’ascension  de  la  tour  qui  surmonte  cet  édifice 
est  obligatoire  pour  tout  étranger.  Du  haut  de 
cet  observatoire,  un  enfant  de  Chicago  est  heu- 
reux de  montrer  du  doigt  le  lac  Michigan  chargé 


de  navires,  d’innombrables  cheminées  d’usines 
fumant  à l’horizon,  un  réseau  d’avenues  se  per- 
dant au  loin  dans  la  plaine,  et  de  célébrer  les 
destinées  glorieuses  qui  attendent  sa  ville  natale. 
Chicago  annexera  son  ancienne  rivale  Milwaukee 
après  l’avoir  ruinée,  enlèvera  à Washington  son 
Capitole  et  sa  Maison-Blanche,  et  détrônera  New- 
York  le  jour  où  les  obstacles  qui  empêchent  les 
gros  navires  de  pénétrer  dans  les  Grands  Lacs  en 
remontant  le  fleuve  Saint-Laurent  auront  été 
supprimés  à coups  de  millions  de  dollars.  Hourrah 
pour  Chicago  ! 

Le  monument  qui  sert  de  piédestal  à ces  auda- 
cieuses prophéties  n’est  pas  une  pure  merveille 
d’architecture,  mais  il  a grand  air.  Vue  du  côté 
du  Sud,  la  grosse  tour  carrée  qui  s’élève  de 
20  mètres  en  droite  ligne  au-dessus  d’une  façade 
dont  la  hauteur  est  de  40  mètres,  paraît  assez 
imposante.  La  colonnade  ouverte  et  la  corniche 
à mâchicoulis  qui  couronne  le  faîte  de  l’édifice 
ont  un  caractère  de  simplicité  puissante  et  de 
bon  goût. 

Toute  la  partie  inférieure  de  la  façade  qui  est 
du  côté  du  lac  Michigan  ne  mérite  pas  moins 
d’éloges.  La  couleur  sombre  du  granit  grossière- 
ment équarri  et  les  fenêtres  étroites  pratiquées 
dans  un  mur  épais  et  massif  donnent  cette  im- 
pression de  solidité  qui  est  indispensable  pour 
rassurer  l’œil  effrayé  des  proportions  d’un  bâti- 
ment colossal.  Enfin,  les  trois  larges  portes  qui 
rappellent  les  vomitoria  àe.?.  monuments  romains, 
indiquent  un  édifice  affecté  à des  divertissements 
publics  et  produisent  sur  l’imagination  un  effet 
d’autant  plus  vif  qu’elles  sont  traitées  avec  une 
extrême  sobriété  d’ornements. 

Les  déceptions  commencent  à partir  du  troi- 
sièmeétage.  Ce  n’estpas  que  MM.  Adler  et  Sullivan 
n’aient  eu  une  heureuse  inspiration  en  employant 
dans  cette  partie  du  monument  une  pierre  dont 
la  teinte  d’un  jaune  clair  fait  contraste  avec  la 
nuance  sombre  du  granit  des  étages  inférieurs, 
mais  cet  artifice  n’a  pas  suffi  pour  atténuer  une 
monotonie  à peu  près  inévitable  dans  l’ordon- 
nance des  façades  d’une  trop  grande  hauteur. 
C’est  le  côté  faible  des  constructions  colossales  où 
les  architectes  américains  ont  donné  libre  carrière 
à leur  audace.  Aucune  ligne  vigoureuse  ne  vient 
rompre  l’uniformité  de  ces  murailles  sans  fin 
percées  de  fenêtres  d’égales  dimensions.  Ce  défaut 
est  d’autant  plus  sensible  dans  le  plan  général  de 
l’Auditorium  que  l’attique  manque  de  relief  et 
que  la  corniche  n’estpas  suffisamment  accentuée. 
A la  vérité,  le  balcon  couvert  qui  surmonte  les 
trois  portes  de  la  façade  principale  ne  manque 
pas  de  caractère  et  se  détache  avec  une  remar- 
quable vigueur,  mais  la  disposition  malencon- 
treuse des  colonnes  intermédiaires,  dont  la  hase 
correspond  à la  clef  de  voûte  des  trois  grandes 
ouvertures  du  rez-de-chaussée  et  ne  trouve  pas 
sur  la  plinthe  oii  elle  repose  un  appui  suffisant 
pour  satisfaire  l’œil  et  la  raison,  atténue  quoique 
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peu  reflet  produit  par  cette  partie  du  monu- 
ment. 

Malgré  scs  imperfections,  l’Auditorium  n’en 
reste  pas  moins  le  chef-d’œuvre  de  l’architecture 
de  Ghicago.  MM.  Adler  et  Sullivan  ont  su  don- 


ner à leur  édifice  un  cachet  de  simplicité,  de 
sobriété  et  île  grandeur.  Ils  n’ont  pas  compro- 
mis par  des  ornements  inutiles  ou  de  vains  arti- 
fices un  ensemble  de  lignes  générales  dont  se 
dégage  une  impression  d’austère  majesté.  Pour 


Chicago.  — Le  temple  des  fruiics-muçons. 


rendre  justice  aux  mérites  de  ces  deux  artistes, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  construc- 
tion voisine  appelée  le  Studebaker  Building.  En 
examinant  la^façade  de  ce  monument  à dix  éta- 
geSj  il  est  impossible  de  deviner  sa  destination 


La  partie  inférieure  est  surchargée  de  colonnes, 
de  pilastres,  d’arcades  de  marbre  ou  de  granit 
poli,  et  sert,  on  ne  sait  pourquoi,  de  piédestal 
à un  autre  édifice  avec  lequel  elle  n'a  rien  de 
commun.  Ün  serait  tenté  de  croire  qu'une 
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J'A^çéi’ique  du  Nord,  peut-être  même  ne  fau- 
xlraîL-U  pas  aller  bien  loin  pour  trouvei-  sur  les 
lUords  du  lac  Michigan  des  établissements  (jui  lui 


font  une  redoutable  conrurrence,  mais  sous 
peine  de  manquer  au  premier  de  ses  devoirs  en- 
vers sa  patrie,  un  habitant  de  Chicago  n'ad- 


énorme  maison  d’une  banalité  à toute  épreuve 
est  venue  se  greffer  par  hasard  sur  un  palais 
somptueux  et  de  mauvais  goût. 


L’Auditorium  abrite,  sous  ses  murailles  im- 
menses, un  hôtel  et  un  théâtre  qui  vivent  en 
bonne  intelligence.  L’hôtel  a des  rivaux  dans 
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mettra  pas  que  la  supériorité  « du  plus  magni- 
fique des  temples  consacrés  à la  distraction  des 
hommes  » puisse  être  contestée. 

La  Scala  de  Milan  et  le  Grand  Opéra  de  Paris 
ne  sont  que  des  boîtes  à poupées  auprès  du 
théâtre  de  l’Auditorium.  Plus  de  quatre  mille 
spectateurs  trouvent  sans  peine  de  la  place  dans 
la  salle,  et  si  les  nécessités  de  la  représentation 
l’exigeaient,  trois  mille  figurants  pourraient  ma- 
nœuvrer sur  la  scène.  L’acoustique  et  la  ventila- 
tion ne  laissent  rien  à désirer;  les  loges  sont  de 
véritables  salons  meublés  de  ces  larges  fauteuils 
où  les  .\méricains  aiment  à se  délasser  pendant 
quelques  instants  de  leur  activité  fébrile. 

C’est  sur  cette  scène  unique  dans  l’univers  que 
la  Patti  a fait  entendre  sa  voix,  et  que  M.  Benja- 
min Harrison  a été  proclamé  candidat  à la  pré- 
sidence de  la  République. 

Ces  brusques  changements  de  décor  ne  cho- 
quent pas  les  Américains.  Ils  sont  un  peuple 
trop  pratique  pour  laisser  des  édifices  inoccupés. 
Ils  trouvent  tout  naturel  que  dans  la  salle  où 
Strauss  dirigeait  la  veille  encore  son  orchestre 
arrivé  en  droite  ligne  de  Vienne,  les  orateurs 
les  plus  célèbres  des  États-Unis  prononcent  des 
discours  politiques.  Peu  de  mois  avant  les  élec- 
tions présidentielles,  c’est  au  théâtre  de  l’Audi- 
torium que  les  délégués  du  parti  républicain  se 
sont  réunis  pour  discuter  les  mérites  de  leurs 
candidats. 

* 

Le  chef-d'œuvre  de  MM.  Adlér  et  Sullivan 
serait-il  à la  veille  d'être  dépouillé  de  la  supré- 
matie incontestée  dont  il  jouit  sur  tous  les  mo- 
numents du  Nouveau  Monde?  Un  temple  vient 
de  sortir  de  terre  et  son  fronton  s’élèvera  dans 
quelques  mois  au-dessus  des  mâchicoulis  de  la 
tour  de  l’Auditorium. 

Les  francs-maçons  de  Chicago  ont  résolu  d’é- 
blouir le  monde  civilisé  en  construisant  un  bâti- 
ment à vingt  étages  qui  sera  inauguré  le  jour  de 
l’ouverture  de  l’Exposition.  L’entreprise  est  con- 
duite avec  une  activité  tout  américaine,  et  nous 
pouvons  d’avance  tenir  pour  certain  que  l’éditice 
sera  achevé  à la  date  convenue. 

Il  est  toujours  téméraire  de  juger  une  manœu- 
vre qui  n’est  pas  encore  terminée;  mais  tel  qu’il 
se  présente  sur  la  tnaquetle  qui  en  a été  faite,  et 
que  reproduit  notre  gravtii'e,  le  temple  maçon- 
nique apparaît  comme  un  défi  aux  règles  admises 
dans  l’art  de  bâtir.  Une  des  plus  grosses  difficultés 
qu’aient  eu  â vaincre  les  artistes  américains  a, 
été  la  recherche  d'une  combinaison  qui  permit 
de  rompre,  par  une  ou  plusieurs  grandes  lignes 
horizontales,  l'insupportable  monotonie  des 
façades  trop  élevées. 

Les  architectes  du  temple  maçonni(|ue  n’ont 
pas  essayé  d’aborder  un  problème  qui  peut-être 
leur  semblait  insoluble,  et  ils  ont  espéré  qu’à 
force  d’exagérer  un  défaut  ils  le  transformeraient 
en  une  qualité. 


De  parti  pris,  ils  n’ont  voulu  avoir  que  des' 
lignes  verticales  sur  des  façades  de  plus  de 
70  mètres  de  hauteur.  On  se  fait  une  idée  de  la 
sensation  de  fatigue  et  d’ennui  qui  se  dégagera 
de  ces  innombrables  fenêtres  absolument  pareil- 
les, emprisonnées  dans  des  arcades  uniformes, 
dont  les  piliers  carrés  iront  de  bas  en  haut  de 
l’édifice  sans  rencontrer  aucun  point  d’arrêt 
dans  leur  chemin. 

Les  francs-maçons  de  Chicago  vont  construire 
une  cage  immense  de  granit,  de  brique  et  de  fer, 
mais  ce  ne  sera  pas  un  monument. 

I (d  suivre.)  G.  Labadie-Lagravf,. 

j 

Pensée 

Ne  nous  lassons  pas  de  jeter  sur  notre  route 
des  semences  de  bienveillance  et  de  sympathie. 
Sans  doute,  il  en  périra  beaucoup,  mais  s’il  en 
est  une  qui  lève,  elle  embaumera  notre  route  e 
réjouira  nos  yeux. 

M"‘“  SVVETCUINE. 

L’ESCAMOTEUR 

Suite.  — Voyez  page  101. 

Cependant  le  chef  des  bergeries  du  seigneur 
d’en  haut  s’était  aperçu  que,  de  temps  à autre, 
une  brebis  manquait  à l’appel.  D'où  cela  ve- 
nait-il? Il  ne  pouvait  se  l’expliquer.  Quand  la 
quatrième  bête  disparut,  il  alla  raconter  la  chose 
à son  maître. 

— Il  y a sans  doute  un  voleur  dans  les  envi 
rons,  répondit  judicieusement  le  châtelain;  re- 
commande aux  pâtres  de  faire  bonne  garde. 

Néanmoins  les  porte-houlette  eurent  beau  re- 
doubler de  surveillance;  quelques  jours  après, 
un  cinquième  mouton  faussait  compagnie  au 
troupeau. 

Pour  le  coup,  le  seigneur  résolut  d’en  avoir  le 
cœur  net.  Ses  gens  reçurent  l’ordre  de  s’enquérir 
si  quelque  nouvelle  figure  n’avait  pas  été  vue 
dans  le  voisinage.  On  épia  avec  soin  tous  les  al- 
lants et  venants,  et  l’on  finit  par  découvrir  qu’un 
homme  gris,  que  nul  ne  connaissait,  habitait  chez 
les  vieux  près  de  la  forêt. 

Immédiatement,  le  seigneur,  qui  était  en  même 
temps  le  bailli  du  village,  dépêcha  vers  la  hutte 
un  couple  de  messagers  chargés  de  lui  amener 
sans  mot  dire  l’étranger.  L’apparition  de  ces 
émissaires  frappa  les  vieux  d’épouvante.  Plus  de 
doute,  leur  hôte  était  un  voleur;  le  châtelain, 
informé  de  ses  mélaits,  allait  le  traiter  selon  ses 
mérites,  et  le  pourvoyeur  au  sac  une  fois  pendu, 
adieu  les  bons  gigots  de  mouton! 

Mais  l’homme  gris,  loin  de  partager  leur  ter- 
reur, répondit  tranquillement  aux  deux  envoyé^ 
qu’il  était  prêt  à les  suivre  au  château. 

* 
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Quand  il  se  trouva  en  présence  du  seigneur, 
celui-ci  lui  demanda  : 

— Est-ce  toi  qui  as  volé  mes  brebis? 

— C’est  moi. 

— Et  pourquoi? 

— Les  vieux  là-bas  n’avaient  pas  de  quoi  man- 
ger; vous,  au  contraire,  vous  avez  toutes  choses 
en  surabondance.  Votre  table  est  chargée  de  plus 
de  mets  que  vous  n’en  pouvez  consommer.  En 
conséquence,  il  m’a  paru  juste  qu’une  petite  part 
de  votre  superflu  allât  à ceux  qui  n’ont  pas  le  né- 
cessaire. 

A ce  discours,  le  châtelain  demeura  d’abord 
interdit;  puis,  reprenant  la  parole  : 

— Tu  professesune 
morale  commode... 

Mais,  dis-moi,  tu  ne 
connais  donc  pas 
d’autre  métier  que 
celui  de  voleur? 

— Pardon,  mon- 
seigneur, habituelle- 
ment je  ne  vole  pas, 
j’escamote. 

Que  veux -tu 

dire? 

— Que , de  mon 
métier,  je  suis  esca- 
moteur, et  que 
je  m’y  entends 
comme  pas  un. 

Le  châtelain 
considéra  unins- 
tant  son  étrange 
interlocuteur. 

— Écoute,  fit-il  enfin, 
tu  me  parais  un  homme 
d’une  espèce  toute  par- 
ticulière, et  je  veux  aussi  te 
traiter  autrement  que  les  au 
très.  Tu  vantes  ton  habileté, 
et  je  n’aime  pas  non  plus  la 
médiocrité.  Je  t’impose  donc 
l’accomplissement  de  trois 
chefs-d’œuvre  d’escamotage. 

Si  tu  réussis,  tes  larcins  le  seront  pardonnés  ; 
sinon,  tu  seras  pendu. 

— Parlez,  monseigneur. 

— Voici  ma  première  condition.  Mes  gens  ont 
ton  signalement.  Demain  matin,  j’enverrai  deux 
d’entre  eux  à la  forêt  avec  le  plus  beau  bœuf  de 
mon  troupeau.  A toi  de  le  leur  dérober,  sans 
qu’ils  s’en  aperçoivent. 

— J’essaierai,  dit  l’homme  gris. 

Là-dessus,  il  sortit  du  château  et  regagna  la 

hutte  des  vieillards. 

* 

Chemin  faisant,  il  se  dit:  Ce  que  le  bailli  me 
propose  là  me  semble,  à première  vue,  impcjs- 
sible,  car  il  est  clair  que  les  bouviers,  prévenus 
par  lui,  ne  quitteront  pas  un  instant  de  l’œil  l’ani- 


mal confié  à leur  garde.  Et,  cependant,  ma  vie  est 
en  jeu... 

On  devine  quelle  fut  la  surprise  des  vieux  en 
voyant  revenir  leur  précieux  commensal,  qu’ils 
croyaient  perdu  pour  eux  à jamais.  On  soupa,  le 
soir,  dans  la  hutte  plus  joyeusement  encore  que 
de  coutume;  puis,  avant  de  se  coucher,  l’inconnu 
dit  à ses  hôtes  : 

— Donnez-moi  une  vieille  corde  eftilée. 

Le  bonhomme  alla  chercher  une  vieille  corde. 

— Maintenant,  bonne  nuit!  ajouta  l’étranger. 

Tous  trois  se  mirent  au  lit,  et  s’endormirent. 

Au  point  du  jour,  l’homme  gris  se  leva,  s’ha- 
billa, prit  sa  corde,  et  sortit  de  la  cabane. 

* 

Arrivé  à l’endroit 
de  la  forêt  où  il  sa- 
vait que  les  gens  du 
bailli  devaient  se  ren- 
dre avec  le  bœuf,  il 
grimpa  sur  un  grand 
chêne  qui  se  trouvait 
près  du  chemin,  et, 
enroulant  d’une  cer- 
taine façon  la  corde 
à son  cou,  il  se  laissa 
glisser  d’une  des 
branches  dans  l’atti- 
tude d’un  pendu. 

Bientôt  après, 
survinrent  les 
deux  bouviers 
avec  l’animal.  Ils 
devisaient  mo- 
queusement, le  nez  sur 
la  croupe  de  leur  bête, 
pour  être  plus  sûrs  de 
leur  fait. 

Tout  à coup,  l’un  d’euxleva 
la  tête  et  aperçut  le  corps  ac- 
croché au  rameau  du  grand 
chêne. 

— Tiens,  fit-il,  en  saisissant 
le  bras  de  son  compagnon, 
vois  un  peu  ce  maitre  gland. 
L’autre  regarda  en  l’air  à son  tour. 

— Par  ma  foi,  s’écria-t-il,  c’est  notre  homme 
en  chair  et  en  os.  M’est  avis  que  le  gaillard  aura 
fait  tort  à d’autres  encore  qu’à  notre  maître,  et 
ceux-là,  moins  patients,  l'auront  pendu  sans  mi- 
séricorde. Bah!  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  il  devait  y passer. 

— En  tout  cas,  repartit  le  premier,  le  pauvre 
diahle  n’est  plus  à craindre,  et  ce  n’est  pas  lui 
qui  mangera  le  hœuf. 

Là-dessus,  ils  continuèrent  tranquillement  leur 
roule,  en  causant  de  choses  et  d’autres. 

* 

Dès  qu'ils  eurent  disparu,  l’homme  gris  défit 
son  licol,  et  sauta  vite  à bas  du  chêne;  puis,  en- 
filant un  sentier  raccourci,  perdu  dans  l’êpais- 


Quand  il  sc  trouva  eu  présence  du  seigneur... 
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seur  du  bois,  il  devança  les  gens  du  bailli  dans 
la  direclion  qu’ils  suivaient.  Alors,  avisant  un 


autre  chêne  qui  se  dressait  au  bord  du  chemin, 
il  monta  dessus  et  se  pendit  derechef. 

Quelques  instants  après,  les  deux  bouviers  ar- 
rivèrent. A la  vue  de  ce  second  corps  qui  se  ba- 
lançait sous  la  verte  ramée,  ils  commencèrent 
par  se  frotter  les  yeux. 

— Il  y a là  quelque  sorcellerie,  s’écria  l'un 
d’eux;  non,  ce  n’est  pas  naturel. 

— Ah  çà!  il  y avait  donc  deux  hommes  gris? 
ajouta  l’autre,  stupéfait. 

— Écoute,  reprit  le  premier,  nous  n’avons 
qu'une  chose  à faire;  c’est  de  retourner  à l’autre 
chêne.  11  faut  absolument  que  nous  nous  assu- 
rions si  les  deux  particuliers  sont  distincts,  ou  si 
c’est  une  seule  et  même  personne  qui  est  pendue 
à la  fois  à deux  arbres. 

— Tu  as  raison,  fit  le  camarade,  retournons 
bien  vite  sur  nos  pas. 

Ils  attachèrent  donc  le  bœuf  à un  arbre,  et  se 
hâtèrent  de  rebrousser  chemin.  :] 

A peine  eurent-ils  disparu,  que  Je  pendu  des- 
cendit de  son  chêne,  délia  le  bœuf,  et  l’emmena 
à la  hutte  des  vieux,  qui  furent  enchantés  de  ce 
surcroit  de  pot-au-feu. 

Quant  aux  bouviers,  lorsqu’ils  furent  au  [pre- 
mier chêne,  ils  eurent  beau  en  interroger  du  re- 


gard le  branchage  : pas  plus  d’homme  gris  que  sur 
leur  main.  Ils  revinrent  tout  de  suite  au  second  : 

le  pendu  avait  également  disparu, 
et,  avec  lui,  le  bœuf.  Ils  comprirent 
alors  qu’ils  élaient  joués,  et  allèrent 
tout  penauds  retrouver  leur  maitre. 

Tf.- 

Celui-ci  envoya  de  nouveau  cher- 
cher l’homme  gris  à la  hutte.  Pour 
le  coup,  les  vieux  furent  consternés. 
Une  première  fois,  on  avait  pu  faire 
grâce  à leur  hôte;  maintenant,  il 
était  certainement  perdu  sans  res- 
source. 

Cependant  l'inconnu  entra  chez  le 
seigneur  sans  se  troubler. 

— Tu  as  osé  escamoter  mon 
bœuf?  lui  dit  le  bailli. 

— J’ai  dû  le  faire,  monsei- 
gneur, sur  votre  ordre  formel, 
pour  sauver  ma  vie.  . , 

— Sais-tu  que  tu  es  un  homme 
dangereux,  et  que,  partout,  on 
te  pendrait  sans  merci.  Mais,  tu 
connais  mes  conditions;  tu  as 
encore  deux  épreuves  à remplir. 

— Parlez,  monseigneur,  ré- 
pondit l’étranger. 

— Cette  nuit  même,  reprit  le 
bailli,  lâche  de  me  dérober  chez 
moi  mon  beau  cheval  pie.  Je 
t’avertis  que  l’écurie  sera  gardée 
par  une  troupe  de  palefreniers 
et  de  soldats,  ayant  pour  consigne 
de  te  tuer  net,  si  tu  fais  mine 
d’en  approcher.  Ya  maintenant. 
— J’essaierai,  fit  encore  l’homme  gris. 
Là-dessus,  il  s'en  revint  à la  hutte,  oü  les  vieux 
l’accueillirent  avec  autant  de  joie  que  de  sur- 
prise. 

fA  sidore.)  ■ J.  Goürdault. 


Pûi'ic.  — Typographie  du  Magasin  pittobesqub,  rue  de  l’Abbé-Grégoire . 16. 

Zidministrateur  délégué  et  GénAWT  : E.  BEST. 


A la  vue  de  ce  second  corps  ils  commencèrent  par  se  frot'er  les  yeux. 
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LA  DANSE 


La  Üansi:.  — 


Llaforul  destino  à la  ddcoralion  de  ni.'dcl  de  Ville  de  Paris.  - Sal.ei  des  (:iiaiii|e-Kly-,''es  de  181)2. 
Poiiiluie  d'Aiiïii'  Morot  — Gravure  de  Clément  lîelloiiger. 


L Hôtel  (le  Ville  est  en  passe  de  devenir  le 
miisee  des  Artistes  de  notre  temps.  Heaucoup  y 
seront  représentés  par  des  œuvres  importantes 
30  AVRIL  1892. 


dont  la  valeur  peut  l'arilernont  s'apprécier  au 
cours  des  salons  annuels.  A .M.  Aimé  Morot  est 
échue  la  bonne  fortune  de  décurer  le  plafond  de 
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la  salle  des  fêtes.  A côté  des  maîtres  plus  anciens, 
de  M.  J. -P.  Laiirens,  de  M.  Jules  Lefebvre,  de 
M.  Puvis  de  Chavannes,  son  nom  pourra  figurer 
avec  honneur.  Sa  carrière,  courte  encore,  mais 
si  bien  remplie,  compte  des  succès  motivés  par 
un  art  où  se  révèlent  de  graves  études  et  un  tem- 
pérament sérieux  et  puissant. 

Prix  de  Rome  en  1873,  il  obtenait  en  1876  sa 
troisième  médaille  avec  un  tableau  intitulé  le 
Printemps,  qui  laissait  présager  du  brillant  ave- 
nir du  jeune  maître.  Puis  coup  sur  coup  les  ré- 
compenses lui  arrivent.  En  1877,  sa  Médée  lui 
fait  attribuer  une  deuxième  médaille.  Deux  ans 
après,  un  Episode  de  la  hûtaille  d' Eaux-Sexiien- 
nes,  traitée  avec  une  fougue  qui  n’excluait  pas 
une  profonde  observation  et  un  sérieux  respect 
des  données  de  l’bistoire,  est  récompensé  d’une 
première  médaille.  Enfin,  au  Salon  de  1880,  aux 
environs  de  sa  trentième  année,  il  remporte  la 
plus  haute  des  distinctions  du  Salon:  son  Bon 
Sama^dtain  lui  vaut  la  médaille  d’honneur. 

Fidèle  jusque-là  aux  éludes  classiques,  mais 
fort  désormais  de  la  valeur  acquise,  il  commence 
à regarder  la  vie  ambiante.  L’Espagne  le  séduit 
d’abord  avec  ses  courses  de  taureaux.  Aux  Salons 
de  1884  et  1883,  il  envoie  El  bravo  toro  et  Toro 
calante.  Puis  il  se  repose  des  grandes  composi- 
tions en  peignant  des  portraits,  pour  reprendre 
plus  tard  une  matière  nouvelle  pour  lui,  mais  où 
il  se  distingua  dès  le  premier  abord.  Tout  le 
monde  a présent  à l’esprit  sa  Charge  des  Cuiras- 
siers à.  Beischsho/fen,  autour  de  laquelle  des  dis- 
cussions s’élevèrent  sur  les  allures  du  cheval 
dans  l’art. 

Cette  année  il  expose  une  œuvre  d’imagination 
pure  : la  danse  dans  son  histoire  française.  Aux 
premiers  plans,  un  menuet  se  développe  sur  un 
nuage;  un  couple  en  costume  Louis  XV,  un  autre 
en  costume  Henri  11,  d’autres  encore  rappellent 
les  époques  où  la  pavane,  la  chacone,  la  gavotte, 
le  passe-pied,  la  bourrée,  tenaient  tant  de  place 
à la  cour  et  dans  les  salons.  Au  fond,  des  groupes 
modernes  de  valseurs  tourbillonnent,  mais  sépa- 
rés des  premiers  par  une  balustrade  établie 
entre  le  rêve  et  la  réalité,  la  danse  actuelle  et  la 
danse  du  passé. 

Le  plafond  est,  comme  nous  l’avons  dit,  des- 
tiné à la  salle  des  fêtes  de  l’Hôtel  de  Ville,  où  il 
mettra  une  note  gracieuse  et  une  piquante  allé- 
gorie. Mab-Yann. 

— Wl^HKI 

MÉTHODE  NOUVELLE  ET  SURE  POUR  CORRESPONDRE 
SECRÈTEMENT 

C’est  uiie  physionomie  peu  banale  que  celle  du 
père  Hermann,  comme  l’appellent  les  étudiants, 
avec  leur  familiarité  un  peu  irrévérencieuse. 
Ancien  élève  de  l'École  normale,  section  des 
sciences,  M.  Hermann  abandonne,  un  beau  jour, 
le  professorat,  devient  libraire,  et  s’installe  en 


face  de  la  Sorbonne,  dans  une  petite  boutique  qui 
semble  comme  une  modeste  annexe  delà  Faculté 
des  sciences,  tant  elle  a vu  déjà  défiler  de  géné- 
rations de  candidats  aux  licences  et  aux  agréga- 
tions. Combien  y sont  entrés  pour  acheter  — et 
souvent  y sont  revenus  bientôt  pour  revendre  — 
les  ouvrages  scientifiques  de  toutes  sortes,  les 
seuls  d’ailleurs  qu’on  trouve,  chez  M.  Hermann, 
resté  fidèle  à ses  amours  d’antan.  Sa  librairie, 
est  exclusivement  une  « librairie  scientifique  » et 
lui-même  fait,  de  temps  à autre,  à l’Académie 
des  sciences  d’intéressantes  communications  dont 
la  dernière  est  relative  à un  système  nouveau  de 
correspondance  secrète. 

On  sait  que  le  principe  de  la  méthode  crypto- 
graphique la  plus  communément  employée  — la 
méthode  par  interversion  — est  le  suivant  : on 
change,  an  moyen  d’un  mot  convenu,  appelé  clef, 
les  lettres  de  la  dépêche  à transmettre,  et  la  con- 
naissance de  la  clef  permet  de  déchiffrer  la  dé- 
pêche transformée. 

Gomme  on  altère  au  moyen  d’un  mot  convenu 
la  dépêche  en  clair,  le  nombre  des  lettres  de  ce 
mot  étant  limité,  on  peut,  les  altérations  reve- 
nant périodiquement,  arriver  à deviner  la  clef  et 
décbifIVer  les  cryptogrammes  au  moyen  d’un  cal- 
cul plus  ou  moins  long,  comme  on  résoudrait  un 
problème  d’algèbre  un  peu  compliqué. 

Ce  qui  fait  la  supériorité  du  système  de  M.  Her- 
mann, c’est  que  la  clef  n'est  pas  constituée  par  un 
mot  uni(pie,  mais  i)ar  des  phrases  successives, 
par  des  pages  entières  d'un  livre.  Ce  système 
[)eut  se  formuler  ainsi  : ouvrir  un  livre  quel- 
conque, à une  page  quelconque,  et  se  servir  des 
lettres  successives  contenues  dans  cette  page 
pour  communi(|uer  secrètement  ses  pensées  à 
quiconque  possède  le  même  livre,  ouvert  à la 
même  page.  La  clef  est  donc  indéfinie  puisqu’elle 
est  composée  d’autant  de  lettres  qu’il  y en  a dans 
la,  dépêche  à chiffrer. 

Supposons  que  nous  voulions  transmettre  ce 
mot:  venez  ; et  que  les  deux  correspondants  aient 
convenu  de  chiffrer  au  moyen  de  l’oraison  funèbre 
de  la  reine  d’Angleterre  par  Rossuet  : Celui  qui 
règne  dans  les  cieux,  etc.  Nous  écrirons  la  dépêche 
à chiffrer  et  au-dessous  la  clef. 

V e n e z 

celui 

Le  problème  du  chiffrage  est  le  suivant  : trou- 
ver la  lettre  de  la  dépêche  chiffrée  qui  corres- 
pond à chaque  lettre  de  la  dépêché  à chiffrer  et 
à la  lettre  correspondante  de  la  clef.  Le  pro- 
blème du  déchiffrage  est  : trouver  la  lettre  de  la 
dépêche  claire  qui  correspond  à une  lettre  de  la 
dépêche  chiffrée  et  à la  lettre  correspondante  de 
la  clef. 

Considérons  deux  cercles  concentriques  divisés 
en  vingt-six  parties  égales  par  des  rayons  aux 
extrémités  desquels  on  écrit  les  lettres  de  1 al- 
phabet. Le  cercle  intérieur  est  mobile  autour  du 
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centre  commun  (1).  Gela  posé,  je  fais  coïncider 
successivement  avec  la  lettre  A du  cercle  fixe,  les 
lettres  de  la  clef  c,  e,  l,  u,  i...  lues  sur  le  cercle 
mobile  : les  lettres  de  la  dépêche  chiffrée  sont 
obtenues  en  lisant  celles  qui,  sur  le  cercle  exté- 
rieur, correspondent  aux  lettres  de  la  dépêche  en 
clair,  lues  successivement  sur  le  cercle  intérieur. 

Ainsi,  pour  avoir  la  lettre  chiffrée  correspon- 
dant à la  lettre  primitive  v,  j’amène  la  lettre  c 
(de  la  clef)  du  cercle  mobile  en  coïncidence  avec 
A du  cercle  fixe;  la  lettre  T du  cercle  üxe  qui 
coïncide  avec  v du  cercle  mobile  est  la  lettre  de 
la  dépêche  chiffrée  correspondant  à la  lettre  v. 

La  lettre  chiffrée  correspondant  à la  lettre 
claire  e est  A,  car  c’est  cette  lettre  qui,  sur  le 
cercle  fixe,  coïncide  avec  F du  cercle  mobile 
lorsque  E du  cercle  mobile  est  en  face  de  A du 
cercle  fixe.  De  même  la  lettre  chiffrée  correspon- 
dant à la  lettre  claire  n est  C,  car  c’est  cette  lettre 
qui,  sur  le  cercle  fixe,  coïncide  avec  la  lettre 
lorsque  L (de  la  clef)  du  cercle  mobile  coïncide 
avec  A du  cercle  fixe.  En  continuant,  on  obtient 
le  mot  chiffré 

TACKR 

Pour  déchiffrer,  le  correspondant  écrit  la  dé- 
pêche chiffrée  et  au-dessous  les  lettres  de  la  clef. 
t a c k r 
celui 

Il  faut  successivement  trouver  les  lettres  de  la 
dépêche  claire  correspondant  à chaque  système 
de  lettres  (f,  c;  a,  e;  c,  l;  etc.).  Dans  ce  but,  on 
fait  l’opération  inverse  de  la  précédente,  c’est-à- 
dire  qu’on  fait  coïncider  successivement  avec  la 
lettre  A du  cercle  fixe  les  lettres  de  la  clef  et  on 
lit  les  lettres  du  cercle  mobile  qui,  à chaque  opé- 
ration, coïncident  avec  les  lettres  de  la  dépêche 
chiffrée  lues  successivement  sur  le  cercle  fixe. 

La  méthode  est  sûre,  puisque  pour  déchiffrer 
une  dépêche  sans  connaître  les  conventions,  il 
faudrait  deviner  les  lettres  successives  inscrites 
sur  la  page  d’un  livre  quelconque.  Elle  présente 
le  seul  inconvénient  d’être  un  peu  longue  ; 
M.  Hermann  a fait  connaître  des  moyens  pour 
simplifier  beaucoup  la  technique  de  l’opération  ; 
mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  longs  dé- 
tails que  demanderait  l’exposé  de  ces  simplifica- 
tions. 

Puisque  la  méthode  de  M.  Hermann  rappelle 
notre  attention  sur  la  cryptographie,  profitons-en 
pour  signaler  les  dictionnaires  chiffrés  qui,  aujour- 
d’hui, sont  presque  exclusivement  employés.  Ils 
assurent,  en  effet,  une  sécurité  absolue.  Ils  sont 
utilisés  aussi  bien  par  les  ministres  de  l’intérieur 
ou  des  affaires  étrangères  que  par  les  commerçants. 
Ces  dictionnaires  sont  de  petits  volumes  compo- 
sés d’un  certain  nombre  de  pages  numérotées,  et 
dans  chacune  de  ces  pages  sont  inscrits  des  let- 

(1)  Rien  n’est  plus  facile  ciiic  de  conslriiire  ce  [lelit  appa- 
reil cryptographicjue  avec  deux  morceaux  de  carton  super- 
posés. 


très,  des  syllabes,  des  mots,  des  phrases  même 
portant  chacun  un  numéro  d’ordre.  Les  dépêches 
sont  constituées  au  moyen  d’une  série  de  nom- 
bres de  quatre  chiffres  : les  deux  premiers  se 
rapportent  à la  page  du  dictionnaire  ; les  deux 
autres  à une  syllabe,  un  mot  ou  une  phrase  ins- 
crit à cette  page.  Ces  dépêches  ont  donc  l’appa- 
rence suivante  : 

8323  6343  7821 

Pour  déchiffrer  le  premier  mot,  on  cherche 
dans  le  dictionnaire  la  page  portant  le  numéro 
83  et  on  inscrit  le  mot  de  cette  page,  correspon- 


Appareil  employé  pour  correspondre  secrètement. 

Le  cercle  intérieur  est  mobile  et  le  cercle  extérieur  est  fixe. 


dant  au  nombre  de  23  ; puis  dans  la  page  numé- 
rotée 63,  on  cherche  le  mot  43,  etc.  Pour  assurer 
toute  sécurité  aux  correspondances,  on  peut  ins- 
crire le  même  mot  à des  pages  différentes,  sous 
des  numéros  différents.  Et  les  dépêches  sont  indé- 
chiffrables pour  qui  ne  possède  pas  un  diction- 
naire. Il  faut  pourtant  avoir  soin  de  ne  pas  se 
servir  de  dictionnaires  qui  existent  dans  le  com- 
merce, et  surtout  de  ne  pas  intercaler  quelque^ 
mots  en  clair  dans  le  texte  chiffré  si  l’on  veut 
maintenir  le  secret  de  ses  correspondances.  Si  on 
a pu  traduire  les  dépêches  que  M.’  Boulanger, 
commandant  du  13®  corps  d’armée,  envoyait  de 
Clermont-Ferrand  à M.  Dillon,  pour  se  faire  plé- 
bisciter dans  tous  les  départements  où  se  produi- 
saient des  vacances  législatives,  en  même  temps 
qu’il  désavouait  ces  menées  dans  ses  dépêches 
au  ministre  de  la  guerre,  c’est  là  que  le  chef  de 
l’ex-parti  boulangiste  avait  commis  l’imprudence 
de  ne  chiffrer  qu’en  partie  ses  dépêches  et  de  se 
servir  d'un  dictionnaire  que  chacun  peut  se  pro- 
curer. Un  autre  inconvénient  des  dictionnaires 
chiffrés  résulte  de  l’impossibilité  qu’on  éprouve 
à lire  les  dépêches  si  le  diclionnaire  a été  égaré. 
On  connaît  deux  exemples  célèbres  de  mésaven- 
tures arrivées  dans  ces  conditions.  Le  8 janvier 
1871  un  cryptogramme  envoyé  du  quartier  géné- 
ral du  roi  de  Prusse  au  général  de  Werder  ne  put 
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être  déchiffré  par  ce  général  qui  avait,  laissé  son 
dictionnaire  dans  une  valise  placée  dans  une 
voiture  éloignée;  et,  pendant  la  guerre  turco- 
russe  de  1877,  Seliin-Pacha  ayant  empoiffé  avec 
lui  le  dictionnaire,  le  général  en  chef  ne  put  lire 
les  dépêches  qui  lui  étaient  adressées. 

Malgré  ees  inconvénients,  les  dictionnaires 
chitl'rés  constituent,  avec  le  procédé  de»M.  Her- 
mann, les  cryptogrammes  les  plus  sûrs. 

PerrOiV. 

XI®»' 

UN  JOUR  DE  MARCHÉ  A TÉTOUAN 

C’était  dans  les  derniers  jours  de  mai,  me  dit 
mon  vieil  ami  T...,  ancien  attaché  militaire  au 
Maroc,  le  sultan  faisait  sa  tournée  à la  percep- 
tion des  impôts  : 
c’était  le  tour,  cet- 
te fois-là,  de  la  ré- 
gion méditerrané- 
enne; nous  étions 
arrivés,  la  veille, 
àTélonan,  et  nous 
canqûons,  comme 
decoutume,en  rase 
campagne,  à quel- 
ques portées  de  fu- 
sil de  la  ville. 

Un  spectacle  cu- 
rieux, ce  campe- 
ment. Au  milieu, 
une  cinquantaine 
de  grandes  tentes 
réservées  au  sul- 
tan et  à ses  fem- 
mes, et  ces  tentes 
groupées  dans  un 
espace  circulaire 
qu’entourait  un 
mur  de  grosse 
toile,  haut  de  deux 
mètres,  assujetti 
de  cinq  en  cinq 
mètres  par  des 
cordes  fixées  à des 
piquets.  Tout  autour,  d’autres  espaces  circulaires, 
plus  restreints,  mais  clos  de  même,  enfermaient 
les  tentes  des  ministres.  A distance  respectueuse, 
entassée,  les  tentes  plus  petites  des  soldats  et  des 
marchands  qui  suivaient  l’armée. 

Dans  la  seconde  moitié  de  la  nuit,  un  orage 
effroyable  éclata,  si  imprévu  que  les  trois  quarts 
des  petites  tentes,  à la  première  bourrasque, 
furent  enlevées.  Je  fus  réveillé  en  sursaut  par  la 
mienne,  abattue  sur  moi.  Je  m’en  dépêtrai  tant 
bien  que  mal,  aidé  de  mon  maréchal-des-logis  et 
de  mes  domestiques  arabes.  Quand  j’eus  à peu 
près  réussi,  le  jour  était  presque  venu.  Je  jetai 
mes  regards  sur  le  camp  ; une  moitié  environ 
des  soldats,  au  nombre  de  deux  mille,  qui  com- 


posaient notre  escorte,  avaient  disparu,  à la 
recherche  des  toiles  blanches  fouettées  par  la 
rafale;  les  mille  autres,  avec  un  flegme  oriental, 
se  tenaient  debout,  suspendus,  pour  les  empê- 
cher de  céder,  aux  grosses  cordes  qui  attachaient 
le  mur  de  toile  du  sultan,  et  sous  lesquelles 
souillait  désespérément  la  tempête.  Même  garde 
autour  des  tentes  des  ministres.  Le  spectacle 
était  d’un  comique  achevé.  A voir  voltiger  ainsi, 
chaque  fois  que  la  bourrasque  reprenait,  toutes 
ces  grappes  humaines,  j’oubliai  ma  mésaventure 
à moi-même,  mon  épaule  meurtrie,  mes  tibias 
contusionnés;  j’oubliai  jusqu’à  celte  chose  na- 
vrante ; mon  thermomètre  et  mon  baromètre 
cassés. 

A neuf  heures,  j’étais  dans  la  ville.  Tu  trou- 
veras dans  toutes  les  géographies  l’indispensable 

sur  son  compte  : 
23,000  habitants, 
Maures,  Berbères 
et  Juifs,  douze  ou 
quinze  mosquées, 
toutes  pareilles  à 
cette  photographie 
que  tu  vois  là, 
autant  de  fontai- 
nes publiques,  — 
et  c’est  tout. 

Les  mosquées 
sont  d’un  carac- 
tère artistique  fort 
médiocre  ; cons- 
truites sur  un  plan 
uniforme,  elles  se 
composent,  non 
moins  uniformé- 
ment, de  deux  ou 
trois  bâtiments  à 
coupole  et  d’une 
tour  carrée,  haute 
d’une  vingtaine  de 
mètres,  surmontée 
elle-même  d’une 
tourelle  également 
carrée.  Portes  et 
fenêtres  affectent 
la  forme  traditionnelle  du  fer  à cheval;  on  trouve 
pourtant,  çàetlà,  des  fenêtres  trilobées.  Les  tours 
ou  minarets,  les  fontaines,  sont  généralement 
construites  en  briques,  mais  ces  briques,  cuites  au 
soleil,  sont  jaunâtres,  elle  plus  souvent  passées 
au  lait  de  chaux;  elles  sont  revêtues  dans  les 
parties  centrales,  dans  les  écoinçons  qui  forment 
le  dessus  des  portes,  dans  le  milieu  des  pans  de 
mur,  dans  les  frises,  de  carreaux  vernissés  de 
couleur  verte  ornés  d’arabesques  charmants. 

Les  fontaines,  très  simples,  ont  du  pittoresque 
et  de  la  grâce.  Ce  sont  de  vastes  niches,  encadrées 
de  l’inévitable  fer  à cheval  ; deux  ou  trois  trous 
donnent  passage  à autant  de  filets  d eau  qui 
coulent  dans  des  auges  de  pierre  où  les  chevaux 


A TéTOi'AX.  — Fonlaine. 
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et  les  ânons  s’en  viennent  boire.  Le  massif  où  se 
creuse  la  fontaine  est  surmonté  d’une  corniche 
qui  n’est  ni  en  briques,  ni  en  pierres,  mais  en 
bois,  et  dont  les 
saillies,  peintes  en 
rouge,  se  déta- 
chent sur  un  fond 
vert  et  or.  La  cor- 
niche forme  au- 
dessus  de  la  fon- 
taine un  étroit 
auvent  que  recou- 
vrent des  tuiles 
vernissées,  vertes 
comme  les  faïen- 
ces des  mosquées. 

La  ville  clle- 
même , comme 
coup  d’œil,  offre 
le  même  aspect 
que  toutes  les  vil- 
les arabes  ; rues 
étroites,  maisons 
basses  et  passées 
au  lait  de  chaux, 
fenêtres  étroites 
en  lucarne,  un  peu 
plus  larges  et  pré- 
cédées de  petits 
balconnets  dans 
les  parties  élégan- 
tes de  la  ville,  sur 
la  place  du  mar- 
ché par  exemple.  Amusant  comme  tout,  ce  mar- 
ché. La  photographie  que  tu  as  sous  les  yeux,  et 
que  j’ai  prise  un  jour  de  marché  ordinaire,  est. 


La  mosquée  de  Tétouaii. 


malgré  cela,  très  typique,  avec  ses  bourriquets 
épars  sur  la  place,  et  dont  le  bât  porte  ces  dou- 
bles paniers  en  feuilles  de  palmier  nain  qu’on 

appelle  chouâri , 
avec  ses  groupes 
épars  d’arabes  en 
burnous  et  de  fem- 
mes coiffées  du 
chapeau  pointu  à 
bords  larges. 

Le  marché,  à 
l’heure  où  tu  le 
vois,  ne  fait  que 
commencer.  On 
n’a  pas  encore  dé- 
chargé les  paniers, 
pas  encore  étalé 
sur  le  sol  les  lé- 
gumes du  pays, 
carottes,  navets, 
choux  pommés,  ou 
les  fruits  de  toutes 
sortes,  grenades, 
melons  allongés, 
pareils  à d’énor- 
mes concombres, 
oranges,  raisins, 
figues,  olives,  pas- 
tèques. J’allais  ou- 
blier les  coings, 
dont  le  Marocain 
fait  usage,  non  pas 
sous  forme  de 
confitures  comme  chez  nous,  mais  en  cuisine.  Cou- 
pés en  morceaux,  ils  tiennent  lieu,  dans  les  ragoûts 
de  mouton,  de  nos  pommes  de  terre,  et  le  régal 


La  place  du  marché  à Télouan, 


est  exquis,  avec  son  assaisonnement  de  coriandre 
et  de  piment,  qui  vous  emporte  la  bouche,  mais 


dont  l’estomac  le  plus  paresseux  se  réconforte. 
— Et  dans  ces  groupes  de  gauche,  que  fait-on? 
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— On  vend  à la  criée,  mon  ami.  Par  le  minis- 
tère du  crienr  public,  ou  déliai,  les  fripiers,  qui 
sont  fort  nombreux,  se  défont  d’un  tas  de  vieilles 
défroques,  vieux  tapis,  vieilles  couvertures,  bro- 
deries hors  d’usage,  vieux  caftans,  et  surtout 
vieilles  chemises  et  vieux  haïks  de  femmes.  Gela 
t’explique  la  quantité  de  chapeaux  pointus  que 
tu  vois  là,  le  chapeau  pointu,  comme  je  te  t’ex- 
pliquais tout  à l’heure,  étant  la  coiffure  exclusive 
de  la  femme.  Ces  chapeaux  sont  tressés,  non  en 
paille,  mais  comme  les  paniers  des  ânons,  en 
feuilles  de  palmier  nain.  La  paille,  d’ailleurs,  est 
ici,  comme  dans  presque  toute  l’Algérie,  une 
denrée  absolument  inconnue,  les  indigènes  cou- 
pant leur  blé  à la  faucille,  très  haut,  et  laissant 
les  tiges  sur  pied  jusqu’au  mois  de  septembre  où 
on  y met  le  feu.  La  cendre  que  laisse  les  chau- 
mes est  l’engrais  dont  les  hlés  prochains  se  nour- 
riront. Au  Maroc,  cet  antique  usage  est  la  cause 
de  tous  les  incendies  qui  dévorent  les  forêts  en- 
core existantes.  Il  suffit  d’un  feu  de  chaume  mal 
éteint  ou  imprudemment  allumé  pour  brûler  d’un 
seul  coup  des  huit  cents  hectares  de  bois.  11  est 
rare  que  l’incendie  ne  dévore  pas  du  même  coup 
les  campements  de  deux  ou  trois  caravanes,  sur- 
prises dans  leur  sommeil.  C’est  même  ce  qui  a 
failli  arriver  au  sultan,  et  par  conséquent  à moi, 
dans  une  de  nos  dernières  tournées. 

Nous  voilà  loin  du  marché  : revenons-y. 

Quand  il  sera  dans  son  beau,  tout  à l’heure,  ce 
sera  un  entassement  sur  la  place.  Tu  y verras, 
accroupis,  à côté  des  marchands  de  légumes,  les 
vendeurs  de  tahac  en  feuilles  et  de  klff.  Le  kitf, 
tu  le  sais  ou  tu  ne  le  sais  pas,  c’est  la  fleur  séchée 
du  chanvre  indien,  dont  les  Orientaux  tirent 
l’opium.  Les  Marocains  mélangent  le  kiff  au 
tabac  et  fument  cet  liorrible  mélange  dans  des 
pipes  au  long  tuyau  de  roseau  emmanché  dans 
un  fourneau  de  terre  très  étroit.  Une  ou  deux  de 
ces  pipes  suffisent  à les  abrutir,  ou  à les  plonger, 
comme  ils  disent,  dans  un  état  complet  de  béati- 
tude. A chacun  son  goût,  n’est-ce  pas? 

A côté  des  bouchers,  dans  le  fond,  ou  dans  les 
rez-de-chaussée  dont  tu  vois  les  portes  grandes 
ouvertes,  les  perruquiers  rasent  déjà  la  tête  et 
grattent  le  menton  des  croyants.  Tout  auprès, 
des  épiciers-herboristes,  sur  des  tables,  exhibent 
des  provisions  de  grand  luxe,  thé,  café,  sucre,  et 
les  choses  d’usage  courant,  le  henné,  qui,  plus  ou 
moins  foncé,  donne  une  teinture  tantôt  presque 
noire,  tantôt  rouge  foncé,  tantôt  blond  vénitien, 
l’antimoine  ou  koheul,  dont  on  se  noircit  le  tour 
des  yeux,  non  pas  comme  nos  beautés  pari- 
siennes, pour  leur  donner  de  l’éclat,  mais  pour 
écarter  la  migraine.  C’est  encore  le  pouillot,  ou 
filon,  le  zadteur  ou  thym  sauvage,  l’anis  noir  ou 
vert,  le  fenugrec,  la  salsepareille,  la  rüe,  la  ré- 
glisse, toutes  plantes  dont  on  fait  des  tisanes  et 
qui  provoquent  une  transpiration  abondante. 

Pas  loin  des  herboristes,  les  médecins  avec 
leurs  recettes  peu  variées.  Ce  ne  sont  pas  des 


consultations  qu’ils  vendent,  mais  des  remèdes, 
et  ces  remèdes  ne  sont  autres  que  des  versets  du 
Coran  transcrits  sur  des  petits  papiers.  Tu  appli- 
ques le  petit  papier  en  question  sur  la  partie 
malade,  et  si  Dieu  veut  que  tu  guérisses,  tu  gué- 
ris. Es-tu  sujet  aux  maux  de  tête,  tu  mettras 
dans  ton  turban  deux  ou  trois  de  ces  précieuses 
amulettes;  as-tu  mal  au  ventre,  tu  les  couds  dans 
ton  vêtement,  à la  hauteur  du  nombril  ; as-tu  mal 
au  pied,  tu  inséreras  le  remède  dans  ta  botte. 

Pour  récréer  tes  yeux,  voilà  les  charmeurs  de 
serpents,  armés  uniquement  de  leur  flûte,  et  des 
charmeurs  pour  de  bon,  avec  des  serpents  pour 
de  vrai.  Afin  que  le  public  soit  certain  qu’il  n’y  a 
supercherie  aucune  dans  leur  fait,  ils  font  le  tour, 
avant  de  commencer,  de  l’honorable  société, 
tenant  les  reptiles  à la  main  ou  entortillés  à leur 
cou.  Passant  un  petit  bâton  dans  leur  gueule,  ils 
l’ouvrent  toute  grande,  et  font  voir  que  les  redou- 
tables crocs  sont  intacts.  Il  est  vrai  qu’ils  ont  eu 
la  précaution,  tout  à l’heure,  de  faire  mordre  à 
la  bête  un  vieux  morceau  de  tapis,  un  vieux  frag- 
ment de  burnous  où  son  virus  s’est  perdu.  Avant 
que  la  poche  à venin  soit  regonflée,  ils  en  ont 
pour  une  heure  à lutiner  la  bête  sans  danger. 

Veux-tu  te  faire  prédire  l’avenir?  Les  sorciers 
ne  manquent  pas.  Nous  n’avons  pas  de  somnam- 
bules extra-lucides,  pas  de  tireuses  de  cartes  non 
plus.  Pour  dire  la  bonne  aventure,  au  Maroc,  on 
a deux  petits  paniers  devant  soi,  remplis  de  sable 
lin.  Pour  consulter  l’oracle,  tu  poses  tes  doigts 
sur  le  sable;  on  étudiera  l’empreinte  qu’ils  y 
laissent,  et  l’opérateur,  au  bout  de  quelques 
secondes,  te  dira  si  l’affaire  que  tu  poursuis  doit 
réussir,  si  le  cadi  te  donnera  tort  ou  raison,  si  le 
juif  à qui  tu  demandes  un  prêt  te  l’accordera. 

Mais  voilà  le  marché  terminé  ; les  chouâri  ont 
repris  leur  place  habituelle  sur  le  dos  meurtri 
des  baudets,  les  fripiers  ont  rassemblé  leurs  dé- 
froques, les  bouchers  ont  débarrassé  leur  étal  ; il 
fait  chaud,  d’ailleurs,  plus  que  chaud  ; les  chiens 
qui  d'aventure  sont  dehors  et  se  grillent  le  des- 
sous des  pattes  au  soleil  poussent  de  petits  cris 
plaintifs  et  vont  au  grand  trot  se  mettre  à l’ombre. 
Imitons-les,  mon  ami,  déjeunons;  nous  ferons 
ensuite  une  bonne  sieste. 

Tuiébault  SlSSON. 

PETITE  PAGE  D’HISTOIRE 

LA  PRISE  DE  SIDNEY-SMITU 

I 

Suite.  — Voyez  page  86. 

Puis,  pour  récompense  de  tant  de  hardiesse, 
le  plus  souvent  la  mort  obscure,  ou  la  capti- 
vité barbare  sur  les  pontons,  pire  que  la  mort; 
car  l’Angleterre  d’alors,  en  proie  à la  pani- 
que, ne  savait  pas  mesurer  sa  générosité  au 
courage  de  ses  ennemis.  Aujourd’hui,  ces  croi- 
sières seraient  à peu  près  illusoires,  car  les  pyg- 
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mées  rapides  passeront,  et  si  les  hasards  de  la 
guerre  voulaient  que  les  villes  ouvertes  de  nos 
côtes  fussent  bombardées  et  anéanties,  les  repré- 
sailles ne  se  feraient  pas  attendre,  et  ce  serait 
justice.  Il  ne  faut  pas  plus  d’un  canon  et  quelques 
hommes  sans  ipeur  pour  une  besogne  de  des- 
truction devant  laquelle  nul  ne  reculerait,  si  nous 
y étions  provoqués. 

Cependant,  cette  audace,  devenue  légendaire, 
trouva  des  émules  jusque  dans  les  plus  hauts 
grades  de  la  marine  anglaise;  et  deux  hommes, 
doués  de  ces  qualités-là  mêmes  qui  faisaient  la 
renommée  de  nos  corsaires,  de  tempérament 
fougueux  et,  disons-le,  d’un  patriotisme  irréduc- 
tible, en  usèrent  avec  succès,  contre  notre  pays. 
Ces  deux  hommes  étaient  Nelson  et  Sidney- 
Smith  : Nelson,  le  futur  vainqueur  d'Aboukir  et 
de  Trafalgar;  Sidney-Smith  qui  devait  diriger, 
contre  le  génie  de  Bonaparte,  la  défense  de 
Saint-Jean-d’Acre,  et  enrayer  par  son  énergie, 
cette  campagne  d’Orient  dont  les  prodigieux 
débuts  avaient  jeté  la  terreur  jusqu’au  cœur  de 
l’Angleterre. 

II 

En  l’année  1796,  croyons-nous,  et  non  1795, 
comme  l’écrivent  la  plupart  des  dictionnaires, 
fut  pris  le  commodore  Sidney-Smith,  qui  com- 
mandait, dans  la  Manche,  la  croisière  anglaise, 
depuis  Brest  jusqu’à  Dunkerque.  La  flotte  fran- 
çaise, à peu  près  ou  pour  mieux  dire  tout  à fait 
organisée,  était  dispersée  dans  tous  les  ports, 
incapable  de  lutter  contre  des  forces  très  supé- 
rieures; elle  se  trouvait  fatalement  contrainte  à 
l’inaction  et  ne  pouvait  songer  à entrer  en  ligne, 
depuis  le  combat  de  prairial  1794,  qui  ne  fut 
peut-être  pas  une  victoire  complète  pour  nos 
ennemis,  mais  qui  avait  eu  l’inappréciable  avan- 
tage, pour  eux,  de  leur  dévoiler  les  secrets  de 
notre  faiblesse. 

La  Normandie,  comme  toujours,  avait  à subir 
les  attaques,  les  débarquements  répétés  et  les 
déprédations  d’un  ennemi , dont  une  quasi- 
impunité  accroissait  l’audace;  et  tandis  que  le 
matériel  qui  nous  restait  se  tenait  blotti  dans  les 
arsenaux,  l’escadre  anglaise,  sans  cesse  en  obser- 
vation, croisait,  louvoyant  en  vue  de  terre,  ou 
embossée  dans  les  grandes  rades  et  lançait, 
presque  quotidiennement,  des  hommes  et  des 
boulets,  sur  tous  les  points  de  la  côte.  Tantôt 
des  escouades  armées  descendaient  à Ouistre- 
ham,  à l’embouchure  de  l’Orne;  le  même  jour, 
d’autres  détachements  mettaient  au  pillage  le 
bourg  de  Dives,  avec  un  acharnement  d’autant 
plus  grand  que  cette  localité,  séculairement  his- 
torique, avait  servi  de  point  de  ralliement  à une 
partie  de  l’armée  du  duc  Guillaume  et  qu’à  leurs 
yeux,  en  la  brûlant,  les  Anglais  ne  brûlaient  que 
leur  bien. 

Dans  le  Coteulin , ils  bombardaient,  à plu- 
sieurs reprises,  Saint-Vaast  et  Barüeur.  Sur  tous 


ces  rivages,  pas  un  endroit  qui  ne  rappelât  la 
gloire  de  notre  ancienne  marine  et  n’augmentât 
leur  rage  de  destruction;  et  lorsqu’ils  canonnaient 
à toute  volée,  le  petit  port  de  Saint-Vaast,  habité 
uniquement  alors  par  des  pêcheurs,  et  par 
ceux-là  seulement  que  les  réquisitions  n’avaient 
pas  jugés  propres  au  service  militaire,  ils  se  rap- 
pelaient la  sanglante  Journée  de  la  Hougue,  dans 
laquelle  la  marée,  conspirant  en  quelque  sorte 
en  faveur  de  la  flotte  anglo-hollandaise,  juste 
deux  fois  supérieure  en  nombre,  avait  empêché 
la  retraite  de  l’amiral  Hiiarion  de  Cotentin, 
comte  de  Tourville,  presque  vainqueur,  dans  les 
premières  heures. 

Le  Havre,  on  le  pense  bien,  n’était  pas  éjsar- 
gné.  La  prospérité  commerciale  du  second  port 
de  France  éveillait,  dans  l’esprit  des  Anglais, 
une  sorte  de  sentiment  de  jalousie,  qui  se  joi- 
gnait à la  haine  nationale  la  plus  invétérée;  et, 
dans  ce  temps-là,  une  frégate,  constamment  en 
surveillance,  en  grande  rade,  observait  le  port 
et  la  ville  qu’elle  honorait  parfois  de  quelques 
bordées,  tandis  que  ses  embarcations  armées 
longeaient  la  côte  environnante,  et,  à l’occasion, 
réquisitionnaient  les  moindres  villages. 

Cette  frégate  s’appelait  le  Diamant  {Diamond) 
et  portait  le  pavillon  de  Sidney-Smith.  Le  com- 
modore était  alors  âgé  de  trente-deux  ans.  Il 
débutait,  pour  ainsi  dire,  dans  la  carrière  mari- 
time, ou  du  moins,  il  n’avait  eu  encore  l’occasion 
de  se  distinguer,  qu’en  incendiant  le  port  de 
Toulon  ; et,  sur  les  côtes  de  la  Manche,  il  pour- 
suivait l’application  de  ces  traditions  impitoya- 
bles, propres  au  caractère  anglais.  Il  usait  de 
son  pavillon,  à sa  fantaisie,  l’arborant  tantôt  sur 
un  navire,  tantôt  sur  un  autre.  Dans  l’escadre 
qui  croisait  sous  ses  ordres,  se  trouvait  un  vais- 
seau de  80  canons,  portant  du  36  en  batterie,  et 
dont  le  nom  n’a  pas  été  retenu.  Sidney-Smith  s’y 
installa,  pendant  quelque  temps,  se  tenant  assez 
loin  des  côtes,  pour  faire  croire  à une  absence 
momentanée,  et  donner  ainsi  quelque  velléité  de 
mettre  à la  voile,  aux  bâtiments  de  guerre,  de 
rang  inférieur,  amarrés  dans  le  port  du  Havre. 

Cette  manœuvre  ne  tarda  pas  à réussir,  et  le 
jour  même  où  le  commodore  anglais  avait  hissé 
son  pavillon  sur  le  vaisseau  de  ligne,  une  su- 
perbe frégate  quittait  le  Havre  et  mettait  le  cap 
au  large.  Elle  regretta  bientôt  son  imprudence, 
et  quand  elle  aperçut  le  vaisseau  anglais  qui  lui 
barrait  la  route,  elle  vira  de  bord  et  voulut 
gagner  la  terre,  au  plus  vite,  pour  se  mettre  à 
l’abri,  sous  la  batterie  du  Perret.  Ce  fut  en  vain. 
La  mer  qui  baissait  ne  permit  pas  ce  mouvement 
de  recul,  et  la  frégate,  drossée  par  les  courants, 
s’en  alla  piteusement  échouer,  non  loin  de  l’em- 
bouchure de  la  Dives.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances, Jean  Bart  et  Surcouf  auraient  assu- 
rément choisi  le  combat. 

Mais,  dans  la  marine,  àcette  époque  de  désorga- 
nisation, si  le  courage  ne  manquait  pas,  il  y avait 
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une  sorte  d’apathie.  Soit  que  les  équipages  inex- 
périmentés doutassent  de  leurs  officiers,  soit  que 
ceux-ci  n’eussent  pas  une  confiance  suffisante 
en  leurs  hommes,  la  témérité  légendaire  de  nos 
marins  réguliers  subissait  une  éclipse  momenta- 
née ; en  un  mot,  tous  les  esprits  étaient  hésitants, 
après  la  brusque  rupture  d’une  glorieuse  tradition 
séculaire.  Cette  solidarité  particulière,  qui  existe 
entre  les  hommes  de  mer,  et  qui  relie,  en  quel- 
que sorte,  l’amiral,  le  chef  supérieur,  au  der- 
nier des  matelots,  était  disparue;  le  prestige  du 
commandement  s’était  évanoui,  et  la  volonté 
brouillonne  de  tous  s’élait  malheureusement 
substituée  à la  direction  nécessaire  d’un  seul. 
En  un  mot,  si  la  valeur  individuelle  restait  la 
même,  elle  n’était  ni  réglée,  ni  pondérée  par 
l’expérience  des  chefs  aux([uels  manquait  l’auto 
rité  indispensable  pour  se  faire  obéir. 

Charles  Canivet. 

[A  suiv7'e.) 

— — * 

HENRIQUEL-DUPONT 

L’illustre  graveur  qui  vient  de  mourir  presque  centenaire 
occupait  une  des  premières  places  dans  l’art  contemporain. 
Non  seulement  son  œuvre  considérable,  aussi  bien  dans  la 
gravure  en  taille-duuce  ([ue  dans  la  gravure  à l'eau-forte,  a 
répandu  sa  réputation  dans  le  monde  entier,  mais  encore  le 
nombre  et  la  qualité  des  élèves  qu’il  a formés  ont  mis 
M.  Henriquel-Dupont  à la  tête  d'une  des  plus  hautes  situa- 
tions qu’un  artiste  puisse  ambitionner. 

Né  en  17Ü7,  à Paris,  il  avait  étudié  le  dessin,  la  gravure 
et  la  peinture  sous  la  direction  de  Pierre  Guérin  et  de  r)er- 
vic.  Dès  1818,  il  s’était  acquis  une  certaine  notoriété,  et  il 
ouvrait  un  atelier  de  gravure.  Ses  premières  planches  eu- 
rent un  grand  succès.  En  18-22,  le  « Portrait  en  pied  d'une 
dame  et  de  sa  lille  »,  d'après  l/an  Dyck,  lui  valut  au  Salcn 
une  médaille  de  deuxième  classe.  Depuis  lor.^,  il  a produit, 
en  se  perfectionnant  sans  cesse,  des  œuvres  d'un  mérite 
hors  ligne  f(u’il  serait  impossible  de  citer  toutes.  Il  faut  se 
borner  à signaler  son  Gustave  llasrt  (1831),  magnilique 
gravure  en  taille-douce  exécutée  d'après  le  tableau  d'IIer- 
sent,  — tableau  détruit  en  1848,  lors  du  sac  du  Palais- 
Royal;  VHémierjele  du  Palais  des  Beaux-Avts  (1853),  son 
chef-d'œuvre,  gravé  d'après  la  peinture  murale  de  Dela- 
roebe;  Isl  Vierge  et  l'enfant  Jésus  (1855),  planche  exécutée 
d’après  Raphaël  et  qui  n'a  pas  médiocrement  contribué  à 
la  gloire  du  célèbre  graveur;  ses  itorlraits  pour  l'Histoire 
des  pr'mces  de  Condé,  du  duc  d'Aumale;  on  peut  citer  en- 
core, parmi  ses  œuvres  moins  connues,  le  Portrait  de 
Montaigne  {Vi-21),  Un  naufrage,  gravure  à laqua-tinla, 
d’après  Paul  Delaroche  (1826);  Saint  Jérôme,  d’après 
Le  Çorrège  (1830);  l'École  turque,  d après  Decamps  (183G); 
le  portrait  de  Lou'is-Ph'd'ippe,  d’après  Gérard  (1838);  le 
Christ  consolateur,  une  excellente  planche  exécutée  d'a- 
près Ary  SchelYer  (1842);  les  Pèlerins  d'Emmaüs,  d'epres 
Paul  Véronèse,  planche  gravée  pour  le  cabinet  chalco- 
graphique  du  musée  du  Louvre  (18G9);  les  Cinq  Saints, 
d'ap.  ès  Raphaël,  planche  gravée  pour  la  Société  franpaiso 
de  gravure;  le  portrait  du  vicomte  Henri  Delaborde  (1877). 

Henriquel-Dupont,  qui,  d’abord,  avait  signé  ses  œuvres 
du  seul  nom  de  Dupont,  qu'il  tenait  d’une  de  ses  parentes 
et  sous  lequel  il  avait  été  désigné  durant  toute  son  enfance, 
ne  commença  qu’en  1830  à signer  de  son  double  nom.  Ses 
noms  authentiques  étaient  Louis-Pierre  Henriqcel,  Tiès 
préoccupé  de  la  pureté  du  dessin,  de  la  collection  et  de 
l’élévation  du  style,  ses  planches  peuvent  tenir  la  comparai- 


son avec  celles  des  maîtres  les  plus  incontestés.  Il  s’attacha, 
en  effet,  à rendre  l'original  qu'il  interprétait  avec  autant  de 
simplicité  que  de  fidélité.  S:s  ]ilai:ches  se  caractéiisenl  par 
b ur  puissance  d'évocation.  Aucune  des  plus  précieuses 
qualités  artistiques  n’y  fait  défaut.  On  ne  sait  même  si  l’on 
doit  s'émerveiller  davantage  de  la  souplesse  attestée  par  les 
modelés,  de  la  fermeté  des  lignes  ou  do  la  large  harmonie 
de;  tons.  Du  reste,  tout  y est  traité  avec  un  même  soin  et 
les  accessoires  révèlent,  comme  le;  figures  principales,  un 
égal  scuci  de  la  précision  et  de  la  vérité. 

L’activité  incomparable  de  M.  Henriquel-1  upont  n’a  pas 


Henriquel-Dttont. 


faibli  un  moment.  Jusqu’en  ses  dernières  années  il  a manié 
le  burin  avec  son  habituelle  maëslria.  Du  rede,  les  distinc- 
t'ons  honorifiques  n'ont  point  fait  défaut  à celte  belle  et 
noble  carrière.  Outre  la  deuxième  médaille  que  nous  avons 
signalée,  il  a remporté  la  médaille  d honneur  en  1853,  et 
une  grande  médaille  d’honneur  en  1855.  Nommé  chevalier 
de  la  Légion  d ho.meur  en  1831,  il  fut  promu  au  grade 
irofficier  ni  1855  et  à celui  de  commandeur  en  1878.  Il  était 
membre  de  l’Institut  depuis  1849,  et  professeur  de  gravure 
à 1 École  des  beaux-arts  depuis  1863. 

LA  MORT  DE  CORNEILLE,  PAR  M.  CHICOTOT 

Une  page  triste,  on  pourrait  dire  un  des  re- 
mords de  notre  histoire,  cette  fin  du  grand  tra- 
gédien. Dans  ses  Études  littéraires,  M.  Gustave 
Merlet  donne  un  récit  succinct  dont  s’est  inspiré 
l’auteur  de  ce  tableau  : 

« Ses  deux  fils,  dit-il  en  parlant  de  Corneille, 
furent  tués  au  siège  de  Grave.  En  1083  il  dut 
vendre  sa  maison  de  Rouen  pour  payer  la  pen- 
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sion  de  sa  fille  Marguerite,  religieuse  au  couvent 
des  Dominicaines.  Abreuvé  de  chagrins,  aban- 
donné de  tous,  il  sollicita  plus  d’une  fois  près  du 
roi  la  modique  pension  dontles  arrérages  étaient 


souvent  oubliés.  Réduit  à la  dernière  misère, 
Pierre  Corneille  mourut  le  octobre  1684,  dans 
les  bras  de  sa  fille  Marguerite.  Sa  gloire  n’avait 
enrichi  que  notre  littérature  ». 


C’est  le  moment  choisi  par  M.,Chicotot.  Dans 
une  pauvre  chambre  sans  meubles,  Corneille 
agonise  sur  une  chaise,  assisté  de  sa  fille  âge-  | 
nouiilée  devant  lui  et  pressant  une  de  ses  mains. 
Au-delà  de  cette  scène,  l’esprit  évoque  le  passé 


de  gloire  du  grand  maître  de  la  tragédie,  et  am- 
plifie la  scène  si  simple  en  elle-même. 

M.  Chicotol  est  un  parisien  de  Paris.  Il  expose 
depuis  douze  ans  à peine.  En  188!),  il  obtint  une 
mention  honorable  à l’hi> position  universelle 


La  mort  de  Pierre  Corneille.  — Peinture  de  Cliicolot.*—  Salon  des  Chumps-Élysées  de  18!J2.  — Gra\ui'e  de  Tliomas. 
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avec  un  tableau  intitulé  les  Grands  chênes;  et  au 
Salon  de  1890  il  attira  l’attention  avec  une  toile  : 
Espérance,  empreinte  d’un  profond  sentiment  et 
d’une  poésie  mélancolique.  C’est  un  artiste  ému, 
épris  de  vérité  et  de  sobriété. 

M.-Y. 

j(hSHk — 

LES  ORIGINES  DE  Lfl  BOUSSOLE 

Oa  dit  couramment  que  l'invention  du  compas  de  mer 
appartient  aux  Cliinois;  mais  cette  asserlion  traditionnelle 
n'avait  jamais  été  appuyée  de  faits  bien  positifs.  Des  éludes 
viennent  d'étre  faites  à ce  sujet  à Sangha'i.  Quel  est  le  pre- 
mier Céleste  (jui  ait  reconnu  la  propriété  de  raiguille  ai- 
mantée? se  demande  l’auteur  d’un  travail  publié  dans  celle 
ville.  C’esl  ce  que  les  livres  chinois  ne  disent  point  et  ce 
que  nous  ne  saurons  vraisemblablement  jamais.  La  seule 
donnée  certaine  que  nous  possédions  est  que  l’aiguille  de 
fer  était  en  usage  parmi  les  couturières  de  l'empire  du 
Milieu  antérieurement  au  règne  de  Cbin-Cliih-Houang, 
c’est-à-dire  plus  de  vingt  et  un  siècles  avant  notre  ère.  Le 
fer  magnétique  n’est  pas  rare  dans  cette  partie  du  monde, 
et  se  trouve  particulièrement  en  abondance  dans  le  disirict 
de  Tschou.  Il  a dù  arriver  de  bonne  heure  qu’une  aiguille 
à coudre  de  fer  magnétique,  soutenue  par  un  éclat  de  bois 
ou  toute  autre  substance  d'un  faible  poids  spécitique,  a 
llotté  à la  surface  d’un  vase  rempli  d'eau,  et  qu’on  a ainsi 
constaté  sa  tendance  à se  diriger  vers  le  nord.  Ce  qu’il  y a 
de  sur,  c’est  que  la  ville  de  Tschou,  primitivement  désignée 
comme  la  « Ville  de  la  Pitié  »,  prit  bientôt  le  surnom  de 
((  Ville  de  l’aimant  ». 

Il  faut  pourtant  arriver  au  quatrième  siècle  avant  notre 
ère  pour  rencontrer  dans  un  auteur  chinois  la  première 
mention  de  « l’aiguille  qui  désigne  le  Sud  ».  11  en  parle 
comme  d’un  objet  bien  connu,  mais  sans  lui  assigner  un 
u^age  bien  déterminé.  Cet  usage  ne  fit  son  apparition  que 
sous  la  dynastie  des  Tsin  avec  les  premiers  professeurs  de 
géomancie.  Us  y recouraient  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
déterminer  le  sile  convenable  pour  une  maison  ou  pour 
une  tombe,  alin  que  la  construction  projetée  ne  fût  pas 
orientée  contrairement  aux  présages  réiiutés  favorables. 

Au  onzième  siècle,  Chen-Koiia  parle  dans  ses  écrits  de 
l’aiguille  aimantée.  Plus  tard,  en  1122.  un  ambassadeur  chi- 
nois se  rendant  en  Corée  voit,  sur  le  navire  où  il  a pris  pas- 
sage, une  aiguille  aimantée  servant  à donner  la  route.  C’est 
la  première  mention  qui  soit  faite  du  compas  de  mer  dans 
aucune  littérature. 

A celte  époque  l’aiguille  était  toujours  portée  par  un 
llotteur  sur  un  vase  rempli  d’eau. 

j.jgHlo 

L’ESCAMOTEUR 

Suite.  — Voyez  pages  lül  et  118. 

Le  bailli  cependant  prit  toutes  les  mesures  pour 
empêcher  l’escamotage  de  son  cheval.  Le  pre- 
mier pi([ueur  reçut  l’ordre  de  rester  toute  la  nuit 
en  selle  sur  la  bête;  le  second  fut  chargé  d’en 
tenir  la  bride,  un  troisième  d’en  tenir  la  queue 
dans  sa  main.  De  plus,  un  poste  de  soldats  fut 
placé  devant  la  porte. 

Et  les  hommes  d’armes  de  veiller  le  plus  con- 
sciencieusement du  monde,  écarquillant  à l’envi 
leurs  prunelles,  non  sans  maugréer  un  peu  de  la 
corvée,  à laquelle  la  fraîcheur  de  la  nuit  ôtait 
une  partie  de  ses  agréments. 


— Parbleu  ! fit  l’un  en  soufflant  dans  ses 
doigts;  un  verre  de  « vieille  » ferait  bien  notre 
affaire.  Le  patron  aurait  dô  y pourvoir. 

Comme  il  disait  ces  mots,  survint,  cahin  caha, 
une  bonne  femme  effroyablement  cassée  et  ridée 
qui  portait  sur  une  manne  un  petit  tonnelet. 
Tout  en  clopinant,  et  en  toussotant,  la  vieille  en- 
tra dans  la  cour  du  château,  que  le  seigneur  avait 
ordonné  à dessein  de  laisser  ouverte. 

La  vue  du  tonnelet  éveilla  soudain  tout  un 
monde  d’idées  riantes  dans  l’âme  des  soudards. 
Que  pouvait-il  y avoir  dedans?  Sans  doute  quel- 
que excellent  brandy  qui  serait  un  spécifique 
souverain  contre  l’engourdissement  nocturne  et 
les  brouillards  malsains  de  l’aurore. 

— lié  ! la  petite  mère  ! cria  l'une  des  senti- 
nelles, approche  à l’ordre,  et  fais-nous  voir  un 
peu  ce  que  ton  barillet  a dans  le  ventre. 

La  vieille  s’avança  le  plus  vite  qu’elle  put; 
mais  on  devinait  que  la  course  n’était  pas  son 
fort. 

— Mes  enfants,  dit-elle,  grand  merci!  La  boîte 
est  à deux  compartiments.  Selon  qu’on  tourne  un 
robinet  ou  bien  l’autre,  il  en  sort  du  kirsch  ou 
du  cognac,  du  pur  kirsch  et  du  vrai  cognac,  vous 
pouvez  m’en  croire. 

— Du  kirsch  ! du  cognac  ! voilà  ce  qu’il  nous 
faut,  s’écrièrent  en  chœur  les  soldats.  Verse, 
cantinière  du  Bon  Dieu. 

Le  premier  qui  but  se  pourlécha.  Les  autres  ne 
firent  pas  non  plus  la  grimace,  et  les  petits  verres 
de  se  succéder,  que  c’était  un  plaisir  de  voir 
cela. 

En  bons  camarades,  ceux  du  dehors  informè- 
rent les  gardes  de  l’écurie  de  l’aubaine  qui  venait 
de  leur  échoir.  Les  trois  piqueurs,  esclaves  du 
devoir,  ne  voulurent  pas  quitter  la  bête  commise 
à leurs  soins  ; mais  ils  ne  se  privèrent  pas  pour 
cela  du  précieux  cordial.  Les  soudards  de  la  cour 
leur  portèrent  une  juste  part  de  kirsch  et  de  co- 
gnac, et  ce  fut  une  réjouissance  générale. 

La  vieille  n’avait  pas  assez  de  mains  potir  ser- 
vir, si  bien  que  le  tonnelet  se  vida  prestement. 

Or,  la  soi-disant  cantinière  n’était  autre  que 
l’homme  gris,  qui  s’était  travesti  à souhait,  et 
avait  mêlé  à son  breuvage  un  narcotique  de  pre- 
mière qualité.  Aussi,  au  bout  de  très  peu  de 
temps,  tous  les  soldats,  l’un  après  l’autre,  senti- 
rent-ils leurs  paupières  s’alourdir  et  se  fermer. 
Les  piqueurs,  qui  n’avaient  pas  moins  fêté  le  ba- 
rillet, tournèrent  semblablement  de  l'œil,  et 
bientôt  le  silence  du  corps  de  garde  ne  fut  plus 
troublé  que  par  les  ronllements  cadencés  des 
dormeurs. 

* 

L’homme  gris  n’eut  plus  alors  qu’à  pénétrer 
dans  l’écurie.  Le  Ciel  voulut  qu’il  y arrivât  juste 
au  moment  où  le  premier  piqueur,  vaincu  par 
Morphée,  allait  dégringoler  à bas  de  sa  monture. 
L’homme  gris  put  ainsi  le  recevoir  dans  ses  bras 
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et  le  déposer  délicatement  sur  la  crèche,  où  il 
prit  en  outre  soin  de  l’attacher,  à seule  fin  que 
l’excellent  serviteur  ne  se  luxât  pas  quelque  mem- 
bre en  tombant. 

Quant  au  second  écuyer  qui  serrait  la  bride  de 
la  bête,  il  lui  mit  dans  la  main  une  simple  corde, 
et,  à la  queue  que  tenait  le  troisième,  il  substitua 
un  bouchon  de  paille. 

Gela  fait,  il  prit  une  housse  de  cheval,  la  dé- 
coupa en  morceaux,  en  enveloppa  les  sabots  de 
l’animal;  puis,  sautant  en  selle,  il  disparut,  ni 
vu  ni  connu,  par  la  porte  toute  grande  ouverte 
du  château. 

Le  lendemain,  quand  il  fit  jour,  le  seigneur  se 
mit  à la  croisée,  et  qu’aperçut-il  dans  le  loin- 
tain? 

Un  cavalier  qui  accourait  à toute  bride  sur  un 
beau  cheval  pie  qu’il  reconnut  du  premier  coup 
d’œil  pour  le  sien. 

Le  cavalier  s’arrêta  sous  les  fenêtres  du  châ- 
telain, et,  ôtant  respectueusement  son  bonnet  : 

— Seigneur  bailli,  cria-t-il,  excusez-moi  ; mais 
votre  cheval  vaut  son  pesant  d’or. 

— Ah  ! scélérat  ! ah  ! coquin  ! riposta  le  sei- 
gneur, tu  as  osé  escamoter  mon  cheval  ! 

— Monseigneur,  j’aidù  le  faire,  sur  votre  ordre 
formel,  pour  sauver  ma  vie. 

Et  il  repartit  au  galop. 

* 

Le  bailli  saisit  sa  cravache,  et  descendit  à l’é- 
curie, tout  furieux. 

Là,  toutefois,  au  spectacle  grotesque  de  tous 
ses  hommes  en  train  de  ronfler  dans  les  attitudes 
les  plus  variées,  il  ne  put  s’empêcher  de  rire  aux 
éclats. 

L’après-midi,  l’homme  gris  fut  mandé  au 
château. 

— Tu  as  fait,  lui  dit  le  seigneur,  ce  que  nul 
ne  semblait  pouvoir  faire;  mais  la  faute  en  est  à 
ma  valetaille  qui  s’est  laissée  prendre  à tes  ruses. 
Je  t’attends  à la  troisième  épreuve,  et,  cette  fois, 
tu  auras  affaire  à l’œil  du  maître. 

— Parlez,  répondit  l’homme  gris. 

— Je  veux  que,  cette  nuit,  pendant  que  ma 
femme  et  moi  nous  serons  couchés,  tu  dérobes 
la  couverture  de  notre  lit  et,  en  outre,  l’alliance 
que  ma  femme  porte  au  doigt.  Sache  seulement 
que  je  veillerai,  le  pistolet  au  poing.  Réussis,  ou 
tu  seras  pendu. 

— J’essaierai,  répartit  l’homme  gris. 

Sur  ce  mot,  il  sortit  du  château  et  retourna 
tout  droit  chez  les  vieux,  qui  le  reçurent  comme 
s’il  sortait  de  la  tombe. 

Quant  au  seigneur,  en  le  voyant  partir,  il  s’é- 
tait dit  à part  lui  : 

— Si  ce  coquin  a l’effronterie  de  pénétrer  dans 
ma  chambre,  je  lui  logerai  avec  grand  plaisir 
une  balle  dans  la  tête,  car,  décidément,  c’est  un 
homme  dangereux,  que  j’aimerais  mieux  voir 
mort  que  vivant. 

* 


Vers  le  soir,  un  maçon  portant  une  échelle  et 
un  sac  qui  semblait  plein  de  plâtre,  pénétra  né- 
gligemment dans  la  cour  du  château;  personne 
ne  fit  attention  à lui,  car  on  travaillait  depuis 
quelques  jours  à réparer  une  des  ailes  du  logis. 

Quand  les  ténèbres  eurent  achevé  de  tomber, 
les  hommes  de  service  fermèrent  et  verrouillèrent 
toutes  les  portes,  bonne  précaution,  à coup  sûr, 
pour  empêcher  les  rôdeurs  nocturnes  de  se  fau- 
filer à l’aise  chez  les  gens.  Puis,  à fheure  habi- 
tuelle, le  seigneur  et  sa  femme  montèrent  à leur 
chambre. 

Seulement,  avant  de  se  coucher,  le  bailli  eut 
soin  de  placer  à côté  de  lui  son  pistolet  bien 
chargé;  de  plus,  il  éteignit  toute  lumière,  ne  fit 
que  pousser  les  battants  de  la  fenêtre,  et,  au  lieu 
de  s’endormir,  se  tint  éveillé. 

Pendant  longtemps,  rien  ne  bougea. 

— Le  drôle  y aura  sans  doute  renoncé,  se  dit 
le  seigneur.  Mais  n’importe  ? De  toute  façon,  c’est 
un  homme  mort. 

Cependant,  au  bout  de  quelques*heures,  il  lui 
sembla  qu’on  appliquait  extérieurement  une 
échelle  contre  la  muraille.  11  entr’ouvrit  tout  dou- 
cement la  croisée,  et  il  aperçut  en  bas  une  forme 
humaine  qui  se  mettait  en  devoir  de  monter. 

A ce  moment,  la  châteleine  s’éveilla. 

— N’aie  pas  peur,  quoi  qu’il  arrive,  lui  dit  à 
demi-voix  son  mari. 

11  prit  son  pistolet,  l’arma,  et,  visant  avec  soin, 
pressa  la  détente. 

La  balle  traversa  la  tête  de  l’escaladeur  noc- 
turne, qui  tourna  aussitôt  sur  lui-même,  et,  une 
seconde  après,  le  bruit  d’une  lourde  chute  re- 
tentit. 

* 

— En  voilà  un  qui  ne  se  relèvera  pas  ! dit  le 
seigneur  à sa  femme.  Seulement,  pour  éviter  tout 
scandale,  il  faut  que  je  descende  vite  en  bas,  et 
que  je  fasse  disparaître  le  corps  en  l’enterrant 
dans  le  jardin. 

La  noble  dame  fut,  comme  toujours,  de  l’avis 
de  son  époux,  et  celui-ci  se  hâta  de  mettre  le 
pied  à l’échelle. 

Un  moment  après  cependant,  la  châtelaine  en- 
tendit revenir  son  mari. 

— L’homme  est  bien  mort,  lui  dit  le  seigneur, 
il  ne  remue  pas  plus  qu’une  souche.  C’est  un  fa- 
meux vaurien  de  moins  sur  terre  ; mais,  après 
tout  c’est  un  chrétien,  et,  avant  d’entrer  dans  la 
fosse,  il  a droit  à un  suaire.  De  plus,  comme  le 
pauvre  hère,  dont  Dieu  ou  le  diable  a maintenant 
l'âme,  a péri  pour  avoir  tenté  de  s’emparer  de 
ton  alliance,  je  vais  la  lui  passer  au  doigt.  Donne- 
la  moi,  et  donne-moi  aussi  la  couverture  du  lit 
pour  que  je  l’ensevelisse  dedans. 

La  dame  s’associa  au  pieux  sentiment  de  son 
mari,  et  s’empressa  de  retirer  son  alliance.  L’au- 
tre la  prit,  avec  la  couverture,  et,  enjambant  de 
nouveau  la  fenêtre,  disparut. 
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lait-ce  à dire?  Il  était  pourtant 
bien  certain  d’avoir  tué  le  drôle  de 
sa  propre  main^  et  de  l’avoir,  tou- 
jours de  sa  main,  enterré  dans  un 
coin  de  son  jardin. 

— Que  me  veux-tu?  demanda- 
t-il  presque  blême  d’émotion. 
Depuis  quand  les  morts  sortent- 
ils  du  tombeau? 

— Les  morts!  le  tombeau!  Je 
ne  comprends  pas,  monseigneur. 
— Ah  çà  ! tu  es  donc  vivant? 
— Comme  vous  le  voyez. 

Au  même  moment,  le  seigneur 
aperçut  au  doigt  de  l’homme 
gris  l’anneau  matrimonial  de  sa 
femme. 

Vite,  il^courut  chez  la  châtelaine. 

— Tu  n’as  donc  plus  ton  alliance?  [lui  de- 
manda-t-il  presque  en  balbutiant. 

— Mais  non,  tu  sais  bien  que  je  te  l’ai 
donnée  cette  nuit  avec  la  couverture  du  lit... 

Le  bailli  faillit  s’arracher  une  toufi'e  de  che- 
veux; il  revint  précipitamment  près  de  l’homme 
gris. 


Or,  celui  qui  venait  de  parler  à 
la  châtelaine  n’était  pas  du  tout 
le  seigneur  bailli;  c’était  l’homme 
gris  en  personne. 

Après  être  entré,  vêtu  en  ma- 
çon, dans 
le  château. 


Puis,  suiilani  en  selle,  il  disparut. 

il  s’était  caché  dans  un  coin,  et  avait  at- 
tendu l'heure  propice  pour  l’exécution  de  son 
dessein.  Au  lieu  d’être  plein  de  plâtre,  son  sac 
contenait  un  corps  de  pendu  qu’il  avait  été  dé- 
tacher du  gil>et  voisin,  — car  en  ce  temps-là, 
des  potences  s’élevaient  sur  tous  les  chemins,  et 
il  y avait  toujours  quebju’un  d’accroché  au  bout 
de  la  corde. 

Muni  de  cette  pièce  indispensable  à l’exécution 
de  son  troisième  chef- d'oeuvre  d’escamotage, 
l’homme  gris  avait,  à l’heure  voulue,  appliqué 
son  échelle  au  mur,  et  hissant  le  corps  du  pendu 
sur  ses  propres  épaules,  de  manière  qu'il  se  pré- 
sentât le  premier  à la  fenêtre,  il  avait  gravi  les 
degrés. 

La  balle  du  seigneur  avait  frappé  juste  à la  tête 
l’insidieux  cadavre,  que  l'homme  gris  avait  vite 
laissé  dégringoler  en  bas  du  mur,  pendant  que 
lui-même  courait  se  cacher;  puis,  tandis  que  le 
bailli,  descendu  de  sa  chambre,  palpait  le  corps 
inanimé  et  le  traînait  dans  le  jardin  atin  de  l’en- 
terrer, il  s’était  dépêché  de  monter  chez  la  châ 
telaine.  Là,  imitant  la  voix  du  mari,  il  s’était  fait 
livrer,  comme  on  l’a  vu,  la  couverture  et  l’al- 
liance qu’on  l'avait  délié  de  dérober. 

Quant  au  seigneur,  son  office  de  croque-mort 
terminé,  il  était  rentré  dans  sa  chambre,  et  s’é- 
tait recouché  tranquillement  près  de  sa  femme 
qui,  déjà,  s’était  rendormie. 

Le  lendemain  matin,  comme  il  venait  de  se 
lever,  qui  est-ce  qui  se  présenta  devant  lui? 
L’homme  gris  en  chair  et  en  os. 

A cette  vue,  il  resta  comme  foudroyé.  Qu’é- 


Et  liissant  le  corps  du  pendu  sur  ses  propres  épaules, 
il  avait  gravi  les  degrés. 


— Misérable  ! brigand  que  tu  es  ! cria-t-il  hors 
de  lui. 
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— Monseigneur,  excusez-moi,  il  y allait  pour 
moi  de  la  vie,  et,  Dieu  merci,  j’ai  votre  parole... 

- — Ma  parole  ! triple  coquin  ! que  non  pas  ! Tu 
vas  être  pendu.  Un  drôle  tel  que  toi  ne  mérite 
pas  de  vivre. 

— • Monseigneur,  répéta  l’homme  gris  sans  se 
troubler,  j’ai  votre  parole,  et  je  m’y  tiens. 

(A  suivre.)  J.  Gourdault. 



LE  THÉÂTRE  FLftlïlflND  D’ANVERS 

Il  s’est  produit,  depuis  1835,  en  Belgique,  un 
mouvement  d’opinion  très  puissant  en  faveur  de 
la  propagation  de  la  littérature  flamande. 


Le  premier  résultat  de  ce  mouvement  a été  la 
création,  dans  les  principaux  centres  belges,  de 
chaires  de  déclamation  flamande.  Dès  1868,  les 
municipalités  de  Bruxelles,  de  Gand  et  d’Anvers, 
en  créaient. 

La  fondation  de  ces  chaires  a été  naturellement 
complétée  par  la  fondation  de  théâtres  flamands. 
Ces  théâtres  ont  été  presque  tous  installés  dans 
des  édifices  nouveaux  et  luxueux  : tel  le  théâtre 
flamand  d’Anvers,  construit  sur  les  plans  de 
Baekelmans,  l’architecte  du  palais  de  justice  de 
la  ville. 

On  y donne  alternativement  des  représenta- 
tions en  flamand  et  en  hollandais.  La  façade 
porte  cette  inscription  : Vrede  baart  Runsf,  kuns 


Le  théâtre  p'lahanü  d'Anvers.  — Gravure  de  Farlet. 


veredelt  het  volk.  — (La  paix  engendre  les  arts, 
les  arts  ennoblissent  le  peuple.) 

Ce  théâtre  est,  avec  la  Vlaamsche  Schouœburg 
de  Bruxelles,  construite  il  y a cinq  ans  seulement, 
et  avec  le  théâtre  de  Gand,  un  des  principaux 
théâtres  flamands.  Mais,  indépendamment  des 
représentations  régulières  de  ces  théâtres  com- 
munaux, il  faut  tenir  compte  des  représentations 
occasionnelles  et  intermittentes  données  dans  un 
très  grand  nombre  de  localités,  grandes  et  pe- 
tites, par  les  sociétés  dramatiques  flamandes. 

Ces  sociétés  ont  un  personnel  d’acteurs  ama- 
teurs des  deux  sexes  qui  se  recrute  dans  la  petite 
bourgeoisie  et  dans  la  classe  ouvrière.  Le  chef 
d’atelier  typographique  de  V Indépendunce  belge, 
M.  Jean  Goossens,  est  le  grand  premier  rôle  ha- 
bituel d’une  des  plus  célèbres  sociétés  de  ce 


genre,  la  Société  royale  de  Wingaerd  (la  Yignei, 
qui  a pour  rivales,  à Bruxelles,  le  Morgensiar 
(l’Étoile  du  matin),  et  de  Jonge  Tooneelliefkebbers 
(les  jeunes  Amateurs  de  théâtre).  Ces  sociétés 
perpétuent  en  Belgique  la  tradition  des  anciennes 
Chambres  de  rhétorique.  Elles  prennent  part  à 
des  concours  qui  excitent  leur  émulation  et  en- 
tretiennent leur  activité. 

Passons  maintenant  au.x,  auteurs. 

Parmi  les  plus  distingués,  on  peut  citer  Félix 
Van  de  Sande,  mort  il  y a doux  ans,  qui  écrivit 
bon  nombre  de  vaudevilles  et  de  pièces  popu- 
laires, drames  surtout,  dont  les  plus  importantes 
sont:  Kcrmisklok , Doodsldok  (Cloche  de  kermesse, 
Cloche  funéraire),  et  de  Genever  (le  Genièvre), 
drame  antialcoolique  qui  lui  valut  une  plume 
d’or  donnée  par  la  reine  des  Belges. 
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Deux  autres  auteurs,  également  décédés,  Dé- 
siré Delcroix  et  Jan  Dodd,  écrivirent  en  collabo- 
ration un  grand  drame  passionnel  moderne, 
Lrna,  qui  est  resté  au  répertoire. 

Les  auteurs  vivants  sont  : Auguste  Hendrikx, 
dont  la  Prima  Donna  obtient  en  ce  moment,  au 
tbéâtre  flamand  de  Bruxelles,  un  succès  signalé; 
Julius  lloste,  rédacteur  du  Zweep  (le  Fouet), 
journal  bebdomadaire,  et  du  Loatste  hieuivs  (la 
Dernière  nouvelle),  journal  quotidien,  à deux 
centimes,  qui  tire  à 35,000  exemplaires.  Julius 
lloste  fait  du  mélodrame  populaire  un  peu  gros, 
mais  qui  agit  vivement  sur  les  foules,  et  son 
Chanteur  des  rues  bruxellois  a eu  des  représenta- 
tions très  nombreuses. 

Nestor  de  Tière  a plus  de  valeur  réelle  ; il 
donne,  dans  des  pièces  de  circonstance,  la  note 
patriotique.  Van  Droegenbroek,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Jan  Fergut,  adapte  [des  , pièces  alle- 
mandes. Enfin,  le  poète  lyrique  Emmanuel  Hiel 
a donné,  il  y aune  vingtaine  d’années,  une  pièce 
en  trois  actes,  mêlée  de  chant,  Isa,  dont  la  mu- 
sique est  de  M.  Pierre  Benoît,  l’éminent  compo- 
siteur belge  révélé,  il  y a quelques  années,  à la 
France  par  son  Lucifer^  exécuté  au  Trocadéro. 

11  est  à remarquer  que  ces  auteurs  n’ont  guère 
travaillé  que  pour  Bruxelles.  A Anvers,  en  effet, 
les  pièces  représentées  sont  surtout  des  drames 
agrémentés  d’entr’actes  symphoniques,  à l’instar 
de  l’Allemagne.  On  y a donné  récemment  Pre- 
riosa,  dont  la  musique  est  de  Weber,  le  Songe 
d'une  nuit  d’été  (Shakespeare  et  Mendelssohn),  la 
Jeanne,  de  Jules  Barbier  (musique  de  Gounod),  et 
des  pièces  originales  comme  la  Paci/ication  de 
Gand,  par  Van  Goetbem,  et  Charlotte  Corday, 
par  un  ancien  directeur  de  théâtre,  M.  Van  de 
Ven.  La  musique  de  ces  deux  pièces  est  de  Pierre 
Benoît. 

L’auteur  dramatique  le  plus  brillant  du  théâtre 
d’Anvers  est  un  conseiller  communal,  M.  Giltens, 
auteur  d’un  drame  intitulé  Parisina,  tiré  de  Fhis- 
toire  des  républiques  italiennes,  et  dont  un  élève 
de  Benoit,  M.  Keurvels,  a écrit  la  musique.  Git- 
tens  écrit  dans  la  forme  shakespearienne;  son 
dernier  ouvrage  est  une  Jane  Shore,  dont  les  let- 
trés ont  dit  beaucoup  de  bien.  Nous  signçilerons 
encore,  à Anvers,  M.  Paul  Billiet,  journaliste  et 
conseiller  provincial,  auteur  de  comédies  de 
mœurs  locales. 

Voici  sur  le  tbéâtre  d'An\ers  lui-même  quel- 
ques renseignements  particuliers  : le  monument 
a une  longueur  de  84™ 33,  une  largeur  de  !28™10 
et  une  hauteur  de  ;26“30. 

La  scène  mesure  13  mètres  de  longueur  sur 
18™  50  de  profondeur. 

Les  statues  qui  forment  le  couronnement  des 
frontons  sont  les  suivantes  ; 1®  quatre  figures 
assises,  de  2™30  de  haut,  représentant  la  Comé- 
die, le  Drame,  la  Tragédie  et  l’Opéra;  quatre 
figures  debout,  de  2 “20  de  haut,  symbolisant  la 
Musique,  la  Danse,  la  Poésie  et  1 Art  plastique  ; 


3°  deux  statues  de  3™ 20  de  haut,  placées  au  mi- 
lieu des  façades  latérales  et  représentant  la  Paix 
et  la  Prospérité;  4®  une  grande  statue  de  3™20 
de  haut,  placée  au  milieu  de  la  façade  principale 
et  représentant  la  ville  d’Anvers. 

Neuf  bustes  de  1 mètre  de  hauteur  ont,  en 
outre,  été  placés  en  diflerents  endroits  du  hàti- 
ment.  Ce  sont  ceux  des  poètes  Van  Maerlandt, 
Bilderdijk,  W.  Ogier,  Willems,  Joost  van  der 
Vondel,  W.  van  Hacht,  Van  Kerckhoven,  Van 
Lennep  et  Hooft. 

La  construction  du  monument  a été  faite  en 
1870  par  M.  André  Ilertogs. 

Yves  Masson. 

LES  ACADÉMIES  DE  FEMMES 
11 

Suite.  — Voyez  page  93. 

Le  début  de  ce  premier  atelier  fut  des  plus 
heureux,  et  intlua  grandement  sur  le  mouvement 
artistique  féminin.  Le  point  de  départ  était  bril- 
lamment acquis,  et  le  maître  n’avaît  plus  rien  à 
regretter.  Par  mesure  de  prudence  il  s’était  im- 
posé de  ne  recevoir  d’abord  qu’un  petit  nombre 
d’élèves  ; et  c’est,  en  quelque  sorte  à huis  clos 
qu'il  remporta  ces  succès.  L’atelier,  en  1842,  se 
trouvait,  17,  rue  des  Vinaigriers.  En  1840,  n’ayant 
plus  aucune  raison  de  restreindre  le  nombre  de 
ses  élèves,  il  admit  toutes  les  débutantes  que  son 
enseignement  pouvait  tenter  et  confia  leur  direc- 
tion à sa  sœur,  M’'®  Amélie  Cogniet. 

Dès  lors  le  maître  n’y  vint  qu’en  qualité  de  pro- 
fesseur. M**®  Cogniet  recevait  les  élèves  et  jugeait 
de  leur  admission.  Attachée  aux  traditions  de  bon 
ton  qu’elle  avait  vu  inaugurer  par  son  frère,  elle 
était  sur  ce  point  d’une  sévérité  irréductible. 
Aidée  par  Rosalie  Thevenin,  dont  la  réputa- 
tion de  pastelliste  et  de  peintre  de  portraits  avait 
fort  grandi,  et  dont  le  dévouement  à l’œuvre  du 
maître  est  très  connu  du  monde  des  arts,  elle  dé- 
ploya dans  cette  direction  des  qualités  maîtresses, 
appuyées  sur  les  succès  de  bon  aloi  qui  témoi- 
gnaient de  sa  valeur  artistique.  Vers  1853,  M'*®  Ca- 
roline Thevenin  leur  apporta  son  concours,  sup- 
pléant M"®  Cogniet  dont  la  santé  était  chance- 
lante. Puis,  en  18G4,  alors  qu’elle  devint  M™®  Léon 
Cogniet,  elle  abandonna  le  professorat,  laissant 
à sa  sœur  la  charge  de  l’enseignement,  jusqu’à  la 
fermeture  de  l’atelier  en  1868.  C’est  alors  que 
celle-ci  organisa,  17,  rue  de  l’Entrepôt,  un  cours 
particulier  qui  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cette 
étude.  En  1868,  M''®  Nelly  Jacquemart  est  sortie 
du  rang  en  obtenant  sa  première  récompense  au 
Salon.  Coup  sur  coup,  en  1869  et  en  1870,  elle 
obtint  de  nouvelles  distinctions  pour  les  beaux 
portraits  qu’elle  exposa  ; et  son  nom  vint  s’ajouter 
à la  liste  de  ceux  qui  avaient  conquis  la  célébrité. 
Tout  le  monde  a présent  à l’esprit  le  magnifique 
portrait  qu’elle  fit  de  M.  Thiers,  et  qui  acheva  de 
la  placer  hors  de  pair.  A l’Exposition  universelle 
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de  1878,  où  il  lui  fut  décerné  une  médaille  de 
deuxième  classe,  s’arrêta  la  série  de  ses  succès. 
M'ie  Nelly  Jacquemart  porte  aujourd’hui  un  autre 
nom  qu’elle  a illustré  par  de  grandioses  sacrifices 
en  faveur  des  pauvres.  C’est  une  grande  artiste, 
doublé'e  d’une  femme  de  bien,  et  dont  ses  con- 
frères en  art  se  revendiquent  hautement. 

Elle  fut,  avec  M''®  Venot  d’Auteroche,  M”''®  Sa- 
bine Méa,  Schneider,  la  dernière  élève  mar- 
quante de  l'atelier  Cogniet.  Par  suite  des  néces- 
sités nouvelles  qui  s’imposaient  aux  maîtres,  le 
succès  allait  ailleurs.  La  vogue  d’un  artiste,  les 
décisions  de  la  mode  en  sa  faveur,  jouissaient 
d’une  inlluence  pré})ondérante  sur  certains  es- 
prits. L’idée  de  se  mettre  à la  suite  du  maître 
choyé  du  public  et  de  cultiver  son  succès,  en 
en  attirant  une  part  à soi,  se  présentait  avec 
une  apparence  séduisante.  Les  tentations  d’un 
art  gracieux  étaient  également  bien  alléchantes. 
Tout  ce  mirage  enveloppait  alors  Chaplin  dont 
les  pâtes  roses  et  les  compositions  "galantes,  re- 
nouvelées des  maîtres  du  siècle  dernier,  avaient 
fait  une  personnalité  en  vue.  Son  art,  en  appa- 
rence, se  prêtait  si  merveilleusement  aux  décora- 
tions des  choses  de  la  vie,  aux  dessus  de  portes, 
aux  éventails,  que  toutes  celles  (|ui  rêvaient  de 
ces  mignardises  vinrent  frapper  à sa  porte. 

Elle  s’ouvrit  toute  grande.  L’atelier  Chaplin  fut 
fondé  en  1860,  23,  rue  de  Lisbonne,  dans  l'hôtel 
même  du  maître.  Quelques  élèves,  absolument 
éprises  de  son  expression  artistique,  prirent  ses 
leçons,  et  les  suivirent  avec  une  belle  assiduité. 
Dans  le  nombre,  se  trouva  M'*®  Madeleine  Le- 
maire, dont  la  personnalité  s’est,  depuis,  si  vive- 
ment dégagée.  Passée  maîtresse,  àl’heure  actuelle, 
dans  l’art  de  peindre  les  fleurs  et  les  fruits  ; 
attentive,  quand  elle  peint  une  figure,  aux  valeurs 
qui  peuvent  lui  donner  de  l'éclat,  elle  a puisé 
chez  le  maître  le  suc  de  son  enseignement,  le 
fond  même  de  sa  pensée,  et  se  l’est  assimilé  avec 
une  originalité  sanctionnée  par  le  succès. 
M'>®  Abhéma  a étudié  à cette  école.  En  élève  pra- 
tique, redoutant  les  entraînements  de  son  imagi- 
nation, en  garde  contre  les  écarts  auxquels  ils 
pouvaient  la  conduire,  elle  combattit  l’inlluence 
du  maître  en  allant  de  bonne  heure  faire  des 
copies  au  Louvre. 

Mais  à côté  de  ces  deux  artistes,  d’autres  don- 
nèrent à Chaplin  un  mortel  souci.  Quand  il  entrait 
dans  leur  atelier  de  travail,  séparé  du  sien  par 
un  palier,  le  même  spectacle  l'attendait.  Sur 
toutes  les  toiles,  il  retrouvait  des  pâtes  roses 
étalées  avec  plus  ou  moins  d’habileté,  et  des  l'e- 
cherches  de  composition  qui  se  rapprochaient  de 
ses  tableaux  les  plus  connus.  L’évidence  éclatait. 
La  moitié  de  ses  élèves  demandaient  ses  leçons 
pour  apprendre,  non  à dessiner  et  à peindre, 
mais  à faire  du  Chaplin.  Elles  visaient  non  l'œu- 
vre du  maître,  mais  la  mode  qui  s’y  était  atta- 
chée; et  elles  venaient  lui  demander  le  moyen  de 
partager  sa  vogue  avec  lui. 


Chaplin  fut  le  seul  maître  soumis  à pareil  sup- 
plice. Il  convient  de  dire  cependant  qu’il  le  subit 
bravement  jusqu’à  la  fin,  c’est-à-dire  pendant 
trente  ans. 

Mais  à côté  de  cette  note  frivole,  il  en  existait 
de  plus  graves.  L’atelier  de  M.  Julian,  fondé  en 
1864,  dans  le  passage  des  Panoramas,  fut  d’abord 
un  atelier  mixte.  Les  peintres  des  deux  sexes  y 
travaillaient  côte  à côte  d’après  le  même  modèle. 
L’étude  de  l’académie  y fut  inaugurée  pour  les 
femmes,  et  à partir  de  1866,  elles  purent  l’étudier 
dans  des  ateliers  distincts.  Désormais,  elles  pou- 
vaient se  mesurer  avec  leurs  rivaux  et  prétendre 
aux  mêmes  succès.  Dirigées  d’abord  par  MM.  Jules 
Lefebvre  et  Tony  Robert  - Fleury , puis  par 
MM.  Robert-Fleury,  Bouguereau  et  Doucet,  elles 
ne  tardèrent  pas  à obtenir  de  cet  enseignement 
des  résultats  importants.  Les  noms  de  M‘i®®Beaury- 
Saurel,  Breslau,  Gardner,  Bilinska  et  Bashkirtsetî 
donnèrent  du  relief  à cette  académie  dont  les 
cours  ne  se  sont  pas  interrompus  depuis  la  fon- 
dation. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  de  celui  de  M.  Félix 
Barrias.  M.  Barrias  avait  été  l’élève  favori  de 
Léon  Cogniet.  Après  le  maître,  il  avait  pris  la 
direction  de  son  atelier  d'hommes,  transporté 
alors  rue  Cadet.  Toutefois,  ce  n’est  qu’en  1876 
qu’il  fonda  son  atelier  pour  dames.  Atelier  tout 
intime,  où  professeur  et  élèves  travaillaient  en- 
semble, en  famille.  Il  les  prenait  seulement 
l’après-midi  et  suivait  de  très  près  leurs  études. 
En  1883,  gêné  par  le  manque  d’espace,  il  dut 
transférer  son  cours,  77,  rue  de  Clichy,  dans 
l’ancien  atelier  de  Manet.  M‘"®  Barrias  se  chargea 
alors  de  la  direction  des  élèves,  se  tenant  cons- 
tamment près  d’elles,  et  veillant  à la  conserva- 
tion du  lien  d’intimité  établi  par  son  mari. 
Mlle  Arozza,  la  princesse  Chila  (en  art,  Margue- 
rite RoulTo),  Mlle®  Robiquet,  Jeanne  Pharaon,  la 
princesse  de  Cé  (Winnaretta  Singer)  et  MH®  de 
Lahouret,  qui  a repris  la  suite  de  ce  cours,  y 
firent  d'excellentes  études  jusqu’en  1889,  époque 
où  M.  Barrias  renonça  à cet  enseignement. 

En  1876  également , fut  créé  l’atelier  de 
MM.  Carolus  Duran  et  Henner.  Celui-ci  se  trou- 
vait en  plein  cœur  de  Paris.  Placé  17,  quai  Vol- 
taire, il  avait  vue  sur  la  Seine  et  le  Jardin  des 
Tuileries.  Comme  Léon  Cogniet,  Chaplin  et 
M.  Barrias,  MM.  Carolus  Duran  et  Ilenner  n’en- 
seignèrent pas  l’académie.  Leurs  élèves  n’étu- 
diaient que  la  tête  et  la  pose  sous  le  costume. 
MH®  vVhbema,  qui  avait  contribué  à la  création  de 
cet  atelier,  y travailla  plusieurs  années  sous  la 
direction  de  ces  maîtres  éminents.  Le  nom  de 
Mlle  Marest,  qui  figure  avec  bonneur  dans  nos 
Salons  annuels,  y acquit  sa  réputation  ; et  pen- 
dant douze  ans,  jusqu’en  1888,  de  nombreuses 
élèves  vinrent  |)rendre  les  leçons  de  ces  maîtres 
du  coloris. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  (jue  les  ateliers 
où  l’on  professe  l’académie , c’est-à-dire  des 
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études  intégrales,  les  attirent  davantage.  En 
1876,  un  groupe  de  débutantes  vinrent  solliciter 
cet  enseignement  de  M.  Edouard  Krug,  un  autre 
élève  de  Léon  Cogniet.  M.  Krug  se  mit  à leur 
disposition,  et  ouvrit,  11,  boulevard  de  Clich}^ 
un  cours  (jui  n’a  pas  cessé  d’être  très  fréquenté. 
Conjointement  avec  M.  Krug,  Charles-Louis 
Millier  au  début,  puis  Feyen-Perrin,  M.  Maignan, 
et  enfin  M.  Henner,  qui  y professe  actuellement, 
s’intéressèrent  aux  travaux  de  cette  académie  et 
les  poussèrent  dans  la  voie  où  les  maintient  la 
tenue  sévère  de  l'atelier.  Des  artistes  de  lalent  se 
révélèrent  sous  leur  direction.  A côté  des  noms 
de  M'>®  Jeanne  Donnadieu,  de  M'"®®  de  Tavernier 
et  Wegmann,  de  Miss  Chiblers,  de  Miss  Burrell, 
dont  la  réputation  grandit  chaque  jour  àLondres, 
il  convient  de  donner  une  mention  spéciale  à 
Miss  R.  Hall.  En  1886,  cette  artiste  exposa  au  salon 
une  Faniine  qui  surprit  la  critique  par  sa  puis- 
sance, et  éveilla  la  curiosité  sur  un  nom  qui  serait 
déjà  célèbre,  si  le  soin  de  sa  santé  n’éloignait  Miss 
Hall  d’une  étude  qui  a donné  de  beaux  résultats. 


Le  choix  du  modèle. 


IGi  1883,  M.  Carl-Rosa,  comme  administrateur, 
MM.  J. -P.  Laurens,  Hector  Leroux,  Dawant, 
Henry  Martin,  Sauzay,  professeurs  de  peinture, 
et  MM.  Rartholdi  et  Gautherin,  professeurs  de 
sculpture,  installèrent,  cité  du  Hetiro,  1^,  de  vastes 
ateliers  qu’ils  parèrent  du  nom  d’académie  des 
Champs-Elysées.  L’ampleur  donnée  dès  le  délnit 
à cette  création,  la  fondation  nouvelle  des  ateliers 
desculptiire  et  par-dessus  tout,  la  valeur  des  maî- 
tres dont  on  y pouvait  prendre  les  leçons,  présa- 
geaient à cette  école  de  beaux-arts  un  grand  et 
légitime  succès.  Pendant  quelques  années,  elle 
justifia  CCS  espérances.  Puis,  en  1883,  une  scis- 
sion s’opéra,  les  ateliers  d’hommes  se  transpor- 
tèrent ailleurs;  celui  des  femmes  resta  sous  la 
direction  nouvelle  de  M»®  Louise  van  Parys  qu’il 
a conservée,  avec  MM.  Saintpierre,  Humbert, 
Carl-Rosa  et  M”®  van  Parys  comme  professeurs 
de  peinture  et  M.  Bélard  comme  professeur  de 
sculpture.  On  y cite  les  noms  de  Mhes  Jacquet, 
Durruthy,  Geoffroy,  Caliy  et  Miss  Bucchanan. 

Cette  fondation  est  la  dernière  en  date.  Mais  le 
plan  sur  lequel  elle  avait  été  organisée  existait 
depuis  1879  à l'académie  Colarossi,  qui  se  présente 


également  avec  les  apparences  d’une  petite  école 
des  beaux-arts.  A ta  peinture  et  à la  sculpture, 
on  y joint  l'enseignement  de  l’anatomie  et  de  la 


perspective,  destiné  aux  élèves  désireuses  d’ob- 
tenir des  brevets  de  professeurs  de  dessin.  Toute- 
fois, chez  M.  Colarossi,  on  enseigne  l’académie. 
MM.  Courtois,  Dagnan-Bouveret,  Blanc,  Debat- 
Ponsan,  Rixens  et  Dupain,  pour  la  peinture; 
MM.  Falguière,  Injalbert,  Boucher,  Tony  Noël, 
Roubot  et  Peynot,  pour  la  sculpture,  dirigent  les 
éludes  artistiques. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  valeur  des, 
artistes  qui  ne  sortent  pas  de  ces  ateliers,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  plusieurs  d’entre  elles 
n'ont  rien  à envier  à leurs  camarades.  Citer  les 
noms  de  M"*®  la  princesse  Mathilde,  M"®®Demont- 
Breton,  Muraton,  LaVilette,  Bertaux,  sans  excep- 
ter celui  de  Mi'e  Rosa  Bonheur,  le  plus  grand 
de  tous,  c’est  indiquer  des  vocations  dont  le 
développement  et  le  succès  sont  dus,  avant  tout, 
au  tempérament  de  ces  artistes.  Mais  l’influence 
des  académies  n’en  est  pas  moins  assez  considé- 


Élève fixant  un  fusain. 


rable  pour  inspirer  à l’Union  des  femmes  peintres 
et  sculpteurs  l’idée  de  poursuivre  une  revendica- 
tion nouvelle,  à savoir  : la  création  d'ateliers  de 
femmes  à l’École  des  Beaux-Arts. 

{A  suivre.)  Le  Fustec. 

Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire,  lô*  , 
Administrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST*  ^ 
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LR  TQUR  DU  CHftTEflU  DE  SfilNT-OUEN,  R CHÉIVIAZÉ 


L.v  TOUR  DU  uiiATJi.vri  iii:  Saint-Oui£n,  a.  Ciik.\ia/ù.  — Gravure  île  DaryODl. 


A sept  kilomèli'es  de  CluUeau-Oontier,  dans  le 
département  de  la  Mayenne,  sur  le  territoire  de 
Chémazé,  s’élève  le  château  de  Saint-Ouen,  bâti 
l.')  MAI  1892. 


[lar  raumùnier  de  la  reine  Aune,  Guy  Leclerc,  qui 
mourut  en  155.'). 

Le  c.liàleau  est  peu  considérable  : il  se  compose 
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d’un  unique  corps  de  logis,  dont  rarchiteclure, 
tout  intéressante  qu’elle  soit,  parce  qu’elle  mar- 
que une  époque  intermédiaire  entre  le  gothique 
ünissant  et  la  Renaissance,  n’attirerait  que  mé- 
diocrement l’attention  si  la  façade  n’était  ornée 
dans  le  milieu  d’une  tour  quadrangulaire  en 
saillie,  construite,  suivant  toute  apparence,  vers 
1513,  et  qui  est  tout  simplement  une  merveille. 

Cette  tour  contient  l’escalier  destiné  à desservir 
le  château  : mais  le  château  n’a  qu’un  premier 
étage  surmonté  d’un  haut  comble,  et  la  tour 
carree  en  a trois.  L’escalier  occupe  en  entier, 
jusqu’au  second  étage,  la  vaste  cage  de  pierre, 
oii  il  se  développe  en  spirale  ; puis,  abandonnant 
l’intérieur,  il  se  jette  dans  une  élégante  tourelle 
ronde  accolée  à l’angle  du  château  et  de  la  tour, 
et  poursuit  extérieurement  l’ascension,  pour  faire 
place  à une  vaste  pièce  qu’un  belvédère  sur- 
monte. 

La  disposition  extérieure  de  la  tour  répond  à sa 
disposition  intérieure.  Au  lieu  d’occuper  le  milieu 
de  l’espace  compris,  d’étage  en  étage,  entre  les 
saillies  des  bandeaux,  les  fenêtres  sont  à cheval 
sur  ces  bandeaux.  Au  troisième  étage  seulement, 
la  fenêtre  occupe  sa  place  habituelle,  puisqu’elle 
donne,  non  plus  sur  l’escalier,  mais  sur  une 
chambre  habitable. 

Rien  d’inharmonique  pourtant  dans  ce  con- 
traste. Les  fenêtres  quadrangulaires,  coupées  en 
croix  par  des  meneaux,  surmontées  chacune  d’un 
fronton,  sont,  du  jjremier  étage  au  dernier,  réu- 
nies par  une  double  série  de  pilastres  aux  chapi- 
teaux ioniques  et  doriques;  elles  forment  ainsi, 
avec  la  porte  en  arc  surbaissé  du  rez-de-chaussée, 
décorée  de  deux  colonnes  engagées  à chapiteau 
corinthien,  un  seul  et  unique  motif  architecto- 
nique. 

Les  frontons,  tous  divers,  sont  charmants; 
celui  qui  surmonte  ]ai)orte est  un  bas-relief  repré- 
sentant deux  génies  qui  supportent,  en  un  car- 
touche rectangulaire,  les  armes  de  Guy  Leclerc. 
Le  fronton  du  premier  étage  s’arrondit  en  anse 
de  panier,  celui  du  second  afiecte  la  forme  d’un 
triangle  ; au  troisième,  la  fenêtre  étant  placée 
plus  haut  que  les  autres,  est  immédiatement 
coupée,  à sa  partie  supérieure,  par  le  bandeau 
terminal  de  la  tour.  Sur  ce  dernier  bandeau 
repose  une  galerie  ajourée  qui  supporte  le  toit,  et 
qui  s’arrondit  aux  angles,  en  tourelles. 

Ces  tourelles,  d’ailleurs,  ou  ces  lanternons, 
pour  mieux  dire,  ne  sont  que  le  prolongement 
des  angles  arrondis  de  la  tour,  formés  par  une 
quadruple  série  de  colonnettes  jumelles  qui  rap- 
pellent les  plus  étonnantes  fantaisies  du  gothique. 
Elles  n’ont  rien,  en  effet,  de  régulier.  Tantôt  elles 
offrent  des  stries  en  spirales,  tantôt  elles  sont 
enfermées  sous  les  mailles  carrées  ou  octogo- 
nales d’un  réseau,  tantôt  elles  sont  cannelées 
simplement,  mais  couvertes,  à égales  distances, 
d’un  lacis  de  cordeaux  continus. 

Voilà  pour  les  grandes  lignes  ; quant  au  détail 


de  la  décoration,  il  est  fait  d’innombrables  mo- 
tifs : monogrammes,  crousilles,  fers  à cheval, 
guirlandes  de  pavots;  on  voit  même  à la  balus- 
trade du  sommet,  séparées  par  des  balustrades  à 
double  renflement,  des  roues  à six  jantes,  qui 
sont  les  armes  parlantes  de  Guy  Leclerc,  auquel 
Anne  de  Bretagne  avait  octroyé  comme  prébende 
l’abbaye  de  la  Roue,  située  entre  Craon  et  La 
Guerche,  sur  la  limite  occidentale  du  Maine. 

Passons  à l’intérieur.  « Les  marches  de  l’esca- 
lier, nous  dit  l’éminent  historien  de  la  Renais- 
sance française,  M.  Léon  Palustre,  tournent 
autour  d’un  noyau  plein.  Les  angles  sont  rache- 
tés au  moyen  d’une  petite  voûte  à trois  divisions, 
ornée  de  Heurs  et  de  monogrammes.  » 

'felle  est  la  description,  un  peu  sèche,  mais  qui 
a le  mérite  au  moins  d’être  exacte,  de  cet  admi- 
rable morceau  d’architecture  française,  où  le 
moyen-âge  agonisant  disparaît  sous  le  triomphal 
envahissement  de  la  Renaissance. 

Yves  Masson. 



LES  COLOMBIERS  MILITAIRES  A L’ÉTRANGER 

ALLEMAGNE  — AUTRICHE  — ITALIE 
SUISSE  — DANEMARK  — SUÈDE  ET  NORVÈGE  ■ — PORTUGAL 
ESPAGNE  — RUSSIE 

Suite.  ■—  Voyez  pages  103  et  106. 

Le  Portugal  est  un  des  pays  d’Europe  où  la  co- 
lombophilie est  le  plus  développée,  et  les  étu- 
des poussées  très  à fond  dans  cet  ordre  d’idées, 
par  le  colonel  Bon  de  Souza,  n’ont  pas  peu 
contribué  à développer  chez  cette  nation  le  goût 
pour  cette  utile  science.  M.  Bon  de  Souza  est  un 
maître  en  colombophilie  tout  comme  Davin,  La 
Perre  de  Roo,  Puy  de  Podio,  et  l’on  doit  à cet 
ofücier  distingué  nombre  de  perfectionnements 
relatifs  à l’élevage,  à l’enlrainement  des  pigeons 
et  à la  construction  des  colombiers  militaires.  Le 
réseau  des  colombiers  militaires  portugais  com- 
prend actuellement  IL  stations  : à Lisbonne, Porto, 
Valença,  Braganza,  Almeida,  Guarda,  Coïmbre, 
Castel-Branco,  Abrantès,  Elvas,  Peniche,  Beja  et 
Lagos. 

# 

En  Russie,  l’organisation  des  colombiers  mili- 
taires remonte  à près  de  vingt  ans.  Ce  fut,  en 
effet,  au  mois  de  juin  1874  que  le  ministre  de  la 
guerre  chargea  un  colomhophile  de  Moscou, 
M.  Treskine,  de  la  construction  du  premier  éta- 
blissement de  ce  genre,  et  lui  alloua,  dans  ce 
but,  une  somme  de  700  roubles  ; 1,750  francs). 
Les  débuts  furent  donc  modestes.  M.  Treskine, 
qui  avait  à sa  disposition  la  main-d’œuvre  mili- 
taire, lit  élever  à Khodinsk  un  petit  pavillon 
dont  les  dimensions  furenl  calculées  de  manière 
à recevoir  cinquante  paires  de  pigeons.  Cette 
construction,  dont  le  plancher  était  élevé  de 
70  centimètres  au-dessus  du  sol,  était  un  carré 
de  3m50  de  côté  sur  environ  4 mètres  de  haut. 
Elle  possédait  une  entrée  pour  le  personnel  et 
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deux  ouvertures  munies  de  cages  à cliquettes 
pour  les  oiseaux.  Les  cases,  contenant  chacune 
un  nid,  étaient  superposées  sur  trois  rangs  et 
appliquées  entre  les  parois  du  colombier. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Treskine  ayant 
été  favorables,  un  premier  colombier  définitif  fut 
établi  à Varsovie,  dans  la  cour  des  casernes 
Oniesdoff,  puis  un  autre  fut  créé  à Brest-Litow- 
skié,  et  enfin  on  en  construisit  quatre  encore  à 
Novo-Georgiefsk,  Ivangorod,  Loumnetz  et  Sébas- 
topol. Ce  dernier  organisé  tout  récemment. 

Le  tableau  suivant,  extrait  du  Ingernij-Journal, 
donne  le  tableau  du  réseau  colombophile  russe 
en  1893  : 


•a  g 
S ô 

a 


STATIONS 


Brest-Litowskié. 

Varsovie  .... 
Novo-Georgiefsk 

ivangorod  . , . 

Loumnetz.  . . . 
Sébastopol  . . . 


CORRESPONDANCES 


kilomètres 

Novo-Georgiefsk 21o 

Varsovie 180 

Ivangorod 140 

Loumnetz 2to 

Novo-Georgiefsk 20 

Brest 180 

Ivangorod 90 

Brest 2I.J 

Varsovie 20 

Varsovie 90 

Brest liO 

Brest 21o 

încomiues 


1090 


750 


500 


i 500 


(i)  Chaque  direction  comprend  250  pigeons. 


De  plus,  un  règlement  de  1885  a déterminé  les 
règles  suivantes,  suivant  lesquelles  fonctionne  le 
nouveau  service. 

Aux  termes  de  ce  document,  les  colombiers 
militaires  russes  sont  divisés  en  quatre  classes, 
suivant  le  chiffre  des  pigeons  entretenus,  la  pre- 
mière classe  étant  de  1,000  pigeons  et  la  qua- 
trième de  2.50.  Les  stations,  qui  sont  installées  et 
organisées  par  les  commandants  d’étapes  ou  les 
chefs  d’état-major  des  circonscriptions  militaires, 
sont  placées  pour  ordre  sous  le  commandement 
de  ces  mêmes  officiers.  Mais,  au  point  de  vue  de 
la  direction  et  de  l’exécution  du  service,  les  co- 
lombiers sont  administrés  et  gérés  par  un  per- 
sonnel spécial,  qui  varie  suivant  la  classe,  et  qui 
comprend  : pour  la  première  classe,  un  lieute- 
nant-colonel et  12  employés;  ou  domestiques 
pour  les  autres,  un  officier  subalterne  et  un 
nombre  de  3,  6 ou  9 employés,  suivant  que  la 
station  est  de  quatrième,  de  troisième  ou  de 
deuxième  classe. 

Les  crédits  alloués  à la  direction  du  génie  pour 
compléter  l’efièctif  des  colombiers  en  tant  ({u’ani- 
maux,  pour  la  nourriture  des  pigeons,  pour  le 
dressage,  s’élève  à une  vingtaine  de  mille  francs. 
Quant  au  personnel,  il  reçoit,  en  dehors  de  sa 
solde  normale,  des  allocations  spéciales  (|ui  sont 
encore  augmentées  au  moment  du  dressage. 
Ainsi,  le  directeur  en  chef  du  service  touche 
(iOO  roubles  (1,3UÜ  fr.)  en  sus  de  son  traitement  ; 


au  moment  du  dressage  chaque  chef  de  station 
reçoit  un  supplément  journalier  de  3 fr.  25  ou  de 
2 fr.  50  suivant  sa  classe;  les  employés  per- 
çoivent, en  plus,  45  centimes,  les  domesti- 
ques 25. 

Le  service  des  colombiers  militaires  fait  donc 
partie  intégrale,  en  Russie,  de  l’organisation  mi- 
litaire générale  du  pays  : il  est  probable  que  d’ici 
à un  petit  nombre  d’années,  le  nombre  des  sta- 
tions sera  considérablement  augmenté. 

11  nous  faudrait,  pour  compléter  ce  travail, 
donner  ici  l’organisation  des  colombiers  en 
France,  mais  nous  serons  ici  très  réservés.  Bien 
que  nos  adversaires  possèdent  très  certainement 
la  liste  tenue  à jour  de  toutes  nos 
stations,  on  ne  nous  en  voudra 
pas  de  ne  pas  la  donner  ici. 

Qu’il  nous  suffise  de  dire  que 
notre  réseau  est  très  complet  et 
que  le  service  par  pigeons  est 
assuré  dans  notre  armée,  non- 
seulement  pour  les  places  fortes, 
mais  encore  dans  nos  armées  d’o- 
pération, La  voiture-colombier 
qu’on  a pu  voir  aux  5®  et  6®  corps, 
pendant  les  grandes  manœuvres 
de  l’Est,  nous  rendra,  sous  ce  der- 
nier rapport,  de  grands  services. 

En  somme,  nous  pouvons  con- 
clure en  constatant  que  les  pi- 
geons-voyageurs, à peu  près  incon- 
nus du  public  il  y a vingt  ans  et  tout  à fait 
étrangers  à l’organisation  armée  des  puissances 
continentales,  constituent  aujourd’hui  une  bran- 
che importante  de  cette  organisation.  Ce  sont  des 
auxiliaires  peu  coûteux,  dévoués,  sûrs,  qui  nous 
rendront  certainement  de  grands  services  pen- 
dant la  prochaine  campagne,  car  ceux-là,  du 
moins,  sont  à l’abri  des  fluctuations  de  la  tac- 
tique, des  changements  qu’impose  l’adoption  du 
fusil  à petit  calibre  et  de  la  poudre  sans  fumée. 

Commandant  d’Equilly. 



UNE  BATTERIE  DE  CANONS  DE  14  CENTIIVIÈTRES 
A BORD  D’UN  CROISEUR 

Les  canons  de  i’i  centimètres  ont  fait  récem- 
ment parler  d’eux  et  de  façon  retentissante  au 
Parlement  à propos  des  événements  de  1890.  On 
se  rappelle  que  le  commandant  Fournier,  ((ui 
commandait  alors  le  croiseur  le  Semé,  — le  même 
navire  qui  vient  d’arriver  il  y a peu  de  jours  dans 
les  eaux  de  Kolonou,  — bombarda  avec  succès 
à l’aide  de  ces  canons,  les  soldats  de  Belianzin 
contre  lesquels  se  battaienl  avec  tant  de  bravoure 
le  commandant  Terrillon  et  ses  troupes. 

Noire  dessin  représente  une  fraction  d’une 
batterie  de  ces  canons  à bord  d’un  de  nos  grands 
croiseurs. 

Ces  bâtiments  portent  leur  plus  puissante  ar- 
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tillerie  sur  le  pont,  dans  des  demi-tourelles  bar- 
bettes, d’où  l’on  peut  balayer  la  moitié  de  l'iiori- 
zon;  ce  soni  généralement  des  pièces  de  10  cen- 
timètres ou  de  19  centimètres  qui  occupent  ces 
tourelles,  et  qui  sont  destinées  à combattre  contre 
des  navires  similaires. 

Les  piècesde  14  centimètres  sont  manœuvréesà 
bras  ; leur  maniement  est  très  facile.  11  faut  en 
moyenne  deux  minutes  et  demi  pour  tirer  un  coup 
de  canon  ; on  s'occupe  actuellement  d’étudier  le 
moyen  de  les  transformer  en  pièces  à tir  rapide 
qui  [lourront  tirer  environ  six  coups  à la  minute. 

L’équipage  de  chaque  pièce  est  de  six  hommes 


dont  les  armes,  sabres  d’abordage,  etc.,  sont 
accrochées  en  panoplies  sur  la  muraille  en  fer 
qui  règne  entre  les  sabords,  ou  embrasures,  dans 
lesquels  on  voit  passer  les  bouches  des  canons. 

On  voit  à côté  des  pièces  les  bailles  à eaux  et 
autres  ustensiles  destinés  à leur  manœuvre. 

La  batterie  a un  pont  en  bois,  superposé  au 
pont  en  fer;  elle  est,  comme  tout  ce  bâtiment, 
éclairée  à la  lumière  électrique.  Composée  de 
dix  à quatorze  pièces,  elle  est  commandée  par 
un  lieutenant  de  vaisseau  qui,  suivant  les  cir- 
constances, fait  effectuer  le  feu  d’ensemble  ou  à 
la  volonté  des  chefs  de  pièce. 


Batterie  de  canons  de  14  centimètres  a bord  d'un  croiseur. 


LU  MISSION  DYBOWSKI 

La  mission  Dybowski  est  devenue  doublement 
intéressante,  parce  qu’il  n’y  a plus  lieu  de  la 
considérer  exclusivement  au  point  de  vue  de  la 
raison  première  qui  l'a  fait  concevoir.  Qu’elle 
complète  oii  ne  complète  pas  la  tentative  de 
Crampel,  ou  qu’elle  se  borne  à une  exploration 
approfondie  des  régions  qui  s’étendent  au  nord 
de  rOubanghi,  elle  n’en  est  pas  moins  digne  de 
fixer  notre  attention  et  mérite  d’être  appréciée 
comme  une  des  manifestations  scientifiques  lès 
plus  glorieuses  pour  notre  amour-propre  natio- 
nal. 

Jean  Dybowski  a,  d’ailleurs,  tout  ce  qu’il 
faut  pour  Justifier  cette  opinion.  11  est  plus  qu'un 
savant,  dans  l’acception  classi((ue  du  mot.  Son 
tempérament  très  équilibré,  à la  fois  très  doux  et 
très  énergique,  l'avait  préparé  à cette  sorte  d'im- 
provisation qui  fait  d’un  tranquille  professeur  de 


laboratoire  un  manieur  d’hommes  et  presque  un 
conquistador. 

Les  hommes  qu’il  conduit,  qu’il  anime  de 
son  esprit  et  pénètre  de  sa  volonté  sont  des  bar- 
bares; les  pays  qu’il  conquiert  aux  projets  de  la 
civilisation  sont  des  pays  brûlants  et  semés 
de  dangers,  où  la  roule  n’est  pas  frayée,  où  on 
ne  l'ouvre  que  le  fusil  à la  main. 

Mais  tes  barbares  sont  des  déshérités  auxquels 
les  Européens  qui,  là,  sont  des  Français,  vont 
assurer  la  protection  et  la  liberté;  les  pays  con- 
quis possèdent  des  richesses  naturelles,  ignorées 
même  de.  leurs  habitants,  à qui  on  les  fera 
connaître,  à qui  on  les  achètera,  amenant  ainsi 
les  déshérités  d'hier  à des  contacts  bienfaisants 
et  régénérateurs. 

Telle  pourrait  être,  réduite  à cette  expression, 
la  mission  de  Jean  Dybowski.  Elle  serait  déjà 
suffisamment  glorieuse.  Mais  on  sait  que  les  mo- 
tifs qui  Font  mené  en  Afrique  étaient  et  sont  en- 
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core  basés  sur  d’autres  perspectives.  C’est  ce  que 
nous  allons  rappeler  brièvement. 

Crampel,  en  concevant  son  projet  de  jonction 
du  Tchad  au  Congo  (‘j,  avait  vu  la  possibilité  de 
prévenir  à notre  avantage  l’extension  des  Anglais 
et  des  Allemands  du  côté  du  Soudan  central,  et 
de  rendre  illusoire  la  prétention  implicite  de  la 
fameuse  convention  de  1891,  qui  semble  réserver 
cette  partie  de  l’Afrique  à nos  rivaux  et  surtout 
aux  Anglais. 

La  région  qui  s’étend,  en  effet,  du  fleuve 
Oubanghi  au  lac  Tchad  n’a  été  l’objet  d’au- 


cune prévision  écrite.  Inexplorée,  c’est-à-dire 
inconnue  des  uns  et  des  autres,  elle  laissait  né- 
cessairement toute  latitude  aux  premiers  arri- 
vants d’y  faire  ce  que  bon  leur  semblerait;  et 
Crampel  n’avait  d’autre  idée  que  d’y  recueillir 
des  traités  de  priorité  pour  le  compte  de  son 
pays. 

Qu’il  ait  eu  ensuite  la  pensée  d’accomplir  la 
traversée  du  Sahara,  ceci  n’était  que  le  com- 
plément de  son  projet  principal  ; et  ne  l’eùt-il 
pas  exécuté,  que  la  première  partie  de  son  pro- 
gramme, si  elle  avait  été  réalisée,  n’en  aurait 


La  mission  Dybowsky. 

IM.  Clialot.  M.  Bi-iquez. 

M.  Nebout.  IM.  Jean  Dybowsky.  M.  Brunache. 


pas  moins  eu  un  résultat  considérable.  Ce  qu'il 
faut  se  dire,  ce  qu’il  imjiorte  de  raisonner  même 
froidement  pour  s'en  convaincre,  c’est  que  non- 
seulement  la  jonction  du  Congo  français  aux  ré- 
gions qui  entourent  le  lac  Tchad  est  possible, 
mais  c’est  qu’elle  est  même  nécessaire. 

Elle  est  nécessaire,  parce  que  si  nous  ne  le  fai- 
sons pas,  nos  concurrents  deviendront  les  dispen- 
sateurs des  destinées  de  toutel’Afrique  centrale  et 
nous  renfermeront,  tant  du  côté  du  Soudan  que 
du  côté  du  Congo,  dans  des  limites  étouffantes 
au  point  de  vue  de  nos  intérêts  économiques;  en 
même  temps  que  nous  perdrons  sur  des  popula- 
tions voisines  des  nôtres  le  bénéfice  d’une  natu- 

(‘)  Voir  1 1 Craiiijic',  avec  uin  crii  lo  esiilii  alive, 

année  1891,  page  ‘257. 


ralisation  indispensable  au  succès  de  nos  colo- 
nies africaines. 

Lorsque  Jean  Dybowski  est  allé  au  Congo,  en 
1891,  il  y aliait  donc  pour  renforcer  la  mission 
Crampel,  et,  au  besoin,  pour  suivre  ses  traces. 

Mais,  dès  son  arrivée,  il  apprit  la  nouvelle  du 
désastre  de  la  mission  de  son  prédécesseui-. 

Sans  perdre  un  iustaiiL,  il  résolut,  avec  les 
seuls  moyens  dont  il  disposail,  de  pousser  de 
l’avant  et  d’aller  chercher  lui-même  la  conflr- 
mation  de  la  catastrophe.  Il  envoyait  en  recon- 
naissance ses  deux  principaux  lieutenants,  MM. 
Brunache  et  Nebout,  en  leur  lixant  rendez-vous  à 
Bangui,  oii  il  arrivait  Ini-même  le  (>  octobre  1891, 
Il  avait  à cette  é|ioquc,  autour  de  lui,  neuf  euro- 
péens, 7ü  tirailleurs  sénégalais  cl  1()0  porteurs. 
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Les  européens  principaux  étaient  MM.  Nebout, 
Chalot,  Briquez  etBrunache,  dont  nous  donnons 
les  portraits  avec  celui  de  M.  Dybowski.  Le  8 no- 
vembre 1891,  le  chef  de  la  mission  reprenait  l’iti- 
néraine  de  Crampel  dans  la  direction  d’El-Kouti, 
point  probable  oi'i  l’explorateur  avait  disparu. 

Jean  Dybowski  reçut  un  accueil  d’autant  plus 
sympathique  des  populations  au  milieu  des- 
quelles il  dut  passer  qu’il  leur  déclara,  en  le  leur 
prouvant,  qu’il  n’avait  aucune  raison  de  leur  être 
hostile  et  n’avait  d’autre  but  que  d’aller  châtier 
les  bandes  musulmanes  qui  avaient  assassiné 
Crampel.  Or,  les  musulmans  de  cette  région 
opèrent  de  continuelles  razzias  sur  les  malheu- 
reux noirs,  et  ceux-ci  ne  pouvaient  ([u’accueillir 
avec  reconnaissance  un  européen  venu  pour  châ- 
tier leurs  ennemis.  C’est,  d’ailleurs,  ce  qui  eut 
lieu.  Jean  Dybowski  rejoignit  un  camp  musul- 
man qu’il  attaqua  et  détruisit  presque  complè- 
tement, tout  en  y retrouvant  des  traces  indubita- 
bles de  son  prédécesseur.  Cette  première  opération 
terminée,  l’explorateur  revint  à son  point  de 
départ.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  avait  en- 
voyé deux  de  ses  lieutenants  en  reconnaissance. 
Voici  en  quoi  consistaient  celles-ci.  Il  s’agissait 
d’étudier  les  aflluents  de  droite  de  l’Oubanghi  et 
de  se  rendre  compte  de  la  possibilité  de  se  servir 
de  l’un  d’eux  pour  se  diriger  vers  le  nord,  à la 
condition  que  ce  ne  fut  pas  le  Ivouango,  qui  avait 
déjà  servi  de  jalon  à Crampel.  C’est  alors  que 
M.  Nel)Out  releva  le  cours  de  la  rivière  Mpoko,  en 
aval  de  Banghi,  et  que  M.  Brunacbe  releva  celui 
de  la  rivière  Kemo,  située  beaucoup  plus  haut. 
C’est  cette  dernière  rivière  que  choisit  M.  Dy- 
bowski pour  ]»ase  de  son  futur  itinéraire. 

Dans  une  lettre  reçue  il  y a quelques  jours  par 
le  comité  de  l’Afrique  française,  M.  Dybowski 
raconte  qu’il  vient  d’apprendre,  de  la  bouche 
d’un  Sénégalais  réfugié  chez  les  N’Gapous  et  qui 
accompagnait  la  mission  Crampel,  comment  l'in- 
fortuné e.xplorateur  fut  mis  à mort  par  les  mu- 
sulmans d’El  Kouti. 

Il  avait  quitté  El  Kouti  au  commencement  du 
mois  de  mai  1891  et  avait  étal)li  son  camp  à huit 
heures  de  marche  de  ce  pays,  lorsqu’il  fut  rejoint 
par  une  troupe  de  musulmans.  Ceux-ci  s’appro- 
chèrent de  lui,  l’entourèrent  et,  comme  il  les 
priait  de  s’écarter  un  peu,  l’un  d'eux  le  frappa 
par  derrière  d'un  coup  de  hache.  Crampe!  tomba 
raide  mort.  Un  de  ses  compagnons,  Mohammed 
ben  Saïd  fut  poignardé.  Deux  autres  rachetèrent 
leur  vie  au  prix  d’une  trahison.  Us  attirèrent 
MM.  Biscarrat  et  Nebout,  chargés  de  l’arrière- 
garde,  dans  un  piège.  Seul,  M.  Biscarrat  fut  tué. 
M.  Nebout,  livra  avec  le  reste  de  l’escorte,  com- 
bat aux  musulmans  qu’il  mit  en  fuite  et  put  re- 
venir sur  ses  pas.  On  savait  déjà  par  lui  que 
Crampel  avait  péri,  mais  on  ignorait  les  détails 
de  sa  mort  que  M.  Dybowski  vient  de  faire  con- 
naître. 

L.  Srvix  Desi’laces. 


L’ESCAMOTEUR 

Suite  et  fin.  — Voir  pages  101,  il8  et  t30. 

Le  seigneur,  étonné  de  tant  d’aplomb,  parut 
rétlécbir  un  instant. 

— Qui  es-tu  donc?  reprit-il  ensuite;,  et  qu’es-tu 
venu  faire  dans  ce  pays? 

— Je  vois  que  monseigneur  mon  parrain  ne 
me  reconnaît  pas  encore,  repartit  l’homme  gris 
en  souriant. 

— Ton  parrain?  Te  moques-tu  de  moi? 

— Nullement.  Je  suis  le  üls  des  vieux  qui  de- 
meurent là-bas  près  de  la  forêt.  C’est  vous,  mon- 
seigneur, souvenez-vous-en , qui  m’avez  tenu 
sur  les  fonts  du  baptême. 

— Ah!  tu  es  ce  galopin  de  Jean?  Un  beau  gi- 
bier de  potence,  ma  foi  1 Et  qu’es-tu  devenu  de- 
puis tant  d’années?  Qu’as-tu  fait  par  le  monde  ? 

— J’ai  fait  fortune. 

— En  volant. 

— Pardon.  En  escamotant,  de  ville  en  ville  et  de 
foire  en  foire,  pour  la  joie  du  public,  et  des  beaux 
messieurs  aussi  bien  que  des  manants.  Un  très 
honnête  métier,  monseigneur,  et  auquel  tout  le 
monde  n’est  pas  apte. 

— Nous  avons  la  preuve  de  ton  honnêteté. 

— Oh  ! ce  n’est  que  par  exception,  — une  fan- 
taisie pure,  — que  j’ai  dérobé...  ce  que  vous 
savez.  Jusque-là,  je  m’en  étais  tenu  aux  tours  de 
prestidigitation  qui  constituentle  fond  de  monart. 

— Eh  bien!  écoute,  reprit  le  bailli,  auquel  une 
idée  était  venue,  je  veux  tenir  la  parole  donnée  : 
tu  ne  seras  point  accroché  au  gibet,  ou,  si  tu  l’es, 
ce  ne  sera  point  par  moi.  Mais  j’exige  une  dernière 
preuve  de  ton  savoir-faire,  et,  cette  fois,  j’en- 
tends que  tu  me  la  fournisses  aux  dépens  d’un 
autre  que  ton  parrain...  Tu  m’as  assez  ridiculisé. 

— Parlez,  monseigneur. 

— Cette  nuit  même,  dit  le  bailli,  non  sans  une 
nuance  de  malice  dans  la  voix,  je  veux  trouver, 
enfermés  en  un  sac,  dans  Pâtre  de  cette  pièce,  le 
maître  d’école  et  le  rebouteux,  qui  sont,  chacun 
le  sait  ici,  deux  malins.  Toutes  les  portes  te  seront 
ouvei'tes  pour  te  faciliter  ton  exploit. 

— Il  sera  fait  selon  votre  désir,  monseigneur. 

Là-dessus,  l'homme  gris  s’inclina  et  disparut. 
* 

La  nuit  venue,  des  choses  étranges  se  passèrent 
dans  le  cimetière  du  village.  [ Le  maître  d’école 
qui,  ainsi  que  le  rebouteux,  habitait  tout  près  du 
champ  de  repos,  fut  le  premier  à s’en  apercevoir._ 
11  courut  aussitôt  prévenir  son  voisin. 

De  petites  lueurs  mystérieuses  se  mouvaient 
au-dessus  des  tombes  solitaires  ; on  eût  dit  d’une 
sarabande  de  lutins  et  de  farfadets. 

— Voyez-vous  cette  danse  satanique?  fit  le  ma- 
gister  tremblant  au  raccommodeur  de  bras  et  de 
jambes.  Ce  ne  sont  pas,  pour  sûr,  des  vers  luisants. 

L’autre  regarda  et  se  signa  d’épouvante. 

— Ce  sont  les  pauvres  âmes  qui  reviennent, 
murmura-t-il  d’une  voix  défaillante. 
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Et  tous  deux,  penchés  par  la  fenêtre,  suivaient 
de  l’œil  les  feux  follets  courant  à travers  l’enclos 
funéraire. 

Tout  à coup,  une  gigantesque  forme  noire, 
portant  un  grand  sac,  apparut  devant  la  croisée, 
et  se  mit  à crier  d’une  voix  caverneuse  : 

— Venez  tous!  Venez  à moi!  Voici  le  jour  du 
Jugement  dernier  ! Enfants  des  hommes,  priez 
en  silence  ! Les  morts  rassemblent  leurs  osse- 
ments! Que  ceux  qui  veulent  entrer  au  ciel  avec 
moi  se  mettent  dans  ce  sac! 

* 

— Qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  Que  faire?  se 
demandèrent  le  maître  d’école  et  le  rebouteux  en 
claquant  des  dents  à l’imisson. 

— C’est  l’apôtre  saint  Pierre  qui  nous  appelle! 
Il  y a pas  de  doute,  reprit  l’empirique. 

— Ah!  qui  nous  eût  dit  hier  que  c’était  pour 
cette  nuit?  chuchota  le  magister,  dont  les  genoux 
pliaient. 

— Rendons-nous  à l’appel  de  l’apôtre,  fit  son 
compagnon  ; c’est  encore  le  plus  sûr  de  beaucoup. 

Tous  deux  sortirent  de  la  maison,  et  s’appro- 
chèrent de  la  forme  noire  qui  portait  une  longue 
barbe  de  moine  et  un  capuchon. 

L’apôtre  aida  le  magister  et  Tesculape  à se 
fourrer  dans  le  sac;  après  quoi  il  lia  soigneuse- 
ment l’ouverture,  et  se  mit  à traîner  derrière  lui 
les  deux  compagnons  au  travers  du  village. 

Une  flaque  d’eau  s’étant  rencontrée  en  chemin  : 

— Attention!  cria  le  remorqueur  céleste,  nous 
passons  la  mer  Rouge  ! 

Plus  loin,  ayant  à franchir  un  ruisseau  : 

. — A présent,  nous  passons  le  torrent  du  Çé- 
dron  ! 

Ils  arrivèrent  à la  grande  porte  voûtée  du  châ- 
teau. 

— Voici  la  vallée  de  Josaphat!  s’écria  de  nou- 
veau le  cicerone  d’en  haut. 

Un  instant  après,  le  groupe  monta  l’escalier  ; 

— C’est  l’échelle  de  Jacob!  Nous  approchons  ! 

Enfln,  l’apôtre  entra  dans  la  pièce  désignée 

par  le  seigneur  bailli.  Là,  il  suspendit  le  sac  et 
son  contenu  au  croc  où  l’on  mettait  à fumer  les 
jambons,  et,  comme  Pâtre  était  encore  chaud  et 
même  crépitant,  il  cria  d’une  voix  de  tonnerre  : 

— Pécheurs  que  vous  êtes!  Vous  voilà  dans 
les  flammes  du  Purgatoire!  Restez-y  pour  quel- 
ques années  1 

Et,  sur  ce  mot,  il  se  sauva. 

* 

Le  maître  d’école  et  le  rebouteux  commencèrent 
alors  de  pousser  de  tels  cris,  que  toute  la  vale- 
taille du  château  se  réveilla  et  se  mit  en  devoir 
d’accourir,  pensant  que  le  feu  était  au  logis.  Il 
ne  menaçait  encore  que  les  chausses  des  deux 
aspirants  à l'Éternité  ! 

Quant  à l’homme  gris,  — • car  c’était  lui  qui 
avait  machiné  toute  la  scène,  en  attachant  de 
petits  lumignons  sur  le  dos  d’une  douzaine 
d’écrevisses  qu’il  avait  lâcliées  dans  le  cimetière. 


puis  en  prenant  la  figure  légendaire  du  saint 
concierge  du  Paradis,  — il  était  allé,  sans  plus 
de  façons,  frapper  à la  porte  du  bailli. 

— Seigneur  parrain,  lui  dit-il,  vous  ne  serez 
plus  seul  à me  maudire.  Le  maître  d’école  et  le 
rebouteux  sont  au  croc  dans  la  cheminée.  Vous 
plaît-il  de  venir  les  voir  gigoter? 

Le  châtelain,  confondu,  s’empressa  de  passer 
un  vêtement  et  de  suivre  l’homme  gris. 

A la  vue  des  deux  graves  personnages  qui,  se 
croyant  dans  les  feux  du  Purgatoire,  s’agitaient 
frénétiquement  sous  la  toile  en  hurlant,  il  ne  put 
réprimer  tout  d’abord  un  petit  mouvement  de 
satisfaction;  mais,  bientôt,  revenant  à son  rôle 
de  bailli,  il  donna  ordre  aux  gens  de  service  de 
détacher  bien  vite  de  Pâtre  les  deux  innocentes 
victimes  de  l'homme  gris;  puis,  s’adressant  à ce 
dernier  ; 

— J’ai  décidément  peur  d’un  filleul  tel  que  toi. 
Tu  es  trop  fort  dans  ta  partie...  J’entends  que, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  tu  quittes  le  pays. 
Va  te  faire  pendre  où  il  te  plaira. 

* 

— Seigneur  parrain,  répondit  l’homme  gris, 
vos  volontés  seront  sacrées  jusqu’au  bout.  Aussi 
bien  n’ai-je  point  l’intention  de  vous  imposer 
plus  longtemps  ma  présence.  Permettez-moi  seu- 
lement de  vous  demander  s’il  ne  vous  plairait 
pas  de  racheter  les  gages  que  j’ai  dû  vous  esca- 
moter, sur  votre  ordre.  Votre  cheval  pie  vaut 
bien  trois  mille  écris.  L’alliance  de  M™®  la  châ- 
telaine et  votre  belle  couverture  de  lit  ne  sont 
pas  non  plus  des  objets  de  vil  prix...  Qu’en  pense 
Votre  Excellence? 

— Insolent!  fit  le  bailli  en  serrant  les  poings. 
Décampe  bien  vite,  et  garde  tout. 

— Dieu  m’en  préserve!  seigneur  parrain,  re- 
partit l’homme  gris  sans  s’émouvoir.  J’ai  voulu 
tout  bonnement  plaisanter.  Je  suis  assez  riche 
pour  vous  rendre  les  choses  que  je  vous  ai  enle- 
vées en  vertu  de  ma  science  d’escamoteur,  y 
compris  la  valeur  des  cinq  moulons  et  du  bœuf. 
Au  jourd’hui  même,  vous  rentrerez  dans  votre  dû. 
N’eussé-je,  d’ailleurs,  pour  tout  bien  que  la  vie 
que  vous  daignez  me  laisser,  je  m’estimerais  en- 
core très  heureux. 

Il  s’inclina  cérémonieusement  et  sortit. 

* 

Le  lendemain,  toute  la  matinée,  le  vieux  et  la 
vieille  attendirent  en  vain  le  retour  accoutumé 
de  leur  hôte.  L’après-midi  vint,  personne  encore. 
Leurs  transes,  alors,  furent  au  comble. 

— Ah!  se  disaient-ils  en  pleurant,  plus  d’es- 
poir! c’est  fini  à jamais  1 Le  bailli  a fait  pendre 
notre  cher  ami!  ■ 

Ils  n’osaient  pas  même  sortir  de  chez  eux  pour 
aller  aux  nouvelles. 

Tout  à coup,  un  bruit  formidable  de  grelots, 
renforcé  de  claquements  do  fouet  sonores,  reten- 
tit du  côté  du  village.  Le  couple  court  à la  porte 
pour  voir  ce  qui  se  passe. 
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avant  d avoir  eu  le  temps  de  se 
reconnaître. 

Ils  regardent  enfin  l’arri- 
vant. C’est  l’homme  gris,  c’est 
leur  hôte  bien-aimé,  le  mys- 
térieux pourvoyeur  au  sac. 

11  est  magnifiquement  ha- 
billé. 

Tous  trois  entrent  dans 
la  cabane. 

— Chers  parents,  dit 
l'hommegris,  je  ne  viens  plus 
cette  fois  vous  demander  à 


Le  maîlre  d’école  et  le  reljouteux  sont  au  croc  dans 

C'est  la  même  voilure  aux  panneaux  étince- 
lants, et  traînée  par  six  chevaux,  qui  avait  tant 
excité,  naguère,  la  cnriosité’des  habitants. 

De  nouveau,  elle  a traversé  tout  le  village  au 
grand  trot.  Un  seul  voyageur  est  dans  le  vébi- 
cnle,  ayant  derrière  lui  un  domestique  dont  le 
chapeau  et  les  haltits  sont  tout  galonnés  d’or  et 
d’argent. 

11  semble  de  loin  à la  vieille  et  au  vieux  que  le 
maître  de  ce  fastueux  équipage  leur  fait  de  petits 
signes  de  tête;  non,  cette  fois,  ils  ne  se  trompent 
pas,  c’est  bien  à eux  qu’en  a l'inconnu. 

Encore  quelques  tours  de  roue,  et  la  belle  voi- 
ture va  passer  devant  eux. 

La  voilà,  la  voilà  ! 

Soudain,  juste  devant  la  hutle,  le  maître  re- 
tient la  bride  à son  fier  attelage  qui  s’arrête  fré- 
missant, et,  vite,  il  descend  à bas  de  son  siège 
court  aux  vieux  et  leur  saute  au  cou. 

— Cher  père,  chère  mère,  s’éci'ie-t-il,  c’est 
moi,  c’est  Jean,  votre  fils,  celui  que  vous  aviez 
cru  perdu  ! 

* 

Le  bonhomme  et  sa  femme  ont  subi  l’étreinte 


manger.  Je  vous  emmène 
dans  ma  voilure  que  voici. 
Les  deux  vieux,  cependant, 
hésitent  à croire  à tant  de 
bonheur.  Leur  fils,  ce  person- 
nages! richement  équipé  ! Non, 
ce  n’est  pas  possible  ! 

L’homme  gris,  alors,  retire 
son  liabit,  et  fait  voir  un  signe 
(pi’il  porte  à l’épaule. 

— Ah  1 tu  es  bien  notre  en- 
fant, notre  Jean  que  nous 
avons  tant  pleuré!  s'écrie  le 
couple  ravi.  Mais,  qui  eùtpu  le 
reconnaître?  Tu  es  donc  de- 
venu un  comte  ou  un  duc? 

— Je  ne  suis  ni  duc  ni 
comte.  J’ai  fait  fortune,  voilà 
tout,  et  en  tout  bien  tout  hon- 
neur, quoi  qu’en  dise  le  sei- 
gneur parrain.  Venez,  je  vous 
conterai  les  choses  à loisir. 

Le  déménagement  ne  fut 
pas  long.  Tous  trois  mon- 
tèrent dans  le  beau  carrosse,  qui  partit  aus- 
sitôt ventre  à terre  à destination  d’un  pays  loin- 
tain oîi  le  vieux  et  la  vieille  achevèrent  leurs 
jours  en  compagnie  de  leur  Jean  retroiné. 

J.  Go U ÜD A U LT. 
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L’HIVER 


Quand  Meissonier  disparut,  îës  membres  de  la 
Société  nationale  des  beaiix-ar(s  furent  unanimes 


à offrir  à M.  Puvis  de  Chavânnes  la  succession 
du  maître  regretté.  Le  nouveau  président  de  la 


Société  nal ionale  a montré  (ju'ii  n'élail  pas  seu-  1 en  lui  les  (lualih's  d’un  romar(|iialile  adminis- 
lement  un  grand  artiste,  mais  (pi’il  y avait  aussi  | Irateur. 


L'Hiver.  — l’einlure  de  M.  Puvis  de  Cliavannes  destinée  à la  décoration  de  l’Ilùtel-de-Ville  de  Paris.  — Salon  du  Champ- de-Mars  de  18d2.  — Gravure  iIê  Clément  Beîleuger. 
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]^e  M.  Puvis  de  Chavannes,  comme  peintre,  de 
l'œuvre  qu’il  a déjà  accomplie,  que  dire  qui  déjà 
n’ait  été  dit  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire, 
et  ici  même,  il  y a quelques  mois,  en  termes  élo- 
quents, par  un  des  serviteurs  les  plus  convaincus 
et  les  plus  utiles  de  l’art  français?  (') 

Pour  ma  part,  je  ne  connais  pas  d’artiste  qui, 
à aucune  époque,  nous  ait  donné,  plus  que 
M.  Puvis  de  Chavannes,  l’exemple  d’une  vie  en- 
tièrement consacrée  à l’art,  dédaigneuse  des 
succès  faciles  et  des  réclames  qui  ne  trompent 
personne,  poursuivant  son  idéal  avec  une  ténacité, 
une  persévérance  que  notre  temps,  hélas!  ne 
connaît  plus  guère. 

Si  la  gloire  de  l'auteur  de  V Hiver  est  aujourd’hui 
incontestée,  il  fut  un  temps  où  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes  connut  les  amertumes  d’une  critique  par- 
fois violente  dans  ses  manifestations.  On  lui 
interdisait  l’entrée  des  Salons  annuels,  et  il  exci- 
tait chez  plusieurs  les  mêmes  colères  que  d’au- 
tres peintres  arrivés  aujourd’hui  à la  gloire. 
Vers  IS.'iO,  il  était  olrligé  d’exposer  dans  une  ga- 
lerie particulière  les  œuvres  que  le  jury  du  Salon 
refusait  impitoyablement  d’admettre.  Beaucoup 
encore,  aujourd’hui,  critiquent  chez  M.  Puvis  de 
Chavannes,  le  dessin  et  la  couleur,  sans  se  rendre 
compte  que  ces  sacriüces  dans  la  couleur  et  le 
dessin  sont  voulus,  et  que  c’est  par  eux  que  M.  de 
Chavannes  obtient  l’efl’et  qu’il  veut  produire.  Ce 
qu’il  faut  surtout  louer  chez  lui,  c’est  l’allure  géné- 
rale de  la  composition,  qui  est  d’une  justesse  et 
d’une  grandeur  incomparables. 

Nous  en  avons  une  preuve  nouvelle  dans  le 
panneau  que  le  maître  expose  cette  année  au 
Champ-de-Mars  et  qui  fait  pendani  à celui  de 
VHlé,  dont  le  succès  fut  si  grand  et  si  légitime. 
Ici,  c’est  la  symbolisation  de  l’biver  avec  ses 
tristesses  et  ses  douleurs,  mais  aussi  avec  ce 
rayon  divin  de  la  charité  qui  l’adoucit  et  l’éclaire. 
Sur  la  lisière  d’une  forêt,  un  sol  couvert  de 
neige,  un  bûcheron  travaille  à abattre  un  arbre, 
pendant  qu’un  autre  charge  des  fagots  sur  le  dos 
d’un  homme.  Dans  le  creux  d’une  ruine,  oîi  ils 
se  sont  réfugiés,  les  pauvres  reçoivent  le  pain 
que  leur  donne  un  des  bûcherons.  Le  père  ré- 
cbaulfe  les  pieds  de  son  enfant  au  grand  feu 
qu’ont  allumé  les  abatteurs  de  bois.  Dans  le  loin- 
tain on  voit  passer  des  chasseurs;  le  fond,  c’est 
le  cirque  formé  par  la  forêt  que  rougit  le  soleil 
couchant. 

Contemplez  ce  tableau,  faites-en  longuement  et 
patiemment  l’étude,  et  vous  comprendrez  le 
peintre  Stevens  quand,  après  avoir  vu  VHiver,  il 
s’est  écrié  : « Ce  Puvis  de  Chavannes,  quel  paysa- 
giste I » 

Vlfiver  est  peut-être,  dans  toute  l’œuvre  du 
maître,  la  page  la  plus  impressionnante.  Ce  sera 
en  tout  cas  la  toile  maîtresse  de  ce  Salon  du 
Champ-de-Mars  toujours  en  progrès,  où  M.  Bé- 

(')  Voir  année  1891,  page  800. 


raud,  cette  année,  suivi  par  M.  Lhermitte,  conti- 
nue à accommoder  l’Evangile  à notre  fin  de 
siècle,  où,  à côté  de  Carolus  Duran,  Dagnan- 
Bouveret  se  montre  grand  peintre  de  portraits, 
où  tant  de  jeunes  talents,  poursuivant  par  des 
voies  différentes  un  idéal  commun,  viennent 
remplir  d’espoir  ceux  — et  ils  sont  plus  nom- 
breux chaque  jour  — qui  ont  le  culte  de  Part 
français. 

A.  B.-^rtuélemy. 

LES  FIGURES  SYIYIBOLIQUES 
SUR  LES  WAGONS  A VOYAGEURS 

On  a inauguré  le  .ù  mai  dernier,  sur  la  ligne  de  Paris- 
Lyon-iMédilei  l anée,  un  système  de  plaques  indicatrices  des- 
li[ié(s  à remplacer  les  numéros  habituellement  peints  sur 
les  wagons  de  voyageurs.  L'inventeur  du  système  est 
il.  Edouard  Gros,  ingénieur.  Il  a pensé  que  les  voyageurs 
se  souviendraient  plus  facilement  d’une  figure  d'objet  ou 
d'animal  que  d’un  numéro  pour  désigner  le  wagon  dans  le- 
quel ils  étaient  montés.  Partant  de  cette  idée  il  a construit 
des  plaques  émaillées  où  se  détachent  en  blanc  sur  fond 
bleu,  unér'pbant,  un  lion,  un  chapeau,  un  pistolet,  etc.,  etc. 
Il  se  fait  fort  de  trouver  pl  is  de  5,000  figures  différentes 
et  assez  simples  pour  être  facilement  retenues  parles  voya- 
geurs les  plus  illettrés.  D’abord  il  avait  songé  à visser  sur 
la  toiture,  au-dessus  du  wagon,  des  plaques  ajourées  pour 
que  les  voyageurs  se  trouvant  en  tête  ou  à la  queue  du  train 
pussent  apercevoir  de  loin  leur  voiture.  Il  lui  a paru  plus 
pratique  de  placer  ses  plaques  à hauteur  de  l’œil  du  voya- 
geur sur  la  paroi  latérale  du  wagon.  C’est  ainsi  que,  dans 
la  preniiére  expérience  faite,  les  wagons  du  trahi  de  Paris- 
Marseille  étaient  désignés  par  une  salamandre,  une  lyre,  une 
tour  Eilftl,  un  éléphant,  une  écrevisse,  un  pistolet,  une  gre- 
nade, un  bouledogue,  un  cerf,  etc. 

Supposons,  par  exemple,  qu’un  voyageur  ait  oublié  une 
canne  ou  un  parapluie  dans  un  compartiment.  Neuf  fois  sur 
dix,  il  arrivait  qu’au  moment  de  formuler  sa  réclamalion, 
d était  dans  l'impo-ssibilité  de  désigner  le  numéro  du  wagon 
où  il  était  monté.  Maintenant,  au  contraire,  il  y a neuf  chan- 
ces sur  dix,  pour  qu’il  s'en  souvienne  et  dise; 

— Vous  trouverez  ma  canne  dans  le  compartiment  du 
I)Oiiledogue. 

Ce  système  nous  paraît  fort  ingénieux  et  de  nature  à ren- 
dre de  réels  services  aux  voyageurs  étourdi®,  distraits  ou 
oublieux. 

CHICAGO 

IM 

LE  BOARR  OF  TRADE. 

LA  ROOKERY. — l’aMÉNAGEMENT  DES  ÉDIFICES  MONSTRES. 

LA  MAISON  PALMER  POTIER. 
l’aRCUITECTÜRE  DES  HABITATIONS  PARTICULIÈRES. 

Suite.  — Voyez  pages  8-2  et  114. 

Est-ce  le  clocher  d’une  église?  Est-ce  le  beffroi 
d’un  hôtel  de  ville  flamand  ? Non,  cet  édifice  n’est 
pas  consacré  au  culte  et  il  n’est  pas  davantage  un 
palais  municipal.  C’est  le  Board  of  Trade,  l’admi- 
nistration supérieure  du  commerce,  qui  s’abrite 
sous  cette  colossale  énigme  de  pierre.  Le  visi- 
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teur  qui  n’est  pas  prévenu  ne  peut  pas  s’expli- 
quer la  destination  de  ce  monument.  Rien  dans 
les  lignes  ou  les  ornements  de  la  façade  ne  fait 
soupçonner  que  cette  construction  étrange  ait  un 
caractère  commercial.  Il  semble  que  l’architecte 
se  soit  fait  un  jeu  de  lancer  un  défi  à toutes  les 
traditions,  à toutes  les  règles,  à tous  les  prin- 
cipes de  son  art.  Le  gothique,  le  roman,  le 
Louis  XIV,  la  Renaissance,  s’entremêlent,  se  su- 
perposent et  se  heurtent  pour  former  un  ensem- 
ble dépourvu  d’harmonie.  Plus  on  étudie  ce  sin- 
gulier bâtiment,  plus  on  a de  la  peine  à le  com- 
prendre. L’artiste  qui  en  a tracé  le  plan  a,  de 
parti  pris,  bouleversé  tous  les  styles  pour  le  seul 
plaisir  de  s’écarter  des  formules  universellement 
admises,  sans  avoir  la  puissance  créatrice  néces- 
saire pour  ouvrir  des  voies  nouvelles,  et  son 
incohérente  tentative  n’a  pas  eu  l’excuse  du 
succès. 

C’est  à l’inauguration  du  Board  of  Trade  que 
les  anarchistes  de  Chicago  ont  fait  leurs  pre- 
mières armes.  Ils  ne  pouvaient  choisir  un  décor 
qui  fut  en  plus  parfaite  harmonie  avec  leurs  doc. 
trines.  Le  monument  autour  duquel  ils  s’étaient 
réunis  peut  être  considéré  comme  le  dernier  mot 
de  l’anarchie  en  matière  d’architecture. 

Avec  ce  monument  bizarre  et  mal  venu,  l’édi- 
fice voisin  appelé  la  Rookery  fait  un  heureux 
contraste.  Les  deux  artistes  qui  ont  fourni  les 
plans  de  celte  construction  énorme  ont  eu  le 
mérite  de  comprendre  les  nécessités  du  style 
commercial. 

Dans  les  bâtiments  gigantesques  dont  ils  ont 
dressé  les  pians,  ils  ont  eu  la  sagesse  de  renoncer 
à des  morceaux  de  bravoure  qui  peuvent  conve- 
nir à un  palais  ou  à un  théâtre,  mais  qui  n’ont 
pas  leur  raison  d'être  sur  la  façade  d’une  maison 
à quinze  étages  destinée  à abriter  des  bureaux. 

La  Rookery  est  une  œuvre  .conduite  suivant  les 
règles  d’Aristote  ; elle  a un  commencement,  un 
milieu  et  une  fm.  La  partie  inférieure  est  un  peu 
rude  d’aspect  et  très  largement  traitée  afin  de 
donner  à l’esprit  une  impression  de  solidité.  Les 
deux  lignes  horizontales  qui  divisent  la  section 
intermédiaire  sans  faire  une  trop  forte  saillie 
suffisent  pour  interrompre  la  monotonie  d’une 
trop  grande  surface  plane  et  ne  compromettent 
pas  l’effet  produit  par  la  partie  supérieure  du 
monument.  C’est  évidemment  pour  l’attique  et 
pour  la  corniche  que  les  architectes  ont  réservé 
leurs  moyens  d’action  les  plus  énergiques.  L’œil 
éprouve  le  besoin  de  trouver  au  faîte  de  ces 
constructions  géantes  des  lignes  horizontales  qui 
se  détachent  avec  vigueur. 

Les  divisions  verticales  de  l’édifice  sont  habile- 
ment distribuées;  les  deux  énormes  piliers  qui 
s’élèvent  de  chaque  côté  de  la  porte  principale 
se  prolongent  en  s’amincissant  jusqu’au  sixième 
étage,  et  là,  servent  de  supports  à des  tourelles 
dont  les  toits  aigus  attirent  le  regard  sur  la  partie 
centrale  du  bâtiment.  Avec  ses  ouvertures  étroites 


et  nombreuses,  ses  colonnes  élégantes  et  ses 
balcons  dont  le  relief  très  discret  aux  étages  in- 
férieurs s’accentue  à l’encorbellement  des  tou- 
relles du  sixième,  ce  compartiment  central  paraît 
s’avancer  comme  un  corps  de  logis  flanqué  de 
deux  ailes  égales,  et  sans  compromettre  Limité  de 
la  façade,  lui  donne  de  la  variété  et  de  la  vie. 

* 

Les  maisons  monstres  de  Chicago  sont  un  pro- 
duit du  sol.  Enfermé  entre  le  lac  Michigan  et 
l’un  des  bras  de  la  rivière,  le  quartier  des  affaires 
ne  pouvait  s’étendre  et  n’avait  d’autresressources 
que  de  se  développer  en  hauteur.  A première 
vue,  la  nature  du  terrain  ne  semblait  guère  se 
prêter  à la  construction  des  édifices  gigantes- 
ques. L’épaisse  couche  d’argile  qui  forme  le  sous- 
sol  de  la  ville  n’a  pas  assez  de  consistance  pour 
assurer  une  solidité  à toute  épreuve  à des  murs 
élevés  sur  pilotis.  Les  résultats  qu'a  donnés  cette 
méthode  ont  été  peu  satisfaisants.  Non  seulement 
le  Post-Office  est  agité  par  des  trépidations  con- 
tinuelles, mais  encore  les  oscillations  qui  se  font 
sentir  au  kaut  de  ce  monument  ont  un  caractère 
brusque,  inégal,  saccadé,  plein  de  menaces  pour 
un  très  prochain  avenir.  La  Rookery,  au  con- 
traire, n’a  pas  bronché  d’un  demi-millimètre 
depuis  le  jour  où  elle  a été  inaugurée.  Cette  sta- 
bilité a été  obtenue,  grâce  au  nouveau  système 
de  construction  qui  est  aujourd’hui  adopté  par 
tous  les  architectes  de  Chicago.  Les  caves  sont 
supprimées,  le  bâtiment  tout  entier  repose  sur 
un  sous-sol  artificiel  fait  de  rails  d’acier  entre- 
croisés dont  les  intervalles  sont  remplis  de 
ciment  de  bonne  qualité.  Cette  base,  dont  la  su- 
perficie est  un  peu  supérieure  à celle  de  l’édifice 
qu’elle  doit  supporter,  est  trop  large  pour  s’en- 
foncer dans  la  couche  d’argile.  Seulement  il 
arrive  parfois  que  le  poids  du  bâtiment  exerce 
sur  l’argile  une  pression  assez  forte  pour  en 
extraire  beau  et  produire  par  contre-coup  un 
tassement  de  quelques  centimètres.  En  pareil 
cas,  l’édifice  monstre  et  les  maisons  les  plus 
rapprochées  descendent  lentement  au-dessous  de 
leur  niveau  primitif  sans  que  ce  mouvement  ait 
du  reste  pour  ces  immeubles  aucune  conséquence 
fâcheuse.  Il  arrive  aussi  quelquefois  que  la  cou- 
che d’argile  bascule  comme  une  planche  appuyée 
sur  un  chevalet  et  que  des  maisons  assez  éloi- 
gnées se  trouvent  soulevées  par  le  poids  d’une 
construction  à quinze  ou  à vingt  étages,  dont 
l’action  se  fait  sentir  à distance. 

Mais  c’est  surtout  pour  leur  voisinage  le  plus 
proche  que  les  édifices  monstres  sont  un  véri- 
table fléau.  Ces  géants  absorbent  au  delà  de  leur 
part  légitime  d’air  et  de  lumière.  Les  étages  in- 
férieurs des  maisons  situées  de  l’autre  côté  de  la 
rue  sont  transformés  en  caves  humides  et  obs- 
cures oii  jamais  ne  pénètre  un  rayon  de  soleil. 
11  va  de  soi  que  ces  irnmeultles,  dont  les  loca- 
taires sont  condamnés  à perpétuité  à goiiteren 
plein  jour  les  contestables  bicnrails  de  l’éclairage 
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arrivé  à destination,'  hâtez-vous  de  descendre, 
car  le  temps  d'arrêt  n'est  pas  long.  — Le  pre- 
mier avantage  que  ces  édifices  monstres  offrent 
à leurs  locataires  c’est  l’ensemble  de 
mesures  préventives  ’ contre  l’incen- 
die. Dans  une  ville  où  les  désastres 
de  1871  et  de  1874  ont  laissé  de 
si  cruels  souvenirs  une  pareille  pré- 
voyance n’est  pas  à dédaigner.  A la 
vérité,  un  péril  de  ce  genre  ne  paraît 
pas  à redouter  outre  mesure  dans  des 
constructions  où  il  entre  très  peu  de 
bois  et  qui  sont  en  réalité  de  gigantes- 
ques cages  de  fer  recouvertes  d’une 
couche  très  peu  épaisse  de  pierre,  de  bri- 
ques ou  de  granit.  Toutes  les  précau- 
tions n’en  sont  pas  moins  arrêtées  d’a- 
vance pour  étouffer  à temps  les  progrès 
du  feu;  le  personnel  de  l’établisse- 
ment est  assez  nombreux  pour  porter 
les  premiers  secours  et,  par  surcroît 
de  [U’évoyance,  chaque  appartement 
est  muni  d’un  appareil  de  sauvetage 
qui  doit  être  accroché  à la  fenêtre  au 
premier  signal  d’incendie.  11  convient 
d’ajouter  que,  pour  mettre  les  locatai- 
res à l’abri  de  leur  propre  imprudence, 
le  chauffage  et  l’éclairage  sont  fournis 
par  les  propriétaires  de  l’immeuble  et 
compris  dans  te  prix  du  bail.  Dans  un 
pays  ou  le  temps  est  considéré  comme 


électrique,  subissent  une  dépréciation 
énorme. 

11  est  à remarquer,  d’ailleurs,  que, 
même  dans  les  rues  dont  les  habitants 
ne  sont  pas  réduits  à passer  les  plus 
belles  heures  de  la  journée  dans  la 
zone  de  ténèbres  qui  entoure  ces  cons- 
tructions colossales,  les  maisons  à cinq 
ou  six  étages  sont  de  plus  en  plus  aban- 
données. Les  édifices  monstres  exci- 
tent un  engouement  univei’sel.  Plus 
de  7,000  établissements  de  crédit  ou 
de  commerce  ont  leur  siège  dans  ces 
immenses  bâtiments.  Les  syndicats  de 
spéculateurs  qui  les  ont  construits  sur 
des  terrains  loués  à bail  emphytéoti- 
que de  90  ans,  ont  fait  une  opération 
des  plus  lucratives. 

Le  succès  des  entreprises  de  ce  genre 
dépend  en  grande  partie  du  mécanisme 
des  ascenseurs.  Vous  entrez  â la  Itoo- 
kery,  le  concierge  vous  demande  si  vous 
voulez  prendre  le  train  expi-ess  ou  le 
train  omnibus.  Si  vous  répondez  que 
vous  n’avez  pas  de  temps  â perdre,  il 
vous  fait  monter  dans  une  sorte  de  cage 
d’acier,  un  garçon  de  service  met  le 
doigt  sur  un  l)outon  de  métal  et  vous 
êtes  transporté  avec  une  effrayante  ra- 
pidité jusqu’au  septième  étage- 

Si  vos  affaires  ne  vous  appellent  pas  dans 
une  région  aussi  élevée,  vous  prenez  un  autre 
ascenseur  (|ui  s’arrête  â chaque  palier,  mais. 


Chicago.  — La  Rookcry. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


149 


la  plus  précieuse  des  marchandises,  c'est  pour 
des  hommes  d’affaires  un  incontestable  avantage 
d’établir  leurs  bureaux  dans  des  édifices  gigan- 
tesques où  sont  réunies  toutes  les  choses  néces- 


saires à la  vie.  Un  restaurant,  un  bureau  de 
tabac,  un  marchand  de  journaux,  un  perruquier, 
un  pharmacien  sont  installés  au  rez-de-chaussée, 
et  le  dentiste,  qui  tient  une  si  large  place  dans 


Chicago.  — La  maison  Palmer  Poller. 

nage  dont  la  profession  n’est  pas  aux  Etats-Unis 
comme  dans  notre  vieille  lùirope,  un  souvenir 
liistori(|ue  et  une  sinécure,  vienne  faire  acte  de 
son  ministère.  Comme  on  le  voit,  rien  ne  inan(|ue 
dans  ces  maisons  colossales  (jui  sont  les  arches 
de  Noé  de  la  civilisation. 


la  vie  américaine,  a un  somptueux  cabinet  au 
premier  ou  au  second.  Il  suffit  à un  locataire  du 
dixième  ou  du  douzième  étage  d’elfieurer  du  bout 
du  doigt  une  sonnerie  électrique  pour  que  le 
garçon  de  service  aille  immédiatement  chercher 
une  voilure  ou  que  le  cireur  do  bottes,  person- 
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Au  tant  le  terrain  était  cher  dans  le  quartier 
commercial,  autant  les  architectes  pouvaient 
donner  libre  carrière  à leurs  fantaisies  le  long 
des  avenues  tracées  à travers  la  prairie  sans  Un, 
Sauf  du  côté  du  Lac,  Chicago  a eu  la  bonne  for- 
tune de  pouvoir  également  s’étendre  dans  toutes 
les  directions.  Grâce  à cette  heureuse  configura- 
tion topographique  de  la  ville,  les  emplacements 
n'ont  pas  atteint  un  prix  excessif  et  tes  maisons 
n’ont  pas  été  soumises  à la  servitude  du  mur 
mitoyen. 

Au  début,  le  style  moyen  âge  a fait  fureur.  A 
première  vue,  il  semble  dilficile  à expliquer 
comment  la  société  la  plus  démocratique  qui  soit 
sur  le  globe  a eu  la  passion  des  tourelles,  des 
mâchicoulis  et  des  créneaux.  Cette  bizarrerie 
apparente  tient  à un  sentiment  enraciné  dans  le 
cœur  d’un  peuple  qui  n’a  pas  oublié  ses  origines 
britanniques.  L’irrésistible  instinct  qui  pousse  un 
industriel  des  États-Unis  à demander  à son  ar- 
chitecte les  plans  d’une  villa  ayant  la  forme  d'un 
donjon  crénelé,  se  fera  sentir  à son  tour  sur 
l’imagination  de  son  héritière,  qui  éprouvera  le 
besoin  d’apporter  ses  millions  en  dot  à un  pair 
d'Angleterre  pauvre  ou  à un  prince  romain  ruiné 
à fond. 

La  maison  Potter  Palmer  est  le  plus  intéres- 
sant et  le  plus  brillant  spécimen  de  l’architecture 
féodale  acclimatée  sur  les  bords  du  lac  Michigan. 
Dans  celte  somptueuse  résidence  habite  la  direc- 
trice générale  du  Département  des  Femmes  à 
l’Exposition  prochaine. 

Le  style  « néo-gothique-écleclique-américain  » 
qui  a fait  pousser  tant  de  tourelles  sur  le  sol 
égalitaire  des  États-Unis,  produit  parfois  des 
elTets  pittoresques,  mais  il  ne  se  distingue  pas 
par  une  logique  à toute  épreuve.  Vue  de  loin,  la 
maison  Potter  Palmer  ressemble  à une  forteresse. 
L'idée  de  construire  des  maisons  capables  de 
soutenir  un  siège  en  règle  pourrait  avoir  sa  rai- 
son d'ètre  à Chicago,  c’est-à-dire  dans  une  ville 
où  les  anarchistes  du  nouveau  monde  ont  établi 
leur  quartier  général.  Mais  alors  pourquoi  ce 
contraste  entre  les  mâchicoulis  et  les  créneaux 
de  l'étage  supérieur,  du  haut  desquels  les  assié- 
gés pourraient  répandre  sur  la  tête  des  assail- 
lants des  torrents  de  plomb  fondu  et  d'huile 
bouillante,  et  d’autre  part  les  larges  fenêtres  du 
rez-de-chaussée  qui  ne  seraient  protégées  que 
jiar  une  étroite  plaque  de  verre  contre  une  atta- 
que de  l’ennemi. 

Hichardson  heureusement  est  venu  et  a réagi 
avec  vigueur  contre  les  excès  de  rarchilectufe 
féodale.  Malheureusement  le  grand  artiste  n’a  pas 
laissé  d'élèves  dignes  de  continuer  son  œuvre.  11 
semble- que  ses  maladroits  imitateurs  se  soient 
attachés  par-dessus  tout  à exagérer  ses  défauts. 
Les  bossages  rustiques  et  les  encorbellements 
byzantins  dont  il  a fait  un  si  grand  abus  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  font  aujourd’hui 
fureur  sur  le  boulevard  Garlield.  La  ville  des  Mé- 


dicis  et  la  ville  de  Justinien  sont  transportées  à 
Chicago  en  même  temps  que  sur  les  bords  du  lac 
Michigan,  est  improvisée  de  toutes  pièces,  une 
nouvelle  Venise  oii  seront  réunies  les  produits 
de  la  pi'ochaine  Exposition. 

G.  LABADIE-LAGnAVE. 

LE  THEATRE  PARISIEN  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

A la  fin  du  seizième  siècle,  lorsque  Henri  III 
mourut,  il  n’y  avait  à Paris  qu’un  seul  théâtre  : 
l’hôtel  de  Bourgogne.  Les  Confrères  de  la  Passion 
avaient  acheté,  en  1.547,  des  terrains  situés  dans 
l’ancien  hôtel  des  ducs  de  Boui-gogne,  dont  une 
tour,  superbe  vestige  de  l’architecture  du  moyen 
âge,  subsiste  encore  dans  la  rue  Étienne-Marcel, 
oii  tous  les  Parisiens  peuvent  l’admirer  en  pas- 
sant. Les  Confrères  avaient  dû  édifier  leur  théâtre, 
ou  plutôt  la  salle  qui  en  tenait  lieu,  car  les  an- 
ciens bâtiments  tombaient  en  ruines. 

Une  pièce  rectangulaire,  avec  une  toiture  de  char- 
pente, tel  fut,  à ses  commencements,  le  fameux 
hôtel  de  Bourgogne.  Les  Confrères  y jouèrent  d’a- 
bord eux-mêmes  des  pièces  religieuses  ; puis,  vers 
1578,  ils  cédèrent,  moyennant  un  loyer,  leur  salle 
à des  troupes  de  comédiens  qui  s’étaient  consti- 
tuées et  qui  représentaient  des  pièces  dites  pro- 
fanes, imitées,  suivant  la  mode  d’alors,  des  tragé- 
dies d’Eschyle,  surtout  de  celles  de  Senèque,  et 
des  comédies  de  Piaule  et  de  Térence. 

Les  représentations,  à cette  date  lointaine,  ont 
lieu  en  plein  jour.  Le  curé  de  la  paroisse,  où  est 
situé  l’hôtel  de  Bourgogne,  se  plaint  que  l’on  joue 
le  dimanche  trop  tôt  dans  la  journée  et  qu’on  lui 
enlève  ses  fidèles  de  l’office  de  vêpres.  Il  tempête 
de  telle  sorte  que,  pour  avoir  la  paix,  les  comé- 
diens lui  donnent  pour  ses  pauvres  une  somme 
d’argent  à chaque  représentation,  c'est  là  l’origine 
du  fameux  droit  des  pauvres  (I). 

Avant  de  jouer,  les  comédiens  se  divisent  en 
deux  bandes  : les  uns  se  placent  devant  la  porte 
de  riiôtel  de  Bourgogne,  appellent  les  passants, 
font  la  recette  et  maintiennent  l’ordre,  autant 
qu’ils  le  peuvent.  Les  autres,  armés  d’un  tom- 
hour  et  d’un  hautbois,  se  promènent  à travers  la 
ville  et  s’arrêtent  à chaque  carrefour,  où  ils  don- 
nent une  sérénade,  et  incitent  tous  les  badauds  à 
se  rendre  en  leur  hôtel  pour  assister  au  plus  mer- 
veilleux spectacle  qui  se  puisse  voir. 

Franchissons  la  porte  et  pénétrons  avec  l'un 
des  spectateurs  par  le  fond  de  la  grande  salle 
rectangulaire.  De  chaque  côté  du  mur,  sont  deux 
balcons  qui  se  prolongent  dans  toute  la  longueur 
de  la  salle,  et  où  s’entassent  pêle-mêle  les  gens 
riches.  Dans  le  bas,  au  parterre,  il  n’y  a pas  de 
sièges  : les  gens  qui  en  veulent  en  apportent,  et 
en  attendant  que  le  spectacle  commence,  les 
assistants  se  disputent,  se  battent  même  ou  jouent 
entre  eux;  d’autres  font  venir  du  vin  et  des 

(1)  Voir  P.-L.  de  tâerrefUte.  Eluda  historique  sur  le  droit 
des  qmuvres  au  Ihédlre.  Paris,  189'2. 
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liqueurs  et  n’ont  pas  honte  de  se  griser  dans  ce 
sanctuaire  de  la  littérature  française.  On  se  bat 
aussi  à la  porte  : les  soldats  aux  gardes,  les  offi- 
ciers veulent  entrer  sans  payer  ; les  acteurs  s’ef- 
forcent de  les  en  empêcher,  mais  ils  sont  les 
moins  forts,  leurs  adversaires  dégainent  et  les 
menacent  de  leur  passer  leur  rapière  à travers  le 
corps,  s’ils  opposent  une  plus  longue  résistance. 
Les  gens  qui  sont  dans  la  salle  semblent  formel- 
le rebut  de  la  société  parisienne  ; il  n’y  a presque 
pas  de  femmes,  si  ce  n’est  des  prostituées,  et  Dieu 
sait  si  leur  tenue  se  ressent  de  la  présence  de  tous 
les  débauchés  qui  les  entourent. 

Bientôt  la  salle  est  pleine  ; les  acteurs  y pénè- 
trent et  le  spectacle  commence.  Il  n’y  a point  de 
rideau;  la  scène  est  ouverte,  la  scène,  ou  plutôt 
le  tréteau  ou  échafaudage  qui  occupe  tout  le  fond 
de  la  salle  opposé  à la  porte  d’entrée.  Dans  les 
premiers  temps  de  l’hôtel  de  Bourgogne,  le  mur, 
à nu,  sert  de  fonds  au  tréteau.  Plus  tard,  on  y 
accroche  des  tapisseries,  comme  on  avait  l’habi- 
tude de  le  faire  dans  tous  ces  vieux  châteaux  non 
meublés,  aux  froides  murailles  en  pierre,  lorsque 
les  châtelains  viennent  y habiter.  Il  n’y  a pas  de 
coulisses  : mais  l’usage  de  tendre  des  toiles  ou 
des  tapisseries  sur  le  fond  de  la  scène  fut  l’origine 
du  décor  fixe  et  de  l’invention  des  coulisses.  On 
s’aperçut,  en  effet,  qu’entre  les  tentures  et  le  mur 
de  la  scène  on  pouvait  ménager  un  espace,  et  que 
cet  espace  serait  utile  aux  acteurs,  pour  se  déro- 
ber aux  yeux  des  spectateurs,  lorsqu’ils  devraient 
quitter  la  scène. 

Quand  ces  tentures  furent-elles  avancées  au- 
devant  du  mur,  pour  faire  des  coulisses?  Nous  ne 
pourrions  le  dire  au  juste  ; mais  il  est  certain 
qu’à  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  cette  disposition 
était  en  usage  à l’hôtel  de  Bourgogne.  Trois  gra- 
vures de  Jenet,  de  Jean  de  Gourmont  ou  de  Lie- 
frinck,  conservées  à la  Bibliothèque  nationale, 
nous  montrent  des  scènes  de  théâtre,  vers  1580, 
avec  les  rideaux  flottants  à larges  plis  sur  le  fond 
et  maintenus  par  le  haut  au  moyen  d’anneaux 
que  l’on  accroche  à une  tringle. 

Les  acteurs  soulèvent  ces  rideaux  pour  faire 
leur  entrée  ou  leur  sortie.  C’est  le  seul  décor  en 
usage  jusqu’au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  A cette  époque,  on  n’éclairait  pas  non  plus 
la  salle  puisque  l’on  jouait  en  plein  jour,  et  que 
de  larges  baies,  sorte  de  fenêtres  primitives, 
laissent  pénétrer  la  lumière.  Il  y a des  accessoires 
de  théâtre,  tels  qu’une  table,  une  chaise  ou  un 
coffre.  On  s’en  servait  déjà  dans  les  représenta- 
tions de  mystères  et  des  farces  duquinzième  siècle, 
entre  autres,  dans  celle  de  Patelin,  et  les  gravures 
sur  bois  de  l’édition  Germain  Beneau  (1404), 
nous  montrent  le  juge  assis  sur  une  chaise,  et  le 
marchand  derrière  sa  table  formant  comptoir. 

Quant  au  costume,  nous  pouvons  dire  qu’il  n’y 
en  avait  point;  Les  acteurs,  plus  (jue  pauvres, 
sont  vêtus  comme  les  gueux  et  les  débauchés  (lui 
assistaient  aux  représentations. 


Les  pièces  qu'on  joue  n’ont  guère  de  succès  que 
grâce  à leur  inconvenance.  C’est  là  ce  qui  attire 
le  public  qui  quitte  les  cabarets  pour  se  rendre 
au  théâtre.  Encore,  en  plein  siècle  de  Louis  NIV, 
à une  jv'emière  7'eprésenfatïon  de  Racine,  celle 
à'Andromaque,  la  salle  de  l’hôtel  de  Bourgogne 
sera  vide,  parce  que,  à la  même  heure,  aura  lieu 
à la  Grève  une  pendaison.  Le  Cartouche  qu’on 
exécute  et  le  chef-d’œuvre  tragique  que  l’on  re- 
présente pour  la  première  fois,  n’ont  qu’un  seul 
et  même  public,  encore  assez  restreint,  pour  qu’il 
ne  puisse  se  dédoubler!!! 

Durant  le  règne  de  Henri  IV,  une  seule  des 
pièces  du  répertoire  de  l’iiùtel  de  Bourgogne  a 
survécu,  grâce  au  journal  de  l’Estoile.  Voici  en 
quels  termes  il  la  décrit  : 

C’étaient  un  mari  et  une  femme  qui  querellaient  ensem- 
ble; la  femme  criait  après  son  mari  de  ce  qu'il  ne  bougeait 
tout  le  jour  de  la  taverne,  et  cependant  gu’on  les  exécutait 
tous  les  jours  pour  la  taille  qu’il  fallait  payer  au  Roy  qui  pre- 
nait tout  ce  qu'ils  avaient  et  qu’aussitôt  qu’ils  avaient  gagné 
que’que  cliose  c’était  pour  lui  et  non  pas  pour  eux.  C'est 
pour({uoi,  disait  le  mary,  en  se  défendant,  il  en  faut  faire 
meilleure  chère;  car  que  diable  nous  servirait  tout  le  bien 
que  nous  pourrions  amasser,  puisqii’ausf  i bien,  ce  ne  serait 
pas  pour  nous,  mais  pour  ce  beau  Roy.  Cela  fera  que  j'en 
bo  rai  encore  davantage  et  du  meilleur.  .l'avais  accoutumé  à 
n’en  boire  qu’à  trois  sols;  mais  par  Dieu  ! j’en  boirai  doré- 
navant à six  pour  le  moins!  Monsieur  le  Roy  n’en  croquera 
pas  de  celui-là.  Va  m’en  quérir  tout  à cette  heure  et  marche! 

— .'h  malheureux!  répliqua  cette  femme  et  à belles  injures, 
merci  Dieu  ! vilain  me  veux-tu  ruiner  avec  tes  infants?  Ah! 
foi  de  moi  il  n'en  ira  pas  ainsi.  Sur  ces  entrefaites,  voici 
arriver  un  conseiller  à la  cour  des  aydes,  un  commissaire  et 
un  sergent  qui  viennent  demander  la  taille  à ces  pauvres 
gens,  et,  à faute  de  payer,  veulent  exécuter.  La  femme  com- 
mence à crier  apres;  aussi  fait  le  mari  qui  leur  demande 
qui  ils  sont.  — Nous  sommes  gens  de  justice,  disent -iis. 

— Comment!  de  justice!,  dit  le  mari.  Ceux  qui  sont  de 
justice  doivent  faire  ceci,  doivent  faire  cela  et  vous  faites 
ceci  et  cela  (décrivant  naivement  en  son  patois  toute  la  cor- 
ruption de  la  justice  du  temps  jirésent).  Je  ne  pense  pus 
que  vous  soyez  ce  que  vous  dites.  Montrez-nioi  votre  com- 
mission. — Voici  un  arrêt,  dit  le  Conseiller.  Sur  ces  entre- 
faites, la  femme  s’était  saisie  inutilement  d'un  coffret  sur 
lequel  elle  se  tenait  assise;  le  commissaire  l’ayant  avisée, 
lui  fait  le  commandement  de  se  lever  de  par  le  roy  et  leur 
en  faire  l’ouverture.  Après  plusieurs  altercations,  la  femme 
ayant  été  contrainte  de  se  levei-,  on  ouvre  ce  coffret  duquel 
Sortent  à l’instant  trois  diables  qui  emportent  et  traoussent 
en  masse  M.  le  Conseiller,  le  commissaire  et  le  seigeid, 
chaque  diable  S’étant  chargé  du  sien. 

Celle  représentation  valut  aux  comédiens  plu- 
sieurs jours  de  prison.  Mais  le  roi,  ajoute  l’Estoile, 
leur  pardonna  de  bon  cœur  parce  qu’ils  l’avaient 
fait  rire  jusqu'aux  larmes.  N’est-ce  pas  là  un  des 
traits  les  plus  saillants  du  caractère  do  Henri  IV? 
Comme  Eigaro,  il  prend  les  choses  en  riant  cl 
met  toujours  les  gens  d’esprit  de  son  côté! 

Tel  (juc  nous  venons  de  le  décrire,  bouge  infect 
et  salle  de  débauche,  l’iiôtcl  de  Bourgogne  fut 
cependant  le  théâtre  oit  se  rcprésenlèrent,  à par- 
tir de  11)48,  les  chefs-d’œuvre  incomparables  de 
Corneille  ; ce  fut  sa  réhabilitation  ; car,  à partir 
de  cette  date,  non  seulement  les  femmes  jouèrent 
sur  la  scène  d’une  façon  constante,  mais  les  per^ 
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sonnalités  féminines  les  plus  en  nom  y vinrent 
comme  spectatrices.  Les  représentations  de  l’hô- 
tel de  Bourgogne  furent  désormais  considérées 
comme  des  l'égals  de  haut  goût  et  des  fêtes  du 
meilleur  ton.  Nous  avons  vu  que  sous  Henri  IV  et 
Louis  NUI  il  était  loin  de  cette  sociabilité  et  que 
le  théâtre  français,  à ses  débuts,  n’était  pas  pré- 
cisément ce  qu’il  est  devenu  depuis. 

I Geumain  Bapst. 

MKjHKi 

LES  TRAVAUX  ARTISTIQUES  DE  LA  FEIVIIVIE 

LE  CORDON  DE  SONNETTE 

H y a des  cordons  de  sonnette  de  deux  sortes  : 
le  cordon  de  sonnette  d’usage  et  le  cordon  de  son- 
nette de  parade. 

Il  va  sans  dire 
que  nous  ne  par- 
lerons pas  du  pre- 
mier; un  vulgaire 
pied  de  biche  et 
une  chainette  de 
fer  ou  une  corde- 
lette toute  simple 
y suffisent, et  toute 
parure  non  seule- 
ment serait  inu- 
tile, mais  consti- 
tuerait un  non- 
sens  dans  la  son- 
nette extérieure 
des  maisons  ondes 
appai-tements. 

Il  n’en  sera  pas 
de  même  au  sa- 
lon. Figurez-vous, 
des  deux  côtés  de 
la  grande  glace 
qui  recouvre,  au- 
dessus  de  la  mu- 
raille, deux  ban- 
des de  soie  moirée, 
de  taffetas,  de  sa- 
tin, dont  la  lar- 
geur variera  de 
douze  à quinze, 
môme  à dix-huit 
centimètres,  et  que  de  rtelicales  peintures  orne- 
ront. Ne  trouvez-vous  pas  que  le  coup  d’œil  sera 
autrement  décoratif  et  joli  que  celui  du  grand 
cordon  de  laine  tressée  pourvu,  à son  extrémité, 
d’un  gros  gland. 

Ce  n’est  pas  pourtant  que  nous  ayons  contre  le 
gland  une  rancune.  U y a des  cas,  surtout  si  la 
bande  est  relativement  étroite,  oii  nous  le  préfé- 
rerons; il  y en  a d’autres  où  nous  choisirons  le 
simple  anneau,  d’autres  où  nous  le  remplace- 
rons, comme  vous  le  voyez  dans  la  gravure  ci- 
contre,  par  des  effilés  de  perles,  d’autres  enfin 
où  nous  emploierons  une  poignée  en  forme  de 


trapèze  régulier  ou  de  rectangle. 

Quant  à l’étolfe  de  soie,  il  n’est  nullement  be- 
soin qu’elle  soit  assortie  aux  tons  du  mobilier. 
Le  cordon  de  sonnette,  quand  on  le  traite  ainsi, 
est  un  objet  de  haute  fantaisie  ; par  conséquent, 
plus  il  tranchera  sur  le  reste,  plus  l’effet  produit 
sera  heureux. 

Les  sujets  à peindre,  inventez-les  vous-même, 
si  possible.  Rien  n’est  joli,  sur  ces  bandes,  comme 
les  Heurs  : vous  choisirez,  cela  se  conçoit,  quand 
vous  les  étudierez  sur  nature  ou  quand  vous  les 
copierez  d’après  d'autres,  les  fleurs  à haute  lige, 
à hampe  dure,  comme  les  lis,  les  iris,  les  glaïeuls. 
Suivant  la  couleur  de  la  soie,  vous  ferez  un  fond 
sur  lequel  vous  peindrez,  ou  vous  travaillerez 

Quantité  d’au- 
tres sujets  peuvent 
se  prendre:  tantôt, 
comme  dans  notre 
gravure,  un  pay- 
sage décoratif 
avec  une  architec- 
ture légère,  et  sur- 
tout beaucoup  de 
ciel;  tantôt  comme 
dans  les  kakémo- 
nos japonais,  vous 
diviserez  en  trois 
la  hauteur  : aux 
deux  extrémités, 
de  l’ornement,  et 
un  ornement  au- 
tant que  possible 
emprunté  à la 
Chine  et  au  Japon  ; 
un  ou  plusieurs 
personnages  dans 
le  milieu,  qui  tien- 
dra beaucoup  plus 
de  place  à lui  seul 
que  les  deux  au- 
tres parties,  dont 
vous  ferez  simple- 
ment des  bordu- 
res. 

Vous  n’aurez , 
pour  ces  motifs  de 
milieu,  que  l’embarras  du  choix;  le  moindre 
crépon  japonais  à deux  sous  vous  fournira  tous 
les  éléments  de  la  bordure  et  deux  ou  trois  per- 
sonnages en  même  temps,  — paysans  courbés 
sous  un  fagot,  portefaix  chargés  d’une  malle  et 
cheminant,  daïmios  avec  leur  entourage  guerrier, 
coquettes  niommcs  s'éventant.  Si  vous  ne  vous 
faites  pas  un  chef-d'œuvre  avec  cela,  c’est  que 
vous  ne  l’aurez  pas  voulu. 

JORDAXT. 

Paris.  — Typograpliie  du  Magasik  piiiobesquE,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire,  13- 

Administrateur  délégué  et  Gkrani  t E.  BESI- 


directement  sur  l’étoffe. 


l'EJiMlî.  — Cordons  de  soancUc. 
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UNE  SERVANTE 


Une  SEfîVAN'TE.  — Pointme  tie  M.  Falgiiière.  — Salon  des  Cliainiis-Ulysi'os  do  IS'J'i.  — Giaviuv  do  Liollciiyoi'. 


M.  Falguière  n'esl  pas  seulement  un  des  maî- 
tres de  la  sculpture  française:  il  est  un  de  nos 
peintres  les  plus  robustes,  les  plus  fermes. 

Veut-on  s'en  convaincre?  11  subit  de  jeter  les 
yeux,  au  musée  du  Luxembourg,  sur  cette  ma- 
31  MAI  1892. 


üula  Sévillane  qu’il  a rencontrée,  au  cours  d’un 
voyage  eu  Espagne,  et  ([u'd  a portraiturée,  ra- 
fraîchissant, avec  le  traditionnel  éventail,  son 
visage  au  teint  d'ambre.  Qu’on  se  rappolle  égale- 
ment les  Lullcurs  qui  tirent  sensation,  il  y a huit 
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ou  dix  ans,  au  Salon,  el  qu’un  musée  de  pro- 
vince s’est  oU'erts.  Nus  jusqu’à  la  ceinture,  deux 
lutteurs  s’enlacent,  dans  un  petit  cirque  sablé, 
aux  applaudissements  d’une  salle  enthousiaste. 

Ces  deux  morceaux  que  nous  venons  de  dé- 
crire étaient  peints  dans  une  gamme  foncée  et 
très  chaude.  Une  Servante,  que  le  maître  a ex- 
posée cette  année  au  Salon  des  Champs-Elysées, 
inaugure  une  nouvelle  manière.  Assise  devant  la 
maison,  par  un  beau  jour  d’été,  une  accorte  lille 
en  corsage  de  toile  bleue,  dont  les  manches, 
relevées  jusqu’au  coude,  laissent  à nu  l’avant- 
bras,  récure  une  marmite;  et  le  tableau,  dans 
sa  simplicité,  est  charmant.  Il  est  exécuté  dans 
une  gamme  joyeuse  de  tons  clairs.  Non  moins 
solide  que  ses  aînées,  cette  dernière  œuvre 
ajoutera  un  titre  de  plus  à la  réputation  (jue 
M.  Falguière  s’est  si  justement  acquise. 

Y.  M. 

>l}®110 

LE  BOULET  D’OR 

NOUVELLE 

! 

Si  la  fortune  contribue  au  bonheur  de  ses 
favoris,  elle  ne  leur  assure  pas  toujours  la  tran- 
quillité. 

Cette  rétiexion,  l’archi-millionnaire  James  Bal- 
derby,  natif  de  Baltimore,  dut  se  la  faire,  lejour 
même  de  son  installation  à Paris  avec  sa  femme 
et  sa  tille,  dans  un  somptueux  hôtel  de  l’avenue 
de  Villiers. 

Il  achevait  de  déjeuner  lorsqu’on  lui  annonça 
un  visiteur.  James  n’attendait  personne.  Il  exa- 
mina la  carte  que  son  valet  de  chambre  lui  pré- 
sentait sur  un  plateau  d’or  et  y lut  avec  sur- 
prise : he Manillon , rédacteur  au  journal  LeBaimde. 

— C’est  un  journaliste  parisien,  dit-il.  Ma  foi, 
je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir  si  ces  gens-là 
sont  aussi  indiscrets  que  leurs  confrères  de  chez 
nous. 

11  descendit  au  salon,  du  pas  tranquille  de 
l’homme  arrivé. 

Fort  bien,  le  journaliste  français  : mise  des 
plus  correctes,  manières  distinguées. 

Le  nabab,  en  brave  homme  qu’il  élait,  simple 
comme  tout  bon  fils  de  ses  œuvres,  le  mit  tout 
de  suite  à son  aise. 

— Je  suis  James  Balderby.  Que  me  voulez-vous, 
tnonsieur  ? 

— Vous  interviewer. 

— Ah  ! cela  se  fait  donc  aussi  chez-vous? 

— 11  ne  faut  pas  nous  le  reprocher,  monsieur 
Balderby,  puisque  c’est  vous  autres  Américains 
qui  nous  avez  donné  le  mauvais  exemple. 

— Très  bien.  Je  vous  écoute. 

Il  souligna  ces  mots  d’un  geste  étrange,  incom- 
préhensible : il  étendit  le  bras  droit,  poing  tourné 
en  dehors,  puis  d’un  brusque  mouvement,  il  le 
ramena  en  oblique  devant  lui. 


— C’est  un  tic,  pensa  de  Manillon. 

Au  cours  de  l’interview,  Balderby  usa  et  abusa 
de  ce  tic.  A cet  instant,  sa  physionomie,  très 
douce  au  repos,  devenait  féroce;  une  lueur  rouge 
lui  passait  dans  les  yeux. 

Le  reporter  en  conclut,  peut-être  un  peu  trop 
vite,  que  ses  questions  lui  portaient  sur  les  nerfs; 
mais  ayant  reçu  de  son  rédacteur  en  chef  mission 
de  fouiller  dans  le  passé,  le  présent  et  l’avenir 
de  l’illustre  Balderby,  il  resta  sur  la  brèche  jus- 
(|u’à  épuisement  de  patience  américaine. 

Le  nabab,  c’était  certain,  n'avait  jamais  dû 
perdre  grand  temps  à s’écouter  parler.  Bien  que 
possédant  suffisamment  la  langue  française,  ses 
réponses  furent  d’un  laconique  désespérant . 
Quant  il  entassez  de  la  sellette,  il  se  leva,  di- 
sant ; 

— C’est  fini,  n’est-ce  pas? 

Etson  tic  du  bras  droit  s’accentua,  sec,  nerveux, 
formidable. 

— Il  me  reste  à vous  remercier,  dit  de  Manil- 
lon. 

— Moi  pas,  fit  le  yankee,  avec  un  bon  sourire. 
Est-ce  que  vous  allez  mettre  tout  ça  dans  votre 
journal? 

— Sans  doute,  monsieur  Balderby. 

— Et  ça  intéressera  vos  lecteurs? 

— Beaucoup.  Le  devoir  du  Rapide  est  de  ren- 
seigner le  public  sur  l’arrivée  à Paris’des  person- 
nages de  votre  importance. 

— Vous  me  flattez.  Ma  fortune  est  importante, 
il  est  vrai,  mais  je  ne  suis  qu’un  fort  petit  per- 
sonnage. Je  n’ai  d’autre  mérite  que  d’avoir  réussi 
dans  des  opérations  industrielles,  commerciales 
et  financières. 

Le  lendemain  matin,  à son  réveil,  James  se 
faisaitapporter  le  Rapide.W  y trouva,  en  première 
page,  un  filet  de  cent  quarante- deux  lignes  rap- 
[lortant  assez  fidèlement  l’interview  de  la  veille. 

Et  comme  ce  filet  ne  disait  que  du  bien  de  lui, 
il  goûta  pour  la  première  fois  aux  douceurs  delà 
réclame. 

II 

James  Balderby  n’était  venu  en  France  que 
pour  complaire  à sa  femme,  française  d origine 
et  de  cœur. 

Restée  belle  en  dépitde  ses  quarante-deux  ans, 
d’une  beauté  opulente  que  les  millions  du  nabab 
encadraient  superbement,  M^^  Balderby  était  la 
fille  d’un  commandant  en  retraite  qui,  pris  de  la 
folie  de  l’or,  se  fourvoya  dans  les  placers  de  la 
Californie. 

C’était  pour  sa  petite  Marie  que  ce  vétéran  de 
la  gloire  rêvait  la  fortune.  11  l’emmena  en  Amé- 
rique, la  plaça  dans  un  pensionnat  français  de 
New-York  et  partit  à la  découverte. 

Six  mois  après,  Marie,  à peine  âgée  de  qua 
torze  ans,  apprenait  qu’elle  était  orpheline  : son 
père,  désespéré  de  n’avoir  pas  réussi,  s’était  tue 
d’un  coup  de  revolver,  sur  le  seuil  du  pensionnat 
oii  il  venait  de  l’embrasser  pour  la  dernière  fois. 
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L’aventure  fit  du  bruit  dans  New-York.  Le 
reportage  la  développa  sous  toutes  ses  faces.  On 
poussa  la  conscience  professionnelle  jusqu’à  pu- 
blier, dans  les  journaux  illustrés,  le  portrait  de  la 
fille  du  suicidé  : une  tête  gracieuse  qui  justifia  le 
renom  de  nos  Parisiennes. 

Des  personnes  charitables  se  proposèrent  pour 
recueillirl’orpheline. Marie  refusa  toutesles  offres. 
Elle  se  plaisait  au  pensionnat  et  ne  demandait 
qu’à  y rester.  Mais  qui  paierait  les  frais  considé- 


rables de  son  éducation?  Un  anonyme  s’en  char- 
gea et  tint  parole  jusqu’au  bout.  Il  ne  recula 
devant  aucun  sacrifice.  Sa  protégée  eut  toute  lati- 
tude de  se  perfectionner  dans  les  arts  d’agrément  ; 
musique,  dessin,  peinture,  danse,  gymnastique, 
équitation,  vélocipédie.  Et  comme  elle  excellait 
en  chaque  spécialité,  à dix-huit  ans  elle  était  une 
jeune  fille  parfaite  : instruite  jusqu’au  bout  des 
ongles,  pianiste  accomplie,  peintre  amateur 
de  distinction,  souple  à rendre  des  points  à 


un  clown,  amazone  et  bicycliste  infatigable. 

Qu’allait-elle  devenir,  sans  fortune,  avec  tous 
ces  talents?  Grave  question  que  résolut  victo- 
' rieusement  son  bienfaiteur  anonyme, 
i Un  beau  jour,  la  directrice  du  pensionnat  pré- 
! senta  à Marie  un  gentleman  ni  beau  ni  laid,  ni 

I commun  ni  distingué,  ni  vieux  ni  jeune,  mais 
; dont  le  visage  exprimait  la  bonté,  la  franchise  et 
1 l’énergie. 

j — Je  suis,  lui  dit-il  d’une  voix  que  l’émotion 
I faisait  trembler  légèrement,  celui  qui  a remplacé 
î votre  père. 

j Marie  s’inclina  respectueusementi  Des  lar- 

( 


mes  de  reconnaissance  lui  vinrent  aux  yeux. 

— Dans  quelques  jours,  ajouta  l’inconnu,  vous 
serez  libre  de  votre  destinée.  Pour  vous  faciliter 
le  dur  chemin  de  l’existence,  je  vous  ai  fait  do- 
nation d’une  rente  annuelle  de  cent  mille  francs 
dont  le  capital  reviendra  à vos  liériliers.  Ne  me 
remerciez  pas,  mademoiselle,  vous  I avez  déjà 
fait  par  votre  conduite  exemplaire,  votre  ardeur 
au  Iravail,  et  surtout  par  la  gratitude  qui  se  lit 
dans  vos  beaux  yeux. 

Rien  n’égale  la  puissance  d’un  adjectif  bien 
placé.  Marie  en  fut  si  touchée  qu’un  an  après 
elle  épousait  son  bienfaiteur,  lequel  n’était  autre 


que  James  Balderby.  De  cette  union  naquit  Su- 
zanne, portrait  vivant  de  sa  mère,  au  physique 
comme  au  moral. 

Oui,  James  Balderby  était  un  homme  heureux. 
Le  bonheur  incarné! 

Comment  aurait-il  pu  refuser  à sa  femme  de 
revoir  la  France,  dans  ce  Paris  dont  elle  avait 
conservé  un  souvenir  éblouissant? 

Suzanne,  qui  allait  sur  ses  dix-sept  ans,  était 
ravie  de  ce  voyage;  elle  avait  entendu  sa  mère 
vanter  si  souvent  Paris,  capitale  du  monde  des 
arts,  la  ville  hospitalière  par  e-xcellence. 

Et  en  présence  de  l’accueil  si  flatteur  qu'on  lui 
faisait  par  le  puissant  organe  du  Rapide^  Bal- 
derby se  félicitait  d’avoir  traversé  l’Océan,  aban- 
donné ses  grandes  affaires,  fait  trêve  à ses  ambi- 
tions insatiables  de  manieur  d’argent. 

Iljouissail  enfln  de  ses  millions. 

Le  monde  select  tint  à honneur  de  posséder  ce 
demi-civilisé;  il  se  laissa  prendre. 

Tout  Paris  s’occupa  de  lui,  parce  que  Balderby, 
sans  y prétendre,  l’étonna.  Il  était  entré  de 
plain  pied  dans  le  domaine  de  la  chronique  en 
achetant  l’hôtel  d’une  actrice  en  renom  et  il  stu- 
péfia le  boulevard  par  ses  prodigalités.  On  lui 
attribua  un  demi-milliard  de  fortune.  Tout  ce  qui 
porte  un  nom  dans  les  arts,  les  sciences  ou  la 
politique,  voulut  assister  à ses  fêtes. 

Paris  se  lasse  vite  et  brise  facilement  ses 
idoles.  Paris  mentit  à sa  renommée  et,  cette  fois, 
ne  se  lassa  point.  James  vivait  heureux,  épanoui, 
goûtant  à la  ville  de  tous  les  rêves,  comme  un 
gourmet  se  délecte  à un  dessert  de  choix. 

Resté  bon  homme,  malgré  d'incalculables  ri- 
chesses, Balderby  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
félicité.  Il  traitait  tout  le  monde  sans  façon;  la 
chronique  le  lui  rendit.  Elle  se  fit  douce,  d’abord, 
aimable  et  familière,  mettant  son  esprit  sur  le 
compte  du  nabab  et  lui  prêtant  des  idées  origi- 
nales, comme  celles  d’oli'rir  àsafemme  un  jupon 
de  calicot  à cinquante  centimes  brodé  de  vieux 
point  de  Yenise  à cinq  cents  francs  le  mètre;  à 
un  ténor,  réputé  pour  sa  bêtise,  quatre  bottes  de 
foin  à chacune  desquelles  était  attaché  un  cheval 
de  mille  louis.  Puis,  quand  elle  l’eut  chargé  d’ex- 
centricités, la  chronique  se  fit  curieuse,  indis- 
crète, cancanière,  se  targua  de  connaître  les  moin- 
dres détails  de  la  vie  privée  du  nabab.  Après  avoir 
vanté  les  fêtes  de  James,  les  toilettes  de  M‘“e  Bal- 
derby et  de  Suzanne,  les  diamants  de  l’une,  la  sim- 
plicité de  l’autre,  certains  reporters,  à court  de 
documents,  se  mirent  en  frais  d imagination. 

On  alla  jusqu’à  prétendre  qu’un  concours  de 
beauté  s’était  tenu  à l’hotel  Balderby,  au  milieu 
d’un  bal  costumé  ; le  prix  de  majesté  était  échu 
à l’amphitryonne,  en  pivoine,  celui  de  séduction 
à Suzanne,  en  myosotis. 

James  lut  ces  turpitudes  et  ses  gros  sourcils  se 
froncèrent.  Un  juron  lui  échappa.  Il  étendit  son 
poing  fermé,  les  doigts  en  dehois,  puis,  d un 
coup  sec,  ramena  le  bras. 


Ce  n’était  pas  fini  : des  marchands  d’échos 
firent  parcourir  à Suzanne  la  gamme  incohérente 
des  prétendants  les  plus  étranges.  En  vain,  les 
démentis  succédaient  aux  démentis;  en  vain 
M'i*®  Balderby,  se  laissant  interviewer  pendant 
un  voyage  de  James  à Londres,  déclara-t-elle 
que,  selon  la  coutume  américaine,  Suzanne  n’au- 
rait pas  un  sou  de  dot,  l’existence  de  ces  braves 
nababs  leur  devint  insupportable.  On  émit  des 
doutes  sur  la  fortune  de  Balderby,  puis  sur  l’ori- 
gine de  celte  fortune.  Le  bruit  courut  que  James 
avait  arrêté  des  trains  de  chemins  de  fer  et  dé- 
troussé des  émigrants  dans  les  prairies  du  Far- 
West.  'Jusqu’à  des  canards  illustrés  qui,  pour 
expliquer  son  tic  du  bras  droit,  représentèrent  le 
pauvre  millionnaire,  couteau  en  main,  scalpant 
un  Peau-Rouge. 

Des  échos  à clé  circulèrent  de  feuille  à feuille, 
de  bouche  à bouche.  On  insinua  que  Bal- 
derby — laquelle  buvait  de  l’eau  par  ordonnance 
de  la  Faculté — se  grisait  à l’américaine,  solitai- 
rement, avec  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  ; 
wisky,  brandy,  bières  allemandes  ou  champagne. 

Vraiment  l’on  eût  dit  qu’une  conspiration  de 
quelques  mauvais  plaisants  sans  vergogne  s’était 
juré  d’obliger  les  Balderby  à quitter  la  France  1 

James  fût  déjà  reparti  sans  sa  femme,  qui  n’é- 
tait pas  encore  lasse  de  Paris  et  à laquelle  il  laissait 
d'ailleurs  ignorer  les  trois  quarts  de  ces  misères. 

Mais  sa  vie  était  empoisonnée.  On  parlait  de  lui 
tous  les  jours  et  il  n’était  point  d’absurdités  qu'on 
n’inventât.  On  le  taxa  d’avarice  sordide,  lui  qui 
jetait  l’or  à la  pelle!  Dans  les  scandales  que,  de 
loin  en  loin,  le  reportage  dépiste,  des  noms  connus 
se  trouvent  parfois  mêlés,  des  familles  honora- 
bles compromises;  peu  s’en  fallut  qu’on  n’im- 
primât tout  vif  celui  de  James,  sans  égard  pour 
ses  habitudes  patriarcales  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs. 

\A  suivre.)  Jules  Mahv. 
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LE  NOUVEAU  PALAIS  DES  BEAUX-ARTS  DE  LILLE 

La  ville  de  Lille  vient  d’inaugurer  le  somp- 
tueux édifice  qu’elle  a consacré  à ses  riches  col- 
lections artistiques. 

Notre  gravure  donne  de  ce  monument  une  idée 
suffisante,  et  nous  n’avons  pas  à le  décrire  en 
détail. 

Toutefois,  il  convient  d’expliquer  que,  cons- 
truit sur  les  plans  de  MM.  Bérard  et  Delmas,  ar- 
chitectes, il  forme  un  vaste  quadrilatère  de 
3,360  mètres  carrés.  Il  est  aligné  sur  la  place  de 


la  République,  où  sera  érigée  la  statue  équestre 
du  général  Faidherbe,  et  il  fait  face  à l'hôtel  de 
la  préfecture  du  Nord.  Une  large  cour  antérieure 
le  précède  et  un  beau  parc  de  plus  d’un  hectare 
de  superficie  le  suit  ; une  large  grille  de  fer 
entoure  le  tout. 

Comme  on  le  voit,  le  style  est  inspiré  surtout 
par  la  Renaissance. 

Le  nouveau  palais  des  beaux-arts  de  Lille  com- 
prend un  entresol  et  un  étage.  L’entresol,  qui  est 
entièrement  voûté,  est  destiné  à la  galerie  de 
sculpture,  aux  collections  préhistorique  et  anti- 


Le  nouveau  Palais  des 

que,  au  musée  archéologique,  au  musée  numis- 
matique, — Lille  possède  une  très  riche  collec- 
tion de  monnaies  et  de  médailles,  — au  musée 
ethnologique  et,  enfin,  au  musée  des  arts  déco- 
ratifs. 

Deux  larges  escaliers  conduisent  à l’étage 
supérieur.  Ils  sont  enfermés  dans  les  édicules 
octogones  qui  font,  de  chaque  côté  de  l’édifice, 
saillie  à l’extérieur. 

Cet  étage  est  réservé  au  musée  de  peinture  et 
à une  précieuse  collection  de  dessins  qui  ont 
été,  en  majeure  partie,  légués  à la  ville  de  Lille, 
par  un  généreux  artiste  et  amateur,  le  chevalier 
Wicar,  mort  à Rome.  C’est  également  à cet  étage 
que  sera  déposée  à une  place  d’honneur  cette 
incomparable  merveille  que  tous  les  musées  du 
monde  envient  à celui  de  Lille,  et  qui  est  connue 
sous  ce  titre  fort  vague  : La  Tèle  de  dre.  Qu’est- 
ce  que  ce  buste  délicieux  de  jeune  fille?  ü’oü 
vient-il?  A quelle  époque  remonte-t-il?  Autant 


Eeaux-Arts  de  Lille. 

de  questions  qui  n’ont  pas  encore  été,  croyons- 
nous,  résolues.  On  a attribué  à Raphaël  cette 
angélique  et  douce  œuvre  d’art.  Mais  il  semble 
qu’elle  soit  beaucoup  plus  récente  et  qu’elle  ne 
remonte  guère  au  delà  du  siècle  dernier.  Quoi  qu’il 
en  soit,  c’est  un  pur  chef-d’œuvre  et  les  Lillois 
ont  parfaitement  raison  d’en  être  fiers. 

Du  reste,  les  collections  de  Lille  ne  sont  pas 
célèbres  par  la  seule  Tête  de  cire.  Elles  renfer- 
ment nombre  de  tableaux  et  de  dessins  d’une 
importance  capitale.  On  y remarque  dans  la 
peinture,  parmi  4.50  tableaux  environ,  trois  fort 
beaux  Andréa  del  Sarto,  la  Vierge,  l’Enfant  Jésus 
et  Trois  anges;  un  Paul  Véronèse  : le_  Martyre  de 
saint  Georges  ; plusieurs  Rubens  dont,  notamment, 
une  Descente  de  la  Croix  ; des  Van  Dyck  ; des  Phi- 
lippe de  Champaigne;  des  Jordaens  et,  au  nom- 
bre des  modernes,  des  œuvres  remarquables  de 
Delacroix  et  de  Courbet. 

La  collection  Wicar  est  plus  riclie  encore,  s’il 
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est  possible.  Les  dessins  qu'elle  renferme  sont 
d’une  rare  beauté  : les  noms  les  plus  illustres  de 
Fart  pictural  y sont  représentés,  et  parmi  eux  : 
Micbel  Ange,  Raphaél,  Léonard  de  Vinci,  Man- 
tegna,  Giotto,  Fra  Barlolommeo,  le  Corrège,  le 
Titien,  le  Tintoret,  Ilolbein,  Poussin,' etc.,  etc. 

Le  bel  édifice  de  MM.  Bérard  et  Delmas,  des- 
tiné à contenir  ces  richesses,  n’a  pas  coûté  moins 
de  4,200,000  francs.  Une  grande  partie  de  cette 
somme,  soit  plus  de  3 millions  de  francs,  ont  été 
réunis  au  moyen  d'une  loterie  autorisée  par  l’État. 
Le  trésor  municipal  a fourni  le  surplus.  Les  tra- 
vaux, commencés  le  2 août  ISS5,  viennent  d’être 
terminés. 

A.  P. 

COIYIIVIENT  ON  FAIT  UN  PANORAMA 

Nous  n’avons  pas,  il  convient  de  le  dire  en 
commençant  cette  brève  étude,  la  prétention 
d’expliquer  comment  on  fait  un  panorama,  avec 
une  précision  telle  que  nos  lecteurs  soient  à 
même,  dès  maintenant,  d’en  peindre  un,  si 
pareille  fantaisie  leur  vient.  Nous  voulons  sim- 
plement, à propos  d’un  panorama  qui,  par  ses 
dimensions,  est  l'un  des  plus  importants  qui 
aient  été  construits  jusqu’à  présent,  donner  quel- 
ques éclaircissements  sur  un  art  et  sur  une  indus- 
trie tout  à fait  modernes.  C’est  donc  uniciuement 
à propos  de  ce  panorama,  le  « Panorama  des 
Alpes  »,  qui  est  destiné  à l'Exposition  de  Chi- 


I 

La  Suisse  ne  sera  pas  seulement  représentée  à 
la  prochaine  Exposition  universelle  de  Chicago, 
par  des  spécimens  de  chacune  de  ses  industries 
et  de  chacune  de  ses  productions  naturelles, 
mais  encore  par  une  fraction  notable  de  son  ter- 
ritoire, et  voici  comment  : 

On  ne  pouvait  songer,  sans  doute,  à transpor- 
ter à Chicago  une  partie  des  Alpes  elles-mêmes. 
Cette  opération  — quelle  que  fût  la  réputation 
d’audace  des  Américains  — offrait  des  difficul- 
tés telles  que,  y eussent-ils  songé,  ils  y auraient 
dû  renoncer  aussitôt.  Mais  si  on  ne  transportait 
pas  la  montagne  en  Amérique,  ne  pouvait-on  pas, 
au  moins,  en  transporter  une  représentation  d’une 
fidélité  absolue,  et  procurer,  aux  Américaines  des 
plaines,  la  sensation  peu  connue  du  vertige?  On 
s’adressa,  pour  résoudre  ce  problème,  à un  pein- 
tre de  beaucoup  de  talent,  très  amoureux  des 
Alpes  et  qui  passe  la  majeure  partie  de  son  exis- 
tence à deux  mille  mètres  en  moyenne  au-dessus 
de  nous  : M.  Baud-Bovy,  dont  les  tableaux  ont  ob- 
tenu un  légilime’succès  aux  divers  Salons  duChamp- 
de-Mars  et  à l’Exposition  universelle  de  1889. 

M.  Baud-Bovy,  après  avoir  médité  quelque 
temps,  déclara  que  rien  ne  s’opposait  à ce  qu’on 
donnât  aux  Américains  la  sensation  des  Alpes, 
et  qu’il  avait  pour  cela  un  projet. 

A quelque  distance  de  sa  résidence  ordinaire, 
dans  rOberland  bernois,  M.  Baud-Bovy  connais- 
sait une  merveilleuse  sommité,  qui  n’a  pas  encore 
une  très  grande  réputation,  et  qui 
n’est  pas  d’une  hauteur  démesurée 
2,345  mètres  seulement  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer),  le  Mænnli- 
chen.  Le  Mænnlichen  jouit  d’une 
incomparable  situation.  Séparé  de 
la  chaîne  des  Alpes  par  trois  val- 
lées profondes,  il  se  dresse  au  mi- 
lieu d'un  cirque  prodigieux  de  som- 
mets, de  rochers,  de  glaciers  et  de 
pâturages.  Au  sud  et  à l’ouest,  ce 
sont  la  .Tungfrau,  l’une  des  plus  hau- 
tes montagnes  d’Europe  (4,167  mè- 
tres), le  Wetterhorn,  le  Schreck- 
horn,  etc.,  qui  dressent  dans  le  ciel 
leurs  monumentales  silhouettes.  Au 
nord  et  à l’est,  le  paysage,  moins 
tourmenté,  laisse  apercevoir  très 
loin  la  ligne  d’un  violet  doux  et 
monotone  du  Jura;  plus  près,  le 
lac  de  Thoune  met  une  tache  bleu 
foncé  au  fond  d’une  vallée. 

Mais  c’est  en  vain  que  nous  es- 
sayons de  décrire  ce  site.  La  ma- 


cago,  que  trois  artistes  distingués,  MM.  Baud- 
Bovy,  Burnand  et  Furet,  sont  occupés  à peindre 
en  ce  moment  à Paris,  que  nous  allons  essayer 
de  dire  comment  on  fait  une  de  ces  toiles  immen- 
ses qu’on  appelait  très  justemenl,  au  début  du 
siècle,  un  tohleov  sans  homes. 


jesté  de  la  montagne  échappe  à toute  analyse. 

En  revanche,  le  pinceau  du  peintre  est,  en 
cette  matière,  plus  éloquent  et,  mieux  que  nous, 
il  peut  essayer  de  reconstituer  sur  la  toile  la  sou- 
veraine ampleur  des  Alpes.  M.  Baud-Bovy  avait 
le  site  qu’il  s’agissait  de  représenter.  Le  Mamnli- 


MAGASIN  PITTORESQUE 


139 


chen  allait  devenir  le  centre  d’un  panorama  re- 
produisant avec  une  fidélité  rigoureuse  le  pay- 
sage immense  qui  se  développe  autour  de  lui... 

II 

Mais/d’abord,  qu’est-ce  qu’un  panorama?  Et 
comment  fait-on  un  panorama? 

Nous  allons  répondre  d’abord  à la  première 
question.  Nous  verrons  ensuite  comment  M.  Baud- 
Bovy  et  ses  collaborateurs  ont  exéculé  celui  qu’ils 
dédient. à la  gloire  des  Aipes. 

On  raconte  que  vers  1785,  un  jeune  artiste 
écossais,  Robert  Barker,  étant  en  prison  sous  le 
coup  de  poursuites  pour  dettes,  l'emarqna  dans  sa 
cellule,  éclairée  au  moyen  d’un  soupirail  percé 
dans  le  plafond,  des  effets  d’optique  très  particu- 
liers. La  lumière,  tombant  le  long  de  l’une  des  pa- 
rois, se  répandait  jusque  sur  le  sol.  Une  lettre  que 
le  jeune  prisonnier  appliqua  contre  cette  paroi  lui 
apparut  dans  des  conditions  tout  à fait  anor- 
males. Il  se  promit  d’utiliser  celte  découverte 
et  c’est  ce  qu’il  fit  aussitôt  qu’il  eut  recouvré  sa 
liberté. 

Dès  1787,  Robert  Barker  prenait  un  brevet 
d’invention  (‘  i.  Ce  brevet  contient  une  description 
en  termes  précis  du  panorama.  Cinq  ans  plus  tard, 
en  1792,  il  exposa  une  première  toile  : « La  flotte 
anglaise  ancrée  entre  Portsmouth  et  file  de 
Wight  ».  Huit  ans  après,  Paris  et  Berlin  étaient 
pourvus,  à leur  tour,  de  panoramas.  C’est,  à 
Paris  du  moins,  l’Américain  Robert  Fiilton, 
célèbre  surtout  pour  sa  participation  à l’inven- 
tion des  bateaux  à vapeur,  qui  intronisa  la  nou- 
velle invention.  Les  deux  fameuses  coupoles  du 
boulevard  Montmartre,  qui,  démolies  aujour- 
d'hui, ont  donné  leur  nom  au  passage  des  Pano- 
ramas, furent  construites  alors.  Les  premières 
toiles  exposées  dans  ces  coupoles  représentaient 
la  vue  de  Paris,  prise  du  sommet  du  dôme  cen- 
tral des  Tuileries,  etl’autre,  l’évacualion  de  Tou- 
lon par  les  Anglais  en  1793.  On  annonça  le  pre- 
mier en  ces  lermes  : « Le  panorama,  ou  lableau 
sans  bornes,  représentant  une  superbe  vue  de 
Paris  et  de  ses  environs,  prise  du  haut  du  palais 
des  Tuileries,  est  ouvert  tous  les  jours  à la  nou- 
velle rotonde  située  jardin  dit  d’Apollon,  boule- 
vard Montmartre,  depuis  huit  heures  du  malin  jus- 
qu’à huit  heures  du  soir.  Prix  d’entrée  : 1 fr.  50 
par  personne.  » 

Tableau  sans  bornes,  telle  est  en  effet  la  carac- 
térislique  du  panorama.  M.  Germain  Bapst,  à qui 
nousdevonsuneintéressante  étude  (^)surrinstoire 

de  ces  œuvres  picturales,  en  expose  ainsi  le  prin. 
cipe  d’après  M.  Dufourny,  membre  de  l’Institut  : 
« Le  panorama  est  une  peinture  circulaire  ex- 
posée de  façon  que  l’odl  du  spectateur,  plac('(  au 
centre,  et  embrassant  tout  son  horizon,  ne  ren- 
tl) l'ixactcnr.ent  le  bljiiiii  1787. 

(2)  C psl  à I (‘tilde  do  M.  GeiTnaiii  Rapsl,  notre  éiiiinent 
l'olliiljoralcnr,  ((iio  nous  cni|irnnlons  f|nel(|nrs-ni  s des  rcn- 
seignenients  i|iie  nous  donnons  ici. 


contre  que  le  tableau  qui  l’enveloppe.  La  vue  ne 
permet  à l’homme  de  juger  des  grandeurs  et  des 
distances  que  par  la  comparaison;  si  elle  lui 
manque,  il  porte  un  jugement  faux  sur  ce  que  sa 
vue  perçoit.  » 

Éclairée  par  en  haut,  de  façon  que  la  lu- 
mière soit  égale  partout,  protégée  contre  le 
soleil  par  des  tentures,  la  toile  borne  donc  de 
toute  part  l’horizon  du  spectateur.  Et  comme 
le  spectateur  n’a  aucun  point  de  repère,  qui  lui 
permette  de  faire  une  comparaison,  il  est  le  jouet 
d’une  illusion,  illusion  d’autant  plus  émouvante 
et  esthétique  que  la  toile  reproduit  plus  sincère- 
ment la  réalité. 

III 

Voyons  maintenant  comment  on  a procédé 
pour  le  panorama  des  Alpes. 

Le  Mamnlichen,  nous  l’avons  dit,  est  à 2,345 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  pay- 
sage qui  se  développe  de  là-haut,  autour  du 
spectateur,  a été  divisé  en  trois  parties.  M.  Baud- 
Bovy  a choisi  le  groupe  des  montagnes  qui  com- 
prend la  Jungfrau,  le  Breithorn,  le  Tschingelhorn, 
le  Gspaltenhorn,  le  Blumlisalp,  le  Schilthorn,  le 
Niesen,  etc.  Cette  partie  comprend,  en  outre,  la 
profonde  vallée  de  Lauterbrunnen,  qui  est  creusée 
au  pied  même  du  Mænnlichen.  M.  Eugène  Bur- 
naud,  un  peintre  du  plus  grand  mérite,  a choisi 
la  partie  qui  se  trouve  à gauche  de  la  première; 
elle  est  formée  par  une  vallée,  celle  du  Grindel- 
wald,  au-dessus  de  laquelle  s’élèvent  deux  admi- 
rables montagnes,  le  Wetterborn  et  le  Schreck- 
horn.  Enfin,  M.  Francis  Furet,  le  digne  émule  des 
précédents,  s’est  chargé  de  peindre  sur  la  toile  la 
partie  opposée  aux  deux  précédentes  : elle  con- 
tient la  longue  ligne  du  Jura,  le  lac  de  Thoune  et 
la  vallée  des  Zwei-Lutschinen. 

La  circonférence  à recouvrir  de  peinture  n’est 
pas  moindre  de  112  mètres.  Cette  énorme  bande 
de  toile,  déroulée  circulairement,  a 17  mètres  de 
hauteur  (*).  Elle  est  fortement  tendue  vers  le  sol 
au  moyen  de  poids  en  fonte. 

Or,  chose  curieuse,  malgré  ces  poids,  qui  repré- 
sent un  chiffre  considérable  de  kilogrammes,  la 
toile  ne  se  tend  pas  d’une  façon  absolue.  Elle  est 
bien  parfaitement  rigide,  mais  elle  forme,  au 
centre,  une  convexité  diflicilement  explicable,  et 
qui  a pour  résultat  de  dérouter  les  peintres,  dont 
les  effets  sont  souvent  fâcheusement  modifiés  par 
cette  complication  imprévue. 

Avant  de  poursuivre  notre  explication,  il  con- 
vient de  dire  que  nos  trois  peintres  [ont  résidé 
longtemps  — deux  mois  environ  — sur  le  Mænn- 

(1)  Uno  lintidi'  do  Inilo  d'une  lotte  dimension  ÇiÜÜO  mètres 
rnrrés)  n'est  pas,  on  le  roneoil,  lisséi'  d'nn  sent  nioroean. 
Ces  ('‘loll'os  soni  l'aliri(|n('‘os  en  liolgiipii',  sur  des  iiu'liers  larges 
de  hnil  mi'lres  — re  i(ni  (‘sl  d('‘jà  l'uri  Ijean  — el  les  l'rag- 
inenls  en  sonl  rapporl(''s  les  uns  aux  anires.  Roni'  Iransporler 
à Clneago  le  l‘ani)raina  des  Alpes,  l'nne  des  eoulm-es  si'ra 
d(‘raile,  ('I  la  loili'  InnI  enli('‘r('  ronliv'  anionr  d'nn  cylindre. 
On  aura,  ainsi,  nn  (‘norme  colis  de  17  m('‘lres  de  longnenr 
(‘I  d'nn  diam('‘lri'  eonsidi'rahle. 
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lichen.  Ils  y ont  fait,  à une  échelle  minutieuse- 
ment arrêtée  d'avance,  une  esquisse  du  fragment 
du  paysage  qui  les  concernait.  En  outre,  ils  ont 
pris,  soit  à l’huile,  soit  à l’aquarelle,  soit  au 
moyen  de  la  pho- 
tographie, d’in- 
nombrales  docu- 
cuments.  A l'aide 
de  ces  croquis  et 
de  ces  documents, 
ils  ont  exécuté  une 
maquette — peinte 
à l'huile  — au  di- 
xième de  la  gran- 
deur définitive. 

Puis  cette  ma- 
quette, soigneuse- 
ment revue,  a été 
calquée  ; le  calque 
en  a été  photogra- 
phié par  petits  car- 
reaux de  17  cen- 
timètres de  côté. 

Enfin,  chacun  de  ces  carreaux  a été  projeté, 
grandi  dix  fois  sur  la  toile,  au  moyen  d’une  sorte 
de  lanterne  magique. 

Les  dessins  de  notre  collaborateur  David  Estop- 


en  voie  d’achèvement.  L’immense  toile  circulaire 
est  dans  sa  position  verticale. 

On  aura  une  idée  de  sa  dim.ension  si  l'on  se 
rappelle  que  sa  hauteur  (17  mètres)  est  celle  d’une 

maison  ordinaire 
de  trois  étages.  Au 
centre  s’élève  la 
plateforme,  et  tout 
le  terrain  vague 
qui  sépare  la  toile 
de  celle-ci.  Ce  ter- 
rain sera  ultérieu- 
rement recouvert 
de  divers  acces- 
soires naturels  et 
d’écrans,  qui,  en 
s ’h  armonis  ant 
avec  la  toile,  don- 
neront aux  objets 
qu'elle  représente 
le  recul  nécessaire 
pour  l’illusion 
qu’il  s’agit  de  pro- 
curer aux  spectateurs  de  la  plate-forme  (‘). 

Le  long  de  la  toile,  sur  un  chemin  de  fer  cir- 
culaire, se  trouvent  successivement  plusieurs 


Comment  on  fait  en  panorama.  — 2"  Los  projectious  himiucusp: 


4“  Un  artiste  peignant  dans  le  fossé. 

échafaudages  (ilj'en  a,  pour  la  confection  du 
Panorama  des  Alpes,  six  en  tout).  Ce  sont  des 

(1)  On  nous  comprend  liien:  tout  1 espace  qui  se  troiue 
entre  la  toile  et  la  plateforme  des  spectateurs,  sera  recou- 
vert iVobjels  réels,  tels  que  rochers,  chalets,  bestiaux,  etc., 
dont  les  dimensions  seront  plus  pietites  à mesure  qu'ds  seront 
plus  loin  des  yeux,  et  dont  la  couleur  et  l arrangement  se 
combineront  exactemenl  avec  les  objets  analogues  peints  sui 
la  loile. 


3“  Manœuvre  hissant  uu(‘  puletle. 

pey  représentent  les  différentes  périodes  de  cette 
énorme  opération,  qui  consiste  à recouvrir  de 
peinture,  d’une  façon  harmonieuse  et  précise  en 
même  temps,  une  surface  de  deux  mille  mètres 
carrés  de  toile,  dont,  tous  frais  comptés,  on 
peut  évaluer  le  coût  à environ  200  francs  le 
mètre  carré. 

C’est  d’abord  une  figure  générale  dujpanorama 
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tourelles,  en  charpente  de  bois,  munies  de  roues. 
Un  escalier  intérieur  permet  aux  artistes  de  se 
placer  à portée  du  morceau  qu’ils  ont  à peindre. 


Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  pas  encore  de  pein- 
dre. Les  couleurs  à l’huile  ne  font  leur  apparition 
qu’après  de  longs  travaux  préliminaires.  Il  a fallu 


leproduire,  à l’aide  des  projections  lumineuses,  i la  toile  se  marquer  en  noir  le  dessin  de  la  ma- 
les maquettes  sur  la  toile.  Notre  croquis  n°  2 re-  quelle.  Les  aides  de  MM.  Baïul-Bovy,  Burnand 
présente  présisément  cette  opération.  iOii  voit  su[-  1 cl  Furet  repassent  au  fusain  ces  lignes  noires. 


Comment  on  fait  un  panorama.  — Vue  d'etiscmble  du  Paiioiuina  des  Alpes  aeluellerneiit  en  cours  d'exécution.  — Dessin  de  David  Esloppcy.  — Gravure  de  Fiat. 
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De  la  sorte,  on  a obtenu,  sur  toute  la  toile,  un 
croquis  complet  du  panorama. 

Une  fois  le  croquis  fait,  il  a fallu  se  mettre 
d’accord  sur  le  ton  général  de  l’œuvre.  Il  était 
nécessaire,  en  effet,  pour  qu’il  n’y  eût  pas  de 
contraste  disgracieux,  que  les  peintres  s’enten- 
dissent au  sujet  des  couleurs,  comme,  sur  le 
Mænnlichen  déjà,  ils  s’étaient  entendus  au  sujet 
de  l’heure  choisie,  qui  est  entre  onze  heures  et 
midi. 

Puis,  on  a commencé  à peindre. 

Les  aides  de  MM.  Baud-Bovy,  Burnandet  Furet, 
— et  qu’il  convient  de  nommer,  car  eux  aussi, 
sont  d’excellents  artistes:  MM.  Martin,  Aubry, 
Henri  Van  Muyden  et  Virchaux,  — se  sontmis  cou- 
rageusement à l’œuvre  sous  la  direction  de  leurs 
trois  chefs.  Pour  faciliter  leur  besogne,  sur  la- 
quelle leurs  chefs  d’ailleurs  reviennent  constam- 
ment, ils  ont  derrière  eux  la  maquette  faite  par 
ceux-ci,  les  photographies,  tous  les  documents, 
et  ils  n'ont  plus  qu’à  mettre  des  couleurs  sur  la 
toile,  en  suivant  les  indications  du  croquis  qui 
s’y  trouve. 

Tous  ces  artistes  sont  dissimulés,  ici  ou  là. 
L’un  travaille  tout  en  bas  à une  lointaine  et  pro- 
fonde vallée:  assis  au  bord  du  terrain,  au-des- 
sous du  chemin  de  fei“,  il  brosse  largement  avec 
son  long  pinceau.  Cependant,  un  autre  peintre 
est  là-haut,  quelque  part  sur  l'écliafaudage.  H 
s’agit  de  lui  faire  parvenir  des  couleurs,  sa  pro- 
vision étant  épuisée.  Et  ce  n’est  pas  une  petite 
affaire  : vous  voyez  ce  bonhomme  qui  tire  sur 
une  corde.  Il  hisse  ainsi  au  2®  ou  au  3*  étage  une 
vaste  palette,  grande  comme  un  van,  et  dans 
laquelle  est  étalée  la  substance  même  des  mer- 
veilleuses montagnes  que  nous  allons  admirer 
tout  à riieure... 

Enfin,  un  peintre  qui  travaille  à un  écran,  tel 


est  le  motif  du  dernier  croquis  de  David  Estop- 
pey.  L’écran  se  place  à quelque  distance  de  la 
toile.  C’est  une  pièce  de  bois,  découpée  suivant 
la  silhouette  du  dessin  qu’elle  représente.  Elle  se 
raccordera  avec  le  fond  par  l’harmonie  des  cou- 
leurs et  contribuera  à augmenter  l’illusion.  Des 


réflecteurs  placés  entre  la  toile  et  les  écrans,  em- 
pêcheront ceux-ci  de  porter  une  ombre  sur 
celle-là... 

Peu  à peu,  l’œuvre  apparaît,  définitive.  Les 
vallées  se  creusent  sous  les  pieds  des  spectateurs, 
avec  leurs  chalets  et  leurs  bestiaux;  une  brume 
transparente  en  adoucit  les  colorations  et  leur 
donne  un  plus  grand  éloignement.  Puis,  voici 
les  premières  lignes  sombres  des  montagnes. 
Là-bas,  un  glacier  multicolore  étincelle.  Plus 
loin,  on  devine  d’insondables  abîmes,  derrière 
les  rochers  qui  en  sont  les  immobiles  et  muettes 
sentinelles.  Enfin,  triomphalement  surgissent  les 
hautes  cimes.  C’est  bien  là  leur  fière  architecture, 
leur  impassible  souveraineté.  Quiconque  a passé 
par  la  montagne  les  reconnaît,  retrouve  les  no- 
Itles  sensations  qu’elles  lui  a procurées.  C’est 
que  MM.  Baud-Bovy,  Burnand  et  Furet  les  ai- 
ment, les  Alpes,  et  qu’il  y a,  dans  leur  œuvre, 
(luelque  chose  de  leur  passion. 

Mathias  MoiuiAiurp. 



PETITE  PAGE  D’HISTOIRE 

LA  PRISE  DE  SIDNEY -SMITH 

I 

Suite.  — Voyez  pages  86  et  t26. 

On  ne  sait  si  l’oflicierqui  commandait  la  frégate 
française  fut  victime  d’une  panique  de  son  équi- 
page troublé  par  le  nom  redouté  de  Sidney-Smith  ; 
toujours  est-il  que  la  frégate  échouée,  sous  Beu- 
zeval,  fut  abandonnée  par  ses  marins,  qui  gagnè- 
rent la  terre  dans  les  chaloupes  du  bord,  tandis 
que  le  vaisseau  anglais,  après  l’avoir  criblée  de 
boulets,  à distance,  armait  quelques  embarca- 
tions qui  vinrent  l’incendier,  sous  les  canons  de 
la  redoute. 

Des  exploits  de  ce  genre  se  renouve- 
laient fréquemment.  A défaut  de  na- 
vires de  guerre,  on  poursuivait  tout, 
jusqu’aux  barques  de  pêcheurs,  et  celles 
qui  se  hasardaient  à sortir  devaient 
avoir  une  connaissance  approfondie  des 
""  petites  criques,  où  elles  se  réfugiaient, 
à la  moindre  ajiparence  de  péril.  • 

De  temps  en  temps,  et  comme  pour 
narguer  la  population  du  Havre,  Sidney- 
Smith,  à bord  de  son  vaisseau,  louvoyait 
en  vue  de  la  ville  et,  par  distraction  ou 
par  habitude,  lançait  quelques  boulets. 
Un  jour  du  mois  d’avril, entre  autres,  le 
temps  était  superbe  ; un  beau  soleil  de 
printemps  avait  attiré  les  llavrais  hors 
des  murs,  sur  ce  Perret  aujourd’hui  cou- 
vert d’ateliers  de  construction  et  de  maisons, 
et  qui  n’était  alors  qu’un  grand  espace  vide  au 
milieu  duquel  se  dressait  la  batterie.  Les  moin- 
dre;', accidents  des  côtes  se  dessinaient  à perte 
de  vue,  depuis  la  pointe  delà  Hève  jusqu’à  1 em- 
liouchure  de  la  Dives.  Sur  la  mer  calme  et  unie. 
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pas  une  voile  ! Tout  à coup,  un  point  blanc  paraît 
à l’horizon,  du  large,  grossissant  à vue  d’œil.  Bien- 
tôt, on  peut  distinguer  les  voiles  qui  se  gonflent 
sous  la  brise,  puis,  quelques  instants  après,  la  li- 
gne sombre  des  batteries  d’un  vaisseau  de  liant 
bord.  Alors,  le  nom  de Sidney-Smith  circule  dans 
la  foule  ; c’est  lui,  c’est  le  commodore  anglais  et 
son  infernal  vaisseau  ! Au  même  moment,  les 
flancs  du  navire  s’embrasent,  comme  par  magie, 
et  avant  que  la  détonation  ait  ébranlé  l’atmos- 
phère, une  pluie  de  fer  s’abat,  non  loin  des  pro- 
meneurs, sur  la  mer  et  sur  le  sable  et  les  galets 
du  rivage. 

Ce  fut  une  panique  spontanée,  un  sauve-qui- 
peut  général.  La  multitude  etfrayée  s’engouffre 
sous  la  porte, trop  étroite  pour  donner  passage  à ce 
flot  humain.  On  se  bouscule,  on  s’étoulfe,  on  s’é- 
crase; les  cris  et  les  plaintes  des  femmes  et  des 
enfants  blessés  se  mêlent  aux  clameurs  des 
hommes,  aux  détonations  lointaines  de  l’artille- 
rie anglaise  et  au  roulement  continuel  des 
boulets  qui  pleuvent  sur  la  grève,  sans  grande 
efficacité,  la  distance  étant  trop  grande.  Quel- 
ques-uns, cependant,  tombent  jusque  dans  la 
ville,  aprèsavoir  ricoché  par-dessus  les  remparts. 
L’un  d’eux  pénètre  même  dans  le  bâtiment  ré- 
servé à la  municipalité  et  brise  le  fauteuil  du 
président. 

Peu  de  jours  après,  le  commodore  se  réins- 
talla à bord  du  Diamant  et  reprit  son  poste,  en 
grande  rade.  Cette  frégate,  construite  au  Havre 
même,  et  lancée  dans  le  courant  de  l’année  pré- 
cédente, était  un  véritable  chef-d’œuvre  d’archi- 
tecture navale.  Elle  portait  46  canons,  du  18  en 
batterie,  et  du  12  sur  les  gaillards.  Elle  s’appe- 
lait, de  son  nom  français,  la  Révolutionnaire  ; 
mais  elle  n’avait  pas  joui  longtemps  de  son  nom 
de  baptême,  et  sa  première  sortie  du  Havre  fut 
aussi  la  dernière  : elle  était  à peine  à une  dizaine 
de  lieues,  au  large,  que  Sidney-Smith  la  surprit  et 
s’en  empara  sans  coup  férir. 

Avec  son  coup  d’œil  de  marin  consommé,  il  se 
rendit  aussitôt  compte  de  l’importance  et  des 
qualités  supérieures  de  sa  prise,  mit  à bord  de  la 
Révolutionnaire  quelques-uns  de  ses  hommes,  et 
vainqueur  et  vaincu  firent  voile  de  conserve  pour 
l’Angleterre.  Là,  le  commodore,  dont  la  fortune 
était  considérable,  fit  aménager  à sa  fantaisie  la 
frégate  française,  avec  un  très  grand  luxe;  puis, 
quand  il  reprit  la  mer,  il  la  débaptisa,  et  la  Ré- 
volutionnaire devint  le  Diamant,  de  la  marine 
royale  anglaise,  portant  le  pavillon  du  commo- 
dore Sidney-Smith. 

Aussitôt,  elle  apparaissait  en  rade  du  Havre  ; 
et  lorsque  le  temps  et  le  vent  le  permettaient, 
elle  louvoyait  en  vue,  toute  prête  à jeter  le  fer 
et  le  feu  dans  les  chantiers  qui  l’avaient  vu  cons- 
truire.Sidney-Smith,  toujours  trèsbien  renseigné, 
savait  qu’une  frégate  de  premier  rang,  la  Car- 
mar/nole,  armée  au  Havre  et  prête  à prendre  la 
mer  n’attendait,  pour  appareiller,  qu'une  occa- 


sion favorable,  avec  ordre  de  se  diriger  sur  Brest. 
Sidney-Smith  était  parfaitement  renseigné,  et 
pas  un  armement  n’était  fait,  dans  le  port  du 
Havre,  sans  qu’il  en  eût  connaissance.  Il  usait, 
dans  ce  but,  de  tous  les  moyens,  même  les  plus 
téméraires. 

Fréquemment,  il  était  entré  lui-même,  au 
Havre,  à bord  des  Américains  neutres,  et  oîi  se 
parlait  la  langue  anglaise.  Malgré  l’émancipation 
récente  de  l’Amérique,  les  citoyens  de  la  Répu- 
blique transatlantique  se  faisaient  une  singulière 
idée  de  la  gratitude  qu'ils  devaient  à notre  pays. 
Le  sang  français,  répandu  à flots  sur  le  sol  amé- 
ricain, réclamait  peut-être  autre  chose  qu’une 
trahison,  si  petite  qu’elle  fût.  Mais  la  France, 
avaitperdu  tout  prestige  sur  mer.  Son  pavillon, 
naguère  si  respecté  et  redouté,  ne  flottait  plus, 
avec  quelque  éclat,  que  sur  les  navires  de  course 
et  le  caractère  égoïste  de  la  république  devenue 
indépendante,  grâce  àl’intervention  de  la  monar- 
chie française,  se  dessinait  déjà,  dans  ce  con- 
cours, peu  généreux,  que  ses  navires  marchands 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  prêter  à nos  pires 
ennemis. 

Là  ne  se  bornaient  cependant  pas  les  moyens 
d’informations  du  commodore  anglais.  Les  bar- 
ques de  pêche  étaient,  pour  lui,  une  source  pré- 
cieuse de  renseignements.  Lorsqu’elles  sortaient 
du  Havre,  au  lieu  de  les  poursuivre,  comme  na- 
guère, on  les  laissait  circuler  en  rade,  sans  la 
moindre  velléité  apparente  de  les  inquiéter. 
Enhardis  par  une  impunité  dont  ils  ne  recher- 
chaient pas  la  cause,  les  patrons  se  hasardaient 
à gagner  la  haute  mer,  et  souvent  ils  traînaient 
leurs  filets  jusque  sous  Bernières  et  le  petit  port 
de  Courseulles,  sur  les  côtes  du  Calvados. 

Mais,  au  retour,  un  signal  auquel  il  n’y  avait 
point  à se  méprendre,  les  appelait  à bord  du 
Diamant;  et  comme  il  fallait,  pour  rentrer,  passer 
sous  les  canons  de  la  frégate,  il  n’était  pas  facile 
de  se  dérober;  d’autant  mieux  que  les  embarca- 
tions de  la  frégate  sillonnaient  la  rade  en  tous 
sens.  D’ailleurs,  les  pêcheurs  ne  se  faisaient  pas 
trop  tirer  l’oreille.  Sidney-Smith  leur  aclietait 
de  grandes  quantités  de  poisson,  qu’il  payait  sans 
marchander.  Parfois,  il  gardait,  pendant  quel- 
ques jours,  des  pêcheurs  à son  bord,  les  dédom- 
mageant pécuniairement  du  temps  qu’ils  per- 
daient, et,  en  les  faisant  boire,  il  leur  arrachait, 
sans  trop  de  peine,  tous  les  renseignements  qui 
lui  semblaient  nécessaires  au  succès  d’une  auda- 
cieuse expédition  qu’il  méditait.  C’est  ainsi  qu’il 
connaissait  pertinemment  la  situation  de  la  Car- 
ma finale,  les  noms  de  ses  officiers  et  le  nombre 
d’hommes  de  son  équipages. 

Le  commandant  de  la  Carinagnole  était  un 
brave  et  excellent  marin,  qui  joignait  à une  bra- 
voure reconnue,  la  prudence  et  la  circonspection 
indispensables  à tout  homme  de  mer.  Il  s’appe- 
lait Fabre,  et  se  recommandait  par  des  états  de 
service  hors  ligne,  et  par  une  rare  vigueur  de 


164 


MAGASIN  PITTORESQUE 


caractère.  Habile  et  très  expérimenté,  il  voyait, 
avec  peine,  l’état  de  marasme  où  le  Directoire 
laissait  languir  et  se  perdre  notre  marine.  Avec 
un  équipage  exercé,  aguerri,  sous  ses  ordres,  un 
équipage  marin,  il  n’eût  pas  hésité,  un  seul  ins- 
tant, à sortir  du  Havre  et  à gagner  la  destination 
indiquée. 

Charles  Canivet. 

(d  SllUTC.) 



LALO  (') 

L;ilo  étiiil  nu  uinsiciou  porsévéïuiil  cl  convaincu.  Il  laisse 
nu  iiûiii  qui,  de]inis  peu.  rcicniit  et  Inille  parmi  ceux  îles 
compositeurs  qui  honoreiil  le  plus  la  France,  .lusie  et  tardive 
récompensr  ipii  lui  était  liien  due.  Japrès  les  é]irenves,  les 


Lalo. 


luttes  el  les  d('■coural;emenls  qui  ont  lormi'  la  plus  large  pai  l 
de  son  existence. 

Nul  ne  sait  mieux  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  quelles  ont 
été  les  difticnltés  des  premiers  travaux  de  rauleur  du  Roi  d’Ys. 
11  connut,  comme  lui,  les  obstacles  presque  insurmontables 
((ue  rencontraient  alors  les  compositeurs  français  lorsque, 
inspirés  par  les  magnillques  oeuvres  instrumentales  de  Bee- 
thoven, Mozart,  Haydn  et  'Weber,  ils  voulaient,  eux  aussi, 
essaver  de  marcher  sur  les  traces  de  ces  grands  maîtres. 

A "cette  époque,  il  fallait  une  volonté  peu  commune  pour  se 
consacrer  à la  partie  de  l aid  musical  qui  comprend  la  sym- 
phonie et  la  musique  de  chambre;  car,  en  choisissant  cette 
voie,  on  n'ignorait  pas  que  c'était  se  fermer  à coup  sur  l'en- 
trée des  scènes  lyriques. 

(Il  Dans  la  Biographie  universelle  de  Fétis  (anne.xe  de  Pougin),  on 
place  la  naissance  de  Lalo  vers  l'année  1830.  11  fit  ses  premières  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Lille. 


Lalo  avait  cette  volonté,  et,  se  résignant  à toutes  les  épreu- 
ves, il  eut  le  courage  de  prendre  cette  route:  il  fit  bien,  car 
c’est  en  la  suivant  qu'il  obtint  ses  premiers  succès. 

Lié  avec  Arrningaud  et  .Jacquard,  il  fit  partie,  comme  alto, 
de  rexcellente  société  de  quatuors  fondée  par  ces  deux  artistes, 
société'  qui,  avec  celle  d'Alarcl  et  plus  tard  celle  de  Maurin, 
furent  jiendant  longtemps  les  seuls  centres  où  l'on  entendit 
de  la  musique  de  chambre. 

Arrningaud,  qui  pressentait  la  valeiu’  de  Lalo  el  qui,  sans 
doute,  pensait  déjà  à préparer  la  carrière  de  son  ami,  eut  la 
généi’ouse  idée,  très  propagée  depuis,  de  consacrer  une  de  ses 
séances  annuelles  .à  l’audilion  des  œuvres  inédites  des  com- 
positeurs français.  C'est  de  cette  fondation  que  datent  les  pre- 
mières œuvres  de  Lalo.  H composa  deux  trios  pour  piano, 
violon  el  violoncelle;  une  sonate  pour  ))iano  et  violon  et  un 
(juintetle.  Mais  la  plupart  de  ces  œuvres  ne  furent  pas  pu- 
bliées, fauteur  n'ayant  encore  que  pende  notoriété.  Le  résul- 
tat olitenu  ]iar  ces  modestes  succès  ne  laissa  pias  de  traces; 
un  jirenner  découragement  s'empara  de  Lalo  qui  resta  plu- 
sieurs années  sans  écrire. 

Mais  voici  qn'un  mouvement  musical  se  produit:  on  ouvre 
en  même  temps,  en  faveur  des  compositeurs  nationaux,  un 
concours  stir  nos  trois  grandes  scènes  lyriques.  Cette  situation 
exceptionnelle  et  nouvelle  faite  aux  musiciens  français  réveille 
Lalo,  le  stimule,  et  il  rentre  dans  la  lutte  en  envoyant  son 
opéra,  Fiesqiic,  an  Théâtre-Lyrique.  Cette  partition,  malgré 
des  qualités  incontestaldes,  ne  fut  pas  couronnée,  elle  fut 
( lassée  la  troisième. 

Fiesque  ne  pouvait  échapper  à l'influence  néfaste  qui  pour- 
suivait son  auteur.  L'œuvre  avait  été  remarquée,  on  en  parla 
même  à l'Opéra,  mais  le  poème  fut  jugé  insuffisant.  Fiesque 
émigra  au  lliéàtre  delà  Monnaie,  à Bru.xelles;  les  rôles  furent 
distribués,  tout  semldait  marcher  à souhait,  lorsque  le  direc- 
teur de  ce  théâtre,  en  désaccord  avec  le  conseil  municipal, 
fut  obligé  de  donner  sa  démission;  de  nouvelles  difficultés 
surgirent  et  Lalo  retira  sa  partition.  Cependant  la  foi  lui 
était  revenue,  et  c'est  à ce  moment  qu'il  composa  son  con- 
certo pour  violon  exécuté  d'une  manière  si  remarquable  par 
Sarasate;  ses  mélodies,  son  opéra,  Savonarole,  sa  symphonie 
espagnole,  son  concerto  pour  violoncelle,  interprété  par  Fis- 
cher et  qn'on  a entendu  de  nouveau  cette  année  à la  Société 
des  conceits  du  Con.servatoire,  exécuté  d'une  façon  si  bril- 
lante et  si  artistique  jiar  Cros-Saint-Ange. 

Nous  sommes  arrivés  à l'œuvre  maîtresse  de  Lalo  : le 
Roi  d’Ys,  qui  lui  assura  la  célébrité. 

Que  dire  de  cette  belle  partition  ipii  eut,  comme  sa  sœur 
aînée,  k subir  de  nombreuses  et  longues  vicissitudes?  Com- 
bien Lalo  dut-il  attendre  encore  un  résultat -si  désiré?  Dé- 
boires, déceiitions,  découragements,  voilà  ce  qui  lui  fut 
d'abord  réservé. 

Qui  ne  sait  ipie  Vaucorbeil,  alors  commissaire  du  gouver- 
nement près  des  théâtres  subventionnés,  avait  en  haute  es- 
time la  ]iartition  du  iloi  d’Ys;  qu'il  fit  des  tentatives  sérieuses 
pour  que  l'Opéra  représentât  cet  ouvrage,  et  qui  ne  sait  que 
'Vaucorbeil,  devenu  directeur  de  l'Opéra,  ne  prononça  pas  le 
fameux  : Sésame,  ouvre-toi,  tant  espéré,  et  que  les  portes 
de  notre  première  scène  lyrique  restèrent  toujours  closes 
pour  le  Roi  d’Ys;  elles  ne  s'ouvrirent  que  pour  un  ballet  : 
Namouna.  Ce  genre  ne  convenait  pas  à Lalo,  dont  l'inspi- 
ration n'était  ni  souple  ni  fticile;  peut-être  aussi  ne  votilut-il 
pas,  par  un  sentiment  de  dignité  exagéré,  se  renfermer  dans 
des  limites  aussi  étroites  ; quoi  qu'il  en  soit,  malgré  des  détails 
exquis  comme  sonorité  et  des  combinaisons  charmantes  dans 
son  instrumentation,  Nauiouna  ne  réussit  pas  et  n'eut  qu'un 
petit  nombre  de  représentations. 

Quant  au  Roi  d’Ys,  il  dut  attendre  le  jour  où  l'Opéra- 
Comique  eut  l'heureuse  pensée  de  le  faire  connaître  au  public. 
Dès  son  apparition,  son  auteur  fut  placé  au  premier  rang  des 
compositeurs  français,  et  si  la  mort  n'était  pas  venue  le  frap- 
per d’une  manière  si  soudaine  et  si  cruelle,  l'entrée  de  Lalo 
à l'Institut  n'était  plus  qu'une  question  de  temps. 

L.  Gastinel. 
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LA  DÉFENSE  DU  NID 

La  caractéristique  des  expositions  actuelles 
est  l’appel  adressé  aux  arts  décoratifs  par  les 
organisateurs  des  Salons.  Pendant  longtemps 
nous  avons  eu  des  expositions  de  l’art  appliqué 
à l’industrie,  où  s’abstenaient  de  paraître  les 


peintres,  les  statuaires  et  les  graveurs  d’art  pur. 
II  semblait  qu’il  existât  un  fossé  infranchissable 
entre  l’une  et  l’autre  catégorie  d’artistes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  aujourd’hui  la  réconciliation  est 
faite.  Les  décorateurs  ont  leurs  grandes  entrées 
aux  deux  Salons;  et  le  public  est  le  premier  à 
s’en  féliciter. 


La  dépense  au  }'■**'  F*'édcrir  Df'si'hamps.  — Salon  ilii  Cliainp-de-Mars  de 


C’est  pour  lui  tout  bénéfice.  Depuis  longtemps 
son  goût  se  débattait  entre  l’archaïsme  et  l’exo- 
tisme. De  l’un  à l’autre  il  allait,  à demi  satisfait, 
répugnant  à des  formules  d’art  qui  juraient  avec 
le  confort  des  intérieurs  d’aujourd’hui.  11  souhai- 
tait une  décoration  conforme  aux  nécessités  de  sa 
vie,  et  il  l’attendait.  Devant  la  cheminée  de 
M.  Deschamps  on  pense  qu’il  suffisait  peut-être  de 
regarder  autour  de  soi  pour  trouver  cette  formule 
nouvelle.  Appeler  la  nature  à l’aide  était  uneidée 
très  simple,  en  somme,  et  extrêmement  féconde. 


M.  Deschamps  l'a  appliquée  à la  cheminée  qu'il 
expose  au  Champ-de-Mars.  Le  motif  de  décora- 
tion, tout  d’un  jet,  est  intitulé  : la  Drfenseda  nid. 
Sur  une  branche  qui  part  du  pied  de  celte  che- 
minée et  la  contourne  pour  revenir  par  la  droite 
enlacer  le  trumeau,  jetant  des  ramilles  fleuries  â 
droite  et  à gauche,  un  nid  est  menacé  par  un 
chat  posté  sur  la  corniche.  Pendant  que  la 
mère  des  oisillons  accourt  â tire  d’aile  pour  dé- 
fendre ses  petits,  une  femme,  mère  aussi,  chasse 
du  geste  l’agresseur.  Un  enfant,  accroupi  sur  une 
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des  plateformes  réservées  dans  le  chambranle , 
darde  une  tlèche  sur  l’animal.  A droite,  un  autre 
enfant  grimpe  sur  la  branche  pour  apporter  son 
concours  aux  défenseurs  du  nid.  Le  sujet  est 
entièrement  rustique.  Il  occupe  ‘l’œil  avec  les 
feuillages  et  les  Heurs  que  porte  la  ramure  prin- 
cipale ; et,  dans  le  trumeau,  un  fond  de  paysage 
en  bas-relief  donne  du  développement  à cette 
composition. 

Le  modèle  exposé  est  en  plâtre,  de  la  dimen- 
sion d’une  cheminée  ordinaire.  Le  trumeau 
rappelle  un  peu  les  pastorales  imprimées  sur 
étoffes  de  la  seconde  moitié  du  règne  de 
Louis  XVI,  et  se  relie  par  là  même  à une  des 
bonnes  époques  de  nos  arts  décoratifs. 

Maiî  Yan.x, 

— 

LA  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  l’étude  complète  que 
nous  avons  laite  de  la  si  remarquable  méthode  employée  par 
M.  Lippmann  pour  réaliser  la  photographie  des  couleurs  (*)• 
M.  Lippm  inn  a poursuivises  expériences  et  réalisé  des  pro- 
grès considéra l)les;  on  peut  aujourd'hui  affirmer  que  la  photo- 
graphie des  objets  et  des  êtres  vivants,  avec  leurs  couleurs 
e.vactes,  est  un  i)roblème  résolu.  Voici  en  ellet,  d après  la 
co  nmunication  qu'il  a faite  dernièrement  à l'Académie  des 
Sciences,  à quels  résultats  il  est  parvenu.  M.  Lippmann  a 
d’aijord  obtenu  des  photographies  du  spectre ipii  sont  extrê- 
mement brillantes,  alors  que  les  premières  soumisesa  1 Aca- 
démie étaient  un  peu  ternes.  Abordant  ensuite  le  problème 
de  la  pliotographie  des  couleurs  composées,  c’est-à-dire  des 
couleurs  réelles  revêtues  par  les  objets  qui  nous  entourent, 
il  a réussi  à les  reproduire  aussi  fidèlement  et  avec  autant 
d’éclat  que  les  couleurs  simples  du  spectre,  et  il  a pu  obte- 
nir la  photographie  d’un  disque  formé  de  quatre  secteurs 
de  couleurs  dilTérentes:  rouge,  vert,  bleu,  jaune;  puis  celle 
de  drapeaux  franco-russes  : l’écusson  rouge  se  détache  nette- 
ment au  centre  de  l’aigle  russe,  et  le  blanc  du  drapeau 
français  est  absolument  net;  celle  d’un  [)lat  d’oranges  sur- 
montées d’un  pavot;  celles  d’une  perrudie  aux  couleurs 
les  plus  variée.5;  enfin  celle  d’une  branche  de  fi  ux  por- 
tant ses  petites  baies  rouges,  cette  dernière  épreuve  est  la 
plus  instructive:  on  y perçoit  les  plus  infimes  détails;  les 
dilférences  de  nuances  les  plus  délicates  existant  entre 
diverses  parties  des  feuilles;  en  outre  elle  n’a  pas  été  obte- 
nue à la  lumière  électrique  ou  en  plein  soleil,  mais  à la 
lumière  diifuse  simplement. 

.\iusi  -M.  Lippmann  recueilL  cette  double  gloire  d’avoir 
inventé  la  méthode  de  la  jifiotographie  des  objets  colorés,  et 
d’avoir  ensuite  perfectionné  sa  méthode  an  point  de  laren- 
dre  [u’esque  pratique.  Nous  ne  doutons  pas  qu  il  saura 
augmenter  encore  l’iso 'hromatisme  et  la  sensibilité  de  ses 
plaques.  Alor.3  sera  résolu  définitivement  le  problème  de  la 
pliotograi  hie  des  couleurs  et  M.  Lippmann  aura  doté  la 
science  d’une  des  plus  merveilleuses  découveites  qu’ait 
vues  le  dix-neuvième  siècle  qui  en  a déjà  tant  vu. 

-Hl-lgHtc 

LES  PLANTES  D’APPARTEMENT 

LE  LILAS  FORCÉ 

Le  lilas  forcé!  tout  le  monde  le  connait  parles 
produits  qu’on  voit  à la  devanture  des  fleuristes 
et  qui  contribuent  si  joliment  à agre'menter  les 
bouquets  d’hiver.  Mais  qui  se  doutait  que  la  cul- 


ture en  était  non  seulement  possible,  mais  encore 
facile  dans  tous  les  appariements?  Il  y a long- 
temps cependant  qu’elle  est  pi'atiquée  à Ivry  et 
dans  les  environs.  Dans  beaucoup  de  maisons, on 
rencontre  des  pieds  de  lilas  qui  donnent  leur 
produit  pendant  une  grande  partie  de  l’hiver  et 
du  printemps. 

Le  lilas  forcé,  tel  qu’on  le  trouve  dans  le  com- 
merce, est  un  produit  essentiellement  parisien  et 
qu’on  ne  sait  réellement  fabriquer  avec  succès 
que  dans  la  banlieue  de  la  capitale:  quelques  mots 
sur  l’origine  de  celte  industrie  ne  seraient  peut- 
être  pas  superflus.  Vers  1820,  lejardinier  Mathieu 
plaçait,  vers  l’époque  du  carnaval,  dans  des  fosses 
profondes,  des  touffes  de  lilas  ordinaire  qu’il 
recouvrait  de  paillassons  et  de  coffres.  En  une 
vingtaine  de  jours  il  obtenait  des  grappes  de 
fleurs’Jégèrement  décolorées,  mais  'qui  n’avaient 
rien  du  lilas  blanc  de  nos  jours.  Puis  vint  un  jar- 
dinier de  la  rue  de  Lourcine  qui,  par  l’emploi  du 
thermosiphon,  arriva  à d’excellents  résultats. 
Mme  (Je  Furtado,  à Roquencourt,  M.  Lavallée,  à 
Segrez,  suivirent  l’exemple  donné  et  purent  of- 
frir à leurs  invités  de  superbes  gerbes  de  lilas 
blanc. 

On  a cru  longtemps  qu’il  fallait  une  forte  cha- 
leur (33  à 50  degrés),  aidée  de  l’obscurité,  pour 
arriver  à la  production  du  lilas  blanc  : il  parait 
que  là,  comme  en  beaucoup  d’autres  choses,  il 
y a eu  exagération.  Une  température  de  15  de- 
grés est  parfaitement  suffisante,  même  en  pleine 
lumière.  Quelle  en  est  la  cause?  La  science  doit 
ici  une  fois  de  plus  confesser  son  ignorance.  Peut- 
être,  d’après  M.  Duchartre,  serait-ce  tout  sim- 
plement la  rapidité  du  développement;  peut-être 
aussi  cette  atmosphère  d’une  composition  spé- 
ciale que  l’on  trouve  dans  les  serres.  L’expé- 
rience suivante,  due  au  même  savant,  semble 
en  donner  la  preuve  : au  commencement  du  mois 
d’avril,  une  touffe  de  lilas,  arrachée  dans  une 
pépinière,  fut  plantée  dans  une  serre  modéré- 
ment chauffée,  qu’on  aérait  même  dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  de  telle  manière  qu’une  partie 
des  branches  fût  amenée  au  dehors  par  une  ou- 
verture faite  en  enlevant  une  vitre.  Dès  le 
Ut  avril,  les  branches  restées  en  serre  donnaient 
des  Heurs  parfaitement  blanches,  tandis  que  les 
autres,  exposées  à l’air,  en  donnaient  de  colo- 
rées comme  celles  qui  se  développent  dans  les 
conditions  normales.  La  température  a été  sen- 
siblement la  même  dans  les  deux  cas,  sauf  un 
peu  peu  plus  d’uniformité  dans  la  serre. 

Ces  conditions  sont  faciles  à réaliser  : tout 
lieu  habité  peut  les  réunir.  C’est  ce  qu’ont  remar- 
qué depuis  longtemps  et  bien  compris  les  ama- 
teurs qui  ont  toujours  du  lilas  pour  leur  agré- 
ment. Au  commencement  de  l’automne  on  choisit 
quelques  petites  touffes  de  lilas,  les  plus  petites 
si  l’on  veut,  on  les  plante  dans  des  vases,  dans 
des  potiches  et  on  les  rentre  dans  un  salon,  dans 
une  salle  à manger,  etc.,  en  ayant  soin,  cependant. 


(1)  Voir  année  '18UI,  page  102. 
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de  les  placer  dans  la  partie  la  moins  éclairée  de 
la  pièce.  La  floraison  ne  tarde  pas  à avoir  lieu. 
Dès  ce  moment,  on  dispose  d’autres  toulï'es  aussi 
chargées  de  boutons  qu’on  peut  les  trouver  et  on 
leur  fait  subir  le  même  traitement.  De  cette 
façon,  les  floraisons  se  succèdent  sans  interrup- 
tion et  on  peut  disposer  de  lilas  forcé  pendant 
toute  la  période  hivernale.  Le  traitement,  vous  le 
voyez,  est  facile,  à la  portée  de  toutes  les  bour- 
ses, et  ne  demande  pas  la  moindre  connaissance 
horticole. 

Les  fleurs  ainsi  obtenues  sont  presque  parfai- 
tement blanches  et  elles  le  sont  d’autant  plus 
que  la  pièce  est 
moins  aérée.  Il 
ne  faut  pas  pren- 
dre au  hasard  la 
première  variété 
venue  de  lilas; 
la  variété  dite 
lilas  de  Marly 
doit  être  choisie 
de  préférence 
au  lilas  C/u/r- 
/es.l  , qui  deman- 
de pour  se  for- 
cer une  période 
d’au  moins  trois 
semaines.  Avec 
la  variété  que 
nous  indiquons, 
huit  à dix  jours 
suffiront  large- 
ment. A la  fin  de 
l'hiver,  les  tou- 
tes de  lilas  ide 
même  que  celles 
qui  ont  anté- 
rieurement don- 
né leurs  Heurs 
seront  remises 
à la  pleine  terre 
011  elles  se  repo- 
seront quelque 
temps  et  pour- 
ront de  nouveau 
être  utilisées 
l’annéesuivante. 

Les  pieds  de  lilas  choisis  pour  le  forçage  ne 
présentent  point  par  eux-mêmes  une  bien  grande 
élégance;  dénués  de  feuilles,  ils  ont  un  aspect 
triste  peu  fait  pour  égayer  l’intérieur  (run  salon 
ou  d'une  pièce  habitée  : aussi  fera-t-on  bien  — e( 
c’est  là  que  le  goût  si  délicat  de  nos  charmantes 
Parisiennes  pourra  se  donner  libre  cours  — d’or- 
ner les  potiches  de  végétaux  à feuillages  délicats 
tels  ejue  des  capillaii'cs  i Adiuiilhinn j,  des  cocos, 
ou  toute  autre  plante  de  meme  valeur  ornemen- 
tale. Le  tout,  disposé  dans  une  jaialinière  élé- 
gante, pourra  satisfaire  le  goût  le  plus  dillicilc  et 
’uiit  s’y  reposer  avec  [jlaisir  sur  la  verdure  en 


attendant  que  le  lilas  développe  son  éblouissante 
et  neigeuse  floraison. 

c’asi'Iuisiua 

Les  lieux  boisés  humides,  les  rochers  irrigués 
et  mousseux  de  l’Asie  orientale  ont  livré  à nos 
cultures  européennes,  entre  autres  plantes,  une 
liliacée  qui  est  devenue  l’indispensable  des  ap- 
partements et  des  balcons  : c'eslYAsjjîdistra,  dont 
le  nom  — passablement  barbare  — est  une  allu- 
sion à la  forme  des  fleurs  iaspis,  bouclier).  De  lon- 
gues feuilles  pointues  aux  deux  extrémités,  dépas- 
sant, dans  leur  entier  développement , 50  centimè- 
tre.s,  d’un  beau  vert  luisant,  telle  est  le  signale- 
ment delaplante 
qui  nous  occupe. 
De  ses  fleurs, 
pointn’est  besoin 
de  parler  longue- 
ment : elles  sont 
d’un  violet  li- 
vide et  naissent 
à fleur  du  sol. 
En  disant  que 
les  feuilles  sont 
vertes,  nous  n’a- 
vons encore  que 
le  type  le  plus 
commun,  car 
on  rencontre  de 
tempsàautre  des 
variétés  à feuil- 
les ponctuées 
de  jaune  ou  de 
blanc, etd’autres 
qui  sont  macu- 
lées de  blanc.  On 
a recherché  des 
procédés  artifi- 
ciels pour  obte- 
nir ces  variétés- 
à feuillage  di- 
versement pana- 
ché, et  dernière- 
ment encore  une 
publication  hor- 
ticole indiquait 
le  moyen  sui- 
1 ’.l  spidhira.  vaut  — d O n t n 0 U S 

ne  garantissons  pas  la  réussite  certaine  — qui 
peut  être  expérimenté  facilement  ; il  suffit  de 
mêler  à la  terre  des  rempotages,  des  cendres  de 
liois,  des  escarbilles  ou  des  cemli'es  de  charbon 
de  terre,  ou  bien  encore  d’arroser  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  a fait  tremper  de  ces  cendres. 
Nous  engageons  vivement  les  amateurs  à s'arrê- 
ter à cette  dernière  praliiiue  ipd,  si  elle  réussit, 
leur  donnera  des  plantes  inronlestablemenl  plus 
belles  que  celles  qu’ils  avaient  auparavant. 

IjCS  feuilles  de  VAspidlsIni  naissent  d'une  sou- 
che souterraine  de  l’épaisseur  du  petit  doigt  et 
(lui  trace  dans  le  sol  à une  faible  profondeur  : 
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c’est  par  division  de  celte  souche  que  la  mul- 
tiplication se  fait  sans  la  moindre  difficulté.  Il 
suffit  alors  de  rempoter 
dans  un  bon  compost  for- 
mé de  terre  franche  et 
de  terre  de  bruj-ère,  et  la 
reprise  est  assurée  sans 
qu’il  soit  utile  d’avoir  re- 
cours à la  serre,  ou  au 
châssis  sur  couche.  Peu 
de  plantes  sont  aussi  fa- 
ciles à multiplier  soit  au 
commencement  du  prin- 
temps, soit  au  commence- 
ment de  l’automne,  épo- 
que où  l’on  devra  égale- 
ment faireles  rempotages. 

Le  besoin  de  rempotage 
se  fait  sentir  quand  le 
vase  où  l’on  cultive  l’.ds- 
pkUstra  parait  trop  exigu 
pour  le  nombre  de  feuilles: 
l’alimentation  ne  se  fait 
plus  avec  assez  de  vi- 
gueur et  souvent  alors  la 
plante  fatiguée  donne 
quelques  fleurs,  ce  qu’il 
faudra  éviter. 

Les  soins  à donner  à 


YAspldistra  ne  demanderont  que  quelques 
mots  : c’est  la  plante  la  moins  difficile  à 
traiter  de  toutes  celles 
qui  ornent  nos  apparte- 
ments.’ 

Elle  prospère  partout, 
se  plaît  à toutes  les  ex- 
positions en  supportant 
merveilleusement  les  va- 
riations de  température, 
la  sécheresse , la  pous- 
sière. 

C’est  par  excellence  la 
plante  d’appartement 
qu’on  devra  traiter  com- 
me on  le  fait  d’une  ma- 
nière générale  pour  les 
végétaux  de  cet  ordre  : 
nettoyer  les  feuilles  aussi 
fréquemment  que  possi- 
ble avec  une  éponge  lé- 
gèrement mouillée  et  ar- 
roser la  terre  du  vase 
quand  on  s’aperçoit  à la 
main  qu’elle  commence 
à sécher. 

Hauiot, 

Attaché  au  laburatoire  de  botanique 
du  Muséum. 


Les  PL.\ntes  u'aI'Parte.Ment.  — Cuibeilk’  do  lilas  forcé 
tiaiis  III)  salon. 


LES  JEUX  DU  FOYER 


UN  GUIGNOL  IMPROVISÉ 

En  quelques  niinutes,  il  sera  facile  à mes  jeunes  lecteurs 
et  lecirices  d'organiser  une  représentation  de  Guignol. 

Placez  sur  la  table  deux  cliaiscs  recouverte  d'un  tapis: 
ce  sera  votre  théâtre, 
et  vous  ferez  manœu- 
vrer lei  personnages 
au-de-siis  des  dossiers 
des  chaites,  sans  que 
les  spectateurs  puis- 
sent vous  apercevoir. 

Quant  aux  personna- 
ges, voici  cou  ment 
vous  les  fabriqueicz. 

Vous  découperez  les 
yeux  et  la  bouche  dans 
la  peau  jaune  d'un  ■ 
orange,  en  ayant  soin 
de  conserver  la  partie 
b'anche  qui  est  en 
dessous.  Vous  aurez 
aind  le  blanc  des 
yeux  et  les  dents.  Le 
nez  et  les  oreilles  se- 
lont  oli'enus  en  en- 
taillant profondément 
l’écorce  et  en  la  rele- 
vant, de  façon  que  le  nez  fasse  saillie  au  milieu  du  visage 
et  que  les  oreilles  se  détachent  des  deux  côtés  de  la  tétc.  La 
partie  correspondant  au  cou  devra  être  le  point  où  se 
trouvait  la  queue  de  l'orange.  Enlevez  à cet  endroit  une 
rondePe  de  1 écorce,  et  enfoncez  votre  index  parle  trou 
ainsi  formé.  En  agitant  votre  index,  vous  ferez  remuer 


la  tête;  le  pouce  et  le  médius  figurant  les  bras,  tout 
comme  pour  les  poupées  du  Guignol  ordinaire.  Le  costume 
consiste  en  une  serviette  de  table  dont  vous  coifteiez  votre 
main  avant  d'introduire  l’index  dans  l’orange.  Quant  aux 

accessoires,  vous  les 
( hoisirez  suivant  votre 
goût. 

Dans  notre  dessin 
ci-contre,  nous  voyons 
un  chef  de  pirates  qui 
veutravirun  enfanta 
ra  mère.  Le  chapeau 
du  chef  est  une  demi- 
peau  d’orange  retour- 
tiée  à l'envers,  et  fixée 
au  sommet  de  la  tête 
par  un  bout  d'allu- 
mette. Vous  pourrez 
l’agrémenter  d'une 
plume  de  couleur  em- 
pruntée à un  petit 
plumeau  de  bureau. 
Quant  à la  mère,  sa 
coiffure  est  obtenue  en 
lui  plaçant  la  serviette 
sur  la  tête,  de  façon  à 
encadrer  son  visage. 
Elle  porte  sur  le  dos  son  enfant,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
mouchoir  roulé  en  boudin,  au  centre  duquel  est  introduit 
un  porte-plume  dont  l’extrémité  est  enfoncée  dans  une  pe- 
tite orange  figurant  la  tête  de  l'enfant  qu'un  mouchoir  de 
couleur  noué  en  fichu  suffit  à maintenir. 

Montivilliers. 


Un  guignol  improvisé. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l'.Abbe-Grégoire,  15.  — Administrateur  délégué  et  Gérant,  E.  BEST. 
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LA  REDDITION  D'HUNINGUE 


La  Rediiitiom  dHuningue.  — Pcinlure  do  Deliiillo.  — SmIoii  dos  Clioiiips-LlysiM's  do  1892.  — Gravure  do  Do1o(1k‘. 
lloprodiiiiioii  aiiiorisôo  piir  MM.  lioiissod,  Valad(Ui  et  C'",  priiprii''lairi's  du  droil. 


Dans  le  genre  militaire,  dès  qu  apparaît  une 
œuvre  simple  et  forte,  disant  avec  la  note  juste  le 
fait  qui  l’a  inspirée,  nous  lui  faisons  aussitiH  un 
succès  définitif,  un  succès  avec  lequel  il  n’y  a 
plus  à discuter.  Le  tableau  est  classé  comme 
chef-d’œuvre,  et  aucune  force  ne  lui  ferait  perdre 
ce  titre.  Cette  tendance  fait  chez  nous  ta  partie 
belle  aux  peintres  militaires.  Tous,  pourtant,  ne 
parviennent  pas  au  succès.  Depuis  longtemps, 
aucune  toile  n’avait  causé  une  émotion  égale  à 
celle  que  nous  avons  à signaler  aujourd’hui  au- 
tour du  tableau  de  M.  Détaillé.  Il  s’agit  pourtant 
ici  d’un  fait  peu  connu.  Go  siège  d’IIuningue,  qui 
est  bien  un  des  plus  étonnants  épisodes  des 
guerres  du  siècle,  a été  le  dernier  effort  des 
immenses  canonnades  qui  retentissaient  sur 


l’Europe  depuis  vingt  ans.  Il  avait  lieu  en  pleine 
paix,  alors  que  l'on  commençait  à oublier  Water- 
loo, et  que  le  pays  se  livrait  à la  joie  d’en  linir 
avec  sa  moisson  de  lauriers  sanglants. 

« La  défense  d'IIuningue,  dit  Henri  Martin,  est 
restée  célèbre.  Le  général  Barbanègre  soutint 
un  long  siège  dans  celte  petite  place  avec  cent 
trente-cinq  soldats  contre  vingt-cinq  mille  Au- 
triebiens.  Le  dévouement  absolu  des  habitants, 
femmes,  enfants,  vieillards,  rendit  seul  ce  pro- 
dige possible.  Barbanègre  ne  ca[)itula  que  lors- 
que Iluningue  ne  fut  plus  qu’un  monceau  de 
décombres. 

« Les  assiégeants  furent  saisis  d’admiration 
quand  ils  virent  le  général  français  sortir  à Id 
tête  de  cinquante  hommes  : c’était  ce  qui 
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lui  restait  de  soldats.  Ils  avaient  tenu  tête,  pen- 
dant douze  jours  de  bombardement,  à cent 
trente  bouches  à feu. 

« L'arcbiduc  Jean  embrassa  Barbanègre  en 
présence  de  son  armée  (27  août).  » 

Après  Henri  Martin,  d’autres  histori  ns  se  sont 
étendus  sur  ce  fait  d’armes.  Ernest  Hamel,  dans 
son  Histoire  de  la  Restauration,  lui  con  acre  une 
page  admirative.  Ce  récit  se  retrouve  dans  Vic- 
toires et  Conquêtes  des  Français,  tome  XXIV,  où 
M.  Détaillé  a puisé  l’idée  de  son  sujet.  Eu  outre, 
la  collection  du  Journal  des  Débats  de  juillet  et 
août  1815,  contient  une  série  d’échos  relatifs  à 
ce  siège.  Nos  artistes  s’en  étaient  d’ailleurs  déjà 
préoccupés.  Philippoteaux  a exécuté  sur  ce  thème 
une  composition  d’un  bel  aspect,  que  la  gravure 
a reproduit.  A la  mairie  de  Bolbec,  on  voit  éga- 
lement un  tableau  représentant  la  reddition 
d’Huningue,  tableau  signé  Quesnay  de  Beaure- 
paire.  Mais  la  plus  ancienne  des  compositions 
relatives  à ce  fait  d’armes  est  une  lithographie  de 
Marlot,  de  1817,  qui  se  trouve  au  Musée  dés  Es- 
tampes à la  Bibliothèque  nationale. 

Pour  composer  cette  sortie,  M.  Détaillé  a dû 
compulser  nombre  de  volumes  et  chercher  de 
droite  et  de  gauche  les  documents  précis  sans 
lesquels  son  œuvre  n’eût  pas  eu  cet  aspect  de 
vérité  sévère  qui  vous  saisit  si  puissamment.  La 
tâche  était  ardue.  Le  musée  d’artillerie  lui  avait 
fourni  le  plan  d’Huningue;  les  costumes  des  sol- 
dats de  l’empire  ne  présentaient  aucune  difficulté 
de  reconstitution;  mais  il  n’en  allait  pas  de  même 
pour  les  costumes  autrichiens.  Après  s’être  as- 
suré de  leur  composition,  devant  l’impossibilité 
de  s’en  procurer,  il  dut  les  faire  établir  pièce  par 
pièce,  et  habiller  ses  modèles  à leur  taille  avec 
l’élégance  étriquée  du  temps.  Dans  un  voyage  à 
Vienne,  il  assista  à une  parade  où  il  vit  et  se  fit 
expliquer  l’usage,  si  répandu  dans  l’armée  autri- 
chienne, de  parer  la  coiffure  des  soldats  et  la 
hampe  des  drapeaux  de  bouquets  de  feuilles  de 
chêne.  11  a heureusement  appliqué  dans  son  ta- 
bleau ce  détail  rigoureusement  historique.  On 
pourrait  prendre  pour  l’étalage  d’un  trophée  de 
victoire  la  parure  des  soldats  qui  font  la  haie 
des  deux  côtés  de  la  garnison.  11  n’en  est  rien. 
Ces  feuilles  de  chêne  n’ont  pas  des  prétentions  de 
couronne,  elles  continuaient  simplement  un 
usage  établi. 

Quant  aux  figures,  il  n’a  pu  se  procurer  d’au- 
tres portraits  que  ceux  de  Barbanègre,  de  l’arcbi- 
duc  et  du  chirurgien  de  la  garnison,  Hartung,  le 
père  du  général  Hartung.  Ce  sont  les  seules 
pour  lesquelles  il  ait  pu  rétablir  la  vérité 
historique  dans  son  intégrité.  Le  petit  tambour, 
si  simple  et  si  crâne,  a été  posé  par  un  gamin  de 
Paris.  Le  reste  du  cortège  a été  composé  et  peint 
avec  un  sentiment  épique  et  un  amour  de  la  pré- 
cision qui  le  mettent  en  parfait  rapport  avec  les 
protagonistes  du  tableau. 


Le  fuccès  de  cette  œuvre,  si  considérable  qu’il 
soit,  ne  fera  pas  ouljlier  à M.  Détaillé  tous  ceux 
qui  1 ont  précédé  : le  Rêve,  la  Distribution  des 
drapeaux,  la  Charge  de  l artillerie  de  la  garde,  et 
tant  d’œuvres  auxquelles  le  public  et  les  artistes 
ont  fait  un  accueil  chaleureux.  Élève  de  Meisso- 
nicr  près  de  qui  il  s’est  toujours  tenu,  il  a en 
vingt  ans  remporté  tous  les  succès.  A l’heure  pré- 
sente il  ajoute  à toutes  les  médailles  conquises, 
y compris  sa  médaille  d’honneur  de  1888  et  son 
grand  prix  de  l’Exposition  universelle  de  1889, 
et  à sa  rosette  d’officier  de  la  Légion  d’honneur, 
le  titre  de  membre  de  l’Institut,  oi'i  il  remplace 
Ch.-L.  Muller.  Et  le  jeune  rnaitre  paraît  trente- 
huit  ans. 

Il  a voué  à la  vie  militaire  un  vrai  culte.  Dans 
son  atelier,  les  rangées  de  bridons,  les  trophées 
d’armes,  la  couleur  des  boiseries  donnent  l’im- 
pression de  la  propretéet  du  rangement  spéciaux 
aux  casernes.  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  cette 
atmosphère.  11  a fait  en  Allemagne,  en  Russie  et 
en  Autriche,  des  voyages  qui  l’ont  initié  à la  vie 
militaire  européenne.  Et  cela  sans  préjudice  de 
l’étude  constante  de  l’armée  française.  Il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer,  dans  la  cour  qui  précède 
son  atelier,  des  pièces  d’artillerie  montées  et 
harnachées,  et  gardées  parleurs  servants,  d’après 
lesquels  il  travaille  sur  le  vif. 

Son  œuvre  s’en  ressent.  Elle  est  partout  ad- 
mirée. L’empereur  de  Russie  avait  acquis  à l’a- 
vance toutes  les  études  que  M.  Détaillé  pourrait 
faire  sur  son  armée,  lors  du  voyage  du  peintre  à 
travers  son  empire. 

La  Reddition  d’ Huningue  est  devenue  propriété 
de  l'État.  Après  le  Salon  nous  la  verrons  au 
Luxembourg  où  elle  trouvera  la  consécration  dé- 
finitive de  son  grand  succès  actuel. 

J.  Le  Fcstec. 



SUR  LE  LAC  ONTARIO 

UNE  rÛCIlE  ORIGINALE  AUX  ÉTATS-UNIS 

Si,  dans  nos  vieux  pays  d’Europe,  en  France 
surtout,  les  pêches  deviennent  de  moins  en  moins 
productives  parce  que  les  côtes,  les  lleuves  et  les 
lacs  se  dépeuplent  à la  suite  d’une  exploitation 
par  trop  intensive,  il  n’en  est  pas  encore  de  même 
dans  l’Amérique  du  Nord.  Sans  doute  ne  s’y 
prive-t-on  point  de  dévaster  les  richesses  natu- 
relles que  possèdent  les  eaux  du  Nouveau-Monde  ; 
mais,  pour  l’instant,  la  pêche,  ou  plutôt  les  di- 
verses sortes  de  pêches  continuent  de  fournir 
des  résultats  admirables.  Pour  citer  par  exemple 
les  chiffres  relatifs  au  Canada,  nous  pouvons 
faire  remarquer  que,  dès  1885,  on  comptait  plus 
de  52,000  pêcheurs  vivant  et  s’enrichissant  du 
produit  de  leur  pêche  sur  les  côtes  des  provinces 
de  Québec,  du  Nouveau-Brunswick,  de  la  Nou- 
velle-Écosse, dans  les  grands  Lacs  et  dans  les 
lacs  du  Nord-Oupst. 
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A cette  même  époque,  le  produit  des  pê- 
cheries représentait  au  moins  18  millions  de 
dollars  (90  millions  de  francs);  on  récoltait  no- 
tamment 74,000  barils  de  saumons,  6S  barils 
de  truites,  millions  de  livres  de  homards  en 
boîtes,  etc.,  etc.  Et,  depuis,  tous  ces  chiffres 
ont  grandement  augmenté  et,  spécialement,  dans 
la  Colombie  britannique,  il  s’est  établi  un 
nombre  considérable  de  maisons  pour  la  mise 
en  conserves  des  saumons  et  des  homards.  Aux 
Etats-Unis,  d’autre  part,  et  rien  que  pour  les 
pêcheries  des  Etats  du  Pacifique,  on  compte  plus 
de  14,000  personnes  se  livrant  à l’industrie  de  la 
pêche,  qui  emploie  un  capital  de  G millions  i/'l 
de  dollars  et  rapporte  annuellement  6,400,000 
dollars  (32  millions  de  francs). 


On  comprend,  dans  ces  conditions,  quel  inté- 
rêt doit  exciter  la  pêche  aux  États-Unis  et  au 
Canada  : cela  constitue  un  véritable  sport  natio- 
nal, surtout  sur  les  côtes  et  sur  les  rives  de  ces 
immenses  étendues  d’eau  intérieures  qu’on  nomme 
les  grands  Lacs,  comme  l’Ontario,  dont  nous 
avons  prononcé  le  nom  tout  à l’heure.  Rien  de 
plus  simple  que  de  se  livrer  à cette  passion  pen- 
dant la  belle  saison;  mais  on  sait  que  le  climat 
de  l’Amérique  du  Nord  est  très  rigoureux  et  que, 
l’hiver,  les  eaux  des  grands  Lacs,  comme  celles 
mêmes  du  Saint-Laurent,  se  couvrent  d'une 
épaisse  couche  de  glace.  Néanmoins  les  riverains 
des  Lacs  ont  trouvé  moyen  de  se  livrer  à leur 
exercice  favori  en  dépit  de  la  glace,  de  même  que 
les  Russes  arrivent  à pêcher  facilement  l’estur- 


SuR  LE  LAC  Ontario.  — La  pêche  en  hiver. 


geon  sous  la  glace.  Les  Russes  font  un  trou  à ' 
travers  la  croûte  glacée  et  pêchent  au  harpon,  ' 
quand  l’esturgeon  vient  à passer  : c’est  un  peu  ' 
ce  que  font  les  riverains  du  lac  Ontario,  mais 
avec  une  disposition  fort  originale.  C’est  ce  qu’on 
nomme  « ilie  pike  spearing  »,  autrement  dit  litté- 
ralement : « le  harponnement  du  brochet  » ; nous 
allons  nous  expliquer. 

Venez  avec  moi  dans  la  charmante  petite  ville 
de  Hamilton,  dans  l’extrême  ouest  du  lac  Ontarioi 
le  plus  oriental  des  Grands  Lacs;  cette  ville  a pour 
port  sur  le  lac  la  baie  qui  porte  son  nom  : c’est  là 
que  s’exerce  principalement  \q  pike  spearing.  Dès 
que  vient  l’hiver,  et  dès  que  la  glace  est  assez 
épaisse  pour /;o/'/er,  un  beau  matin,  vous  voyez 
glisser  sur  le  lac,  poussée  par  un  homme,  une 
hutte  carrée,  une  cabane  en  bois  semhlalde  à peu 
près  à une  boite  de  cinij  pieds  de  côté  sur  six  pieds 
de  haut,  et  qu’on  installe  sur  un  traineau  pour 
en  faciliter  le  déplacement.  Allons  visiter  une  de 
ces  cabanes  de  de  harponneurs.  Cha- 

cune d’entre  elles  a une  porte  en  bois  et  quelques- 
unes  (les  plus  luxueuses)  une  fenêtre,  qui  n’est  le 


plus  souvent  qu’entr’ouverte  ou  même  est  fermée. 
En  voici  précisément  une  que  son  propriétaire  et 
conducteur  se  prépare  à installer.  Il  est  arrivé  à 
un  endroit  où  son  expérience  lui  fait  espérer  une 
pêche  abondante  ; il  commence  par  percer  dans 
la  glace  un  trou  généralement  rond  de  GO  centi- 
mètres environ  de  diamètre,  puis  il  enlève  sa 
cabane  du  traîneau,  et  l’installe  au-dessus  du  trou, 
de  façon  que  celui-ci  soit  à peu  près  au  milieu 
de  l’espace  recouvert.  C’est  là  que  va  s'installer 
notre  pêcheur;  mais  il  veut  se  préserver  du  froid 
extérieur  et,  pour  clore  complètement  son  habi- 
tation, il  met  au  pied  des  quatre  murs  un  bour^ 
relet  de  neige,  qu’il  fait  geler  en  y versant  de 
l’eau;  la  fermeture  est  hermétique  et  la  hutte  est 
solidement  liée  à la  glace.  Pour  se  donner  plus 
de  bien-être,  le  spearsiiian  installe  un  petit  poêle 
sur  le  plancher  qu’il  dispose  d’ordinaire  sut  là 
glace  ; la  chaleur  s’emmagasine  assez  bien  dans 
ces  huttes,  et  il  y fait  souvent  chaud,  car  toutes 
les  ouvertures  doivent  être  ferinées  quand  on 
veut  pêcher,  et  l’on  doit  se  contenter  de  la  lu- 
mière diffuse  qui  vient  à travers  la  glace.  Quant 
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au  mobilier  de  cette  habitation,  il  doit  être  très 
simple  et  très  réduit,  un  bloc  de  bois  pour  servir 
de  siège  : c’est  à l’extérieur  qu’on  doit  mettre  en 
réserve  le  bois  pour  alimenter  le  poêle,  ainsi  que 
les  perches  de  rechange  pour  emmancher  le  har- 
pon. Ce  harpon  en  acier  est,  en  somme,  l’ancien 
trident  de  Neptune,  mais  un  trideni  à six  dents, 
si  l’on  peut  employer  cette  antinomie;  c’est  un 
instrument  de  pêche  très  commun  et  qui,  notam- 
ment, se  retrouve  sur  nos  côtes  du  sud-ouest 
pour  la  pêche  aux  anguilles,  sous  le  nom  de 
fouille. 

Voyons  maintenant  comment  opère  notre 
spearsman. 

Il  a soin  de  choisir  un  emplacement  où  l’eau 
ne  soit  pas  trop  profonde;  au  contraire,  il  im- 
porte que  le  fond  soit  à peu  près  visible  et, 
en  tout  cas,  qu’il  transparaisse  pour  que  les 
poissons,  qui  passeront  en  face  de  l’ouverture  du 
trou,  lui  apparaissent  bien  distinctement.  Notre 
homme,  armé  de  son  harpon  de  la  main  droite... 
et  d’une  longue  patience,  tenant  dans  la  main 
gauche  une  ficelle  soutenant  un  appât  en  forme 
de  poisson  brillant,  se  tient,  le  harpon  légère- 
ment soulevé,  l’œil  au  guet,  attendant  qu'un 
brochet  curieux  vienne  à l’ouverture  du  trou 
prendre  l’air  ou  voir  l’appât  de  plus  près.  Si  un 
poisson  apparait,  le  spearsman  attend  d’abord 
qu’il  soit  bien  au  milieu  du  trou,  puis  tout  à coup 
il  abaisse  son  harpon  et,  ne  manquant  pour 
ainsi  dire  jamais  son  coup,  il  relève  bientôt  le 
brochet  maintenu  par  les  extrémités  barbelées  de 
son  arme. 

La  baie  Hamilton  est  le  lieu  par  excellence  de 
cette  pêche  hivernale,  parce  que  la  glace  s’y 
maintient  fort  longtemps  intacte,  et  on  peut  y 
compter  pendant  la  saison  jusqu’à  300  cabanes 
de  pêche. 

C’est  un  spectacle  vraiment  original  que  de 
voir  ces  petites  huttes  de  bois  avec  leur  pa- 
nache de  fumée  bleuâtre  à la  surface  gelée  de 
l'immense  lac,  et  toute  cette  installation  de  pèche 
est  d’un  pittoresque  étonnant. 

Damkl  IhanîT. 

« — mkSmjc— 

LE  BOULET  D’OR 

NOUVELLE 

Suite.  — Voyez  page  l.ji, 

II 

Tout  à coup,  le  bruit  courut  que  le  richissime 
.'Lméricain,  T « homme  au  tic  » était  malade. 

Paris  s’en  émut  et  demanda  des  nouvelles. 

Des  feuilles  criées  sur  le  boulevard,  de  celles 
qui  se  masquent  tous  les  soirs  sous  un  nouveau 
titre,  publièrent  les  bulletins  de  santé  de  l’illus- 
tre soufl'rant.  L’une  d’elles  se  distingua  par  la 
cruauté  des  détails  : « James  est  atteint  de  sclé- 
« rose,  maladie  qui  ne  se  manifeste  guère  que 
« dans  les  vaisseaux  artériels  très  délicals  du 
« cœur  et  ducerveau;  M.  Balderby  est  à la  merci 


« d’un  battement  de  cœur  et  le  travail  de  la 
« digestion  constitue  un  péril  pour  lui.  » 

Chaque  jour,  le  compte  rendu  s’amplifiait. 

De  fait,  James  était  malade  d’un  rhume,  pris  à 
la  chasse;  mais  Suzanne  et  samère  parcouraient, 
le  matin,  ces  vilains  imprimés  et  s’en  épouvan- 
taient : « Si  l’émotion  est  trop  forte,  si  la  diges- 
« tion  est  trop  rapide,  si  un  tlux  de  sang  trop 
« abondant  se  précipite  dans  l’artère,  celle-ci 
« peut  éclater  sous  la  pression  circulatoire.  C’est 
« la  mort...  la  mort  subite  si  l’artère  du  cœur  est 
« brisée;  la  mort  après  une  agonie  de  deux  heu- 
« res  si  l’accident  se  produit  dans  le  cerveau.  » 

Un  beau  matin,  James,  qui  se  portait  comme 
un  charme,  entendit  crier  sous  ses  fenêtres  : 
La  maladie  de  Balderby  : sa  mort.  Son  poing 
fermé  s’étendit,  les  doigts  en  dehors;  d’un  coup 
sec,  il  ramena  le  bras. 

Dès  lors,  il  fut  triste.  Paris  gouailleur  lui  sem- 
bla sinistre. 

lluitjours  après,  fliôtel  était  à vendre  ; James 
avait  quitté  Paris. 

111 

A la  même  époque,  Duroquois,  notaire  à 
Melun,  vendait  à un  sieur  Arthur  Morton  une 
modeste  villa  sur  les  bords  de  la  Seine,  près  des 
Lys  de  Dammarie. 

— Je  ne  suis  pas  riche,  avait  dit  l’acquéreur 
au  notaire.  La  maison  payée,  il  me  restera 
quatre  mille  francs  de  rente;  mais  j’ai  des  goûts 
modestes;  ma  femme  et  ma  fille  s’occupent  du 
ménage;  nous  n’avons  besoin  que  d’une  bonne 
pour  faire  la  cuisine. 

Les  Morton  avaient  acheté  la  maison  toute 
meublée  ; il  s’installèrent  aussitôt. 

Le  père  ne  sortait  guère  de  son  jardin.  Il  y 
fumait  de  bonnes  pipes  en  contemplant  ses  ar- 
bres fruitiers,  ou  en  dégustant  de  bons  livres. 

Sa  femme  et  sa  fille  se  promenaient  parfois 
le  soir,  au  long  de  la  Seine  et  suivaient  les  co- 
médies et  drames  qui  se  passent  entre  pécheurs 
à la  ligne  et  poissons  d’eau  douce. 

Paris  versa,  sur  Balderby  disparu,  toute  sa 
verve  insultante.  L’ancien  nabab  prit  place 
parmi  ces  coureurs  de  hasard,  rastaquouères 
de  toutes  nations,  qui  naisssent  en  une  nuit  sur 
le  boulevard , champignons  vénéneux  de  l’as- 
phalte. 

Arthur  Morton  — on  l’a  deviné — n’était  autre 
que  James  Balderby.  En  lisant  sa  triste  fin,  il 
pâlit  et  ses  poings  se  crispèrent  avec  des  mou- 
vements convulsifs  du  bras  droit. 

Il  faisait,  d’accord  avec  sa  femme  et  sa  fille, 
abstraction  de  son  encombrante  fortune,  dans  le 
seul  dessein  de  se  débarrasser  des  importuns  et  des 
curieux.  On  ne  s’occupe,  en  aucun  pays,  des  gens 
qui  n’ont  que  quatre  mille  livres  de  rente;  on  les 
laisse  cultiver  en  paix  leur  jardinet,  tlâner  au 
soleil  devant  leur  porte,  tailler  leurs  arbres,  ar- 
roser leurs  salades,  mettre  du  vin  en  bouteilles, 
faire  un  rams  entre  voisins  au  bouchon  le  plus 
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personnages  dont  le 
les  faits  et 


d’enregistrer 


proche.  Ce  ne  sont  point 
Rapide  se  croit  tenu 
gestes. 

Mais  pourquoi  James  ne  s’était-il  pas  éloigné 
davantage  de  ce  Paris  où  les  murs  de  toutes  les 
célébrités  sont  percés  à jour  par  la  badauderie?  11 
y a en  France  tant  de  charmants  coins  ignorés 
de  la  cohue  parisienne!  C’est  qu’en  choisis-  ^ 
sant  Dammarie-!es-Lys  pour  refuge,  le  / 

nabab  obéissait  encore  à la  volonté  de 
sa  femme.  Et  ce  n’était  pasparpur 
caprice  que  Marie  avait  choisi 
ce  village.  Là,  s’était  écoulée 
sa  première  enfance;  là,  après 
la  mort  de  sa  mère,  elle  était 
restée,  jusqu’à  l’àge  de  six 
ans,  aux  soins  d’une  nourrice 
dévouée,  M”i°  Loiseau,  femme 
d’un  petit  cultivateur. 

Elle  se  rappelait  toujours  la 
désolation  de  ces  braves  gens, 
le  jour  où  son  père  vint  la  leur 
reprendre  pour  la  mettre  dans 
un  pensionnat  de  Paris,  à Au- 
teuil. 

Elle  aussi  avait  bien  pleuré  ; 
on  eut  beau  lui  répéter  que 
le  commandant  était  son  père, 
elle  se  sentit  comme  un  grand 
vide  au  cœur  en  quittant  sa 
nourrice. 

Le  commandant  n’était  rien 
moins  que  tendre.  Jaloux  de 
l’affection  portée  par  les  Loi- 
seau  à sa  fille  unique,  il  se 
garda  de  leur  donner  son 
adresse.  11  les  avait  payés 
largement;  il  se  considérait 
comme  étant  quitte  envers 
eux. 

Mais  Marie  n’oublia  jamais  ceux  qui  avaient 
pris  soin  de  son  enfance.  Dès  qu’elle  sut  écrire, 
elle  leur  donna  de  ses  nouvelles  et  en  reçut  de 
bonnes  lettres  toutes  pleines  de  tendresse. 

Avant  de  partir  pour  l’Amérique,  elle  supplia 
son  père  de  la  conduire  embrasser  sa  nourrice. 
Le  commandant  s’y  refusa  net,  prétendant  qu’il 
n’avait  pas  le  temps. 

Le  lendemain  de  son  installation  à New-York, 
elle  écrivit  aux  Loiseau,  dont  elle  était  restée 
sans  nouvelles  depuis  près  d’un  an.  Sa  lettre  lui 
revint  avec  cette  mention  : « Loiseau  décédé,  sa 
femme  partie  sans  laisser  d'adresse.  » 

Sans  doute  le  malheur  s’était  abattu  sur  cette 
pauvre  famille.  Marie  les  pleura  longtemps.  Mais 
elle-même  ne  tarda  pas  à passer  par  de  cruelles 
angoisses.  Seule  à l’étranger,  si  loin  de  son  pays, 
ne  sachant  à qui  recourir,  elle  eût  été  vouée  à 
toutes  les  misères  sans  la  généreuse  et  discrète 
intervention  de  Balderby.  A l’occasion  de  son 
mariage  elle  adressa  une  nouvelle  lettre  à la 


veuve  Loiseau.  Ce  billet  lui  revint  avec  cette  si- 
nistre mention  : Décédée. 

IV 

La  première  sortie  de  M“*0  Morton  fut  pour 
s’assurer  si  elle  reconnaîtrait  la  maisonnette  de 
sa  nourrice. 

Mais  comment  s’orienter  avec  des  sou- 
venirs  aussi  confus? 

Tout  ce  que  Marie  se  rap- 


I.E 


pelait,  c’était 
que  la  porte 
charretière  donnait  sur 
la  campagne,  en  face 
d’un  noyer  qui  lui  prê- 
tait sa  grande  ombre, 
en  été,  tout  l’après-midi. 

Vêtue  avec  la  simpli- 
cité d’une  petite  bour- 
geoise, elle  s’était  mise 
en  route,  au  hasard,  avec 
Suzanne.  Il  était  huit 
heures  du  soir  et  la  nuit 
commençait  à tomber. 
Elle  s’engagèrent  dans  la  grande  rue  et  la  par- 
coururent tout  entière,  sans  s’arrêter. 

Ce  n’était  pas  là. 

Elles  revinrent  sur  leurs  pas  et  tournèrent  dans 
une  rue  latérale. 

Soudain,  Marie  s’arrête.  Elle  a reconnu  son 
vieilli  de  trente-six  ans  et  plus  beau 
mais  en  face...  il  n’y  a plus  de 


Boui.et  d'or.  — 11  y fumait 
de  Ijonnes  pipes, 

contemplant  ses  arbres  fruitiers, . 


noyer, 
que  jamais; 
maison! 

Oui,  c’est  bien  là...  et  pourtant?... 

Vient  à passer  une  très  vieille  femme,  courbée 
en  deux,  s’appuyant  sur  un  bâton. 

Marie  se  décide  enfin  à demander  des  rensei- 
gnements. 

— Pardon,  Madame?... 

La  vieille  se  retourne  et  salue  si  bas  que,  sans 
son  bâton,  elle  perdrait  l’équilibre. 

— N’est-ce  pas  ici  que  demeuraient...  autre- 
fois..., les  époux  Loiseau? 

— Ici,  oui,  madame,  mais  la  maison  a brûlé, 

qu’il  y a bin  longtemps, bin  longtemps;  que  même 
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Célestin  a péri  dans  l’incendie  et  que  sa  femme 
éliont  devenue  folle. 

— Oh,  mon  Dieu  ! 

— C’est-y  qu’  vous  les  connaissiez  ? 

— Oui,  madame. 

— De  hin  braves  gens,  incapables  de  prendre 
rin  à leu  prochain  et  de  bouder  contre  l’ouvrage. 

Marie  risqua  une  deuxième  question. 

— Sait-on  comment  est  morte  M'"®  Loiseau? 

— Laquelle? 

— La  veuve. 

— Voulez-vous  parlez  de  celle  à Célestin  ou  de 
celle  qu'a  donc  épousé  le  frère  cadet  de  Célestin 
et  qu’étiont  veuve  aussi  avant  d’ mouri. 

— Je  veux  parler  de  la  première. 

Marie  avait  complètement  oublié  l’existence 
d’une  deuxième  branche  des  Loiseau. 

— La  Célestine  ! fit  la  vieille,  elle  avont  main- 
tenant de  quoi  finir  ses  vieux  jours  sans  tendre 
la  main.  Elle  avont  hérité  d’un  brave  homme  de 
vieux  monsieur  oii  qu’elle  faisiont  le  ménage  à 
Paris,  où  qu’elle  étiont  partie  après  l’incendie 
quileurz’ya  tout  brûlé,  et  pis  qu’ils  n’éliont 
assurés  de  rin  de  rin!  La  Célestine  avont  quasi- 
ment cinquante-cinq  francs  à manger  par  mois. 

Le  visage  de  Marie  chantait  les  louanges  du 
créateur. 

— Et...  oi'i  habite  Madame  Loiseau? 

— Au  bout  de  la  grande  rue,  une  petite  maison 
tonte  basse  au  milieu  d’un  jardinet.  Bin  sûr  qu'a 
dort,  à c't’  heure,  la  Célestine.  Savez -vous  bin 
qu’elle  allont  sur  ses  soixante-douze  et  moi  sur 
mes  quatre-vingt-deux  ! 

— Merci,  madame,  bonsoir. 

Et  M™®  Morton,  oubliant  qu’elle  n’avait  que 
quatre  mille  livres  de  rente,  lui  glissa  un  beau 
louis  d’or  dans  sa  vieille  main  calleuse. 

Suzanne,  qui  donnait  le  bras  à sa  mère,  se 
serra  contre  elle,  disant: 

— Oh!  maman,  que  je  suis  heureuse  pour  toi! 

— Chérie  ! 

Elles  allèrent  jusqu’à  la  petite  maison  toute 
basse,  au  bout  de  la  grande  rue;  mais  les  volets 
étaient  clos,  et  comme  elles  s’arrêtaient  devant 
la  porte,  un  vieux  chien  aboya  sourdement  à l’in- 
térieur. 

Elles  s’éloignèrent,  de  peur  de  troubler  le  re- 
pos de  Nounou, 

James,  informé  de  ce  grave  événement  qui 
semblait  rajeunir  sa  femme  de  dix  ans,  fut  ravi. 
Il  recommanda  de  ne  pas  révéler  son  identité  à 
la  veuve  Loiseau.  11  était  décidé  à s’appeler  Mor- 
ton, et  non  Balderby,  pour  le  reste  de  son  séjour 
en  France. 

Le  lendemain  matin,  Marie  accourut  chez  sa 
nourrice.  Suzanne  avait  tenu  à l’accompagner. 

On  juge  du  bonheur  de  Nounou  en  embrassant 
sa  Marie,  qu’elle  n’espérait  plus  revoir  avant  de 
mourir. 

On  s’expliqua  : si  la  deuxième  lettre  de  M'^®  Mor- 
ton lui  avait  été  renvoyée  en  Amérique,  c’était 


sans  doute  qu’on  la  croyait  adressée  à la  veuve 
du  frère  cadet  de  Célestin,  morte  cette  année-là. 

C’était  positif  que  la  Célestine  avait  eu  le  cer- 
veau dérangé  à la  suite  de  la  mort  tragique  de 
son  homme.  On  l’avait  guérie  à l’hospice  Sainte- 
Anne  et,  se  trouvant  sans  ressources,  elle  s’était 
placée,  comme  domestique,  à Paris,  chez  un 
vieux  monsieur  doux  comme  un  mouton  et  qui  la 
coucha  sur  son  testament,  oh  ! pour  pas  grand’ 
chose,  mais  c’était  toujours  ça.  De  toute  sa  fa. 
mille,  il  ne  lui  restait  plus  qu’un  petit-fils,  Julien, 
qui  s’était  engagé  aux  zouaves  à l’âge  de  dix-huit 
ans,  avait  conquis  tous  ses  grades  et  était  sous- 
lieutenant  depuis  six  mois  en  Algérie.  Julien 
écrivait  souvent  à sa  grand’mère.  Même  qu’il  lui 
avait  promis  de  demander,  à la  fin  d’août,  un 
congé  de  quinze  jours  à son  colonel  et  de  venir 
le  passer  auprès  d’elle. 

M.  Morton  fit  le  meilleur  accueil  à la  nourrice. 
Quand  elle  dinait  chez  lui,  il  la  reconduisait,  en 
compagnie  des  siens,  jusque  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

— Marie,  disait  la  bonne  vieille,  t’as  évu  de  la 
chance  ; t’as  épousé  un  phénisque  ! 

Cependant  les  Morton  menaient  une  existence 
terre  à terre  dont  ils  ne  se  seraient  pas  crus  capa- 
bles. Us  ne  dépensaient  guère  plus  que  les  trois 
cent  cinquante  francs  par  mois  accusés  à M®  Du- 
roquois  et  ils  ne  s’en  trouvaient  pas  plus  mal.  Ils 
n’excitaient  la  jalousie  de  personne.  Ils  vivaient 
heureux,  tranquilles,  reposés. 

Balderby  transporta  son  activité  dans  la  pêche 
à la  ligne,  art  auquel  il  n’avait  jamais  eu  le  temps 
de  s’initier.  Il  y retrouva  toutes  les  émotions  de 
la  lutte. 

Il  était  décidé  à rester  jusqu’à  la  chute  des 
feuilles  dans  le  programme  de  villégiature  que 
sa  femme  lui  avait  dicté.  Et  pour  jouer  dans  la 
perfection  son  rôle  de  petit  rentier,  pour  détour- 
ner de  lui  tout  soupçon  de  coffre-fort  inépuisable, 
il  fit  des  dettes  ! 

M"»®  Morton  eut  des  notes  en  retard  chez  l’épi- 
cier et  le  boulanger,  chez  le  boucher  et  le  charcu- 
tier. Elle  ne  payait  qu’à  la  dernière  extrémité, 
après  menaces  des  fournisseurs. 

Les  choses  en  vinrent  à un  point  que  le  bou- 
cher — on  lui  devait  plus  de  deux  cents  francs  — 
refusa  des  côtelettes. 

Le  lendemain  on  apprit  que  le  père  Morton 
avait  emprunté  sur  hypothèque.  Les  fournisseurs 
se  rassurèrent.  Deux  mois  après,  un  marchand 
de  nouveautés  de  Melun  convoquait  ce  bourgeois 
dilapidateur  devant  le  juge  de  paix  pour  régler 
à l’amiable  une  créance  de  cent  trente  francs. 
Morton  demanda  des  délais  et  s’engagea  à payer 
par  fractions  de  vingt  francs  par  mois. 

Les  bruits  les  plus  fâcheux  couraient  sur  la 
solvabilité  des  nouveaux  propriétaires,  bruits  en- 
tretenus par  les  domestiques  que  M'”®  Morton 
renvoyait  de  mois  en  mois  en  leur  refusant  leurs 
huit  jours. 

Ces  précautions,  que  Balderby  exagérait,  par 
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peur  d’être  reconnu  et  remis  dans  les  gazettes, 
lui  sauvèrent  peut-être  la  vie.  Un  matin,  il  cons- 
tata que  des  malfaiteurs  s’étaient  introduits  dans 
sa  cave  et  rafraîchis  à ses  dépens.  Comme  tout  le 
monde  sait  écrire  aujourd’hui,  les  visiteurs  avaient 
laissé  un  mot  ainsi  conçu  : Nous  ne  sommes  pas 
montés  là-haut  parce  que  nous  savons  que  vous 
navez  pas  le  sou. 

Mais  Balderby  avait  beau  cacher  ses  millions, 
il  possédait  à la  maison  im  trésor  qu’il  lui  était 
impossible  de  dérober  à la  vue  des  amateurs:  sa 
Suzanne,  qui  se  trouvait  tout  heureuse  d’être 
enfin  regardée  pour  elle-même  et  non  pour  ses 
espérances. 

Or,  parmi  les  admirateurs  de  M’'®  Morton,  il 
en  était  deux  qu’on  voyait  toujours  ensemble  et 
qui  ne  manquaient  jamais  l’occasion  de  lui  dire 
au  passage  d’un  simple  coup  d’œil  expressif: 
« Mademoiselle,  vous  êtes  charmante  ! » Tous 
deux,  depuis  quelque  temps,  se  livraient,  l’après- 
midi,  au  plaisir  de  la  pêche,  à distance  respec- 
tueuse de  James,  avec  qui  ils  avaient  essayé 
vainement  d’entrer  en  conversation  suivie. 

Suzanne,  intriguée,  prit,  auprès  de  la  mère 
Loiseau,  quelques  renseignements  sur  ces  insé- 
parables. L’un  n’était  rien  moins  que  le  vicomte 
Gontran  de  Varnière,  fils  unique  d’un  châtelain 
du  voisinage,  et  l’autre,  son  cousin  germain,  le 
baron  Frédéric  de  Laigreval,  âgés  l’un  et  l’autre 
de  vingt-cinq  ans  et  dans  une  honorable  situa- 
tion de  fortune. 

Un  vicomte  ! un  baron  ! Suzanne  se  mit  à 
rire;  car  elle  ne  tenait  à être  ni  comtesse,  ni 
baronne,  à moins  que...  il  n’y  a rien  d’impos- 
sible ! 

De  fait,  ces  deux  jeunes  gens  lui  semblaient 
fort  bien,  mais  elle  n’aurait  pu  dire  ^lequel  lui 
plaisait  davantage  du  blond  Frédéric  ou  du  brun 
Gontran. 

(A  suivre.) 

Jules  Mau  y. 


Pensée 

A la  dernière  représentation  de  M'ie  Mars,  un  spectateur 
lui  jeta  une  couronne  d'immortelles  ; la  pauvre  grande  ar- 
tiste tomba  en  défaillance  sur  la  scène.  On  prétendit  le  len- 
demain que  l’insulteur  n’était  pas  un  insulteur.  C’était  tout 
simplement  une  bête  qui  avait  voulu  dire  : « Vous  êtes 
immortelle  ! » Tous  les  vieux  orateurs,  tous  les  vieux  poètes, 
tous  les  vieux  artistes  ont  des  brassées  de  couronnes  d’im- 
mortelles qui  leur  sont  jetées  à bon  escient. 

J.  Simon. 

>lMSHhc 

A TRAVERS  LYON 

LA  NOUVELLE  PREFECTURE 

Les  légendes  sont  difficiles  à déraciner.  Les 
villes  surtout  ont  fort  à en  souffrir.  Ainsi  pour 
Lyon  : en  dépit  de  transformations  immenses, 
comparables  à celles  subies  par  Paris,  elle  est 
restée  pour  beaucoup  de  gens  la  ville  aux  rues 
étroites  et  enfumées,  pavées  de  petits  galets  roulés, 
terreur  des  pieds  délicats.  11  y a peu  de  jours  en- 
core, un  grandjournal  belge,  racontant  un  voyage 
en  France,  décrivait  à ses  lecteurs  une  ville  noire 
et  boueuse,  mal  pavée  et  mal  bâtie.  C’était  la 
seconde  ville  de  France. 

Les  chemins  de  fer  ont  causé  tout  le  mal.  A 
mesure  que  Lyon  se  modifiait,  devenait  la  ville 
monumentale  que  nous  connaissons,  elle  perdait 
le  caractère  d’étape  obligée  que  lui  avaient  donné 
les  diligences  et  les  bateaux  â vapeur.  Les  voya- 
geurs qui  vont  ou  viennent  entre  la  Méditerranée 
et  Paris  y séjournaient  jadis  ; maintenant  ils  pas- 
sent pendant  la  nuit,  emportés  par  les  trains 
rapides.  Ceux  qui  s’éveillent  au  bruit  du  convoi 
traversant  les  immenses  halles  vitrées  des  gares 
de  Vaise  et  de  Perrache  n’aperçoivent  que  de 
longues  files  de  becs  de  gaz  et,  au-dessus  du 
Rhône  rapide,  les  étincelantes  lumières  des  nom- 
breux ponts  du  fleuve.  ' 

Cependant,  la  grande  cité  mérite  mieux  que -ce 
dédain.  Dès  les  premiers  pas,  le  touriste  voit 
avec  étonnement  une  « ville  aux  distances  ma- 
gnifiques »,  comme  Washington.  D’immenses 
avenues,  quelques-unes  longues  de  près  d’une 
lieue,  découpent  en  damiers  les  quartiers  gagnés 
depuis  quarante  ans  sur  les  terrains  de  la  rive 
gauche  du  Rhône.  De  larges  rues,  bordées  de 
maisons  à six  ou  sept  étages,  éventrent  la  vieille 
ville  renfermée  entre  les  deux  fleuves.  Sur  cha- 
que rive  du  Rhône  et  de  la  Saône,  des  quais,  do- 
minant des  bas  ports,  s’allongent,  plantés  de 
grands  arbres,  bordés  de  constructions  monu- 
mentales. 11  y a quarante  kilomètres  de  ces  ter- 
rasses de  pierre  encadrant  la  Saône  aux  eaux 
vertes  et  tranquilles,  enfermées  entre  les  hautes 
collines  de  Fourvières  et  de  la  Croix-Housse,  in- 
cessamment parcourues  par  les  bateaux  â va- 
peur, ou  le  Rhône  bleu,  dont  les  eaux  rapides  se 
brisent  contre  les  piles  des  ponts. 

Parfois,  â l’extrémité  d’une  des  immenses  rues 
qui  traversent  le  quartier  des  Brotteaux,  on  voit! 
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se  dresser  l’imposante  masse  du  mont  Blanc.  Des 
ponts,  on  aperçoit  vers  le  Sud,  comme  une  Borne, 
la  silhouette  sombre  du  mont  Pilât.  Et  c’est  bien 
une  borne,  cette  belle  montagne  aux  formes  bar- 
monieuses;  au  delà  du  coude  qu’elle  oblige  le 
Rhône  à former  on  est  déjà  dans  le  Midi  : le  ciel, 
la  végétation,  tout  change. 

Ce  qui  fait  l’originalité  de  Lyon  c’est  sa  multi- 
plicité d’aspects.  A la  vieille  cité  qui  s’étendait 
autour  de  la  cathédrale  et  de  l’iu'itel  de  ville  se 
sont  joints  d’énormes  faubourgs,  s’accroissant 
sans  cesse.  Les  remparts  ont  été  recuits  et  bien- 
tôt les  grosses  communes  enfermées  dans  l'en- 
ceinte seront  annexées  à la  ville.  Un  demi-million 
d'habitants  se  pressent  dans  l’enceinte  nouvelle. 

Lyon  ne  s'est  pas  seulement  transformée  par 
les  percées  de  rues,  d’avenues  et  de  cours  — le 


cours  correspond  aux  boulevards  de  Paris;  — de 
nombreux  monuments  ont  été  construits  depuis 
dix  ans;  parmi  ces  édifices  quelques-uns  méritent 
d’être  signalés  ; la  Faculté  de  Médecine,  la  pré- 
fecture, les  ponts  sur  le  Rhône. 

Jusqu’à  l'an  dernier,  le  département  n'avait 
[)as  d'hôtel  préfectoral.  L’organisation  munici- 
pale de  Lyon  étant  calquée  sur  celle  de  l^aris,  le 
préfet  était  en  même  temps  maire  de  l’agglomé- 
rai ion  lyonnaise;  à ce  titre  il  habitait  l’hôtel  de 
ville.  Le  droit  d’élire  son  maire  ayant  été  restitué 
à Lyon,  il  fallut  songer  à mettre  le  département 
dans  ses  meubles.  Un  long  débat  s’engagea  entre 
les  divers  quartiers.  Les  uns  voulaient  queriiôtel 
fût  édifié  dans  la  presiju’ile,  là  oii  est  vraiment 
le  cœur  de  la  cité.  D’autres,  s’appuyant  sur  l'ac- 
croissement de  plus  en  plus  considérable  des 
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quartiers  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  ou  plus  de 
la  moitié  de  la  population  s’est  portée,  oii  sont 
les  communes  suburbaines  appelées  à faire  partie 
de  la  métropole,  voulaient  y construire  la  pré- 
fecture. Ils  ont  fini  par  l’emporter. 

Dans  le  damier  formé  par  les  rues  faubou- 
riennes du  troisième  arrondissement,  se  trou- 
vaient de  tristes  bâtisses  bordant  le  cours  de  la 
Liberté,  une  des  grandes  voies  de  Lyon.  Ces  bâ- 
tisses ont  été  rasées;  sur  leur  emplacement  s’élè- 
vent chaque  jour  de  monumentales  maisons  à six; 
étages  entourant  le  nouveau  palais. 

Les  travaux,  commencés  en  188G,  ont  été 
achevés  en  1891.  L'hôtel  proprement  dit  couvre 
4,000  mètres,  le  reste,  16,000,  est  occupé  par  des 
pavillons  et  des  jardins.  L’aspect  général  de  1 édi- 
fice est  assez  élégant,  mais  un  peu  écrasé.  Le 
palais  perd  à être  entouré  de  ces  hautes  cons- 
truclions  si  chères  aux  architectes  lyonnais.  Le 


style  général  est  inspiré  de  l'iiôtel  de  ville, 
œuvre  chai'mante  de  Simon  Maupin,  mais  ce  der- 
nier édifice  a des  proportions  plus  heureuses, 
grâce  à son  haut  perron  et  à son  élégant  beffroi. 
L’intérieur  de  la  préfecture  offre  un  magnifique 
escalier,  rappelant  celui  de  l’Gpéra.  La  salle  des 
Pas-Perdus,  la  salle  des  fêtes,  les  galeries,  la 
salle  du  conseil  général  seraient  partout  ailleurs 
justement  admirées.  Mais  pour  cette  opulente  et 
artiste  cité  elles  manquent  peut-être  d’originalité. 
On  aurait  pu  trouver  dans  la  colonie  des  pein- 
tres et  des  sculpteurs  lyonnais  des  décorateurs 
qui  auraient  su  faire  de  la  préfecture  un  véritable 
palais  consacré  à la  gloire  de  Lyon.  Les  ressources 
du  département  ne  l'ont  pas  permis.  11  faut 
signaler  toutefois  le  plafond  du  salon  bleu,  par 
Domer,  et  deux  tableaux  de  fleurs,  de  Castex- 
Desgranges,  un  des  maitres  de  l’école  lyonnaise. 

(.4  suirrc.)  Grollier. 
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UNE  MATINÉE 

C’est  le  crépuscule  du  malin.  Sous  les  grands 
arbres  qui  forment  la  lisière  de  la  forêt,  les  loin- 


tains apparaissent  voilés  un  peu  par  des  brumes 
délicates.  Dans  les  feuillages  profonds  et  presque 
solennels  toute  une  vie  mystérieuse  frissonne  et 
s’émeut.  C’est  l’heure  indécise  oi'i  les  nymphes 


quittent  leurs  obscures  retraites  et,  libres  des  en- 
f-hanlements  qui  les  oppriment  durant  la  nuit, 
s'assemblent  au  milieu  des  pelouses.  Alors,  dans 
la  mélancolie  de  l'aube,  elles  s’unissent  et  sur 
les  gazons,  au  rythme  de  leurs  chansons  [tins 


discrètes  encore  et  plus  indétinissablcs  que  le 
frémissement  des  feuilles  agitéespar  la  brise,  elles 
dansent  gracieuses  et  nonchalantes,  et  si  légères, 
que  les  oreilles  d’aucun  mortel  n’ont  cnlendn 
jamais  le  bruit  de  leurs  piotls  délicals... 


Matinée.  — Pcinlurc  de  Corot.  — !Miis(V  du  Louvi-o.  — Gravure  de  J)elorlir. 
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Tel  est  le  poème  que  Corot,  cet  admirable 
visionnaire,  a raconté  dans  le  merveilleux  tableau 
qui  sous  le  titre  : Une  Matinée,  ûgure  au  musée 
du  Louvre  et  que  reproduit  notre  gravure.  Telle 
est  autant  qu’on  peut  la  préciser  avec  des  mots, 
la  signification  de  ce  pur  et  inoubliable  chef- 
d’œuvre  ! Mais,  en  revanche,  comment  dire  les 
qualités  qu’il  révèle?  comment  expliquer  le  sen- 
timent profond  dont  il  est  imprégné? 

11  y faut  renoncer.  Et  d’ailleurs  n’est-il  pas  bien 
inutile  de  chercher  dans  les  tableaux  du  maître 
autre  chose  que  ce  qu’il  a consenti  à nous  révéler? 
Ne  sont-ils  pas  des  témoigmages  suffisants  de  son 
génie?  Et  ne  nous  donnent-ils  pas  un  peu  comme 
la  sensation  de  nous  trouver  dans  l’intimité  de 
l’àme  qui  les  a rêvés? 

A. -P. 

»J(§HX 

PETITE  PAGE  D’HISTOIRE 

LA  PRISE  DE  SIDNEY -SMITH 

II 

Suite.  — Voyez  pages  86,  126  et  162. 

Mais  si,  chose  alors  très  rare,  ses  rôles  de 
bord  étaient  au  complet,  il  n’ignorait  pas 
qu’il  commandait  à des  hommes,  courageux  sans 
doute,  mais  non  à des  marins,  en  un  mot  à un 
équipagehétérogène,  mal  instruit,  mal  discipliné, 
et  composé,  pour  la  majeure  partie,  de  gens 
enrôlés  par  la  première  réquisition,  matelots 
sans  vocation  et  sans  métier,  jetés  par  ordre  à 
bord  de  la  Carmafinole , et  qui, avant  de  faire  l’ap- 
prentissage de  la  guerre,  avaient  à apprendre  les 
premiers  et  indispensables  éléments  de  leur  dure 
profession. 

M.  Fabre  savait  cela.  En  présence  d’un  autre 
adversaire  que  Sidney-Smith,  peut-être  ces  consi- 
dérations eussent-elles  cédé  devant  son  patrio- 
tisme et  son  courage;  mais,  il  connaissait  le 
commodore  anglais,  il  savait  toutes  les  ressour- 
ces de  cet  esprit  aventureux  et  téméraire,  son 
habileté  professionnelle,  son  dédain  du  danger, 
la  solidité  de  son  équipage,  et  il  ne  voulait  pas 
exposer  à une  perte  presque  certaine  un  des 
rares  navires  en  état,  dont  le  Directoire  lui  avait 
confié  le  commandement.  C’était  là  l’unicjue 
cause  de  son  inaction,  une  inaction  qui  pesait  à 
un  officier  de  sa  bravoure  et  de  son  caractère. 

M.  Fabre  était  alors  un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  la  marine.  Sidney-Smith  et  lui  s’é- 
talent déjà  trouvés  en  présence,  et  l’on  citait, 
comme  exemple  de  valeur  et  de  sang-froid,  le 
brillant  combat  soutenu  avec  la  corvette  la 
Joséphine,  contre  le  commodore,  vainqueur  à 
cause  de  la  supériorité  matérielle  et  qui,  d’ail- 
leurs, avait  traité  M.  Fabre  avec  tous  les  hon- 
neurs et  les  égards  dus  à un  adversaire  malheu- 
reux. Aussi,  le  commandant  français,  sachant 
qu’il  ne  pouvait  engager  la  lutte  que  dans  les 
conditions  les  plus  défavorables,  persistait-il  à 


ne  pas  mettre  à la  voile,  à moins  d’un  ordre  sans 
réplique  du  gouvernement;  et  il  attendait,  en 
tout  cas,  pour  appareiller,  que  le  Diamant,  lassé 
d’une  station  plus  énervante,  q.u’utile,  allât  cher- 
cher fortune,  dans  d’autres  parages. 

III 

Le  commodore  commençait  à se  fatiguer  lui- 
même  de  cette  sorte  de  blocus,  dont  les  lenteurs 
étaient  en  opposition  absolue  avec  son  besoin 
d’action,  lorsqu’un  navire  suédois,  venant  de 
Brest,  jeta  l’ancre  en  rade  du  Havre.  Surpris, 
dans  la  route,  par  un  coup  de  vent,  il  avait  relâ- 
ché à Cherhourg,  mettait  à profit  cette  station 
forcée,  pour  compléter  sa  provision  de  vin  et  de 
vivres  frais.  Ce  fut  une  bonne  occasion  pour 
Smith  qui  aimait  à bien  vivre.  Les  saints  d’usage 
à peine  échangés,  un  va-et-vient  d’embarcations 
s’établit  entre  les  deux  navires,  et  des  relations 
se  nouèrent,  de  telle  façon  que,  chaque  jour,  les 
deux  commandants  se  fêlaient  réciproquement. 

La  conversation,  comme  bien  on  pense,  rou- 
lait constamment  sur  la  carrière  de  Smith,  et 
l’officier  suédois,  au  fait  de  la  réputation  et  de 
l’humeur  aventureuse  de  son  convive,  déplorait, 
avec  lui,  cette  station  monotone,  buvait  à ses 
succès  futurs,  et  témoignait  le  désir  de  ne  point 
appareiller,  sans  avoir  assisté,  comme  témoin,  à 
un  de  ces  brillants  faits  d’armes  qui  avaient  pro- 
pagé, en  Europe,  la  renommée  du  commodore. 
Celui-ci,  quelque  peu  vaniteux,  savourait  tous 
ces  compliments,  avec  une  fatuité  marquée, 
peut-être  même  sans  se  confesser  à lui-même 
que  sa  besogne  était  relativement  très  facile, 
puisque,  à cette  époque,  les  Anglais  étaient 
maîtres  de  la  mer. 

Un  jour  qu’il  dînait  à bord  du  suédois,  avec 
une  partie  de  son  état-major,  un  peu  excité  par 
le  vin  versé  en  abandance,  il  se  mit  à déplorer, 
avec  humour,  l’inaction  forcée  à laquelle  le 
condamnait  la  prudence  du  commandant  de  la 
Carmagnole,  qu’il  estimait,  d’ailleurs,  comme  un 
honnête  et  très  vaillant  marin.  Puis,  avec  cette 
forfanterie  gouailleuse  qui  rapprochait  cet 
homme  extraordinaire  des  Jean  Bart  et  des  Du- 
casse,  il  se  mit  à faire  un  tableau  comique  des 
seules  distractions  que  lui  permettait  la  tempo- 
risation des  Français,  et  parmi  lesquelles  il  clas- 
sait, peut-être  avec  jactance,  quelques  rares 
soirées  passées  au  théâtre,  soit  à Caen,  soit  au 
Havre  même.  Il  alla  même  jusqu’à  donner  son 
opinion  sur  quelques  comédies  qu’il  se  vantait 
d’avoir  vues. 

A ce  moment,  le  commandant  suédois  se  ha- 
sarda à émettre  quelques  doutes,  et  non  sans 
raison.  Il  passait,  au  commodore,  le  théâtre  de 
Caen,  mais  il  ne  voulait  pas  croire  aux  soirées 
du  Havre,  et,  avec  une  ironie  à l’adresse  de  la 
morgue  anglaise,  il  fit  entendre  que  la  France, 
momentanément  chassée  de  la  mer,  était  par- 
faitement maîtresse  chez  elle,  que  l’Europe  com- 
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mençait  à trembler,  devant  les  exploits  des  géné- 
raux de  la  Révolution,  et  qu’alors  l’infériorité 
maritime,  qui  faisait  la  force  de  ses  ennemis, 
était  amplement  compensée  par  des  succès  mili- 
taires tels  qu’aucune  nation  au  monde  ne  pouvait 
en  réclamer  de  pareils,  dans  son  histoire. 

De  pareilles  observations  n’étaient  pas  de  na- 
ture à calmer  un  tel  homme;  bien  au  contraire. 
A ces  paroles  du  Suédois,  il  pâlit,  brisa  son 
verre,  et  d’un  geste,  réclama  le  silence  ; 

— Commandant,  dit-il,  tout  autre  que  vous 
n’eût  pas  mis,  un  seul  instant,  ma  parole  en 
doute,  sans  trouver  aussitôt  àqui  répondre. Puis, 
se  faisant  apporter  un  autre  verre,  qu’il  remplit 
jusqu’au  bord  : 

— A la  Suède  et  à l’Angleterre  ! dit-il  avec  une 
certaine  emphase. 

— Commandant,  continua-t-il,  puisque  les 
Français  s’obstinent  à ne  point  sortir,  j’irai  les 
chercher  jusque  sous  les  canons  de  leurs  forts. 
Cent  guinées  que  le  Vengeur  à moi,  ce  soir  ! 
Acceptez-vous  ? 

Le  Vengeur  était  un  lougre  armé  en  course  et 
portant,  sur  le  pont,  huit  pièces  de  quatre  livres 
de  balles.  Surpris,  au  moment  où  il  sortait  du 
Havre,  par  l'apparition  inopinée  du  Dianiant,  il 
s’était  réfugié  sous  les  canons  du  Perret,  et  la 
basse  mer  le  laissait  à sec,  sur  la  grève. 

Le  pari  fut  tenu.  L’officier  suédois,  curieux  de 
voir  à l’œuvre  un  homme  dont  la  témérité  passait 
pour  avoir  raison  de  tous  les  obstacles,  s’excusa 
et  fit  des  vœux  pour  le  succès  de  l’entreprise  qui 
lui  semblait  pourtant  bien  douteuse,  puisqu’il 
pariait  contre  elle. 

Quelques  instants  après,  Sidney-Smith  était  à 
bord  du  Diamant  et  donnait  ses  ordres.  Il  com- 
mande de  mettre  à la  mer  quatre  chaloupes. 
Chacune  d’elles  sera  montée  par  quarante 
hommes,  et  elles  marcheront,  sous  la  direction 
du  commodore  lui-même.  Aucune  précaution 
n’est  négligée  ; la  nuit  tombée,  noire  etsans  lune, 
semble  conspirer  en  faveur  des  Anglais,  pour  la 
perte  du  Vengeur.  Sidney-Smith  a fait  garnir  les 
avirons  avec  de  l’étoupe  enveloppée  dans  du  linge, 
pour  qu’ils  entrent  dans  l’eau  et  en  sortent,  avec 
témoins  debruitpossible.  Pour  commencer  l’atta- 
que, avec  toutes  les  chances  de  succès,  on  circu- 
lera en  grande  rade,  en  attendant  la  mer  pleine. 

L’embouchure  de  la  Seine  forme  une  sorte 
d’entonnoir  profond  dont  Quillebeuf  occuperait 
le  rétrécissement.  D’un  côté,  à l’estuaire,  le 
Havre  qu’on  dirait  bâti  dans  la  mer;  de  l’autre, 
mais  un  peu  plus  avant  dans  les  terres,  le  petit 
port  de  Honfieur.  Çà  et  là,  des  clochers  émergent, 
celui  de  Hontleur,  entre  autres,  d’une  élégance 
parfaite,  et  qui  fut  témoin  de  tant  de  descentes 
anglaises,  dans  les  heures  passées. 

La  marée,  qui  se  fait  sentir  avec  tant  de  vio- 
lence dans  la  Manche,  même  au  moment  de  la 
morte-eau,  se  précipite,  dans  cette  manière  de 
gouffre,  avec  une  brutalité  inouïe,  courant,  le 


long  des  rives,  avec  une  vitesse  de  cheval  au 
galop,  couchant  au  fond  les  bouées  amarrées 
pour  indiquer  les  passes, et  barrant  la  Seine,  d’un 
bord  à l’autre,  par  une  vague  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  mascaret,  et  dont  la  hauteur  et 
la  vitesse  varient  avec  la  force  des  vents  et  le 
degré  des  marées. 

[A  suivre.)  Charles  Canivet. 



CHATEAU  DE  IVIONT  ORGUEIL 

ILE  DE  JERSEY  (') 

Une  grande  partie  de  la  côte  Est  de  file  de 
.lersey  est  formée  de  rochers  granitiques,  les  uns 
lisses  comme  les  hautes  murailles  des  forteresses 
du  moyen  âge,  les  autres,  creusés,  déchiquetés 
par  la  mer  qui  semble  avoir  pris  à tâche  de  les 
découper  en  caves  et  en  criques  de  toutes  formes 
et  de  toutes  dimensions.  Sur  un  des  points  cul- 
minants de  cette  longue  ligne  de  falaises,  dans 
une  sorte  de  presqu’île,  entre  les  baies  de  Grou- 
ville  et  de  Sainte-Catherine,  se  dresse  le  château 
de  Mont-Orgueil,  célèbre  dans  les  fastes  de  l’ar- 
chipel anglo-normand. 

La  situation  de  Mont-Orgueil  est  des  plus  pit- 
toresques; son  architecture  massive  et  sévère  est 
en  harmonie  avec  l’aspect  un  peu  sauvage  de  la 
contrée.  De  la  terrasse  du  château  on  jouit  d’une 
vue  étendue  ; au  premier  plan,  le  port  de  Gorey, 
avec  sa  flottille  de  bateaux  pêcheurs,  puis  le  port 
Anne,  dans  sa  ceinture  de  rochers,  et,  à l’hori- 
zon, les  bois  qui  couvrent  le  nord-est  de  file  de 
leur  végétation  rabougrie  et  touffue.  Lorsque  le 
temps  est  clair,  on  aperçoit,  à l’est,  se  détachant 
en  blanc  sur  l’azur  des  flots,  les  côtes  de  Norman- 
die et,  plus  loin  encore,  le  clocher  de  la  cathé- 
drale de  Coutances. 

L’origine  de  Mont-Orgueil  est  incertaine.  Jules 
Qésar  — à qui  on  attribue  bien  des  choses,  même 
à Jersey  — passe  pour  avoir  établi  imposte  mili- 
taire en  ce  lieu;  il  existe  même,  à 1 est  du  bâti- 
ment principal,  un  petit  ouvrage  avancé  qui  porte 
le  nom  du  célèbre  guerrier.  Toutefois,  le  château 
n’acquit  une  réelle  importance  que  sous  le  règne 
du  roi  Jean,  au  début  du  treizième  siècle.  Pen- 
dant la  guerre  des  Deux-Roses,  il  intervint  entre 
Marguerite  d’Anjou  et  un  envoyé  de  Louis  W un 
arrangement  en  vertu  duquel  le  roi  de  France 
débarquerait  en  Angleterre  un  corps  de  troupes 
pour  venir  en  aide  à la  âlaison  de  Lancastre,  et 
recevrait  en  échange  l’archipel  anglo-normand. 
Mais  les  Jersyais  refusèrent  de  reconnaître  la 
convention;  ils  attaquèrent  Mont-Orgueil,  oii  les 
Français  avaient  placé  une  garnison,  s’emparè- 
rent de  la  place  et  rétablirent  la  domination  an- 
glaise dans  file. 

Charles  H habila  Mont-Orgueil  quand  il  eut 
quitté  la  Hollande  où  il  avait  tout  d’abord  cherché 

(1)  Voir,  sur  Sainl-llcliei' eUe  cliàtoau  il’Étisabetli,  la  table 
des  quarante  iircmières  années. 
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refuge.  Les  .Iers3'ais  accueillirent  l'infortuné  mo- 
narque avec  tant  d’enthousiasme  que  le  Parle- 
ment s’émut  et  envoya  des  troupes  contre  les 
mutins.  Ceux-ci,  qui  n’étaient  pas  aussi  habiles 
en  stratégie  que  tenaces  dans  leurs  affections, 
n'armèrent  pas  suftisamment  les  forts  de  Saint- 
Aubin  et  de  Mont-Orgueil,  et  l'île  fut  reconquise 
presque  sans  coup  férir. 

Depuis  cette  époque,  le  vieux  château  n’a  plus 
jouéqu’un  rôle  très  efl'acédans  l’histoire  de.lersey. 

Mont-Orgueil  est  un  but  obligé  d’excursion 
pour  le  touriste  i]ui  visite  les  « Chanuel-Islands  ». 
Outre  la  vue  dont  nous  avons  dit  un  mot  plus 
haut,  et  qui,  à elle  seule,  vaut  le  voyage,  on 
mouire  les  re^tes  d'une  chapelle,  les  ruines  d’une 


prison,  la  cellule  où  fut  enfermé  Prynner,  un  des 
héros  de  la  Révolution  anglaise,  et  enfin  les  ap- 
pai'tements  de  Charles  II. 

L’accès  du  château  est  facilité  par  le  chemin 
de  fer  qui  relie  Saint-IIélier,  la  capitale  de  bile, 
au  bourg  de  Gorey.  Mais  il  est  bien  préférable  de 
faire  le  trajet  dans  un  de  ces  mail-coachs  à iti- 
néraire fixe  qui,  pendant  la  belle  saison,  parcou-  j 
rent  .lersey  en  tous  sens,  et  dontlesprix  modérés  j 
sont  à la  portée  de  toutes  les  bourses.  j 

Envisagé  au  point  de  vue  exclusivement  mili- 
taire, Mont-Orgueil,  qui  est  entouré  par  la  mer  , 
de  trois  côtés,  avait  une  grande  importance  stra-  ! 
tégique  au  beau  temps  des  boulets  pleins  et  des  ' 
canons  à âme  lisse.  Mais  c’en  est  fait  à tout  ' 


jamais  des  citadelles  qui  faisaient  l’effroi  de  nos 
pères.  Le  fort  Régent,  lui-même,  bâti  à grands 
frais  au  début  de  ce  siècle  au-dessus  de  Saint- 
Hélier,  ne  ferait  peut-être  pas  ti‘ès  brillante 
figure  devant  les  cuirassés  d’aujourd’hui. 

Ce  n’est  pas  à dire,  toutefois,  que  l’île  ne  soit 
pas  susceptible  d’une  certaine  résistance  à l’en- 
vahisseur. Un  régiment  d’infanterie  de  ligne  est 
stationné  à Jersey;  en  outre,  tout  homme  va- 
lide, né  dans  bile,  est  à la  disposition  de  l’au- 
torité militaire  entre  IG  et  65  ans.  En  cas  de 
guerre,  on  pourrait  ainsi  mettre  sur  pied  environ 
10,000soldats  répartis  en  cinq  régiments  demilice. 

Les  environs  de  Mont-Orgueil  abondent  en 
« vraie  »,  sorte  de  varech,  dont  la  culture  est 
soumise  à une  réglementation  minutieuse.  Cette 
plante,  dont  il  est  fait  en  général  deux  récoltes 
par  an,  joue  un  très  grand  rôle  dans  l’économie 


agricole  de  bile  ; elle  donne  un  engrais  excellent 
auquel  il  faut  attribuer  en  partie  bétonnante  fer- 
tilité du  sol.  On  montre  aussi,  comme  une  curio- 
sité, les  gigantesques  choux  appelés  « cow-cab- 
bages  »,  cultivés  pour  leurs  feuilles  qui  servent 
à transporter  le  beurre  au  marché,  et  pour  leurs 
tiges  de  trois  mètres  de  long,  qui  fournissent  les 
célèbres  « cannes  » de  Jersey. 

Le  petit  port  de  Gorey,  au  pied  du  château,  a 
été  longtemps  célèbre  pour  ses  pêcheries  d’huî- 
tres. A une  certaine  époque,  on  a recueilli,  par 
an,  plus  de  1Û,000  hectolitres  de  ces  mollusques. 
Malheureusement,  les  huîtres,  abandonnant  la 
perfide  Albion,  ont  émigré  vers  les  rivages  hos- 
pitaliers de  la  France,  au  grand  désespoir  des 
Goryais,  auxquels  il  est  interdit  de  pêcher  dans 
un  rayon  de  trois  mille  des  côtes  de  Normandie. 

Gf.o.  Tricüciie  Nestler. 
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LES  LOPHOPHORES 

Parmi  les  représentants  les  plus  remarquables 
de  la  famille  des  Faisans  ou  Pliasianidés,  si 
riche  en  espèces  au  bril- 
lant plumage,  il  faut  citer 
les  Lophophores  qui  ha- 
bitent la  chaîne  de  l’Hi- 
malaya  et  les  montagnes 
de  l’Assam,  de  la  pro- 
vince chinoise  de  Mou- 
pin  et  du  Setchdan  oc- 
cidental. Les  couleurs 
pourprées , bronzées  , 
cuivrées,  dorées  les  plus 
riches  et  les  plus  écla- 
tantes se  juxtaposent 
sur  le  plumage  des  mâ- 
les, chez  ces  magnifiques 
Gallinacés  qui  sont  à peu 
près  delà  grosseur  d'un 
Coq  de  Bruyère  et  qui 
rappellent  un  peu  les 
Tétraogalles  de  la  même 
région,  de  l’Altaï  et  du 
Caucase  par  leurs  for- 
mes générales,  par  leurs 
proportions,  par  la  struc- 
ture de  leur  bec  et  de 
leurs  pattes.  Chez  les  Lo- 
phophores, en  effet,  comme  chez  les  Tétraogalles, 
les  tarses  sont  armés  chez  les  mâles  d’éperons 
plus  faibles,  plus  émoussés  que  ceux  des  Phasia- 


lieu  de  se  prolonger  fort  loin  en  arrière  ou  d’af- 
fecter la  forme  d’un  toit,  comme  chez  beaucoup 
de  Faisans,  se  compose  de  pennes  relativement 
courtes,  très  légèrement  étagées  et  disposées  à 


I.oplioiitioro  lie  Di'ouin  de  Lliiiys  (Femelle).  — Gi.ivure  de  M"'  Cliovidlier. 


nidés  ordinaires,  et  la  mandibule  supéi'ieure,  en 
forme  de  cuiller  renversée,  recouvre  largement 
la  mandibule  inférieure  et  se  termine  par  une 
sorte  d’onglet.  Les  ailes  sont  de  dimensions 
moyennes,  un  peu  aiTondies,  et  la  queue,  au 


Lophoplioro  de  Drouin  de  Lhuys  (Mâle).  — Gravure  de  M'ic  Glievalliei’. 


peu  près  sur  le  même  plan.  Enfin,  chez  les  mâles, 
le  sommet  de  la  tête  est  orné  d'une  touffe  de 
plumes  de  formes  variables,  tantôt  relevée,  tantôt 
rejetée  en  arrière,  qui  a vain 
à ces  oiseaux  leur  nom  géné- 
rique de  Lophophore  (Porte- 
h lippe). 

L’espèce  de  Lophophore  la 
plus  anciennement  connue  est 
celle  que  Latham  a décrite,  il 
y a environ  un  siècle,  sous  le 
nom  de  Faisan  d’iinpey  ( 7V/a- 
sianusmipeyainiÿj,  en  ledédiant 
â lady  Impey  Murchison  et  qui 
a été  prise  plus  tard  par  Tem- 
minck  comme  type  du  genre 
Lop/iophoj'us.  Cette  espèce  se 
rencontre  dans  toute  la  chaîne 
(le  rilimalaya, depuis  l’Afgha- 
nistan jusqu’au  Sikkirn  et 
probablement  même  jusqu'au 
Boutan.  Elle  est  appelée  par 
les  indigènes  du  Cachemire 
Loiil  ou  f/ani,  suivant  le  sexe; 
jiar  ceux  d’autres  provinces 
Raltca-Koiran,  Ualknp,  liiitnal, 
lihur  Monal  ou  Monal,  et  c’est  de  ce  dernier  nom 
que  vient  l’appellation  vulgaire  de  Monuul^  sou- 
vent employée  pour  désigner  le  Lophophore  dans 
les  jardins  zoologiqucs. 

Le  mâle  adulte  du  Lophophore  d'impey  a la 
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tête  surmontée  d’un  épi  de  plumes  à tige  dénu- 
dée, terminées  chacune  par  une  petite  palette  et 
colorées  en  vert  doré  très  brillant,  de  même  que 
la  gorge  et  les  côtés  de  la  tête.  Sur  la  nuque  cette 
couleur  est  remplacée  par  une  teinte  de  cuivre 
rouge,  à reflets  de  rubis,  à laquelle  succède,  sur 
le  dos  et  la  partie  supérieure  des  ailes,  une  teinte 
veide  à reflets  bleus  et  pourpres,  recoupée  brus- 
quement en  arrière  par  du  blanc  pur.  La  queue 
est  d’un  roux  cannelle,  le  bout  des  ailes  noir  et, 
comme  pour  rehausser  l’éclat  métallique  des 
parties  supérieui'es  du  corps,  une  teinte  de  ve- 
lours noir  s'étend  sur  la  poitrine  et  l’abdomen. 

Beaucoup  plus  modeste  dans  sa  mise,  suivant 
la  mode  générale  chez  les  Gallinacés,  la  femelle 
a le  dos,  la  poitrine  et  les  ailes  d’un  brun  foncé, 
rayé  et  marqueté  de  noir,  la  gorge  blanche,  la 
queue  brune  liserée  de  blanc.  Enfin,  le  jeune 
mâle,  dans  sa  première  année,  ressemble  tout  à 
fait  à la  femelle  sous  le  rapport  du  costume. 

Comme  les  Faisans  oreillards  (('rossoptilon)  et 
les  Faisans  satyres  (Ceriornis ),  les  Lophopbores 
d'impey  vivent  à une  grande  altitude,  ils  remon- 
tent jusqu'à  la  limite  supérieure  de  la  végétation 
forestière  et  ne  se  montrent  nulle  part,  même  en 
hiver,  à moins  de  2,(J0()  mètres  d’altitude;  sur 
certains  points,  dans  le  Sikkim  par  exemple,  on 
ne  commence,  d’après  Jerdon,  à les  rencontrer 
qu’à  partir  de  10,000  pieds,  soit  3,300  mètres  en- 
viron. Du  reste,  un  chasseur  anglais,  qui  était  un 
excellent  naturaliste  etqui  a publié  sur  les  moeurs 
des  Lophopbores  un  très  intéressant  article  dans 
le  Bengal  Sporling  Reviea',  M.  Mountaineer  a re- 
marqué que  ces  oiseaux  changeaient  derésidencc 
suivant  les  saisons.  En  été,  la  plupart  des  mâles 
et  quelques  femelles  gagnent  les  pentes  gazon- 
nées  qui  s’élèvent  au-dessus  de  la  limite  des 
forêts;  en  automne,  ils  rentrent  sous  bois  pour 
chercher,  sous  les  feuilles  tombées,  les  chry- 
salides qui  forment  alor.s  leur  principale  nourri- 
ture ; enfin,  à mesure  que  les  rigueurs  de  l’hiver 
se  font  de  plus  en  plus  vivement  sentir  et  que  la 
neige  couvre  le  sol  d’une  couche  de  plus  en  plus 
épaisse,  ils  continuent  à descendre  sur  le  flanc 
des  montagnes  et  visitent  les  endroits  exposés 
au  midi  ou  à l’ouest,  o(i  la  neige  fond  rapide- 
ment et  où  quelques  lambeaux  de  terre  se  mon- 
trent à nu  au  pied  des  buissons.  Parfois  même 
des  femelles  et  de  jeunes  oiseau.xs'approchent  des 
villages  situés  dans  la  montagne,  au  milieu  des 
forêts,  et  cherchent  pâture  dans  les  terrains 
cultivés,  tandis  que  les  vieux  mâles  restent  atta- 
chés à leurs  forêts,  en  dépit  des  rigueurs  de  la 
saison.  Ün  remarque  d’ailleurs  que  les  individus 
de  sexes  différents  font  souvent  bande  à part  et 
que  les  membres  d'une  même  troupe  tantôt  se 
dispersent  sur  le  terrain  qu’ils  ont  choisi,  tantôt 
constituent  de  petits  groupes.  M.  Mountaineer 
croit  aussi  pouvoir  affirmer  que  les  mâles  ne  se 
montrent  ni  bons  époux,  ni  bons  pères  de  fa- 
mille et  ne  songent  pas  plus  à veiller  sur  la 


femelle  qui  couve  qu’à  pourvoir  ensuite  à la 
nourriture  des  poussins.  Les  œufs  d’un  blanc 
sale,  piquetés  de  brun  rougeâtre,  sont  déposés 
sous  un  buisson  ou  au  milieu  d’une  touffe  d’herbe 
et  l’éclosion  a lieu  à la  fin  de  mai. 

Durant  la  belle  saison,  quand  ils  trouvent  en 
abondance  des  racines,  des  bourgeons,  des  baies 
sauvages  et  des  insectes,  les  Monauls  restent 
extrêmement  farouches,  mais  en  hiver,  lorsque 
la  nourriture  est  devenue  rare  et  que  pour  dé- 
couvrir quelques  larves  ou  des  graines  ils  sont 
obligés  de  fouiller  la  terre  avec  leur  bec,  le  be- 
soin fait  taire  leur  prudence  naturelle.  Il  est  alors 
relativement  facile  de  les  approcher,  surtout 
dans  les  forêts  de  châtaigners,  où  ils  se  réunis- 
sent parfois  en  troupes  nombreuses,  et  où  l’ab- 
sence de  broussailles  permet  de  découvrir  le 
gibier  circulant  au  milieu  des  arbres  dépouillés 
de  leurs  feuilles.  Dans  ces  conditions  M.  Moun- 
taineer a pu  souvent  s’approcher  à bonne  portée, 
choisir  ses  victimes  et  en  abattre  plusieurs  suc- 
cessivement avant  que  le  reste  de  la  troupe  se 
décidât  à quitter  la  place.  Mais  l’alarme  une  fois 
donnée,  soit  par  le  bruit  que  font  quelques  oi- 
seaux en  s’envolant,  soit  par  leurs  cris  d’effroi, 
la  panique  se  communique  rapidement  à toute  la 
bande  qui  s’envole  pour  aller  se  réunir  à une 
distance  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  sai- 
son. 

Les  Monauls  se  perchent  soit  sur  les  arbres, 
soit  sur  des  rochers  escarpés  et,  à la  chute  du 
jour,  font  entendre  un  cri  de  rappel,  bas  et  plain- 
tif, bien  different  des  notes  aiguës  et  précipitées 
qu'ils  émettent  lorsqu’ils  sont  effrayés  ou  lors- 
qu’ils s’abattent.  Leur  vol,  au  besoin,  peut  être 
assez  soutenu  et,  d’après  Mountaineer,  on  voit 
parfois  un  vieux  mâle,  après  avoir  filé  quelque 
temps  en  ligne  horizontale,  s’élever  graduelle- 
ment à une  assez  grande  hauteur,  en  imprimant 
à ses  ailes  des  rapides  vibrations  et  en  faisant 
miroiter  au  soleil  les  admirables  teintes  de  son 
plumage. 

Ce  costume  somptueux  qui  peut  rivaliser  avec 
celui  de  certains  Paradisiers,  amènera  peut-être, 
à bref  délai,  la  destruction  complète  de  l’espèce 
dont  les  mâles  sont  devenus  l’objet  d’une  chasse 
extrêmement  active  et  fournissent  à la  plumas- 
serie  des  dépouilles  très  estimées,  servant  à faire 
des  toques,  des  aigrettes  et  des  garnitures  de  vê- 
tements. D’autre  part,  les  femelles  et  les  jeunes 
sont  très  recherchés  comme  gibier  et  leur  chair 
passe  jiour  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  des 
Faisans  ordinaires. 

Une  espèce  aussi  splendidement  vêtue  semble 
toute  désignée  comme  oiseau  d’ornement  pour 
nos  parcs  et  nos  jardins  zoologiques,  d’autant 
plus  que  la  grande  altitude  à laquelle  se  trouve 
son  habitat  dans  son  pays  natal  doit  le  rendre 
particuliérement  apte  à supporter  le  froid  de  nos 
hivers,  .\ussi,  a-t-on  cherché  de  bonne  heure  à 
l’introduire  en  Europe.  Des  Lophophores  ont 
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pondu,  il  y a bien  des  années,  dans  la  fameuse 
ménagerie  du  château  de  Knowsley,  appartenant 
à lord  Derby,  et  plus  tard,  des  éclosions  ont  été 
obtenues  successivement  au  Jardin  zoologiqiie  de 
Londres,  au  Jardin  zoologique  d’Anvers,  au  Jar- 
din d’acclimatation  du  Bois  de  Boulogne,  chez 
M.  Pomme  et  chez  d’autres  amateurs.  Dans  les 
premiers  temps,  les  petits  mouraient  tous  en 
automne,  au  moment  de  la  première  mue,  mais 
bientôt  les  accidents  sont  devenus  plus  rares  à 
mesure  qu’on  a appris  à soigner  ces  oiseaux,  à 
les  placer  dans  des  conditions  moins  différentes 
que  celles  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  dans 
leur  pays  natal,  et  aujourd’hui  on  peut  voir,  dans 
la  plupart  des  pays  d’Europe,  des  Monauls  nés  et 
élevés  en  captivité  et  aussi  robustes  que  ceux  qui 
sont  importés  d’Asie.  Pour  mener  à bien  l’éduca- 
tion des  Lophophores,  M.  Pomme  recommande 
de  donner  pour  demeure  aux  parents  un  parquet 
assez  vaste,  planté  de  petits  arbres  verts  et  ayant 
au  centre  une  cabane  où  les  oiseaux  peuvent 
trouver  un  abri  contre  la  pluie  et  les  rayons  brû- 
lants du  soleil  de  midi;  il  conseille  de  les  nourrir 
avec  un  mélange  de  froment,  de  sarrazin,  de 
petit  millet  rond,  avec  des  légumes  verts,  un  peu 
de  pâtée  composée  d’œufs  durs  et  de  pain  émietté 
et  quelques  vers  de  terre.  Les  œufs,  une  fois  pon- 
dus, sont  donnés  à couver  à une  petite  Poule 
anglaise  et  les  petits,  mis  d’abord  dans  une  boîte 
à Faisans  et  élevés  par  une  mère  étrangère,  peu- 
vent être  plus  tard  réunis  à leur  véritable  mère, 
mais  soigneusement  tenus  à l’écart  du  père  qui 
leur  ferait  un  mauvais  parti. 

En  1867,  une  seconde  espèce  de  Lophophoro, 
au  moins  aussi  belle  que  la  première,  fut  dé- 
crite, sous  le  nom  de  Lophophore  de  Drouin  de 
Lhuys  {Lophophorus  Lhuysiï),  par  mon  savant 
prédécesseur  au  Muséum,  feu  J.  Verreaux,  d’après 
un  oiseau  vivant  reçu  par  le  Jardin  d’acclimata- 
tion du  Bois  de  Boulogne.  Cette  espèce,  qui  ha- 
bite les  régions  les  plus  élevées  du  Setchuan 
occidental,  de  la  principauté  de  Moupin,  de  la 
région  du  Kokonoor  et  peut-être  du  Yunan,  se 
reconnaît  immédiatement  à sa  structure  un  peu 
massive  et  à la  forme  de  sa  huppe,  composée  de 
plumes  aplaties  et  rejetées  en  arrière.  Le  mâle 
adulte  a le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  d’un  vert 
métallique  à reflets  violets,  la  huppe  pourprée, 
la  nuque  et  le  milieu  du  dos  d’une  couleur  chau- 
dron à reflets  dorés,  les  ailes  fortement  nuan- 
cées de  bleu  et  de  vert  doré,  la  croupe  d’un  blanc 
pur  légèrement  tacheté  de  bleu,  la  queue  noire 
et  verte  avec  quelques  raies  blanches,  et  les  par- 
ties inférieures  d’un  noir  velouté  et  glacé  de  vert. 
La  femelle  et  le  jeune  mâle  ont  au  contraire, 
comme  dans  l’autre  espèce,  une  livrée  brune, 
mélangée  de  noir,  de  gris  et  de  blanc. 

Dans  ses  explorations  à travers  le  Selchuan  et 
la  principauté  de  Moupin,  M.  l’abbé  A.  David  a 
renconlré  fréquemment,  dans  les  prairies  décou- 
vertes, au-dessous  de  la  région  des  forêls,  de 


petites  troupes  de  ces  Gallinacés  qui  arrachaient 
avec  leur  bec  robusle  des  racines  d’une  espèce 
de  Ffitillaire  jaune  appelée  dans  le  pays  Paé- 
mou.  Souvent  aussi,  de  grand  matin,  lorsque  le 
temps  était  à la  pluie,  il  les  a entendus  pousser 
leurs  cris  de  rappel,  aux  notes  perçantes  et  bien 
détachées,  et  il  a été  témoin  des  chasses  fruc- 
tueuses que  les  Chinois  faisaient  aux  Lopho- 
phores à l’aide  de  collets  de  crin.  Grâce  à ce 
savant  voyageur,  les  galeries  du  Muséum  renfer- 
ment, depuis  plus  de  vingtans,des  spécimens  du 
Lophophorus  Lhinjsii  que  les  indigènes  de  Mou- 
pin désignent  sous  les  noms  de  Paé-mou-ky 
(Poule  des  Fritillaires)  et  de  Ho-than-ky  (Poule 
charbon  ardent);  mais  c’est  seulement  depuis  un 
ou  deux  mois  que  la  ménagerie  du  Jardin  des 
Plantes  possède  quelques  individus  vivants  de 
celle  espèce  qui  ont  été  pris  aux  environs  de 
Tà-tsién-loû  (Setchuan)  et  qui  ont  été  donnés  au 
Muséum  par  Ms''  Biet,  évêque  de  Diana. 

Mê'"'  Biet,  que  l’état  de  sa  santé  forçait  à rentrer 
en  France,  avait  ramené  avec  lui  plusieurs  cou- 
ples de  Lophophores  qu’il  se  proposait  d'offrir 
au  Jardin  des  Plantes;  malheureusement  les 
mâles  sont  morts  en  route  et  les  femelles  seules 
ont  résisté  aux  fatigues  d’un  aussi  long  voyage. 

De  son  côté,  le  Jardin  zoologique  de  Londres  a 
reçu,  il  y a plus  de  vingt  ans,  et  a conservé  du- 
rant une  très  longue  période,  un  individu  appar- 
tenant à une  troisième  espèce  de  Lophophore, 
originaire  des  montagnes  de  l’Assam  et  appelée 
Lophophore  de  Sclater  (Lophophorus  SclateriJ, 
Dans  cette  espèce,  dont  on  peut  voir  un  exem- 
plaire empaillé  dans  les  galeries  du  Muséum,  le 
mâle  n’a  point  de  huppe,  le  sommet  de  la  tête 
étant  garni  seulement  de  plumes  frisées,  tandis 
que  les  côtés  sont  dénudés  et  colorés  en  bleu;  le 
corps  et  les  ailes  offrent  à peu  près  le  même  sys- 
tème de  coloration  que  chez  les  Lophophores  de 
l’Himalaya  et  du  Setchuan,  et  la  queue  est  en  ma- 
jeure partie  rousse.  E.  Oustalet. 

LE  THÉftTROPHONE 

Le  théâtrophone  est  un  appareil  fort  ingénieux 
qui  permet  de  donner  automatiquement,  pen- 
dant une  durée  variable  selon  le  type  de  la  pièce 
de  monnaie  que  l’on  y introduit,  la  communica- 
tion avec  tel  ou  tel  théâtre  désiré  et  de  faire  en- 
tendre des  airs  ou  des  parties  d’actes. 

On  n’a  pas  oublié  que,  lors  de  l’Exposition 
de  1889,  une  salle  spéciale  fut  affectée  à cette 
innovation  qui  trouva  plein  succès  auprès  du 
public.  Aujourd’hui  il  n’est  plus  besoin  de  se  ren- 
dre dans  un  endroit  déterminé  pour  y rencon- 
trer celle  distraction  ; c’est  partout,  à chaque 
pas  qu’on  la  peut  trouver.  Tout  hôtel  de  renom, 
tout  cercle  de  bon  Ion,  tout  café  eu  vogue,  sont 
possesseurs  de  ces  boîtes  légères,  facilement 
transportables,  munies  de  deux  récepteurs:  sans 
dérangement  aucun,  sans  avoir  îi  quitter  votre 
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place,  la  boUe  est  placée  devant  vous,  et  vous 
avez  tout  loisir,  en  appliquant  les  récepteurs  à 
vos  oreilles,  pour  écouter  le  morceau  qui  se 
chante  ou  la  tirade  qui  se  débite. 

A Paris,  tous  les  principaux  théâtres,  le  théâ- 
tre Français,  les  théâtres  de  l'Opéra,  de  l’Opéra- 
Coinique  sont  reliés  au  bureau  central  du  Théâ- 
I roithone,  sis  rue  Louis-le-Grand,  et  auquel  se 


Irouvent  aussi  rattachés  les  principaux  établisse- 
ments tels  que  grands  hôtels,  cercles,  salles  de 
dépêches  de  différents  journaux,  vestibules  de 
théâtres  et  en  général  tous  les  endroits  fréquen- 
tés par  un  public  élégant,  et  qui  sont  maintenant 
munis  de  théâtrophones.  Au  siège  central  se 
trouve,  dans  le  sous-sol,  un  tableau  commuta- 
teur auquel  viennent  aboutir  les  lignes  de  théâ- 
tres et  les  lignes  des  appareils  automatiques. 
L’employé  commis  â ce  tableau  peut  donc  suivre 
facilement  la  marche  des  représentations  de  fous 
les  théâtres  et  mettre  en  communication  n’im- 
porte quelle  ligne  de  théâtrophone ; il  lui  suffira 
pour  cela  défaire,  au  moyen  d’un  jeu  de  fiches 
et  d’une  prise  de  courant,  tous  les  changements 
désirés. 

Au  siège  central  aboutissent  aussi  une  série  de 
câl)les  reliant  le  tableau  commutateur  dont  nous 
venons  de  parler  au  bureau  central  téléphonique 
de  l’avenue  de  l’Opéra,  ce  qui  permet,  grâce  à 
un  arrangement  spécial  avec  l’État,  de  donner 
les  auditions  des  théâtres  à tout  abonné  du  té- 
léphone du  réseau  de  Paris. 

Pour  être  complet,  disons  en  terminant,  que  le 
prix  d’une  audition  est  de  50  centimes  ou  de 
un  franc  selon  que  la  durée  est  de  cinq  ou  de 
dix  minutes.  Perrox. 


RÉCRÉATIONS  BOTANIQUES 

DÉCOLORATION  d’uN  BOUOUET  DE  VIOLETTES 

La  violette  se  prête  avec  la  plus  grande  facilité  à une 
intéressante  expérience  de  décoloration.  Il  s’agit  tout  sim- 
plement d’appliquer  une  observation  depuis  longtemps 
connue  et  que  l’industrie  s’est  appropriée. 

Quand  on  brûle  du  soufre  au  contact  de  l’air,  on  produit 
un  gaz  d’odeur  piquante  et  désagréable  qui  s’appelle  l’acide 
sulfureux. 

Ce  corps  qui  prend  naissance  quand  on  enflamme  une 
allumette  jouit  de  la  singulière  jiropriété  d’agir  éner- 
giquement sur  certaines  couleurs  d’origine  végétale,  qu'il 
l'ait  disparaître.  Les  babitants  de  nos  campagnes  savent 
depuis  longtemps  mettre  à profit  cette  propriété  spéciale  en 
brûlant  du  soufre  au-dessous  du  linge  (nappes,  serviettes), 
(|ui  a reçu  des  tacbes  de,  fruits. 

Quand  on  voudra  décolorer  un  bouquet  de  violettes,  rien 
ne  sera  ]ilus  facile.  On  prend  une  petite  pincée  de  tleur  de 
soufre  (produit  qui  se  trouve  chez  tous  les  épiciers,  mar- 
cliands  de  couleurs,  etc.),  qu’on  ydace  sur  une  soucoupe  et 
on  l’allume.  Immédiatement  il  se  dégage  un  gaz  qui,'  agis- 
sant sur  les  Heurs  de  violetles  qu’on  tient  au-dessus  de  la 
llamme,  en  provoque  de  suite  la  décoloration  complète.  On 
oldiendra  ainsi  des  violettes  blanches.  On  remfilacera  avec 
succès  la  Heur  de  soufre  qu’on  peut  ne  pas  avoir  sous  la 
main  par  des  allumettes  soufrées. 

Veut-on  maintenant  modifier  d'une  autre  façon  la  coub'ur 
des  violetles,  rien  de  plus  simpb'.  En  les  trempant  dans  de 
f ammoniaque  ou  alcali  volatil,  on  leur  communiquera  une 
teinte  verte;  l’acide  cblorbydrique  ou  esprit  de  sel  les  fera 
lasser  au  rouge  carmin.  L’action  serait  moins  énergique  et 
plus  lenti',  mais  de  tous  points  semblable  si  l'on  se  conten- 
tait de  suspendre  les  Heurs  au-dessus  d'un  vase  contenant 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  corps. 


Décoloration  d'un  bouquet  de  violettes. 


La  chimie,  science  liasée  sur  l'observation,  a su  tirer 
parti  de  cette  singulière  propriété  du  principe  colorant  des 
violettes  et  le  sirop  de  violettes  est  encore  parfois  employé 
dans  les  laboratoires  comme  réactif  qui  verdit  avec  les 
alcalis  et  rougit  avec  les  acides. 

P.  Hariot. 


Paris.  — Typographie  du  MiOASm  pittoresque,  rue  de  l’ALbé-Grésoiro, 
Admiuistrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST. 
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LE  MONUMENT  DE  LE  SAGE 


Monument  de  I.e  Sade,  piii'  M.  E.  ilo  L;i  lioclicllc.  --  (liMvur.'  ilu  l’iat. 


Au  mois  de  septembre  prochain  aura  lieu 
l’inauguration,  sur  la  promenade  de  la  Rabine, 
qui  longe  le  port  de  Vannes,  du  monument  élevé 
à Le  Sage.  MM,  Jules  Simon,  Ernest  Renan, 
30  ,iuiN  1892 


Alexandre  Dumas,  Jules  Glaretie,  Ludovic  llalévy, 
Jules  Verne,  et  tous  les  hommes  de  marque  des 
cinq  dé[)artements  de  la  Bretagne,  ligurent  dans 
le  comité  de  souscri[il ion  (pii  a pris  l’initiative 
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de  cet  hommage  rendu  à l’auleur  de  GU  Blas. 

Ce  monument,  d’un  ensemble  si  gracieux,  est 
dû  au  ciseau  de  M.  le  comte  Emerand  de  la  Ro- 
chette, un  breton,  élève  de  M.  Ch.  Le  Bourg.  Le 
modèle  en  plâtre  a hguré  au  foyer  de  LOdéon, 
le  19  mai  dernier,  à l’occasion  de  l’exposition 
lesagienne  organisée  par  la  Revue  des  provinces 
de  l'Ouest,  pour  la  représentation  de  gala  donnée 
en  l’honneur  de  Le  Sage  Le  piédestal  est  en  gra- 
nit. Le  buste  et  la  jeune  bretonne  de  Sarzeau, 
lieu  de  naissance  de  Le  Sage,  sont  en  bronze.  Celle- 
ci  présente,  à l’écrivain,  des  ajoncs,  emblème 
de  l’immortalité  en  Bretagne,  et  des  genêts  en 
fleur;  son  tablier  contient,  en  outre,  quelques 
feuilles  de  houx. 

La  hauteur  totale  du  monument  est  d'environ 
3 mètres  oO. 

L’histoire  de  Le  Sage  a été  trop  de  fois  contée 
pour  qu’il  soit  nécessaire  de  l'écrire  ici.  Il  suffira 
d’en  retracer  les  principaux  traits. 

Né  à Sarzeau,  près  de  Vannes,  en  1668,  Le 
Sage  entra  dans  l’administration  des  fermes, 
après  avoir  étudié  chez  les  jésuites  de  Vannes.  Il 
en  sortit,  complètement  ruiné,  pour  venir  faire 
son  droit  à Paris,  où  ses  qualités  personnelles  et 
son  esprit  lui  valurent,  dans  la  haute  société,  un 
accueil  des  plus  batteurs.  A vingt-six  ans,  il 
épousait  une  jeune  fille  pauvre,  mais  d’une  rare 
beauté,  et  abandonnait  ensuite  le  barreau  pour 
les  lettres.  Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux. 
Peut-être  aurait-il  végété  longtemps,  si  l’abbé  de 
Lyonne,  qui  le  protégeait  et  lui  fit  une  rente  de 
six  cents  livres,  ne  lui  eût  fourni  les  éléments  de 
ses  futurs  succès  en  lui  apprenant  la  langue  et  la 
littérature  espagnoles.  Le  Sage  avait  trouvé  sa 
voie. 

Une  de  ses  premières  œuvres,  Crispin  rival  de 
son  maître,  comédie  qui  est  restée  au  réper- 
toire, le  désigna  à l’attention.  Bientôt  le  Diable 
boiteux  et  Turcaret  consacrèrent  sa  réputation. 
Les  deux  premiers  volumes  de  GU  Blas,  le  plus 
populaire  de  ses  romans,  datent  de  171.3. 

On  a comparé  Le  Sage  à Molière.  Sans  doute 
eût-il  continué  l’œuvre  de  son  illustre  prédéces- 
seur, s’il  n’avait  été  rebuté  par  les  difficultés  qu’il 
dut  vaincre  pour  faire  jouer  Turcaret.  Il  eut  trois 
fils,  dontl’ainé  et  le  plus  jeune  se  firent  comédiens 
malgré  l’opposition  de  leur  père,  qui  manifestait 
contre  le  théâtre  et  les  acteurs  une  aversion 
assez  justifiée.  La  mort  de  l’aîné,  avec  lequel  il 
s’était  réconcilié,  le  détermina  à se  retirer  auprès 
du  cadet,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Boulogne- 
sur-Mer,  qui  fut  la  consolation  de  ses  vieux  jours. 
C’est  là  qu’il  s’éteignit,  en  1747. 

Le  Sage,  bien  qu’il  dût  travailler  pour  vivre, 
fut  toujours  très  indépendant.  On  connaît  sa  ré- 
ponse à la  duchesse  de  Bouillon,  qui,  ayant  réuni 
une  nombreuse  et  brillante  société  poui' entendre 
la  lecture  de  Turcaret,  reprochait  à l’auteur  d'ar- 
river en  retard  et  d’avoir  fait  perdre  une  heure  à 
tout  le  monde.  « Madame,  dit-il  froidement. 


puisque  je  vous  ai  fait  perdre  une  heure,  il  est 
bien  juste  que  je  vous  en  fasse  regagner  deux  ; 
je  n’aurai  pas  l’honneur  de  vous  lire  ma  pièce.  » 
Et  il  s’en  alla,  quoi  qu’on  fît  pour  le  retenir. 

Victorien  Maubry. 



A PROPOS  D’UN  AUTOGRAPHE  DE 
THÉOPHRASTE  RENAUDOT 

A maintes  reprises,  le,  Magasin  pittoresque  s’est 
occupé  de  Théophraste  Renan  dot,  le  fondateur 
de  la  presse  française  ('),  et  l’on  peut  m.ême  dire 
({ue  ce  journal  est  le  premier  ayant  rendu  hom- 
mage au  talentde  cethomme extraordinaire  pour 
son  siècle,  et  qui,  pour  cela,  a été  si  longtemps 
incompris.  Le  docteur  Gilles  de  la  Tourette,  l’his- 
toriograplie  de  Renaudot,  signale  le  cas  et  dit 
dans  sa  préface  : « Il  arrive  tout  au  moins  cela 
d’heureux  à ceux  qui  naissent  cent  ans  trop  tard, 
que  l’oubli,  dans  lequel  ils  tombent  tout  de  suite, 
les  sauve  de  l’injustice.  » Peut-être  trouverons- 
nous  là  l’explication  d’une  bizarrerie  qui  est  en 
meme  temps  une  grosse  faute.  Comment  se  fait-il, 
eu  effet,  qu’on  ignore  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Théophraste  Renaudot  qui  a fondé  en  France  le 
Journalisnie  par  sa  Gazette,  la  Publicité  commer- 
ciale par  ses  Bureaux  d'adresse,  et,  disciple  de 
Bacon  et  de  Pierre  Ramus,abravé  la  scolastique 
en  voulant  V enseignement  libre  et  expérimental  ? (Q 

11  eut  dû  naître  cent  ans  plus  tard,  au  moment 
de  la  rénovation  intellectuelle  pratique;  à défaut 
de  la  reconnaissance  publique,  il  eût  été  l'un  des 
maitres  et  non,  comme  à son  époque,  l'un  des 
égarés  du  mouvement  public. 

Théophraste  Renaudot  naquit  à Loudun,  en 
1586.  A vingt  ans,  il  étudiait  la  médecine  à Mont- 
pellier et  s’y  livrait  plus  spécialement  à des 
études  de  chimie.  Il  passait  en  1606  sa  thèse 
de  doctorat. 

Grâce  â l’obligeance  de  M.  Gordon,  le  très 
dévoué  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  nous  avons  pu  nous  procurer  un 
autographe  du  jeune  docteur,  tout  entier  de  sa 
main  et  consei'vé  â la  bibliothèque  de  l’école  de 
médecine  de  cette  ville  avec  le  registre  des  actes. 
Cet  acte  est  écrit  en  latin  (■’). 

Une  fois  docteur,  Renaudot  parcourut  l'Ilalie 
|)Our  compléter  son  éducation  médicale,  et  au 
bout  de  quelques  années,  il  revint  à Loudun,  sa 
ville  natale,  où  bientôt,  entouré  de  l'estimœ.  géné- 
rale, il  liait  connaissance  avec  Richelieu  et  le 

P)  Voir  Magasin  Pilloresque,  1842,  p.  ü;  t(ï57,  p.  3û2  ; 
1870,  p.  305  et  337. 

(-.i)  Gilles  (le  la  Tourelle  ; Théophraste  Renauitof.  d'après 
(les  rlocuiiieuls  ini'difs,  Faris,  Plon,  4881. 

p)  t'ia  voici  la  traduclion  : « Je  soussigné,  Tliéuplirasle 
Ilonaudüt,  nalif  de  Loudun,  avoir  reçu  le  grade  de  bachelier 
le  seizième  jour  de  janvier,  dont  le  modérateur  fut  D.  J.l  la- 
dille;  le  grade  de  licencié  le  cinquième  jour  d'avril  ; enliii 
le  grade  de  docteur  le  douzième  jour  d(' juillet  de  lamiee 
de  saiid  seize  cenl  six. 

« Théophrasle  Renaudot,  » 
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père  Joseph  [V Eminence  grise),  qui  devinrent  dé- 
sormais ses  amis  et  ses  protecteurs  dévoués. 
Séduits  par  l’espoir  de  ses  idées  humanitaires, 
ceux-ci  le  faisaient  nommer  successivement  mé- 
decin et  conseiller  du  roi,  maître  et  intendant 
général  des  Bureaux  d' adresse  , commissaire 

général  des  pauvres  du  royaume  (1618). 

Renaudot  ne  se  rendit  à Paris  qu’en  1625, 
appelé  par  Richelieu,  alors  ministre  d’État.  Guidé 
par  eon  amour  profond  des  malheureux,  il  ne 
tarda  point  à mettre  à exécution  ses  théories 
himianilaires.  En  1630,  il  créait  le  bureau  d'a- 
dresse de  rencontre  destiné  à procurer  du  travail 
aux  nombreux  misérables  qui,  à la  suite  des 
guerres  de  religion,  encombraient  le  pays  et  y 
formaient  des  compagnies  de  gros  gueux,  de  caï- 
mans, de  malingreux  qui  encombraient  les  routes, 
mais  qui,  surtout,  vinrent  infester  la  capitale, 
espérant  y trouver  plus  riche  proie  et,  grâce 
à ses  ruelles  étroites  où  iis  se  logèrent,  plus  sûre 
impunité.  En  1631,  il  inventait  le  journalisme, 
en  créant  la  Gazette,  aujourd’hui  la  Gazette  de 


France,  journal  auquel  Richelieu  et  le  roi 
Louis  XIII  collaborèrent  souvent.  Plus  lard,  il 
fondait  les  premiers  monts-de-piété,  imités  de 
ceux  qu’avaient  crés  les  papes  en  Italie  et  inau- 
gurait le  système  du  prêt  sur  gages.  Ces  innova- 
tions lui  donnèrent  un  renom  considérable  et 
attirèrent  sur  lui  l’attention. 

Toutefois,  de  telles  préoccupations  étaient  im- 
puissantes à le  détourner  de  la  science  ; il  adjoi- 
gnit à son  bureau  d’adresse  des  conférences 
publiques  qui  furent  en  quelque  sorte  les  avant- 
coureurs  de  l’Académie  française,  où  furent 
agitées,  dans  un  esprit  libéral  et  ennemi  de  tout 
pédantisme  doctrinal,  les  questions  scientifiques 
les  plus  intéressantes.  Parmi  les  conférenciers 
accourus  à l’appel  de  Renaudot,  se  trouvaient  des 
médecins  provinciaux,  en  particulier  des  méde- 
cins de  Montpellier,  des  chirurgiens  et  des  apo- 
thicaires, alors  en  lutte  avec  la  Faculté  de  Paris 
qui  prétendait  les  tenir  en  tutelle.  Ces  confé- 
rences prospérèrent  si  bien  que,  dans  le  but  de 
leur  donner,  au  point  de  vue  pratique  et  expéri- 


Fac-simile  d'iui  uutograplie  de  Théophraste  Renaudot,  conservé  à la  bibliothèiiiie  de  lu 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 


mental,  les  déve]oppements.qu’elîesçomportaient, 
Renaudot  dut  ouvrir  en  1638  iQsFourneaux,  labo- 
ratoire destiné  à fabriquer  des  médicaments  pour 
les  indigents  et  qui  reçut  bientôt  l’approbation 
royale.  

Cette  fois,  c’était  trop.  La  Faculté  ne  crut  pas 
devoir  sanctionner  par  son  silence  ce  laboratoire 
où  se  préparaient  spécialement  les  remèdes  chi- 
m'ques  qu’elle  tenait  pour  des  poisons.  Elle  ré- 
solut d’intervenir  et,  craignant  de  s’attaquer 
directement  à Renaudotauquel  étaient  accordées 
la  faveur  du  roi  et  l’amitié  de  Richelieu,  elle  som- 
ma deux  des  fils  du  philanthrope,  Isaac  et  Eusc- 
be  (!)  qui,  précisément,  étudiaient  sur  les  bancs, 
de  renier  leur  père  et  de  désavouer  solennellement 
ses  institutions. 

C'était  la  guerre.  Elle  devint  parliculièrement 
ardente  et  passionnée  quand  Renaudot  eut  fondé, 
sous  le  nom  de  Consultations  charitat>les  pour  les 
pauvres  malades,  les  consultations  gratuites.  Celle 
nouvelle  institution  eut  un  succès  sans  égal.  Fort 
de  son  triomphe,  Renaudot  sollicita  du  roi  la 

(*.  Renaudot  avait  un,  autre  llls,  Théophraste,  cüinmo  lui,  e! 
•jiii  a été  souvent  confondu  avec  son  père. 


concession  d’un  emplacement  pour  y bâtir  un 
Hostel  des  consultations  charitables,  sorte  d’hôpital 
qui,  dans  sa  pensée,  serait  l’achèvement  de  son 
œuvre. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  Renaudot  privé  de 
son  meilleur  appui  vit  son  œuvre bailue  en  brèche 
et  ruinée  par  un  arrêt  du  Parlement. 

Seule,  la  Gazette  survécut,  ainsi  que  les  con- 
sultations charitables  dont  la  Faculté  profita  et 
qui,  de  nos  jours  sont  toujours  llorissantes.  C’est 
donc  à Renaudot  que  nous  devons  la  fondation 
de  l’enseignement  clinique  à la  Faculté  de 
médecine  qui  a donné  de  si  heureux  lésultats; 
Aussi,  grâce  au  beau  travail  et  au  zèle  du  docteur 
Gilles  de  la  Tourelle,  qui  a tiré  de  l’oubli  ce  bien- 
faiteur de  Tliumanité,  un  comité  s’est  formé, 
composé  de  savants,  de  médecins,  de  journa- 
listes, d’hommes  politiques,  pour  élever  une 
statue  à Renaudot  dout  la  mémoire,  disparue 
pendant  longtemps,  renaîtra  plus  hrillaiiLe  et 
montrera  qu’en  France  on  sait  tôt  ou  tard  rendre 
hommage  à riiitelligencc  et  au  savoir  . 

A.  UoUSSEl.E'lh 
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cÇante 


Et  ceux  dont  un  souffle  profond 
Peut  seul  agiter  les  rainures, 

Les  chênes  sonores  qui  font 
Passer  comme  un  frisson  d'armures  ; 


Da  Borêt  qui 


Le  vent  met  les  arbres  en  fête; 

Il  fait  autant  de  chalumeaux 
De  leurs  rameaux. 

Et,  quand  il  passe  sur  sa  tète. 

Ses  vieux  airs  sont  toujours  nouveaux 
‘ Pour  le  poète. 


.l'écoutais  la  chanson  des  buis, 
Couché  sous  de  hautes  fougères 
(lui  me  versaient  tout  à la  fois 
Leur  ombre  et  leurs  senteurs  légères. 


Musant,  rimant,  préoccupé 
De  tons  verts  et  de  clartés  blanches, 
•l’étais  là,  tout  enveloppé 
D'herbes,  de  feuilles  et  de  branches. 


Et  les  arbres  chantaient.  Leurs  voix, 
Dans  un  chant  large  et  pacifique. 
S’enflaient  ou  s’abaissaient,  au  choix 
Du  vent  qui  rythmait  leur  musique. 


Et  tous,  les  pins  bleus,  les  bouleaux, 
Ceux  que  la  moindre  brise  agite. 

Les  peupliers  pleins  de  bruits  d’eau. 
Le  tremble  qui  toujours  palpite  ; 


Les  hétres^èuirassésM’argent, 

Les  frênes,  la  grâce  et  la  force. 

Et  le  platane,  au  ton  changeant,^ 
Qui  tous  les  ans  perd  son  écorce; 
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Les  érables,  d’autres  encore, 

Selon  leur  taille  et  leurs  essences. 
Chantaient  ! Des  bourdonnements  d’or 
Marquaient  les  temps  et  les  silences. 


II 

Ainsi  l’orchestre  végétal 
Déployait  sa  gamme  infinie. 

Lorsqu’un  coup  de  hache  brutal 
Troubla  la  verte  symphonie. 

Tout  se  tut.  Comme  pris  de  peur. 

Les  arbres  s’entre-regardèrent 
Et,  dans  l’attente  et  la  stupeur. 
Longtemps  les  coups  se  succédèrent. 

Ils  sonnaient,  clairs  et  réguliers. 

Là-bas,  dans  les  gorges  lointaines. 

Jetant  l’effroi  dans  les  halliers 
Et  jusqu’au  sein  bleu  des  fontaines  ; 

Puis,  ce  fut  un  arrachement 
Dont  trembla  la  forêt  muette. 

Suivi  d’un  grand  écroulement; 

Et,  comme  je  dressais  la  tête. 

L’homme  était  là,  petit,  sournois. 
L’homme  à la  hache  meurtrière. 

Et  je  vis  ce  boucher  des  bois 
Qui  s’éloignait  dans  la  clairière. 

4 + 

Le  vent  met  les  arbres  en  fête  ; 

Il  fait  autant  de  chalumeaux 
De  leurs  rameaux. 

Et,  quand  il  passe  sur  sa  tête, 

Ses  vieux  airs  sont  toujours  nouveaux 
Pour  le  poète  ! 

Charles  Frémine. 


Et  ceux  qu’abrite  le  couvert. 

Les  sorbiers  dont  la  graine  éclate. 
Les  houx,  trempés  de  bronze  vert, 
Qui  se  pavoisent  d’écarlate; 


lt)U 
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LA  PRISE  DE  SIDNEY-SMITll 

II 

Suite.  — Voyez  pages  8Li,  l'Z6,  ICi  el  178, 

Pour  metire  de  son  côté,  toutes  les  chances 
de  succès,  et  ne  rien  laisser  au  hasard,  Sidney- 
Smith  se  dirigea  d’abord  vers  Trouville,  qui  n’é- 
tait, à cette  époque,  qu’un  pauvre  et  maigre 
village  de  pêcheurs  adossé  au  coteau,  à l’abri  du 
cap  qui  s’allonge  dans  la  mer,  comme  une  patte 
d’animal  gigantesque,  non  loin  de  rembouchure 
de  la  Seine.  Ce  fut  derrière  ce  cap  que  le  com- 
modore s’abrita  ; puis,  lorsqu’il  crut  le  moment 
}»ropice,  il  donna  l’ordre  de  nager,  et  les  quatre 
embarcations  se  dirigèrent,  dans  l’ombre,  droit 
sur  la  jetée  du  Havre. 

Environ  deux  heures  après,  l’embarcation  que 
montait  le  Commodore  rangeait  la  jetée,  et  pous- 
sée par  le  courant,  elle  en  passa  assez  près  pour 
éveiller  l’attention  du  factionnaire,  qui  Üt  enten- 
dre son  : Qui  vive  ! 

— Pécheurs,  répondit  Sidney-Smilli, qu i pro- 
nonçait le  français  sans  accent,  et  il  continua  sa 
route. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  il  apercevait 
vaguement  les  formes  grêles  du  Vengeur,  se  des- 
sinant dans  l’obscurité.  Il  s’arrêta,  pour  laisser 
aux  trois  autres  embarcations  le  temps  de  le 
rejoindre  ; puis,  recommandant,  à voix  basse,  un 
redoublement  de  précautions  et  de  vigilance,  il 
fit  pousser  de  l’avant,  et  les  avirons  garnis  plon- 
gèrent silencieusement  dans  la  mer. 

On  était  si  près  de  terre  qu’on  entendait,  très 
distinctement,  le  bruit  des  vagues  déferlant  sur 
les  galets  et  roulant  à travers. 

On  veillait,  cependant,  à bord  du  Vengeur,  et 
l’aventureuse  expédition  fut  bientôt  hélée  ])ar 
l’homme  en  vigie  : 

— Ohél  delà  chaloupe,  ohé  ! 

— Ami,  répondit  Sidney-Smith. 

— Où  allez-vous  ? 

— Nous  sortons  du  Havre  et  nous  allons  pêcher 
en  rade. 

— Bonne  chance,  alors,  et  gare  à l’Anglais  1 

Ce  court  dialogue  échangé,  les  embarcations 
accostaient  le  Vengeur-,  les  hommes,  Sidney- 
Smith  en  tête,  sautaient  à bord,  jetaient  à fond 
de  cale  les  quelques  matelots  qui  se  trouvaient 
sur  le  pont,  et  fermant,  sur  l’équipage  endormi, 
panneaux  et  écoutilles,  se  rendaient  maîtres  du 
lougre,  en  un  clin  d’œil,  et  sans  coup  férir. 

Trompés  par  ce  succès  facile  et  fort  éloignés  do 
toute  pensée  de  danger  immédiat,  les  Anglais 
n’écoutent  plus  que  distraitement  les  ordres  de 
leurs  chefs;  ils  envahissent  qui,  la  chambre  du 
capitaine,  qui  la  cambuse  où  ils  se  mettentàboire. 
Sidney-Smith,  surpris  lui-même,  et  se  sachant 
du  temps  devant  lui,  les  laissait  faire.  11  avait, 
pensait-il,  quelques  heures  pour  lever  l’ancre. 


donnerla  remorque  au  lougre  et  le  conduire  ainsi 
jusque  sous  la  batterie  du  Diamant. 

Cependant,  au  milieu  du  tumulte  occasionné 
par  ce  commencement  d’orgie,  le  second  du 
corsaire,  un  hardi  gaillard,  du  nom  de  Lécoller, 
enfermé  dans  sa  cabine,  put,  au  prix  de  longs 
efl'orts,  sortir  de  sa  prison  et  se  hisser  sur  le  pont 
désert.  Là,  trouvant  sous  sa  main  une  hache 
oubliée,  il  la  saisit,  se  glisse  le  long  de  la  coque, 
à l’aide  d’un  cordage,  et,  gagnant  à la  nage 
l’avant  du  navire,  il  coupe  le  câble  du  Vengeur 
et  gagne  la  grève,  sans  encombre. 

En  ce  moment,  la  marée  montait,  et  le  lougre 
obéissant,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire,  aux 
caprices  du  courant,  se  mit  à dériver  doucement, 
d’abord  puis  plus  vite,  vers  l’estuaire,  où  le  llux 
l'entraînait.  L’orgie  continuait,  à bord,  et  Smith 
lui-même,  tout  fier  de  son  rapide  succès,  nar- 
guait, sans  trop  de  générosité,  le  commandant 
du  Vengeur,  prisonnier  dans  sa  chambre  même. 

On  ne  comprend  pas  très  bien,  au  premier 
abord,  comment  un  marin  aussi  aviséque  Sidney- 
Smith  ait  ainsi  manqué,  dans  l’occurrence,  aux 
plus  vulgaires  lois  de  la  prudence;  mais,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  tout  contribuait  à lui  ins- 
pirer la  sécurité  la  jdus  complète,  qu'il  se  savait 
maître  du  lougre,  l’équipage  étant  bien  et 
dûment  hors  de  nuire,  et  enfin  que  la  nuit,  très 
obscure,  ne  permettait  pas  de  voir,  de  terre,  ce 
qui  se  passait  à bord  du  Vengeur. 

Mais,  lorsque  le  léger  navire  en  dérive  se 
trouva  saisi  par  le  courant  violent  qui  contourne 
la  jetée,  pour  se  précipiter  dans  la  baie  de  Seine, 
scs  mouvements,  quoique  la  mer  fût  calme, 
devinrent  plus  saccadés;  les  moins  ivres  com- 
prirent qu'il  se  passait  quelque  chose  d’extraor- 
dinaire, et  lorsque  les  fumées  du  vin  se  furent  à 
peu  près  dissipées,  quelques-uns  prévinrent  le 
commodore  qui,  ne  tardant  pas  à paraître  sur  le 
poni,  vit  que  le  courant  entraînait  vivement  le 
lougre,  que  la  situation  se  faisait  critique,  car  il 
n'y  avait  plus  que  deux  heures  de  nuit,  à peine, 
et  pas  de  brise  pour  regagner  le  large.  En  ce 
moment,  le  lougre,  poussé  par  le  llux,  flottait  au 
delà  de  Honfleur  et  se  dirigeait  vers  la  liante 
Seine.  Pas  moyen  de  le  ramener  vers  la  pleine 
mer,  à l’aide  des  embarcations;  la  violence  du 
courant  s’y  opposait.  Et  quand  les  premières 
lueurs  de  l'aurore  éclairèrent  l’iiorizon,  Sidney- 
Smith  sévit  à peu  près  perdu. 

Au  Havre,  on  connaissait  déjà  l’aventure  du 
Vengeur  racontée  par  Lécolier,  le  second  du  cor- 
saire. Aussi,  la  plage  se  couvrit-elle,  en  peu  de 
temps,  d’une  foule  énorme,  qui  se  porta  d’abord 
vers  le  Perret. 

Le  jour  augmentant  peu  à peu,  on  s’aperçut 
bientôt  que,  sauf  le  Diamant  et  le  suédois,  il  n’y 
avait  pas  un  navire  en  mer,  et  ce  ne  fut  qu  au 
bout  de  quelques  heures  que  les  curieux  prirent 
leur  course,  pour  gagner  l embouchure  de  la 
Seine,  là  oii  se  trouvent  anjourd'liui  les  Forges 
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et  Chantiers.  Et  bientôt,  en  aperçut  le  corsaire 
français  vainement  remorqué  par  quatre  embar- 
cations qui,  en  vain,  faisaient  force  de  rames. 

Les  gens  du  métierjugèrent  bientôt  le  mauvais 
cas  des  Anglais,  et  il  n’y  eut  qu’un  cri  dans  la 
foule  toujours  grossissante:  donner  la  chasse  au 
Vengeur  et  le  reprendre  à l’ennemi,  coûte  que 
coûte.  On  ignorait,  d’ailleurs,  — Lécolier  l’igno- 
rait lui-même,  — la  présence  à son  bord  du 
redouté  Sidney-Smith. 

Parmi  les  navires  de  guerre  ou  de  course  ré- 
fugiés dans  les  bassins  du  Havre,  se  trouvait  un 
lougre  de  Hi  canon?,  également  de  8 livres  de 
balles.  Ce  lougre^  qui  s’appelait  le  Renard,  élait 
prêt,  depuis  longtemps,  à prendre  la  mer,  et 
n’était  retenu,  dans  le  port,  que  par  la  présence 
toujours  inquiétante  du  Diamant,  en  rade.  11 
reçut  l’ordre  d’appareiller  aussitôt,  de  barrer  la 
route  au  Vengeur,  en  prolitant  du  courant,  pour 
se  rapprocher  de  lui,  et  de  l’arracher,  avant  le 
jusant,  aux  mains  des  Anglais.  La  manœuvre 
était  d’autant  plus  aisée  qu’une  petite  brise  du 
large  s’élevait,  accentuant  encore  le  désavantage 
du  Vengeur. 

Lorsque  Sidney-Smith  vit  le  sortir  du 

Havre,  gagner  d’abord  un  peu  au  large,  poul- 
ie joindre  plus  aisément  avec  la  brise  naissante, 
il  jugea  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  s'en  tirer 
sans  combat.  Il  n’eut  pas  un  instant  d’indécision. 

D’abord,  il  donna  l’ordre  de  réunir,  sur  le  pont, 
l'équipage  français  prisonnier,  et  lui  tint  ce  lan- 
gage : 

— Messieurs  les  Français,  voilà  le  Renard  qui 
sort  du  Havre,  et  je  crois  que  nous  allons  avoir 
affaire  ensemble.  Vous  êtes  témoins  qu’en  faisant 
sauter  le  Vengeur,  avec  vous,  je  pourrais  peut- 
être,  en  rangeant  la  côte,  regagner  la  frégate, 
avec  mes  embarcations;  mais,  le  lougre  est  à 
moi,  et  je  le  garderai.  Quant  à vous,  vous  êtes  de 
trop  ici;  prenez  une  de  mes  chaloupes  et  gagnez 
Hontleur  ; et  de  là,  si  vous  voyez  le  lougre  que  je 
garde  amener  son  pavillon,  vous  pourrez  dire 
que  Sidney-Smith  est  mort. 

Cela  fait,  il  ne  garda,  avec  lui,  que  quarante 
liommes  choisis  et  congédia  les  cent  vingt  autres 
qui  se  sauvèrent,  dans  les  trois  dernières  chalou- 
pes, à force  de  rames,  le  long  de  la  côte,  par 
Vazouy,  Villerville  et  Trouviile,  pour  regagner  le 
Diamant,  sans  passer  à portée  du  Renard,  et  ra- 
conter ce  qui  venait  de  s’accomplir. 

(A  suivre.)  Charles  Caxivet. 



LA  MARINE  FRANÇAISE  DE  GUERRE 

Notre  marine  de  guerre  donne  lieu  à des  dis- 
cussions périodiques  et  passionnées.  Le  rôle 
considérable  qu’elle  aurait  à jouer,  dans  le  cas 
où  toutes  les  forces  nationales  devraient  être  mo- 
bilisées, la  met,  chaque  jour  davantage,  en  évi- 
dence. Sans  doute,  notre  dessein  n’est  pas  ici 


d’examiner  et  de  contrôler  les  éloges  et  les  cri- 
tiques dont  elle  est  alternativement  l’objet.  Nous 
nous  bornerons  à constater  qu’on  la  juge,  volon- 
tiers à l’étranger  comme  l’une  des  plus  puis- 
santes et  l’une  des  mieux  armées  du  monde. 

Depuis  moins  d’un  demi-siècle,  les  conditions 
essentielles  de  la  marine  de  guerre  ont  subi  de 
profondes  et  déDnitives  modifications.  La  décou- 
verte, relalivement  récente,  des  puissants  explo- 
sifs que  la  science  a mis  à la  disposition  de  tous, 
a bouleversé  de  fond  en  comble  les  théories  sur 
lesquelles  était  basée  la  stratégie  navale.  Tandis 
qu’en  Angleterre,  les  chantiers  du  gouvernement 
s’unissaient  à l’industrie  privée  pour  aider  le 
gouvernement  britannique  à transformer,  avec 
la  plus  plus  grande  rapidité  possible,  son  arme- 
ment maritime,  en  France,  on  renonçait  d’une 
façon  presque  absolue  à l’industrie  privée  et  on 
développaità  un  degré  inconnu  jusqu’aujourd’hui 
l’activité  des  chantiers  du  gouvernement. 

Si,  de  la  sorte,  suivant  nos  ingénieurs  de  la 
marine,  on  perdait  quelque  chose  dans  la  rapi- 
dité de  construction  des  nouveaux  navires  de 
guerre,  cet  inconvénient  était  atténué  par  la  sé- 
curité qu’ils  offraient,  édifiés  ainsi  sous  le  con- 
trôle permanent  de  ceux  qui,  plus  tard,  seraient 
appelés  à les  diriger  sur  mer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  prétendre  exposer 
toutes  les  pièces  du  procès  qui  se  poursuit  entre 
les  partisans  et  les  adversaires  du  système  adopté 
par  la  France,  nous  avons  voulu  continuer  à 
mettre  nos  lecteurs  au  courant  de  nos  plus  ré- 
centes constructions  navales  (1).  Dans  ce  dessein, 
nous  nous  sommes  procurés  des  vues  de  trois  des 
plus  beaux  spécimens  de  bâtiments  de  guerre 
que  notre  marine  possède  à l’heure  actuelle;'  ce 
sont  le  croiseur-cuirassé  Dupug-de-Lôme,  le 
croiseur-torpilleur  Wattlgnies  et  la  canonnière 
cuirassée  le  Stgx. 

Le  premier  de  ces  navires,  le  Dupuy-de-Lôme, 
a été,  au  cours  de  son  premier  essai  en  pleine 
mer,  bien  tristement  rendu  célèbre.  On  connaît, 
par  les  journaux  quotidiens,  les  détails  de  l’acci- 
dent quis’y  est  produit.  Le  120  juin,  à 9heures30 
du  matin,  ce  magnifique  bâtiment  appareillait 
pour  un  essai  de  deux  heures  à tirage  forcé.  A 
un  moment  donné,  la  machine  faisait  80  tours  à 
la  minute.  Le  tirage  fut  augmenté  de  façon  à 
fournir  une  vitesse  approximative  de  110  tours. 
Mais  tout  à coup  la  lumière  électricjue  s’éteignit; 
les  mécaniciens  ne  purent  plus  contrôler  le  ni- 
veau d’eau;  celle-ci  manqua  dans  la  chaudière  ; 
une  plaque  de  fonte  céda  sous  la  pression  ; la 
vapeur  envahit  la  chambre  de  chaull'e  où  se  trou- 
vaient une  quinzaine  d’ouvriers  qui  ne  purent 
sortir,  la  porte  étant  fermée  à clef  pendant  les 
essais;  ils  furent  très  gi-ièvement  brûlés  et  ils 
ne  durent  d’ailleurs  leur  saliitqu’au  dévouement 
d’un  maître  mécanicien  qui  enfonça  la  porte  à 

(1)  Voir  aiuiéi'  IH'.K).  I,:i  miuiac  ilr  fiiicrro,  [).  113,  ■l‘22, 
l'.ll. 
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coups  de  marteau  avant  qu’ils  ne  fussent  as- 
ph3'xiés  tout  à fait. 

Nos  gravures  représentent  : l’une,  la  coupe  lon- 
gitudinale du  Dupuy-de-Lôvie,  l’autre,  ce  même 
bâtiment,  vu  de  trois  quarts,  dans  le  bassin  d’ar- 
mement. C’est  un  croiseur  d’escadre  de  I™  classe. 


11  a été  construit  à Brest,  sur  les  plans  de  M.  Iluin, 
par  M.  l’ingénieur  de  Monchoisju  Commencé 
en  juillet  1888,  il  a été  lancé  en  1890  ; son  arme- 
ment était  terminé  vers  le  15  avril  1892.  Sa  va- 
leur totale  est  de  11.725.510  francs. 

La  longueur  du  Ihipuy-de-Lôme  estdelllmè- 


La  Marine  française  de  guerre.  — Coujip  longiludinale  du  croiseur  cuirassé  Dupiiy-de-Lôme. 


très  ; il  a 10  mètres  de  largeur.  Son  tirant  d’eau 
est  de  7 mètres  50;  il  déplace  0.300  tonneaux  et 
sa  machine,  qui  lui  permet  de  faire  20  nœuds  à 
l’heure,  développe  une  force  de  14.000  chevaux. 

11  est  armé  de  deux  canons  de  19  centimètres, 
de  0 canons  de  10  centimètres,  de  8 canons  de 


()  centimètres  et  demi  et  de  8 canons  revolvers. 
Il  possède  en  outre  4 tubes  lance-torpille.  Enfin, 
il  est  aménagé  pour  recevoir  523  hommes  d’équi- 
page. Particularité  à noter,  outre  les  deux  hélices 
accouplées  qu’il  possède,  ainsi  que  presque  tous 
les  navires,  de  chaque  côté  du  gouvernail,  il  a 


La  Marine  française  de  guerre.  — Croiseur  cuirassé  Dupuy-de-Lôme  eu  achèvemeut  à Ilot.  — Longueur  114  mèties. 


une  hélice  centrale,  dont  notre  première  gravure 
indique  la  position  sous  la  coque.  C’est  la  pre- 
mière fois  qu’on  applique  ce  système  à notre 
marine  de  guerre. 

Il  convient  de  dire  que  l’accident  survenu  au 
Dapuy-de-Lôme^  au  cours  de  son  premier  essai, 


n’a  pas  eu  pour  ce  magnifique  bâtiment  de  con- 
séquences très  graves,  et,  malgré  l’incendie  qui 
s’y  était  déclaré  dans  la  soute  au  charbon  après 
la  rupture  de  la  chaudière,  il  a pu  reprendre  ses 
essais  quelques  jours  plus  tard. 

Le  Waitïgnies^  que  représente  une  autre  gra- 
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vure,  est  de  dimensions  un  peu  moins  impor-  Sa  longueur  est  de  70  mètres  97  ; sa  largeur  de 
tantes.  Il  a été  lancé  le  9 avril  1891  à Rochefort.  8 mètres  90;  son  tirant  d’eau,  à l’avant,  de  4 


La  Marine  française  de  guerre.  — Ci'oiscur-torpilleui’  — Lonyiieni'  70  mélics  97. 


mètres  70  et  à l’arrière  de  3 mètres  78;  il  déplace  développe  une  force  de  4000  chevaux,  faire  18 
1310  tonnes;  il  peut,  grâce  à sa  machine  qui  nœuds  à l’heure.  L’approvisionnement  decharhon 
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L.\  Marine  française  de  guerre.  — Caiiouiiiéro  (.'iiirussoo  ih’  L''  chisso  Shj.c. — Longui  ur  .àS  lu.  80. 


qu  il  reçoit  est  de  110  tonnes;  on  calcule  que,  de 
la  sorte,  il  lui  est  possible  d’accomplir,  à toute 


vitesse,  une  distance  de  532  milles  sans  refaire 
aucun  approvisionnement. 
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Comme  on  le  voit  par  noire  gravure,  le 
dispose  de  (rois  mâts,  dont  la  voilure 
peut,  à l’occasion,  aider  à Faction  de  lamachine. 

Son  armement  se  compose  de  cinq  canons  de 
10  centimètres,  de  deux  canons  de  G centimètres 
et  demi,  de  quatre  canons-revolvers  de  37  milli- 
mètres et  de  quatre  tubes  lance-torpilles.  Ses 
plans  ont  été  établis  par  M.  de  Bressy,  membre 
de  l’Institut  et  inspecteur  général  en  retraite  du 
service  maritime.  Il  a été  commencé  en  octobre 
1S89.  Son  coût  total  a été  de  ^.919..'jOO  francs. 

Quant  à la  canonnière-cuirassée  le  Sti/x,  que 
représente  notre  quatrième  gravure,  elle  n’est 
guère  moins  importante  que  le  croiseur-torpilleur 
le  W'altignies,  dont  nous  venons  de  parler.  Con- 
struit à Cherbourg,  de  sejdembre  18<S9  à août  1891 , 
ce  bâtiment  a 58  mètres  80  de  longueur  totale  et 
12  mètres  30  de  largeur.  Son  tirant  d’eau  est  de 
3 mètres  60  et  il  déplace  1730  tonneaux.  Il  est  â 
deux  hélices. 

Son  armement  se  compose  d'un  énorme  canon 
de  27  centimètres,  d’un  autre  canon  de  14  centi- 
mètres, de  quatre  petits  canons  de  17  inillimèti’es 
et  de  1 canons-revolvers.  Il  est  aménagé  pour  re- 
cevoir un  équipage  de  101  hommes.  La  Ibrce  de 
sa  machine  est  de  1.700  chevaux  ; elle  lui  permet 
de  faire  13  nœuds  â l’heure.  11  peut  recevoir 
72  tonnes  de  charbon. 

Le  Su/xa  coûté  3.791.000  francs,  soit  2.705.000 
francs  pour  sa  coque,  18,5.000  francs  pour  l’appa- 
reil moteur  et  600.000  francs  pour  son  artillerie; 
le  l'este  de  la  somme  totale  a été  consacré  aux 
ilivers  aménagements  des  bâtiments.  Il  a été 
lancé  le  22  août  1891  avec  un  plein  succès. 

Les  désignations  dont  nous  nous  sommes  servi 
pour  ces  trois  bâtiments  expliquent  suflisam- 
ment  leur  rôle  en  cas  de  guerre.  Le  croiseur- 
cuirassé  est  un  bâtiment  de  haute  mer,  doué 
d'une  très  grande  vitesse  îles  20  ineuds  qu'il  peut 
faire  par  heure  représentent,  on  le  sait,  36  kilo- 
mètres). 

Il  n’y  a à peu  près  que  les  torpilleurs,  dont 
(juelques-uns  font  jusqu'à  27  nœuds  (^18  kilomè- 
tres) qui  soient  plus  rapides  encore.  Le  croiseur- 
torpilleur  est  lui  aussi  un  bâtiment  de  haute- 
mer.  Ce  terme  générique  de  croiseur  est  donné 
aux  navires  qui  sont  destinés  â surveiller  certains 
parages,  à faire  des  croisières,  à servir  d’éclai - 
reurs,  à tenter  des  « coups  de  main  » ; ils  doi- 
vent, par  conséquent,  avoir  une  grande  vitesse 
et  posséder  une  artillerie  puissante.  Naturelle- 
ment tous  les  perfectionnements  de  la  vapeur 
ont  été  appliqués  dès  le  principe  à ces  navires. 

Les  canonnières,  elles,  sont  all’eclées  plutôt  â 
la  défense  des  côtes.  Le  Sigx,  dont  nous  nous 
occupons  spécialement,  ne  pouvant  faire  que 
treize  nœuds  à l'heure,  sa  mission  est,  en  cas  de 
guerre,  analogue  â celle  que  remplit,  sur  terre, 
un  poste  retranché,  qui  surveille  l’ennemi  et  qui 
l’empêche  d’approcher. 

Edouard  Rollet. 


LE  BOULET  D’OR 

nouvelle 

Suite.  — Voyez  pages  154  et  172. 

IV 

Quelques  jours  après,  le  père  Morton,  accom- 
pagné du  vicomte  et  du  baron,  qui  le  soutenaient 
chacun  par  un  bras,  rentrait  tout  trempé,  à sa 
villa.  Il  était  tombé  dans  la  Seine  en  se  penchant 
d’un  bateau  pour  attraper  une  brème  qui  se 
débattait  au  bout  de  sa  ligne. 

Ces  messieurs  s’étaient  jetés  à l’eau  et  lui 
avaient  sauvé  la  vie...  avantqu’il  n’eùteule  temps 
de  faire  sa  première  brassée. 

Cet  acte  de  « dévouement  » leur  valut  leur  en- 
trée dans  la  place.  A partir  de  ce  jour,  ils  devin- 
rent les  familiers  de  la  villa  Morton,  au  grand 
plaisir  de  James  qui  commençait  à se  lasser  de  sa 
solitude. 

Tous  deux  étaient  plus  ou  moins  épris  de 
Suzanne  dont  la  beauté  et  la  grâce  les  attiraient. 
Ils  s’en  raillaient  mutuellement,  car  ils  ne  dou- 
taient pas  que  leurs  illustres  familles  s’oppose- 
raient à les  voir  épouser  une  fdle  dont  le  père 
avait  été  appelé  chez  le  juge  de  paix  par  ses 
fournisseurs. 

Or,  il  advint  que  le  vicomte  de  Varnière  reçut, 
un  dimanche,  la  visite  d’un  ancien  camarade  de 
collège.  Octave  de  Manillon,  chef  d’informations 
au  journal  le  Rapide.  Le  reporter  venait  se  repo- 
ser un  instant  de  ses  marches  et  contre-marches 
sur  le  pavé  de  Paris. 

Contran  le  présenta  à Frédéric  et  tous  trois, 
après  un  bon  déjeùner  au  château,  se  munirent 
d’engins  de  pêche  et  prirent  le  chemin  de  la 
<<  goujonnerie  ». 

— Je  le  présenterai,  dit  le  vicomte  à Octave,  à 
un  pêcheur  anglais  ou  américain  — je  n’ai  pas 
encore  pu  savoir  — qui  a une  bien  jolie  fille. 

— Va  pour  le  pêcheur  ; quant  â la  jolie  fdle,  ça 
m’est  bien  égal...  aujourd  hui. 

— Vous  n’en  diriez  pas  autant,  dit  Frédéric,  si 
vous  aviez  vu  miss  Suzanne. 

— Suzanne!  lit  de  Manillon  en  se  frappant  le 
fi  ont  du  bout  de  l'index,  je  connais  ce  nom-là. 

Les  cousins  éclatèrent  de  rire. 

Mais  le  reporter  n’y  prit  garde.  Il  s’était  arrêté 
au  beau  milieu  du  chemin  et,  consultant  sa  mé- 
moire, recherchait  une  Suzanne  dans  la  case  ré- 
servée au.v  jolies  tilles. 

Ils  n’étaient  plus  qu’à  deux  cents  mètres  du 
bord  de  l’eau.  Déjà  l'on  apercevait  Morton,  ins- 
tallé à l'avant  de  sa  barque,  la  ligne  en  main. 

Contran  secoua  le  journaliste,  et  lui  montrant 
rlu  doigt  le  père  de  Suzanne: 

— Ecce  homo  ! 

1)3  Manillon  s’arrêta  encore,  et  pour  mieux 
voir,  se  fit  une  lorgnette  de  ses  deux  mains  ar- 
rondies au-dessus  de  l’arcade  sourcilière. 

— Mais  je  connais  ce  dos-lâ!  dit-il,  certaine- 
ment que  je  connais  ce  dos-là. 
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Tout  justement,  le  père  Morton  vint  à se  tour- 
ner de  côté,  et  retirant  l’affreux  chapeau  de  paille 
dans  lequel  jamais  nabab  n’eût  voulu  loger  son 
crâne,  il  s’épongea  le  front  avec  un  vilain  foulard 
de  couleur. 

— Mais  je  connais  ce  crâne-là!  s’écria  de  Ma- 
nillon, je  ne  connais  que  ça  ! 

Et  voici  que  le  père  Morton,  venant  de  ferrer 
une  jolie  perche  et  de  la  mettre  en  filet,  étend 
son  bras  droit,  poing  tourné  en  dehors  et  le 
ramène  d’un  coup  sec,  façon  de  dire:  «Encore 
une  qui  ira  dans  la  poêle  à frire  ! » 

— Comment  l’appelez-vous,  votre  type?  de- 
manda de  Manillon. 

— Morton,  répondirent  en  chœur  les  cousins. 

— Morton,  répéta  le  reporter  avec  un  ricane- 
ment diabolique.  Vous  en  êtes  bien  sûrs? 

— Absolument. 

— Et  sa  fille  s’appelle  Suzanne?  Je  parierais 
que  sa  femme  porte  le  nom  de  la  Sainte-Vierge. 

— Tout  justement. 

— C’est  bien  lui  ! s’écria  le  reporter.  Ah  ! mes 
enfants,  quel  coup  de  reportage!  Achetez  demain 
le  Rapide,  vous  m’en  direz  des  nouvelles  ! Mais 
au  fait,  vous  n’êtes  pas  du  métier.  Avec  vous,  je 
ne  crains  pas  la  concurrence.  Pourquoi  ne  vous 
dirai-je  pas  tout  de  suite  ce  qu’il  en  est:  votre 
prétendu  Morton  n’est  autre  que  James  Balderby, 
le  fameux  nabab! 

— Balderby!  répétèrent  le  comte  et  le  baron, 
stupéfaits. 

— Oui,  Balderby!  Et  qu’on  ne  vienne  pas  me 
soutenir  que  ce  n’est  pas  un  nabab  pour  de  bon, 
celui-là,  comme  Font  prétendu  des  reporters  de 
carton.  J’ai  pris  mes  renseignements,  moi!  Je 
suis  allé  à l’ambassade  des  États-Unis  où  l’on  n’a 
rien  à me  refuser,  pas  plus  qu’ailleurs,  et  l’on 
m’a  prouvé,  documents  en  main,  que  James  Bal- 
derby jouissait  d’uno  fortune  de  deux  cent  cin- 
quante millions. 

— Deux  cent  cinquante  millions  I répétèrent 
nos  gentilshommes,  émerveillés. 

Contran  ajouta  : 

— Alors,  pourquoi  le  père  Morton  fait-il  des 
dettes  dans  ce  pays  ? 

— Pour  se  cacher,  parbleu  ! Le  malheureux  a 
été  si  embêté  par  la  presse  ! Il  ne  pouvait  plus 
faire  un  pas  sans  qu’on  le  mît  dans  le  journal. 
Ici,  il  est  tranquillle. 

— Et  lu  vas  encore  l’embêter  ? demanda  Con- 
tran, inquiet. 

— Evidemment  : Est-ce  ma  faute  si  mon 
étoile  d’informateur  me  remet  sur  le  chemin  de 
cet  infortuné.  Mais  retournons  en  arrière  et  cau- 
sons. Vous  allez  me  donner,  tous  les  deux,  les 
renseignements  les  plus  complets.  Ah  ! c’est 
bien  amusant  ? C’est  bien  américain,  surtout  ! 
Le  joli  article  à faire!  11  sera  reproduit  par  toute 
la  presse,  parisienne,  provinciale  et  étrangère. 

Les  deux  cousins,  fort  ennuyés,  se  résignèrent 
à « informer  » l’impitoyable  reporter. 


Mais  quand  il  eut  pris  toutes  ses  notes,  : Con- 
tran lui  demanda  d’un  air  sérieux: 

— Quel  serait  ton  rêve  en  ce  monde,  mon  petit 
de  Manillon? 

— Singulière  question  à propos  d’nn  nabab! 

— Tu  vas  voir.  Ton  rêve,  avoue-le,  serait  de 
devenir  le  propriétaire  du  Rapide. 

— Pour  ça,  oui. 

— Eh  bien,  ne  fais  pas  ton  article  et  tu  seras, 
peut-être  bientôt,  cet  heureux  mortel. 

— Comment  ce  miracle  pourrait-il  s’accom- 
plir? 

— J’y  arrive.  Frédéric  et  moi,  nous  sommes 
les  seuls  intimes  de  la  villa  Morton.  Sa  femme 
nous  reçoit  à merveille  et  miss  Suzanne  ne  nous 
regarde  pas  avec  des  yeux  hostiles,  loin  de  là! 
n’est-il  pas  vrai,  Frédéric,? 

Le  baron  reconnut  positivement  la  chose. 

— Et  après!  fit  de  Manillon.  Auriez-vous  la 
prétention  d’épouser  l’héritière  du  nabab? 

— Pourquoi  pas?  répondirent  les  cousins. 

— Si  Frédéric  y consent,  ajouta  le  vicomte, 
nous  nous  mettrons,  lui  et  moi,  sur  les  rangs,  et 
celui  qui,  d’ici  à un  mois,  aura  le  plus  de  chances 
de  succès,  cédera  la  place  à l’autre. 

— Accepté,  dit  le  baron. 

— Et  celui  qui , épousera,  termina  le  vicomte, 
fournira  à de  Manillon  les  fonds  nécessaires  à 
l’acquisition  du  Rapide. 

— Accepté!  répéta  Frédéric. 

Le  reporter  considéra  les  rivaux  et  les  trouva 
fort  bien,  chacun  dans  leur  genre.  Au  fait,  pour- 
quoi le  brun  ou  le  blond  ne  réussirait-il  pas  à se 
faire  aimer  de  Suzanne.  Ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière fois  qu’une  Américaine  s’éprendrait  d’un 
Français  bien  né  et  de  bon  ton. 

De  Manillon  s’emballa  au  point  de  renoncer  à 
son  article. 

— Aliez-y,  mes  enfants,  dit-il,  et  surtout, 
soyons  sérieux!  Vous  voilà  bien  renseignés.  Miss 
Balderby,  qui  est  très  chatouilleuse  au  point  de 
vue  de  l’amour-propre,  se  croira  aimée  pour  elle- 
même;  vous  avez  des  chances  de  réussir.  Seule- 
ment, dans  un  mois,  n'allez  pas  vous  brouiller  à 
mort  sur  Félernelle  question  d’ûte-toi  de  là  que 
je  m’y  mette.  Si  vous  n’arriviez  pas  à vous  enten- 
dre, prenez-moi  comme  arbitre.  Sur  ce,  comme 
vous  n’avez  pas  de  temps  à perdre,  je  vous  laisse. 
Vous  me  reverrez  dans  quinze  jours  et  si,  par 
malheur,  ça  ne  marche  ni  pour  le  blond,  ni  pour 
le  brun,  je  reprendrai  tous  mes  droits  d’informa- 
teur. 

De  Manillon  leur  serra  cordialement  la  main 
et  s’en  revint  à Paris  où  son  étoile  de  reporter 
lui  réservait  la  primeur  d’un  crime  passionnel 
qui  le  consola  de  l’affaire  Morton- Balderby. 

V 

Ce  soir  là,  nos  deux  gentilshommes  manœu- 
vrèrent si  bien  que  le  i)ère  Morton  les  invita  à 
dîner. 

Ils  n’eurenl garde  de  refuser. 
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— Je  vous  préviens,  leur  dit  James,  queie  menu 
est  des  plus  nlodesles.  Aimez-vous  le  bouilli? 


Au  bout  de  la  quinzaine,  de 
Manillon  accourut  aux  nouvelles. 

— Et  mon  liap (de , comment 
va-t-il? 

— Très  bien,  répondirent  avec 
un  })arfait  ensemble  nos  intrigants. 

Mais  le  reporter  ne  se  contenta  pas  d’une 
alTirmation  aussi  intéressée.  Il  se  fît  donner  "des 
détails  complets.  Il  pesa  le  pour  et  le  contre, 
rélléchit  et  conclut  que  le  baron  Frédéric'"de  Lai- 
greval  lui  semblait  avoir  dépassé,  sur  ce  champ 
de  course  intime,  d’au  moins  trois  longueurs,  le 
vicomte  Gontran  de  Yarnière. 

— Continuez,  messieur-,  dit-il.  A l’autre  di- 
manche ! 

Le  matin,  la  mère  Loiseau  s’en  était  venue, 
toute  joyeuse,  à la  villa  Morton.  Elle  tenait  une 
lettre  à la  main. 

— Tu  sais  pas,  Marie?  eh  bin,  not’  fiston  nous 
arrive  à c’  soir.  Tu  verras  comme  il  étiont  gentil, 
mon  Julien. 

— J’espère,  dit  Morton,  que  vous  nous  le  pré- 
senterez. 

— Rin  sûr! 

[A  suivre.)  Jules  Mary. 


■ — Beaucoup,  dit  Gontran. 

— Énormément,  afûrma  Frédéric. 

Jamais  pot-au-feu  ne  parut  plus  délectable  aux 
rivaux  que  celui  de  M'"®  Morton.  Ce  n’était  certes 


Ces  messieurs  s’étaient  jetés  a 1 eau  et  lui  avaient 
sauvé  la  vie. 

pas  du  consommé  et  le  bouilli  manquait  de  moel- 
leux; mais  Suzanne  assaisonnait  le  tout  de  sa 
présence. 

Miss  Morton  remarqua  que  Frédéric  se  mon- 
trait plus  réservé  que  d habitude,  tandis^que  Gon- 
tran, plein  d’entrain  et  de  gaieté,  ranimait  la 
conversation  par  ses  saillies. 

Elle  s'amusait,  grâce  au  vicomte;  mais  le  baron 


l’intéressait  davantage. 

Simple  et  familière  comme  les  Américaines, 
elle  se  permit,  après  dîner,  de  railler  Frédéric 
sur  sa  mélancolie. 

— 11  y a des  jours,  dit  le  baron  avec  un  gros 
soupir,  oii  l’àme  ne  peut  secouer  les  nuages  qui 
l’entourent  et  qui  semblent  lui  cacher  quelque 
gros  chagrin  latent. 

Il  fallut  expliquer  à Suzanne  le  véritable  sens 
du  mot:  latent. 

Gontran  riait,  sous  cape,  des  attitudes  rêveuses 
de  F’rédéric. 

A son  avis  c’était  du  vieux  jeu,  même  en 
France  où  la  poésie  tend  à se  reléguer  de  plus 
en  plus  dans  de  petits  volumes  rimés  par  des  bu- 
veurs d’eau. 
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LE  TliBOUR  DE  VILLAGE 

Il  y a,  parmi  les  arlistes  français,  beaucoup  de 
Moreau. 

Quatre  peintres,  célèbres  tous  quatre,  portent 


ce  nom.  Il  n'y  a pas  moins  de  six  Moreau  sculp- 
teurs et  de  deux  Moreau  architectes.  Les  pein- 
tres, qui  ont  surtout  illustré  ce  nom,  sont  d’a- 
bord, M.  Gustave  Moreau,  membre  de  l'Institut,, 
officier  de  la  Légion  d’honneur,  l’auteur  de  cet 


admirable  chef-d’œuvre  qui  se  trouve  aujour- 
d’hui au  musée  du  Luxembourg,  et  qui  est  inti- 
tulé : Orphre  ; ensuite  M.  Adrien  Moreau,  le 
peintre  du  Tambour  de  village,  que  reproduit  no- 
tre gravure,  et  qui  a obtenu  un  si  légitime  succès 


au  Salon  des  Champs-Élysées  de  189:2;  puis,. 
M.  Georges  Moreau,  de  Tours,  le  peintre  mili- 
taire bien  connu;  enfin  M.  Adrien  Moreau-Néret, 
fj''s  sculpteurs  du  nom  de  Moreau  ne  sont  pas 
moins  illustres  ; c’est  d’abord  M.  Mathurin  Mo- 


L.c  TAMiiOi:R  DU  f'ii.j.AGE,  — l'oinliire  d’Adi'irn  Moroan,  — Salon  îles  Cliamps-l'Hysées  île  I8'.12.  — Gniyni'e  de  Jariaud. 
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reau,  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  maire 
du  dix-neuvième  arrondissement  de  Paris;  c'est 
ensuite  M.  Augustin  Moreau-Vauthier,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  professeur  à l’École 
nationale  des  Arts  décoratifs,  et  auquel  on  doit 
de  remarqualdes  travaux  d’orfèvrerie,  notam- 
ment un  Groupe  d'eu fonts  exécuté  pour  le  richis- 
sime américain  M.  Vanderbilt;  ce  sont  enfin 
MM.  E rançois-Clément,  Hip[»olyte,  Louis-Auguste 
et  Mathurin-Auguste,  qui  sont  d’ailleurs,  moins 
connus  que  les  précédents. 

Quant  aux  architectes,  ils  se  nomment  MM.  René 
et  Ernest  Moreau. 

L’auteur  du  Tambour  de  Village,  M.  Adrien 
Moreau,  est  né  à Troyes  (Aube),  le  18  avril  1845. 
11  eut  pour  maître  Pils  et  débuta  au  Salon  de  1868 
par  un  tableau  intitulé  : « Puis  ce  prophète  s’en 
n,lla  et  un  lion  le  rencontra  et  le  tua.  » Depuis 
lors,  il  a régulièrement  exposé  aux  Salons  an- 
nuels et  aux  Expositions  universelles,  et  à celles 
des  Aquarellistes.  A ces  dernières,  notamment, 
il  a obtenu  beaucoup  de  succès. 

En  1870,  au  Salon  des  Champs-Élysées,  il  était 
représenté  par  deux  tableaux  : le  Repos  a la  ferme 
et  Une  Kermesse  cm  mogeu  âge.  Ces  envois  lui  va- 
lu rent  une  médaille  de  'tV  classe.  A l'Exposition 
universelle  de  1889  il  reçut  une  médaille  d’ar- 
gent. Enfin,  il  a été  nommé  tout  récemment  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Une  de  ses  toiles,  « la  duchesse  de  Longueville 
cherchant  à soulever  la  population  contre  l’auto- 
rité royale  » a été  acquise  par  l’État. 

Quant  au  Tambour  dcVlllage  (pie  M.  Adrien  Mo- 
reau a exposé  celte  année  au  Salon  desChamps- 
ÉQ'sées,  il  dénote  un  artiste  spirituel  et  délicat. 
Notre  gravure  en  donne  une  idée  tout  à fait 
exacte.  Il  convient  de  dire,  cependant,  que, 
conçu  dans  une  tonalité  légèrement  bleutée,  il 
séduit  surtout  les  yeux  par  son  arrangement 
harmonieux  et  par  la  franchise  avec  laquelle  les 
personnages  sont  présentés.  Le  vieux  tambour, 
nofainment,  est  tout  à fait  amusant  et  pittores([ue. 
Près  de  lui,  cette  excellente  paysanne  qui  l’écoule 
lire  son  factum  d’un  air  quelque  peu  goguenard, 
a l’air  en  si  bonne  santé  qu’on  s’en  réjouit  invo- 
lontairement. M.  Adrien  Moreau  a bien  raison  de 
nous  représenter  des  scènes  paisibles  et  cham- 
pêtres. 11  nous  console,  de  la  sorte,  du  spectacle 
de  beaucoup  d’artistes  qui  se  donnent  un  mal 
infini  pour  peindre  des  scènes  absolument  désa- 
gréables. 

C’est  ainsi  que  depuis  quelque  temps  nos 
artistes  s’obstinent  à nous  faire  pénétrer  avec 
eux  dans  les  hôpitaux  et  à nous  en  révéler  tous 
les  mystères.  Si  ces  visites  nous  valaient  quelque 
chose,  comme  la  Leçon  d'anatomie,  par  exemple, 
nous  n’en  serions  point  fâchés.  Mais,  hélas!  il 
n’en  est  rien,  et  leurs  tableaux  nous  affligent 
sans  compensation  d’aucune  sorte. 

E.  R. 


LE  RETOUR  DU  LIEUTENANT  MIZON 

Le  liciileiruU  de  marine  Mi/.oii  est  reniré  à Paris  après  un 
très  tK^au  et  Irès  lu'ureux  voyage  accouipli  au  nord  du  Congo. 
Dans  ce  voyage,  an  cours  diujuel  il  a fail  un  long  séjour  sur 
!('  terriloire  de  IWdainaoua,  il  a fraiiclii  le  Ijassin  de  la 
Dénoué  et  a opéré  sa  jonction  avec  M.  de  Brazza  sur  lu  haute 
Sanglia.  Par  les  traités  qu'il  a conclus  durant  son  voyage,  il  a 
ùlé  au  Cameroun  allemand  toute  possildlité  d'extension  du 
côté  du  Soudan  et  de  notre  sphère  d'iniluence. 

M.  Mizon  est  un  homme  de  Sü  ans.  Droit,  mince,  sanglé 
dans  sa  redingote  d'oflicier  de  marine,  sur  laquelle  se  détache 
la  rosette  d’oflicier  de  la  Légion  d’Iionneur,  il  ne  semble 
nullement  éprouvé  par  le  long  et  périlleux  voyage  qu'il  vient 
d’.iccoinplir.  « Depuis  onze  mois,  a-t-il  déclaré  en  déhar- 
qnant,  je  n’ai  pas  eu  un  instant  de  fièvre,  pas  une  migraine, 
et  si,  au  début  de  mon  voyage,  j’ai  été  quelque  peu  soutirant, 
j(‘  le  dois  moins  au  climat  des  pays  merveilleux  que  j’ai  par- 
courus qu’à  la  mauvais('  humeur  des  Ai.glais.  » 

Et  le  lieulenanl  ÎMizon  a gaîment  raconté  ensuite  comment, 
en  ellet,  il  faillit  devenir  la  victime  de  tentatives  d’assassinat 
dirigées  contre  lui  par  des  Anglais. 

Le  célèbre  explorateur  a séjourné  jiendant  huit  mois  à 
Yola,  auprès  du  sidlan  de  l’Adamaoua,  dont  il  fait  un  ami 
de  la  Franco.  11  est  à peine  besoin  de  dire  qu’il  est  enchanté 
de  son  expédition  et  qu'il  en  rapporte  une  ample  collection 
d'intéressants  souvenirs. 

Nous  nous  hornei'ons  à rappeler  (ju'il  était  parti  avec  un 
lihnic,  M.  Félix  Tréliot,  dont  le  retour  en  France  est  immi- 
nent, avec  deux  Arabes  qui  lui  servirent  d'interprètes  et  avec 
linil  tirailleurs  gabonais.  L’expédition,  qui  a duré  vingt  mois, 
a coûté  IPi.ütlü  francs,  sur  lesipiels  la  chaloupe  à vapeur, 
('(‘présentant  à elle  seule  22.000  francs,  a élé  payée. 

11  convient  d'ajouter  qu'à  Yola,  pi’ès  du  sultan  de  l’Ada- 
maoua,  le  long  séjour  de  M.  Mizon  a élé  parfaitement  heu- 
reux et  tranquille. 

((  Dans  ce  pays,  d’une  fertilité  étonnante,  très  bien  cultivé 
par  des  indigènes  arrivés  à (ni  point  de  civilisalion  qu'on  ne 
soiijiçonne  pas,  j’ai  vécu,  a-t-il  dit  lui-même,  dans  une  mai- 
son que  j'ai  f.iit  élever  en  [U'opriétaire  inlluent  et  cossu.  Je 
cullivais  les  h'gumes  de  mon  jardin,  puis  je  passais,  avec 
mon  ami  le  sultan,  chaque  semaine,  des  l’evues  militaires.  » 

L’armée  de  ce  souverain  est  extrêmement  considéi’able. 
M.  Mizon  l’évalue  à 400,000  hommes.  Beaucoup  des  giiei’riei’s 
de  r.Ydamaoua  sont  vêlus  d'armui’es  à la  mode  du  moyen  âge. 
D'ailleui’s,  les  Peulhs  — aii.isi  se  nomment  les  habitants  de 
celle  contrée  — sont  lilancs.  M.  Mizon  estime  (pu  ils  sont  les 
descendants  d'une  omigi’ation  d’Egyptiens.  Ils  piossèdent  des 
textes  écrils  (pii  datent  du  seizième  siècle. 

Au  coui’s  de  son  lieaii  voyage,  M.  Mizon  a rencontré  dans 
un  village  situé  au  conihient  de  la  Dénoué  et  du  Niger,  une 
charmante  jietite  ni‘gresse  de  douze  ans,  Salabou,  que  son 
pèi'e,  un  granil  chef,  a confiée  aux  soins  de  1 explorateur. 
C’est  accompagné  de  celti'  jeune  personne,  qu  il  est  arrivé  à 
Paris,  dans  la  soiréi*  du  21  juin.  Beaucou])  de  notabilités  s é- 
laient  donné  rendez-vous  à la  gare  pour  lui  souhaiter  la 
bienvenue.  Une  ovation  chaleureuse  a été  faite  à l'audacieux 
voyageur.  C'‘lui-ci  en  a été  profondément  touché.  Mais  sur- 
tout, ce  ([ui  l'a  ému  au  plus  haut  degré,  — tellement  qu  on 
l'a  vu  pâlir,  c'est  cette  [ihi’ase  que  lui  a dite  l’amiral  Vallon; 

— Lieutenant  .Mizon,  vous  êtes  une  des  plus  pures  gloii'es 
de  noti’e  marine  ! 



LA  COIFFURE  PITTORESQUE 

La  fin  du  règne  de  Louis  XV  est  une  des  époques 
où  la  toilelfe  de  la  femme  a subi  ses  révoluLions 
les  [dus  marquantes.  Reflet  des  mœurs,  si  1 on 
veut  philosopher  sur  la  matière,  recherche  du 
joli  peut-être;  mais  certainement  engouement 
pour  la  nouveauté,  tel  était  surtout  le  motif  qui 
agissait  sur  le  goût  de  nos  aïeules.  Le  soin  qu’elles 
prenaient  de  leur  beauté  inspira  une  série  d’in- 
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novations  qui  n’eût  plus  de  bornes  jusqu’au  jour 
mémorable  où  une  chute  des  cheveux  de  Marie- 
Antoinette  fit  tomber  comme  par  enchantement 
tous  les  échafaudages  que  les  coiffeurs  du  temps 
s’ingéniaient  à construire,  et  qui  immortalisèrent 
le  nom  de  Léonard,  le  coiffeur  de  la  reine. 

Quand  elle  n’était  que  Dauphine,  la  future  reine 
avait  déjà  conquis  le  sceptre  de  la  mode.  C’est  à 
elle  qu’il  fut  donné  d’inaugurer  les  coiffures  pyra- 
midales en  usage  à partir  de  1776.  Jusque-là, 
l'art  de  se  coiffer  se  restreignit  dans  des  propor- 
tions relativement  modestes.  Depuis  vingt  ans 
seulement  les  dames  avaient  adopté  l’usage  de 
la  perruque.  Les  hommes  avaient  pu  la  porter 
pendant  un  siècle  sans  que  le  beau  sexe  se  laissât 
tenter  par  cet  édifice  artificiel.  Un  jour  vint  néan- 
moins où  les  tortures  que  leur  causait  l’obligation 
de  la  frisure  leur  firent  apprécier  les  avantages 
de  la  perruque.  Mobile,  toujours  disposée,  facile- 
ment ajustable  à la  chevelure  naturelle,  celle-ci 
simplifiait  notablement  la  toilette. 

Les  dames  s’en  aperçurent  aux  environs  de  17.70. 
Dans  les  premières  années,  elles  se  contentèrent 
d’adopter  le  chignon,  dont  la  monture  était  la 
même  que  chez  les  hommes.  Les  cheveux  relevés 
formaient  sur  le  front  un  point  qu’on  appelait 
la  physionomie,  dont  la  fonction  était  de  donner 
à la  figure  un  piquant  alors  plus  en  honneur  que 
la  beauté.  Le  toupet  était  disposé  en  forme  de 
croissant  et  s’appuyait  à des  boudins  posés 
derrière  les  oreilles.  On  peut  rapprocher  de  ce 
genre  le  portrait  de  l’impératrice  Marie-Louise 
que  possède  le  musée  de  Versailles;  le  chignon 
plat  dont  elle  est  coiflee  garde  le  caractère  de  la 
coiffure  que  nous  signalons.  Accompagné  d’une 
aigrette  et  d’un  diadème,  un  voile  en  mousseline 
la  recouvre;  et  c’est  là  un  élément  dont  nos  aïeules 
vont  user  largement.  Bientôt  d’autres  accessoires 
vont  se  mêler  à la  chevelure.  Les  rangs  de  perles 
commencent  à agrémenter  lalargeur  des  toupets  ; 
le  voile  affecte  des  dispositions  dénotant  une 
constante  recherche  du  nouveau. 

On  use  déjà  de  la  poudre  pour  sécher  les  che- 
veux et  les  perruques.  Cette  poudre  était  faite 
d’un  amidon  soigneusement  tamisé,  auquel  on 
mêlait  des  poudres  parfumées,  Chypre,  violette, 
etc.  Mais  elle  ne  s’en  tint  pas  à l’usage  du  blanc, 
elle  adopta  des  couleurs  aussi  variées  que  ses 
parfums.  Elle  se  faisait  grise,  louge  suivant  les 
besoins,  et  se  prêtait  par  là  même  aux  combinai- 
sons de  tons  des  artistes  de  la  coiffure. 

Tellesétaient  tes  données  d’où  allaient  surgirles 
monuments  que  les  dames  du  règne  de  Louis  XVI 
s’imposeraient  bientôt  de  porter.  Nous  donnons 
plus  loin  (lig.  5.)  un  chignon  à deux  tresses  accom- 
pagné de  quatre  boucles  de  côté,  à la  chancelièi’o, 
qui  donnera  une  idée  de  la  progression  de  ce  déve- 
loppement. On  y trouve  en  quelque  sorte  la  forme 
générique  de  la  coilfure  pyramidale.  A ce  type 
s’adaptent  les  accessoires  dont  nous  énumérerons 
les  plus  pittoresques.  Il  convient  également  au 


chapeau  galant  composé  d’une  forme  recouverte 
d’étoffe  tuyautée  et  garnie  par  derrière  d’un  gros 
bouquet  de  fleurs  et  d’une  touffe  de  plumes  de 
couleurs  variées,  si  rapproché  des  modes  de  notre 
temps,  qu’à  telles  autres  des  deux  cents  coiffures 
adoptées  de  1776  à 1780. 

Tantôt  ce  chapeau  est  remplacé  par  unpapillon 
aux  ailes  déployées,  tantôt  on  lui  substitue  une 
colombe  empaillée  tenant  au  bec  un  ruban  qui 
descend  se  mêler  aux  boucles  de  la  chevelure. 
Sur  d’autres  têtes  on  voit  une  jardinière  remplie 
de  fleurs,  un  bonnet  à gros  tuyaux  reliés  par  une 
guirlande  fleurie.  Et  toujours  la  chevelure  monte, 
supportantdes  bonnets  garnis  de  rubans  et  de  plu- 
mes, comme  dans  l’un  des  médaillons  de  Marie- 
Antoinette  que  nous  donnons  d’après  désenivrés 
du  temps  (fig.  4),  et  plus  tard  des  pièces  de  gaze 
mesurant  jusqu’à  dix  et  douze  aunes.  Dans  ce 
dernier  cas  ils  s’appelaient  des  poufs.  Il  convient 
de  dire  qu’ils  s’imposaient  alors  le  devoir  de  tra- 
duire des  sentiments  et  de  raconter  les  faits 
de  l’histoire  contemporaine 


Fig.  1.  — CoilTure  au  casque  aiiglui.'^. 

Suivant  leurs  dispositions,  ils  disaient  l’Amilié,- 
les  sentiments  repliés,  l’Union,  les  Grandes  Pré- 
tentions, l’Esclavage  brisé,  etc.  Aux  oiseaux 
empaillés  et  aux  fruits  dontnous  venons  de  signa- 
ler l’usage,  ils  ajoutaient  volontiers  des  garnitures 
reproduisant  le  règne  végétal  le  plus  banal.  Ils 
adoptaient  les  légumes  pour  former  la  coiffure 
aux  navets  ; ils  usaient  aussi  de  divers  sym- 
boles. Des  figures  empruntées  aux  bergeries  ou 
à la  mythologie  y succédaient  aux  mèches  de 
cheveux  des  personnes  chéries.  Puis  la  nature 
y passa.  Le  caprice  s’étendait  à tout;  et  telle 
réunion  de  dames  avait  l’air  d’un  élalage  de 
jouets  d’enfants  avec  ses  moulins  à vent,  ses 
arbres,  ses  moutons,  ses  paysages  entiers  avec 
eaux  et  bosquets. 

L’armée  eut  des  ferventes.  Le  casque  anglais 
(fig.  l)était  une  haute  coiffure  à visière  garnie  sur 
le  devant  d’un  nœud  et  d’une  aigrette.  Des  rangs 
de  gaze  tuyautée  l’agrémentaient  du  front  à la 
nu(|ue;  et  sur  le  tout  se  disposaient  des  rangs  de 
perles.  Un  autre  casque,  dit  à la  Minerve  ou  à la 
Dragonne,  lig-  3.)  est  également  Original. 
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C’est  un  dôme  allonge  pourvu  d’une  bordure 
sur  laquelle  s’appuie  une  garniture  de  gaze  nouée 
de  petilesguirlandesde  fleurs.  A lapointe  du  dôme 
s'étale  un  large  panache  dont  les  plumes  retom- 
bent en  branchage  sur  le  sommet  du  casque  et 
descendent  par  derrière  jusque  sur  la  nuque. 

Nous  sommes  en  pré- 
sence de  la  coiffure  en- 
cyclopédique. Rien  ne 
lui  échappe.  A une  épo- 
que où  l’on  s’habillait 
à la  d’Estaing,  il  eût  été 
hors  de  sens  de  ne  pas 
honorer  la  marine  dans 
la  coiffure  à la  Junon 
et  la  coiffure  à la  Belle- 
Poule.  C’est  alors  que 
les  artistes  du  temps 
surent  poser  agréable- 
ment sur  la  tête  des 
femmes  ces  monuments 
si  imprévus.  Chez  l’une, 

la  chevelure  en  grosses  boucles  roule,  sur 


la  quille  du  navire,  des  volutes  emportées  rap- 
pelant les  lames  de 
la  mer;  et  des  câ- 
bles de  perles  retien- 
nent galamment  la 
frégate  dans  cechar- 
mantmouillage.  Chez 
l’autre,  il  y a moins 
de  mouvement.  Les 
cheveux  s’y  ondulent 
en  une  mer  de  pe- 
tites vagues  paisibles 
où  la  Belle-Poule  vo- 
gue doucement.  Puis 
la  forme  des  quilles 
se  modifie  au  point 
de  constituer  à lache- 
velure  un  diadème 
maté,  et  le  caprice 
crée  une  marine  de 
,,  .,T  . , „ , , fantaisie  du  plus  eu- 

Cjiliure  îi  la  Dragonne  (xyiiie  s.)  ' ^ 

rieux  effet.  Il  ne  fau- 
drait pas  penser  cependant  que  cette  coiffure 


t'iG.  'i.  — CoirrriiF.s  l'iTTor.EJQurs  d’après  des  inèdailloiis  en  cuivre  du  dix-liuilième  siècle. 


se  portât  constamment  à découvert.  A la  ville, 
elle  était  le  plus  souvent  enveloppée 
d'un  voile  de  gaze  de  la  dimension  d’un 
sac,  retomliant  sur  les  épaules  et  se 
reliant  au  corsage.  La  coiffure  avait 
son  voile  particulier,  sans  préjudice  du 
voile  de  gaze  dont  se  servaient  les 
femmes,  voiles  souvent  très  volumi- 
neux se  repliant  en  gros  bouillons  sur 
la  tête,  ou  retombant  largement  sur 
les  robes  à paniers.  Un  dessinateur  an- 
glais a signalé  en  1778  un  voile  en  cône 
tronqué  dont  nous  donnons  une  repro- 
duction (fig.  2).  Le  dessin  est  intitulé 
“ An  opéra  girl  ”,  jeune  tille  appartenant  à l’o- 


péra.  Cette  disposition  originale  n’est  pas  souvent 
répétée  dans  les  estampes  du  temps. 

Cette  date  de  1778  offre  en  tous 
genres  l’apogée  de  celle  mode,  apo- 
gée provoquée  par  Marie-Antoinette. 
A un  bal  de  l’Opéra,  deux  ans  au- 
paravant, elle  s’était  montrée  coiffée 
au  hérisson;  et  cette  coiffure  avait  dé- 
terminé le  mouvement  dont  nous  nous 
occupons.  Les  coiffeurs  le  saluèrent 
avec  plaisir:  on  cite  certains  d'entre 
eux  dont  les  séances  se  payaient  de 
vingt  à vingt-cinq  louis. 

En  revanche,  elle  n’allait  pas  sans 
quelque  incommodité  pour  les  dames  qui  1 adop- 
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talent.  Le  plus  souvent,  les  portes  des  apparte- 
ments étaient  trop  basses  ; et  les  carrosses  ne 
pouvaient  contenir  ces  chevelures  monumentales. 
Réduites  à se  baisser  pour  entrer  dans  un  salon, 
ou  à tenir  la  tête  hors  de  la  portière  quand  elles 
étaient  dans  les  rues,  les  femmes  trouvaient  dans 
ces  exercices  un  supplément  désagréable  à la 


fatigue  de  la  coiffure.  Toutefois,  l’ingéniosité  des 
artistes  y remédia  jusqu’à  un  certain  point.  Beau- 
lard  imagina  un  ressort  qui  rabaissait  la  coiffure 
d’un  ou  deux  pieds  et  facilitait  ainsi  les  entrées 
et  les  promenades.  On  peut  se  figurer  les  sur- 
prises pittoresques  que  réservaient  ce  jeu  de  la 
coiffure. 


La  Coiffure  pittoresoue  — Fie.  (i.  — Les  l’Imneaux,  d’après  une  gravure  du  dix-huitième  siècle. 


La  caricature,  en  France  et  à l’étranger,  se  dé- 
mena joyeusement  autour  de  cette  mode.  Elle  la 
crayonna  vivement  dans  des  charges  dont  quel- 
ques-unes sont  venues  jusqu’à  nous.  Nous  repro- 
duisons ici  la  caricature  intitulée  les  « Plu- 
meaux » (tig.  6)  . Un  valet,  occupé  ànettoyer  une 
pièce,  s’empare  d’une  femme  coiffée  à la  Victoire, 
et  époussète  le  plafond  avec  le  panache  déplumés 
qu’elle  porte  au  sommet  de  sa  chevelure.  Les 


toiles  d’araignées  n’y  résistent  pas  ; et  la  coif- 
fure en  subit  quelque  dommage  en  perdant  ses 
plumes.  Néanmoins,  la  charge  ne  fut  pas  assez 
puissante  pour  abolir  cette  mode.  Elle  prit  fin, 
comme  nous  le  disons  plus  haut,  quand  Marie- 
Antoinette,  subissant  une  chute  de  ses  cheveux, 
prit  le  parti  de  se  coiffer  à l’enfant,  en  cheveux 
courts  et  frisés  que  tout  le  monde  féminin  au- 
tour d’elle,  s’empressa  d’adopter.  Maiî-Ya.nn. 
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LES  TRAIVIPS 

Ua  sujet  d'étonnement  pour  les  étrangers  qui 
vont  aux  Etats-Unis  c’est  la  rareté  des  men- 
diants et  le  peu  de  petits  vols  qui  s’y  commet- 
tent : 11  semblerait  que  ces  industries  ne  doivent 
s’y  exercer  qu’en  grand  1 Cependant  il  y a,  comme 
dans  notre  vieille  Europe,  des  dévoyés  et  des  fai- 
néants qui  aiment  à vivre  aux  dépens  de  tout  le 
monde,  dont  l’existence  est  un  problème  de 
chaque  minute  et  qui  y forment  la  classe  d’indi- 
vidus appelés  «d’ramps  »,  c’est-à-dire  ^agaboIuE, 
assez  rares  dans  les  villes,  mais  très  nombreux 
dans  les  campagnes  dont  ils  sont  de  véidtaldes 
ll»aux.  Le  nombre  en  est  considérable  dans  ces 
pays  oii  la  police  n’existe  que  dans  les  centres 
populeux,  les  gardes-champêtres  et  les  gendar- 
mes n’ayant  pas  encore  été  importés  dans  les 
campagnes;  de  plus,  gi'àce  à ce  merveilleux  es- 
prit d’association  que  les  êtres,  même  les  plus 
indisciplinés  subissent  aux  États-Unis,  ils  se 
donnent  une  assistance  clTcctive  dont  les  résul- 
tats se  font  sentir  jusque  dans  les  endroits  les 
plus  reculés  du  Ear-West,  se  servant  pour  cela 
d’un  langage  particulier  compris  par  eux  tous, 
sans  que  les  profanes  n’en  comprennent  (juoi 
que  ce  soit;  les  dessins  ci-joints,  copiés  sur 
place,  pourront  eu  donner  une  idée  très  claire. 

C’est  le  plus  souvent  à la  craie  o(i  à l’aide  de 
ci'ayuns  de  couleur,  qu’ils  des;inent  ces  ligui’es 
sur  les  maisons  ou  sur  les  palissades  en  plan- 
ches, aux  environs  des  passages  les  plus  géné- 
ralemenl  suivis  par  les  vagabonds.  Ainsi,  à l'en- 
trée d’une  ville  ou  d’un  village  et  afin  d’éviter 
toute  ei'reur  aux  membres  de  la  communauté, 

l’initié  cherche  ce  signe  laissé  parscs 

prédécesseurs,  lequel  lui  annonce  que  la  ville  est 
reconnue,  et  qu’en  conséquence  il  n’a  qu’à  faire 
attention  pour  éviter  toute  méprise  désagréable. 


Cet  autre  signe  suivant  tous  les  autres  '-,0  , veut 
dire  dans  sa  simplicité  : Ici  soyez  audacieux 


Celui-là.  In  ! avec  son  apparence  de  rnaisriu 
penchée,  signifie  que  dans  celte  habitation  il  faut 
s’adresser  à la  porte  de  derrière,  si  l’on  veut  ol)- 
teiilr  (pielque  chose  à manger. 


Cet  autre  signe  \/  ayant  l'apparence  d’un 
arc  bandé,  avertit  de  se  tenir  à l’écart.  Sur  une 
maison  que  l’on  ne  doit  aborder  qu’avec  défiance. 


ce  signe  X2X  est  dessiné,  indiquant  qu’il  peut 
être  dangereux  pour  les  « tramps  » de  s’y  arrêter. 
Sur  d’autres  maisons,  l’on  voit  deux  bêches 


croisées  O lesquelles  avertissent  que  pour 
être  bien  reçu  il  faut  demander  à travailler  pour 
sa  nourriture.  Cet  autre  signe  formé  de  deux  X 


\ 


reliées  par  un  bâ  ton,  /\/  \ veut,  au  contraire, 
dire  que  l’on  vous  obligera  à travailler  pour  ce 
que  l’on  vous  donnera. 


Ces  trois  figures  ( __\l _ji J laissées 

par  des  vagabonds  mal  reçus  et  qui  veulent  se 
venger  sans  courir  les  risques  d’être  arrêtés 
comme  incendiaires,  invitent  leurs  camarades  à 
Irrùler  les  meules  de  foin  qu’ils  trouvent  à proxi- 
mité de  ces  signes,  si  une  occasion  favorable  se 
présente.  Poui‘  indiquer  que  plusieurs  hommes 
habitent  une  maison,  on  dessine  un  homme 


ainsi 


UL 


, les  lignes  verticales  le  suivant,  in- 


diquent leur  nombre.  Si  ce  sont  des  femmes  seules, 

. ."'fi 

on  les  indique  ainsi  I r.  Puur  une  femme 

veuve  habitant  seule  une  maison,  l’on  dessine 


cette  figure  • Quand  les  « tramps  »,  voulant 
se  venger  de  gens  qui  les  ont  mal  accueillis,  ont 
décidé  de  dévaliser  la  maison,  et  qu’ils  laissent 
cette  mission  à ceux  de  leurs  amis  qui  pas- 
seront par  là,  ils  les  en  préviennent  par  ce 

. S’il  n’y  a rien  à craindre  des 


dessin 


babilaals,  ce  signe  les  en  avertit. 

Un  autre  signe  très  apprécié  c’est  celui- 

formé  d’un  triangle  semé  de 

points,  lequel  avertit  que  1 hôte,  non  seulement 
est  riche,  mais  encore  très  charitable. 

Si  c’est  seulement  pour  indiquer  que  le  plus 
souvent  les  habitants  sont  d’assez  bonne  compo- 

sitiou,  ces  dessins  /H  qui  forment  une 
combinaison  un  peu  compliquée,  sont  employés 
généralement. 

Une  bonne  maison  où  l’on  est  toujours  bien 
accueilli  est  décorée  d’une  sorte  de  rébus  très 
caractéristique,  formé  d’un  crochet,  d’un  œil, 
tl’un  pied  et  d’une  croix,  comme  l’on  peut  le  voir 

par  cette  figure  ^ . 

Pour  celles  où  l’on  pénètre  facilement  par  les 
fenêtres  quand  il  n’y  a personne,  les  tramps  ont 


recours  au  croquis  suivant  : 

Quant  au  contraire  c’est  le  jardin  seul  qui 
peut  offrir  des  ressources  aux  vagabonds  on  l’in- 


dique  ainsi 

Comme  pour  se  garder  dans  les  maisons  iso- 
lées l’on  emploie,  ainsi  que  chez  nous,  beaucoup 
de  chiens,  ceux  qui  sont  méchants  sont  indiqués 
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comme  cela  , pendant  que  les  bons  chiens 

d’humeur  pacifique  ont  cette  figure  U. 

Si  les  gens  ont  1 habitude  de  se  tenir  pendant 
la  journée  dans  des  bâtiments  en  arrière  de  l’ha- 
bitation, ce  signe  Q.  indique  aux  va- 

gabonds qu’il  faut  traverser  la  maison  sans 
crainte  afin  d’arriver  jusqu’aux  habitants,  pen- 


dant que  celui-là  ^ indique  au  con- 
traire qu’il  y aurait  danger  d’y  rencontrer  quel- 
qu’un, auquel  cas  on  doit  s’enfuir  à la  hâte. 

Par  ces  quelques  exemples,,  l’on  comprend 
sans  peine  l’ingéniosité  de  ce  curieux  langage, 
et  la  force  d’action  dont  jouissent  les  quarante 
ou  cinquante  mille'  vagabonds  qui  couvrent  les 
États-Unis.  Durant  l’été,  ils  se  réunissent  quel- 
quefois au  nombre  de  quinze  à vingt  mille  en 
une  sorte  de  congrès,  oti  ils  se  communiquent 
tous  les  renseignements  intéressant  la  corpora- 
tion et,  en  même  temps,  se  partagent  enli-e  eux 
les  différents  états  de  l’Urdon  sur  lesquels  ils  de- 
vront vivre  pendant  l'année  suivante. 

C’est  le  plus  souvent  dans  des  régions  indus- 
trielles ou  minières,  telles  que  la  Pensylvanie  et 
l’Illinois,  que  se  tiennent  ces  assises  du  vagabon- 
dage, qui  obligent  souvent  la  milice  à prendre 
les  armes,  afin  de  sauvegarder  les  propriétés 
contre  ces  dangereux  congressistes. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  tous 
ces  hommes  — les  femmes  y sont  très  rares  — 
sont  américains  ; car  l'on  trouve  au  contraire 
parmi  eux  des  déclassés  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  origines  sociales.  11  n’est  pas  rare  d’y 
rencontrer  d’anciens  prêtres  ou  ministres  des 
différents  cultes,  des  magistrats,  des  officiers, 
des  banquiers,  etc.,  enfin  des  individus  ayant 
souvent  occupé  de  hautes  positions  dans  leurs 
pays  respectifs,  et  que  leurs  vices  ou  quelquefois 
de  grands  malheurs  ont  jetés  dans  cette  tourbe. 
Si  encore  ces  vagabonds  se  contentaient  de  men- 
dier où  ils  passent,  le  mal  ne  serait  pas  grand  ; 
mais  ils  commettent  souvent  de  graves  méfaits, 
quoique  bien  rarement  ils  descendent  jusipi'au 
crime. 

Dans  leurs  pérégrinations,  ils  ont  souvent  à 
parcourir  des  distances  énormes,  ils  sont  obligés 
d’user  de  toutes  sortes  de  subterfuges  pour  voya 
ger  gratuitement,  en  se  cachant  dans  les  wagons 
de  marchandises,  employant  encore  très  utile- 
ment leurs  signes  conventionnels  pour  faire  con- 
naître les  caractères  des  employés  ou  conduc- 
teurs des  trains.  Ainsi,  des  lignes  disposées  de 


cette  manière’ 


annoncent  le  cai'actère 

tempérant  d’un  conducteur,  pendant  (|ue  cet 

autre  signe  indiquera  au  contraii'e 

qu’on  s’expose  à cire  battu  si  l'on  est  découvert 
caché  dans  son  train. 


Mais  si  le-  vagabond  voit  le  signal  suivant, 

r. 

il  devra  bien  se  garder  de  prendre  ce  tram, 
car  le  conducteur  n’hésiterait  pas,  s’il  découvrait 
le  voyageur  suspect,  à faire  arrêter  le  train, 
pour  le  déposer  au  milieu  d'une  plaine  ou  d’unè 
forêt  isolée,  souvent  à un  ou  deux  jours  de  mar- 
che de  toute  habitation! 

Comme  les  représailles  sont  toujours  à craindi-è 
de  la  part  de  ces  gens  peu  scrupuleux,  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  ordonnent  à leurs 
agents  d'être  le  plus  souvent  tolérants,  dans  la 
crainte  que  les  vagabonds  ne  se  vengent  d’elles  en 
mettant  le  feu  aux  ponts  en  bois  fort  nombreux 
sur  les  voies  américaines.  Il  arrive  même  quel- 
quefois que  les  tramps,  rencontrant  dans  leurs 
pérégrinations  des  avaries  sur  les  voies  ferrées, 
rendent  de  grands  services  aux  voyageurs  et  aux 
compagnies,  en  arrêtant  les  trains  au  moyen  de 
signaux  dans  les  endroits  où  sans  eux  ils  cour- 
raient à une  catastrophe  izuminente.  Ces  services, 
quelquefois  provoqués  par  leurs  auteurs,  sont 
toujours  une  bonne  aubaine  pour  les  vagabonds, 
qui  re  ueillent  toujours  dans  ces  circonstances 
une  abondante  collecte  de  la  part  des  voyageurs 
reconnaissants. 

Néanmoins,  on  comprendra  sans  peine  com- 
bien leur  condition  est  dégradante,  leur  vie  mi- 
sérable. Leur  aspect  sale,  déguenillé  et  repous- 
sant les  fait  immédiatement  reconnaître,  car 
ils  s’affublent  de  toutes  les  défroques  que  la 
charité  ou  la  crainte  leur  donnent,  formant  ainsi 
une  classe  de  parias  d’autant  plus  choquante, 
qu’il  y a toujours  aux  États-Unis  du  travail  pour 
qui  est  courageux  et  veut  gagner  honorablement 
sa  vie. 

.1.  Clai.xe. 


— — 

LE  CLOS-VOUGEOT 

En  quittant  la  ville  de  Nuits-Saint-Georges  ( 1), 
à peu  de  distance  de  Vosne-Romanée,  sur  la 
route  nationale  de  Paris  àLyon,  se  présente,  do- 
miné par  les  crêtes  blanches  de  ses  collines,  le 
véritable  roi  des  vignobles  de  la  Bourgogne,  titre 
justifié  par  le  rang  qu’il  occupe  en  Cùle-d’Or,  si 
ce  n’est  dans  toute  la  France,  le  Ci.os-Yougeot. 

Évènement  Izien  digne  d’une  mention  le  « roi 
des  vignobles  de  la  Bourgogne  » a reçu  jadis  les 
honneurs  militaires  réservés  aux  souvei'ains. 
Stendhal  raconte  (lue  le  général  Bisson,  alors 
colonel,  passant  devant  le  Clos-Vougeot  avec  son 
régiment  pour  se  rendre  à l'armée  du  Rhin,  lit 
faire  halle,  présenter  les  armes  et  battre  aux 
champs.  Depuis,  plusieurs  chefs  de  troupes  en 
marche  ont  suivi  cet  exenqzle. 


(t)  l)i'-iuiiiiin;ilii]n  nouvelle'  île  Niiils  ((tiile-il  Oi  , sui\anl 
ili'el'el  yiilivel'lieiiieiihil  illl  12  niai  ISU'i. 
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Le  vinage  de  Vougeot  (1)  tire  sa  désignation 
d’une  fontaine  très  abondante  qui  émerge  sur  le 
territoire  de  Cbambolle-Musigny  (2)  et  devient 
une  rivière  jusqu’à  son  emboucliure  dans  la 
Saône.  En  dehors  du  Clos  fameux  qui  a porté  si 
loin  la  gloire  de  son  nom,  le  vignoble  le  Vougeot 
n’a  qu’une  importance  fort  secondaire. 

Universellement  connu  sous  la  simple  appella- 
tion de  Clos-Vougeot,  ce  climat,  eu  égard  à son 
immense  renommée,  a fait  l’objet  d’assez  nom- 
breuses publications  dont  quelques-unes  de  va- 
leur toute  spéciale  (3).  Les  documents,  puisés  à 
ses  sources,  nous  fournissent  les  éléments  d’une 
courte  notice. 

Dans  les  premières  années  du  dix-septième  siè- 
cle, la  portion  de  territoire  qui  compose  actuel- 


lement le  Clos-Vougeot  ne  se  réduisait  qu’à  des 
friches,  qu’à  des  pièces  de  vignes  possédées  par 
les  cbevaliei’s  attaebés  à la  puissante  maison  de 
Vergy.  L’exemple  de  la  vie  aussi  austère  que  la- 
borieuse des  religieux  du  monastère  nouvelle- 
ment fondé  à Citeaux  fit  naître  chez  les  grands 
du  jour  des  idées  de  largesses  en  leur  faveur. 
Vers  1110,  Hugues  dit  le  Morne,  chevalier  de 
Vergy,  et  Thébaut  de  Villers  la  Fraye,  leur  don- 
nèrent deux  vignes.  Tel  fut  le  noyau  du  domaine 
viticole  dont  les  historiens  avaient  ûxé  l’établis- 
sement à Vougeot.  D’autres  donations  se  succè- 
dent, le  domaine  est  créé;  on  construit  le  cellier, 
les  pressoirs  et  les  bâtiments  nécessaires  à son 
exploitation.  En  1162,  le  duc  de  Bourgogne, 
Eudes  XI,  confirmait  à Cîteaux  les  donations 


Le  Clos-Vuugeut.  — Façade  principale  du  cliàleuu  de  Clos-Vougeot. 


faites  sous  ses  prédécesseurs  et,  deux  ans  après, 
le  pape  Alexandre  III  prenait  sous  sa  protection 
les  biens  de  l’abbaye  en  y comprenant  le  « cellier 
de  Citeaux.  » 

En  1367,  l’abbé  de  Citeaux  ayant  fait  bâtir  une 
maison-forte  à Gilly,  le  Clos-Vougeot  en  devint 
une  dépendance.  On  ne  garda  plus  à Vougeot 
que  les  vins  de  l’année  ; tous  les  autres  furent 

(1)  Canton  do  Nuils-.Saiid-Goorgos. 

(2)  Canton  do  Gevrey-Chamlioitin.  • 

(3)  A.  Jullien,  Topographie  de  tous  les  vignobles  connus- 
— 1)''  Monelot,  Statistique  de  la  vigne  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d’()r.  — D''  Lavallo, ///s/oire  de  la  vigne 
et  des  grands  vins  de  la  Côte-d'Or.  — Victor  Ronilu,  Am- 
pélographie  française.  — Gaubort,  Eludes  sur  les  vins  cl 
les  conserves.  — A.  Liichet,  le  Clos-Vougeot  et  la  Côte- 
d'Or  à vol  d’oiseau.  — 1.  d'Ai  bauniont  et  P.  Foissot,  te  Clos- 
Vougeot,  extrait  dos  moinoires  de  la  Commission  d'antiquités 
de  la  Cote-d'Or. 


emmagasinés  dans  les  caves  du  château  de  Gillyq 
dont  les  robustes  murailles  les  mettaient  à l’abri 
de  tout  coup  de  main. 

A l’origine,  les  bâtiments,  élevés  dans  la  partie 
haute  du  Clos,  ne  consistaient  qu’en  une  maison 
d’habitation,  avec  une  modeste  chapelle,  la  halle 
du  pressoir  et  le  grand  cellier.  En  1551,  l’abbé 
dom  Jean  Loisier  modifia  ces  vieilles  construc- 
tions, en  démolit  une  portion  et  comprit  le  reste 
dans  le  château  qui  subsiste  en  partie  aujour- 
d’hui. De  tout  temps,  ce  fut  un  lieu  de  franchise 
et  d’immunités  au  seuil  duquel  la  justice  sécu- 
lière perdait  ses  droits. 

Au  sujet  de  la  construction  du  château  actuel, 
on  répète  encore  une  légende  qui  a bravé  le 
cours  des  âges. 

Lorsque  l’abbé  Jean  Loisier  eut  résolu  de  don- 
ner suite  à ce  dessein,  il  chargea  de  la  confection 
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des  plans  l’un  de  ses  moines,  réputé  architecte 
de  mérite.  Ce  travail  long  et  pénible  une  fois 
terminé,  le  religieux  vint  présenter  à l’abbé  ses 
plans  complets,  exécutés  avec  tout  le  soin  dési- 
rable; il  était  fier  de  son  œuvre.  L’abbé,  pensif 
et  sévère,  prit  les  plans  des  mains  du  moine  en 
lui  annonçant  qu’on  les  lui  rendrait  après  les 
avoir  soumis  au  Chapitre.  On  les  lui  rendit,  en 
effet,  au  bout  de  plusieurs  mois,  mais  dénaturés 
et  semés  de  fautes  nombreuses  et  grossières.  — 
« Mon  fils,  dit  Jean  Loisier,  voici  vos  plans  ; 
vous  allez  les  signer  et  les  exécuter  ainsi,  afln 


I que  jusqu’aux  temps  les  plus  reculés  votre  nom 
y soit  attaché  et  que  vous  soyez  puni  à jamais  du 
péché  d’orgueil.  » Le  pauvre  moine  obéit  et  en 
mourut,  assure-t-on,  de  repentir  ou  plutôt  de 
chagrin. 

C’est  ainsi  que  l’on  remarque  des  anoma- 
lies, qui  font  l’ébahissement  des  architectes, 
dans  ces  bâtiments  dont  la  masse  conserve  un 
caractère  monumental  dans  sa  simplicité,  et  ce 
n’est  pas  pour  rien  qu’il  a été  dit  que  dans  tout 
ce  quelle  a touché,  l’abbaye  de  Cîteaux  a com- 
muniqué un  caractère  de  grandeur. 


Le  Clos-Vlugeot.  — Sources  de  la  Vouge  prés 

Les  Cisterciens  restèrent  jusqu’à  la  Révolution 
propriétaires  du  Cios-Vougeol.  Confisqué  et 
vendu  comme  bien  national,  il  fut  adjugé  le 
17  janvier  1791  avec  GiUy,  les  Richebourgs,  quel- 
ques terres  et  quelques  vignes,  à M.  Focard,  pro- 
priétaire à Paris,  moyennant  la  somme  de 
1,410,000  francs,  non  compris  le  douzième.  De  là, 
il  passa  à MM.  Tourton  et  Ravet,  puis  en  1818  à 
la  famille  Ouvrard,  et  en  1861  à ses  héritiers.  En 
1889,  acheté  par  M.  Milon,  de  Dijon,  il  n’a  pas 
lardé  à être  revendu  en  divers  lots  à plusieurs 
propriétaires  et  négociants  (’)  de  Dijon,  Beaune, 
Nuits, Chalon,  Gevrey-Chambertin,  Savigny-sous- 

(')  La  maison  du  Clos,  restaurée  dans  le  style  Henri  II  par 
M.  1 . Bocquet,  de  Savigny-sous-Beauiie,  mérite  d'étre  visitée. 


1 château  de  Clos-Voiigeot.  — Dessin  de  Glerget. 

Beaune,  Chassagne  - Monlracliet  et  MeursauU. 

Sur  88  hectares  36  ares  10  centiares  formant 
la  superficie  du  territoire  de  la  commune  de 
Vougeot,  le  Clos  comprend  celle  de  50  hcclarcs 
17  ares  40  cenliaires,  dont  46  hectares  37  ares 
5 centiares,  abslraclion  faite  des  bâtiments  et 
des  chemins  de  desserte.  Une  enceinte  de  murs 
de  3,215  mètres  d’étendue  entoure  ce  domaine 
divisé  en  seize  climats  ou  lieux  dits  : Musigny, 
Les  Garennes,  Bandes-Sud,  Bandes-Nord,  Bande- 
Saint-Marlin , Plante-Cliomel,  Plante -L’Abbé, 
Grand-Maupertuis,  Pelit-Maupertiiis,  Cliioures, 
Maret-Haut,  Maret-Bas,  Dix-Journaux,  Quatorze- 
Journaux,  Monlioltes-Basses.  Au  quatorzième 
siècle,  on  trouvait  déjà  Les  Exhonay,  Le  Quar- 
tier d’Escoües,  Le  Porchier,  etc.,  etc.,  aujourd’hui 
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englobés  dans  la  masse, [qui  plonge  dans  un  cal- 
caire volilliique  très  propre  à la  culture  de  la  vigne. 

Le  pineau  fin  s’y  rencontre  seul  comme  cépage 
cultivé,  et  jusque  vers  18^0,  le  Clos  contenait 
trois  cinquièmes  de  plants  rouges  et  deux  cin- 
quièmes de  plants  blancs;  ces  vignes  produi- 
saient des  vins  blancs  renommés  qui  se  vendaient 
au  m^me  pri.v  que  le  rouge.  A partir  de  cette 
époque,  le  plant  blanc  a été  éliminé  au  point  de 
ne  figurer  plus  que  pour  un  vingtième;  il  en  est 
résulté  que  si  le  vin  y a perdu  un  peu  de  finesse, 
en  revanche,  il  y a pris  du  corps  et  de  la  vinosité. 

Primitivement,  la  culture  de  la  vigne  était  con- 
fiée à des  moines  conversdont  le  chef,  revêtu  du 
titre  de  maître  du  cellier  [magisicr  cellorü),  avait 
la  haute  direction  des  travaux  de  labour,  de  net- 
toyage, de  grellage,  de  taille,  d’accotage,  etc., 
etc.,  oîi  tout  était  prévu  et  réglementé.  La  vini- 
fication fut  toujours  l’objet  des  plus  grands  soins. 
On  sait  généralement  que  les  moines  de  Citeaux 
faisaient  au  jClos-Vougeot  trois  cuvées  séparées. 
Celle  provenant  des  raisins  de  la  partie  supé- 
rieure n’etait  pas  livrée  au  commei’cc;  elle  était 
rései’vée,  tant  elle  était  exquise,  par  l’abbé  pour 
être  offerte  en  présent  aux  rois,  aux  princes  et 
aux  ministres  des  divers  Etats  catholiques.  Celle 
de  la  partie  moyenne  était  presque  éga’e  en  qua- 
lité à la  première;  aussi  atteignait-elle  un  prix 
fort  élevé.  Enfin,  la  troisième  cuvée  se  faisait 
avec  les  raisins  de  la  partie  inférieure;  sans  va- 
loir les  deux  précédentes,  elle  était  néanmoins 
très  bonne  et  se  vendait  bien.  Le  vin  se  confec- 
tionnait dans  les  pressoirs  placés  tout  en  haut  et 
au  nord  du  Clos.  Là,  il  était  versé,  à mesure  de 
sa  fabrication,  dans  des  tuyaux  entés  ensemble 
et  qui  le  conduisaient  dans  les  celliers  du  cou- 
vent, l’espace  de  plus  d’une  lieue.  Il  y était  soigné 
avec  beaucoup  de  précautions  et  selon  que  l’avait 
appris  une  longue  expérience  qui  se  transmettait, 
comme  un  dépôt  sacré,  de  cclleriers  en  cellc- 
riers  (Q.  Le  mérite  dos  Cisterciens  était  d’avoir 
grandement  amélioré  le  vignoble  et  d’y  avoir 
fondé  des  traditions  qui  leur  ont  survécu.  Les 
exigences  commerciales  dominaient  si  peu  ces 
hommes  d’une  fière  indépendance  que  le  dernier 
des  frères  celleriers,  au  nom  vraiment  prédestiné, 
dom  Goblet,  mort  à Dijon  -en  I81(»,  a pu  faire 
répondre  au  jeune  vainqueur  de  l’Italie,  revenant 
de  Marengo  : « S’il  veut  du  Vougeot  de  quarante 
ans,  qu'il  vienne  en  boire  chez  moi;  je  n’en  vends 
pas!  (:2)  » , . _ . . , , <. 

De  nos  jours,  il  ne  se  fait  au . Clos-Vougeol 
qu’une  seule  cuvée,  rarement  deux.  M.  Quvrard 
avait,  paraît-il,  essayé  d’en  faire  trois  et  de  les 
soumettre  à l’appréciation  des  gourmets.  Plu- 

(')  Extrait  tt'im  ouvrage  publié  on  1832;  Slûlisliijue  de  la 
vigne  dans  le  deparlenient  de  la  Côte-d'Or,  par  le  docteur 
Müi'olot. 

(-’)  V.  Congrès  des  Vignerons  de  la  Cûle-d  Or  tenu  à 
Dijon  on  18ît.  (Compte-rendu  de  M.  Leclère;  cilalion  dans 
l'ouvrage  du  docteur  Lavalle.) 


sieurs  préférèrent,  chose  étrange,  la  cuvée  d’en 
bas,  mais  la  majorité  indiqua  le  mélange  des 
trois  comme  donnant  le  mieux  la  saveur,  le  bou- 
quet caractéristique,  le  cachet  du  Clos-Yougeot. 

Nul  voyageur,  nul  touriste,  ne  doit  traverser 
la  Bourgogne,  ni  sa  belle  capitale,  si  riche  en 
monuments  et  en  souvenirs,  sans  faire  le  plus 
agréable  des  pèlerinages  au  Clos-Vougeot.  « Cette 
visite,  a-t-on  dit  avec  raison,  n’est  pas  seulement 
remplie  d’attrait  pour  le  viticulteur  intelligent; 
l’artiste  peut  encore  y retrouver  les  lieux,  à 
quelques  dégradations  près,  dans  l’état  où  les 
ont  laissés  les  pieux  fils  de  saint  Bernard  (^)  ». 



LES  ACADÈiVilES  DE  FEMIVIES 

Suite  et  tin.  — Voyez  jiages  91  et  1.34. 

III 

Les  débutantes  de  l’art  viennent  de  partout 
chercher  à Paris  un  enseignement  précis  et 
fécond.  Toutefois,  les  diverses  contrées  qui  nous 
les  envoient  ne  sont  pas  également  représentées 
dans  cette  élite  féminine.  L’Angleterre  et  l’Amé- 
rique, oit  l’éducation  de  la  femme  prend  un  dé- 
veloppement tout  particulier,  les  pays  slaves,  la 
Suède  et  la  Norwège,  le  Danemark,  l’Allemagne, 
la  Hollande,  la  Belgique,  l’Autriche  et  la  Suisse 
fournissent  la  plus  grande  partie  de  ce  contin- 
gent. Le  Midi  est  complètement  noyé  dans  celte 
foule.  Quelques  rares  Italiennes  et  des  Espa- 
gnoles en  très  petit  nombre  apparaissent  à titre 
d’exceptions.  La  France,  comme  il  convient,  est 
la  plus  largement  représentée  dans  ces  écoles 
françaises.  L’aristocratie  et  la  haute  bourgeoisie 
se  font  gloire,  chez  nous,  d’acquérir  la  science 
des  arts  qui  se  mêlent  de  plus  en  plus  à la  vie  de 
chaque  jour,  et  de  se  former  le  goût  au  contact 
des  maîtres  et  de  l’enseignement  qu’ils  donnent. 

La  phyrsionomie  de  nos  ateliers  s’en  ressent. 
Eti  général,  les  étrangères  y apportent  un  senti- 
ment plus  vif  de  la  personnalité,  une  tendance 
plus  marquée  à rassembler  leurs  elï’orts  sur  un 
seul  objet. 

Leurs  études  sont  graves  et  poussées  avec  zèle 
vers  un  but  unique  : parvenir  à être  en  posses- 
sion d'un  art  personnel  et  bien  affirmé. 

Des  exceptions  existent,  cependant,  de  même 
que  nous  en  comptons,  parmi  les  Françaises,  qui 
ne  soiit  pas  moins  zélées  ni  moins  convaincues 
que  leurs  Camarades  étrangères.  Mais  la  réparti- 
tion s'établit  d’elle-même  dans  les  ateliers.  D’une 
part,  nous  trouvons  les  professionnelles,  celles 
qui  travaillent  en  vue  de  suivre  la  carrière  artis- 
tique et  consacrent  leur  vie  à cette  poursuite  ; de 
l’autre,  les  amateurs,  dont  les  études  sont  une 
concession  à une  mode  depuis  longtemps  prépon- 
dérante. 

Chaque  matin,  à huit  heures,  sauf  le  dimanche. 


(■i)  LecIèrOj  toc.  cil. 
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les  ateliers  ouvrent  leurs  portes  pour  l’entrée  des 
élèves.  Campé  sur  sa  table,  le  modèle  attend, 
seul  avec  le  poêle  qui  ronlle  dans  un  coin  de  la 
pièce  et  le  domestique  qui  opère  les  derniers  ran- 
gements de  chevalets  et  de  tabourets.  Autour  de 
lui,  la  lumière  grise  du  Nord,  adoptée  par  les  ar- 
tistes parce  qu’elle  n’est  pas  soumise  aux  colora- 
tionset  aux  variations  des  rayons  du  soleil  et  dont 
l’égalité  d’éclairage  convient  seule  aux  travaux 
de  peinture,  se  répand  sur  les  chevalets  rangés 
le  long  d’un  mur,  sur  le  casier  des  cartons  ap- 
puyé à un"autre,  et  sur  les  modèles  de  plâli-c 
pendus  un  peu  [lartout  ou  placés  sur  des  éta- 
gères. Au-dessus  de  sa  tête  pend  une  corde  à 
laquelle  sa  main  s’accrochera  pour  lui  tenir  le 
bras  levé  dans  la  pose  qui  l’exige.  .Auprès  de  lui, 
un  appui  forme  d'une  tige  de  fer  le  souliendra 


Un  niodclr. 


dans  une  autre  pose;  et,  sous  ses  pieds,  des  coins 
de  bois  portent  scs  talons  et  leur  permettent  de 
garder  l'allure  de  la  marche. 

La  massière,  un  personnage  important,  doit 
être  arrivée  la  première.  La  massière  est  l’admi- 
nistrateur de  l'atelier.  A elle  incombe  la  tâche  de 
faire  visiter  l’atelier  aux  étrangères  qui  le  deman- 
dent, de  recevoir  les  modèles,  de  les  engager  ou 
de  les  refuser.  Elle  veille  à ce  que  chaque  jour  le 
modèle  choisi  reprenne  exactement  la  pose  de  la 
séance  précédente.  Le  règlement,  qui  impose  à 
chacune  des  élèves  d’occuper  la  même  place  pen- 
dant une  semaine,  est  représenté  par  elle.  En 
revanche,  s’il  y aune  observation  à présenter  au 
professeur,  elle  lui  parle  au  nom  de  l’atelier  et 
réclame  les  mesures  demandées  par  les  élèves. 
Chez  nous,  la  massière  est  toujours  une Erançaise. 

Ses  fonctions  remplies,  elle  rentre  dans  le 
rang  qui  lui  appartient;  elle  est  (oujours  choisie 
parmi  les  meilleures  artistes;  toutes,  en  elï'et, 
ne  se  mettent  pas  à la  peinture  dès  le  piemier 
jour.  C’est  par  le  dessin  (pie  commencent  les 
études.  I.es  débutantes  ont  pour  modèles  des 
plâtres  Plus  tard,  quand  elles  ont  fait  preuve  de 
savoir,  le  dessin  d’après  nature  leur  est  permis. 

Le  troisième  échelon  est  l’étude  de  la  peinture. 
C’est  par  là  que  toutes  voudraient  débuter.  La 
palette  a des  attraits  inlinis  ; et  il  n'est  pas  très 


rare  de  voir  des  jeunes  hiles  déclarer,  en  deman- 
dant l'entrée  d'un  atelier,  qu’elles  veulent  ap- 
prendre la  peinture  sans  avoir  à s’occuper  du 
dessin.  Quand  il  leur  est  démontré  que  le  dessin 
est  de  toute  nécessité,  quelques-unes  renoncent 
à leur  rêve  de  faire  chatoyer  sur  une  toile  les 
belles  couleurs  qui  dorment  au  fond  des  petits 
tubes  de  plomb.  Dessiner,  c’est  pourtant  le  plai- 
sir de  saisir  la  lumière  et  de  la  distribuer  en 
valeurs,  c’est-à-dire  en  clair  et  en  ombre;  et, 
par  le  modelé,  c’est-à-dire  par  les  mouvemenls 
du  crayon,  déterminer  les  reliefs  et  les  méplats 
d’une  hgure.  La  vie  d’une  œuvre  git  presque 
tout  entière  là-dedans.  Le  dessin  suftit  adonner 
l’expression,  à faire  jaillir  à la  surface  le  moral 
d’un  modèle  et  à traduire,  dans  leur  forme  intel- 
j lectuelle,  les  rêves  et  les  émotions  de  l'arliste. 

' Mais  le  charme  appartient  à la  couleur,  le  charme 
. de  l’illusion.  Elle  traduit  l’aspect  matériel  des 
êtres  en  reproduisant  sur  la  toile  lestons  qui  les 
di'tinguent  dans  la  nature.  Sans  elle  il  n’y  a pas 
I de  création  com|)lète,  il  n’y  a pas  d’illusion.  De 
plus,  elle  a le  don  d’être  agréable  à l’œil  quand 
elle  est  répandue  avec  harmonie;  si  agréable, 
que  son  charme  nous  fait  oublier  les  sévérités  du 
dessin,  et  que  nous  sommes  portés  à lui  attribuer 
injustement  tous  les  mérites  d’une  œuvre  peinte. 

De  là  une  hâte  universelle,  chez  les  débutants 
de  l’un  et  l’autre  sexe,  à se  servir  de  la  peinture. 
La  confection  du  tableau  les  attire,  et  les  profes- 
seurs ont  partout  et  toujours  à lutter  contre  cet 
entraînement,  pour  les  maintenir  dans  les  études 
rationnelles.  D'autre  part,  ils  savent  entretenir 
leur  émulation.  Cliaque  semaine,  les  élèves  con- 
courent sur  un  sujet  de  composition  donné,  et 
toutes  peuvent  y prendre  part,  en  se  servant 
soit  du  fusain  ou  du  pastel,  soit  de  la  couleur. 
Le  sujet  est  choisi  par  elles  de  cette  façon  ; le 
lundi,  chacune  écrit  sur  un  morceau  de  papier 
la  matière  sur  laquelle  il  lui  serait  plus  agréable 
de  s’exercer.  Tous  les  sujets  sont  ensuite  réunis 
dans  un  cliapeau;et  l'on  tire  au  sort  celui  qu’elles 
auront  à traiter.  Dans  l’atelier  que  nous  avons  tris 
pour  modèle,  la  composition  est  remise  tous  les 
quinze  jours  ; et  une  commission  d’artistes  se 
réunit  pour  la  juger  et  décerner  les  places. 

C’est  un  enseignement  à la  fois  très  libéral  cl 
très  sévère,  entouré  de  toutes  les  garanties  que 
peuvent  désirer  les  élèves.  Donné  dans  l’académie 
pour  ce  qui  concerne  la  matière  artistique  pure, 
et  quelquefois  pour  les  matières  connexes,  il  se 
com[)lète  à merveille  par  les  cours  d’anatomie 
pour  dames  faits  à l’Ecole  des  Reaux-Arts  par 
M.  Cuyer,  et  à l'École  de  médecine  i)ar  M.  Chico- 
tot.  Ces  cours  leur  permettent  d’étudier  la  slruc- 
turc  du  corps  humain  et  les  mouvemenls  des 
muscles,  connaissances  d’une  utilité  de  premier 
ordre  pour  qui  veut  peindre  la  ligure. 

La  grande  et  constante  préoccupation  annuelle 
des  élèves  est  l’admission  au  Salon.  Mais  pour  y 
arriver,  il  faut  exécuter  un  tableau.  Les  études 
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que  l’on  fait  à l’atelier  ne  peuvent,  en  effet,  con- 
venir à cette  exposition.  Ici,  on  ne  peint  que  l’es- 
quisse, une  toile  d’étude  surveillée  par  le  maître 
et  qui  doit  se  maintenir  dans  les  sévères  données 
de  l’étude.  Seule  la  composition  peut  se  transfor- 
mer en  tableau  d’exposition.  Et  ce  résultat  on  ne 
l’atteint  qu’en  prenant  un  atelier  particulier  où 
l’on  fait  venir  des  modèles,  et  où,  d’après  eux, 
on  fait  une  œuvre  poussée,  finie,  de  l’ébauche 
plus  ou  moins  avancée  avec  laquelle  on  a con- 
couru. 


A râtelier. 


En  vue  de  ce  but  immédiat,  l’existence  des 
femmes  artistes  est  très  occupée.  A l'atelier  à 
huit  heures  du  matin,  elles  y sont  encore  à quatre 
heures  de  l’après-midi.  A leur  arrivée,  elles  se 
sont  rendues  au  vestiaire  pour  y déposer  man- 
teaux, chapeaux  et  fourrures.  Là,  chacune  trouve 
pendu  à un  clou  le  tablier  qui  la  préservera  des 
taches  du  crayon  et  de  la  couleur.  Le  tablier 
attaché  à la  taille,  elles  vont  prendre  leurs  pla- 
ces, des  places  marquées  à la  craie  sur  te  parquet, 
autour  de  la  table  à modèle.  Pendant  une  heure, 
elles  ne  quittent  pas  le  pinceau  ou  le  crayon.  Ce 
laps  de  temps  écoulé,  il  faut  s’interrompre.  Le 
modèle  a droit  à dix  minutes  de  repos,  et  les 
élèves  laissent  un  instant  leur  besogne  pour  les 
lui  octroyer.  Alors  tes  groupes  se  forment,  des 
jeux  commencent,  tous  les  jeux  de  sociétés  con- 
nus ; des  couples  esquissent  une  valse  ; parfois  on 
reproduit,  entre  élèves,  les  poses  d’un  tableau 
célèbre;  et  les  rires  partent  dans  un  éclat  de 
gaietés  libres  et  franches  comme  des  gaietés 
d’écolières.  A l'heure  du  déjeuner,  les  unes  s’en 
vont,  d’autres  s’installent  dans  un  coin  de  l’ate- 
lier et  y lunchent  amicalement.  Le  modèle  de  la 
matinée  est  remplacé  par  un  autre  pour  la  séance 
de  l’après-midi,  et  l’on  recommence  sur  nou- 
veaux frais.  On  reprend  le  tablier,  certaines  se 
confectionnent  une  coiffure  abat-jour  en  papier, 
pour  garantir  leurs  yeux  de  la  lumière  vive; 
d’autres  font  le  portrait  d’une  camarade,  et  les 
jours  se  suivent  ainsi  jusqu’à  la  belle  saison,  qui 
les  fait  toutes  envoler. 


Les  croquis  de  M'*®  Trouilloud,  de  l’académie 
Krug,  qui  accompagnent  cette  étude,  donnent 
une  idée  exacte  des  diverses  occupations  de  l’a- 
telier. Ils  ont  été  pris  sur  le  vif,  dans  le  cours 
des  séances  de  chaque  jour,  avec  le  caractère  in- 
time de  l’endroit.  • 

Il  se  poursuit,  en  ce  moment,  une  campagne- 
qui  pourrait  changer  le  caractère  de  l’ensei- 
gnement des  académies.  Comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  un  certain  nombre  d’artistes  aspi- 
rent aux  études  officielles  de  l’École  des  Beaux- 
Arts  et  luttent  énergiquement  en  vue  d’ob- 
tenir l’admission  des  femmes  dans  le  palais 
de  la  rue  Bonaparte.  Les  arguments  qu’elles 
présentent  sont  d’ailleurs  à considérer.  Nous 
avons  vu  les  noms  de  Rosa  Bonheur  et  de 
Mmes  Demont-Breton  et  Berteaux  portés  au  jury 
du  Salon.  Nous  sommes  donc  loin  de  l’ostracisme 
signalé  au  commencement  de  cette  étude,  et  cette 
revendication  n’est  plus  pour  nous  choquer , 
étant  donné  le  développement  des  éludes  artisti- 
ques de  la  femme.  Mais  elles  auront  à lutter 
contre  de  très  graves  questions  de  programmes 
d’études  qui  seront  peut-être  plus  difficiles  à ré- 
soudre que  les  difficultés  du  parti  pris  qu’on  leur 
opposait  autrefois.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  les  portes 
de  l’Institut  ne  leur  sont  pas  encore  ouvertes,  la 
gloire  a déjà  lui  pour  quelques-unes,  et  parmi 
celles  dont  nous  nous  sommes  occupé,  un  plus 
grand  nombre  encore  peut  s’attendre  à goûter 
les  joies  de  la  célébrité. 

J.  Le  Fustec. 

N. -B.  — Le  nom  de  Louise  Landi'é  a échappé  à la 
cornposilioa  dans  la  liste  dos  élèves  dj  l’atelier  Bardas; 
nous  tenons  à le  rétablir,  comme  étant  de  ceux  qui  ont  leur 
place  marquée  dans  cette  étude. 


Pmio.  — Typographie  du  Mabasin  pittoresque,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire , Ib- 
Administrateur  délégué  et  GéRANT  : E.  BEST. 
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UNE  INVASION 


Une  Invasion.  — Dessin  à la  iilurne  ilo  Mallliis. 


11  s’est  fait,  dans  les  jirocédés  de  la  gravure, 
depuis  l’invention  de  la  photographie,  une  révo- 
lution brusque.  II  existait  jadis,  pour  la  peinture 
1.>  Juii.i.ET  1892. 


et  le  dessin,  deu.x  moyens  de  reproduction,  deux 
seulement  : la  gravure  en  creux  et  la  gravure  en 
relief;  on  exécutait  la  première  sur  cuivre,  soit 

13 
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par  le  moyen  du  burin,  soit  par  le  moyen  de 
l’eau-forte;  on  exécutait  la  seconde  sur  bois. 

11  en  existe  aujourd'hui  un  grand  noml)re  qui 
reposent  toutes  sur  une  base  unique  : la  photogra- 
phie, et  qui,  peu  à peu,  se  substituent,  par  la 
fidélité  de  leurs  reproductions,  aux  anciens  pro- 
cédés de  la  gravure. 

Ces  anciens  procédés,  grâce  à leur  caractère 
artistique,  n’en  subsisteront  pas  moins.  Peut-être 
la  gravure  au  burin,  qui  exige,  pour  la  produc- 
tion d'une  seule  planche,  des  années  de  travail, 
et  qui  traduit  d’une  manière  uniforme  toutes  les 
œuvres,  à quelques  talents  opposés  qu'elles 
soient  dues,  en  sera-t-elle  mortellement  atteinte  ; 
mais  l’eau-forte  et  la  gravure  sur  bois,  par  la 
rapidité  de  leur  exécution,  par  la  facilité  qu’elles 
laissent  au  graveur  de  se  conformer,  dans  son 
interprétation,  au  tempérament  do  l’artiste  ini- 
tial, ont  gagné  à cette  transformation,  loin  d’y 
perdre.  Tandis  que  la  gravure  chimique,  plus 
exacte,  est  devenue,  dans  la  presse  périodique 
illustrée,  dans  le  livre  à gravures,  le  grand  et 
presque  l’unique  facteur,  nos  aquafortistes  et  nos 
graveurs  sur  bois  restent  en  possession  de  leur 
ancien  monopole  artistique.  Si  leur  production 
s’est  restreinte,  l’importance  de  leurs  Iravaux 
s’est  accrue;  ils  ne  se  livrent  plus,  à la  grande 
joie  des  \rais  amateurs,  qu’à  des  travaux  d'art 
véritables  : d’oii  la  perfection,  à l’heure  qu’il  est, 
de  leur  métier. 

Le  Magasin  pitloresque  a fait  comme  toutes  les 
publications  périodiques  illustrées,  il  a trans- 
formé partiellement  ses  procédés.  Sans  renoncer 
à la  gravure  sur  bois,  il  en  a restreint  l’emploi 
pour  n’en  donner,  comme  ont  pu  le  constater  ses 
lecteurs,  que  des  spécimens  d’une  valeur  artis- 
tique supérieure.  Pour  tout  ce  qui  est  document, 
reproduction  de  cartes  géographiques,  photo- 
graphies rapportées  par  nos  explorateurs  de 
leurs  périlleuses  et  lointaines  excursions,  il  fait 
usage  surtout  des  procédés  chimiques,  procédés 
ilont  l'exécution  est  parfaite  et  qu'on  ne  peut 
accuser  de  tricherie,  puisqu’ils  ont  la  photogra- 
phie pour  moyen. 

Ces  procédés  permettent  en  outre  de  repro- 
duire, avec  une  fidélité  absolue,  des  œuvres  qui 
seraient  difficilement  traduisibles,  sans  perdre 
de  leur  caractère,  par  la  gravure  sur  bois  ou 
l’eau-forte. 

On  se  souvient  des  intéressantes  compositions 
de  IM.  Matthis  que  ce  journal,  au  courant  de  la 
dernière  année,  a reproduites  sous  ce  titre  : Les 
Saisons,  et  qu'accompagnaient  des  vers  dus  à nos 
meilleurs  poètes  contemporains.  Plus  d'un  de 
nos  lecteurs  a dù  se  demander,  en  examinant  de 
près  ces  gravures  où  le  travail  si  serré  de  l’ar- 
tiste était  traduit  avec  une  perfection  aussi  rare, 
à quel  procédé  on  les  devait.  Plus  d'un  sera  tenté, 
en  voyant  la  nouvelle  composition  du  même 
maitre  qui  précède  cette  notice,  de  répéter  à 
nouveau  la  question. 


Nous  allons  essayer  d’y  répondre.  Les  Saisons 
de  M.  Matthis,  comme  la  famille  humoristique  de 
chais  qu’il  nous  montre  promenant  sur  une  table 
d’artiste  ou  de  collectionneur,  au  milieu  d’un 
fouillis' de  bibclols,  leurs  pattes  indiscrètes,  sont 
des  dessins  à la  plume  d’une  facture  aussi  minu- 
tieuse que  délicate. 

Comment,  par  les  moyens  ordinaires,  repro- 
duire cet  inextricable  lacis  de  hachures'?  L’eau- 
forte  y eût  échoué,  comme  le  bois,  ou  du  moins 
eûtnotablementdéforméle  dessin  original.  Seule, 
la  gravure  chimique  l’a  reproduit  en  toute  sin- 
cérité. 

Ou’a-t-on  fait'?  — On  a photographié  à la  di- 
mension voulue  le  modèle,  et  on  l’a  photographié 
au  collodion.  L’épreuve  photographique  obtenue, 
ou  l’a  transportée  sur  une  feuille  de  métal,  et* 
cette  feuille  de  métal,  mordue  par  un  acide,  s'est 
transformée  en  une  planche  gravée,  en  un  dessin 
en  relief  à surface  plane  qui  a pu,  par  consé- 
quent, être  tiré  dans  le  texte  comme  de  vul- 
gaires caractères  d’imprimerie. 

Mais  ces  opérations  sont  multiples,  etune  expli- 
cation aussi  vague  n'est  pas  de  nature  à satisfaire 
la  curiosité  de  nos  lecteurs.  Nous  allons,  pour  la 
faire  bien  comprendre,  entrer  dans  le  détail. 

L’opérateur  a entre  les  mains  l’épreuve  photo- 
graphique obtenuesur  nue  plaque  de  verre  enduite 
de  collodion.  Il  lui  fera  subir,  tout  d’abord,  une 
préparation  destinée  à rendre  le  cliché  pellicu- 
laire.  Comment  s’y  prend-il?  c’est  son  secret.  11 
nous  suffit  desavoir  qu’au  bout  d’un  certain  temps 
la  pellicule  sera  détachée  du  verre  et  appliquée 
sur  une  feuille  de  zinc  planée  et  polie,  de  deux 
millimètres  environ  d’épaisseur. 

Cette  feuille  de  zinc  a été  préparée  au  bitume 
de  Judée  dissous  dans  de  la  benzine.  Le  bitume 
de  Judée,  substance  noire  qu’on  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  Morte,  est  très  sensible  à la 
lumière,  et,  dès  que  la  lumière  l’a  impressionné, 
il  cesse  d'ètre  soluble  dans  les  huiles  essentielles. 
Appliquez,  sur  une  plaque  ainsi  préparée,  un 
cliché  pelliculaire,  exposez-la  ensuite  àla  lumière,  ' 
elle  s’imprégnera  de  l’image  formée  sur  le 
cliché. , 

Trempez  ensuite  la  plaque  dans  la  térébenthine 
après  avoir  retiré  le  cliché  pelliculaire,  vous 
obtiendrez  ce  résultat  que  toutes  les  parties  pro- 
tégées par  le  cliché  contre  l'action  de  la  lumière 
se  dissolvent,  tandis  que  les  autres  sont  intactes, 
et  ces  parties  intactes  formeront  l’image  à graver. 

Cette  image,  — est-il  besoin  de  le  dire?  — est 
la  reproduction  scrupuleuse  du  modèle  donné. 
11  ne  reste  donc  qu’à  tremper  la  plaque  dans 
l’acide:  le  bitume  de  Judée  impressionné  par  la 
lumière  préservera  le  dessin  ; le  reste  de  la  plaque 
sera  mordu  et  gravé  en  creux  par  l’acide. 

On  demandera  quel  est  le  mordant  employé; 
c’est  l’acide  nitrique  étendu  d’eau,  très  étendu  au 
début,  car  l’opération  demande  a être  surveillée 
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elie-même,  les  hachures  légères  reproduites  sur 
la  plaque  en  traits  fins  ne  tarderaient  pas  à être 
rongées  ; elles  disparaîtraient  bientôt  complète- 
ment. Vous  retirez  donc  la  plaque  très  souvent, 
et  chaque  fois  vous  l’encrez,  avant  de  la  tremper 
à nouveau  pour  accentuerdavantage  lesmorsures. 
Vous  arrivez  ainsi  à donner  le  creux  voulu  sans 
dissiper  ni  même  atténuer  les  finesses.  Après 
chaque  encrage,  en  effet,  vous  avez  fait  couler 
l’encre  au  moyen  d’une  table  chaude,  et  vous 
pouviez  ainsi  opérer,  dans  toutes  les  parties  qui 
en  éprouvaient  le  besoin,  d’autres  morsures  plus 
profondes. 

C’est  là  le  plus  délicat  du  travail  : il  y faut  un 
tour  de  main,  une  adresse,  une  justesse  de  coup 
d’œil  dont  seu'  un  artiste  est  capable. 

Le  creux  suffisant  obtenu,  vous  débarbouillez 
la  plaque,  vous  la  débarrassez  de  ses  couches 
d’encre,  pour  juger  de  l’effet  général.  Il  ne  vous 
reste  plus,  pour  affiner  la  gravure  et  la  mettre  au 
point,  qu’à  plonger  la  plaque,  pour  la  dernière 
fois,  dans  l’acide,  après  un  encrage  très  léger. 

Vous  découpez  alors  votre  zinc  à la  dimension 
voulue  et  vous  le  montez  sur  bois.  L’ouvrage  est 
parfait  : imprimez. 

Yves  Masson. 

— 

Pensée 

Le  droit  au  dévouement,  on  ne  le  refuse  guère 
aux  femmes,  et  s’il  est  digne  d’elles  de  s’en  con- 
tenter, à nous  il  appartient  d’insister  de  préfé- 
rence sur  leur  droit  au  respect. 

Marion. 



fifICIENS  POIDS  DD  MIDI 

Le  Musée  de  Ckmy  s’est  enrichi  d’un  important 
legs  de  M.  Léon  Flottes,  consistant  en  anciens 
poids,  dont  on  se  servait  jadis  e'n  France,  et  par- 
ticulièrement dans  les  villes  du  Midi. 

M.  Léon  Flottes  était  un  colîeclionneur,  dans 
la  force  du  terme.  Il  voyageait?...  C’était  pour 
faire  des  trouvailles.  Rentré  chez  lui  — il  lui  arri- 
vait rarement  de  faire  buisson  creux  ! — il  dis- 
posait avec  soin  ses  nouvelles  richesses  dans  des 
vitrines.  M.  Flottes  a réuni  ainsi  des  spécimens 
rares  et  curieux,  dont  nos  dessins  donneront  une 
idée. 

Les  poids  du  Midi  peuvent  former  une  branche 
de  la  Numismatique,  grâce  à leurs  types  plutôt 
qu'à  leur  forme.  La  Guyenne  et  la  Gascogne  sur- 
tout ont  donné  aux  poids  de  leur  commerce  cette 
forme  de  flaon  ou  flan,  qui  rend  assez  plausible 
la  dénomination  de  monâliformes  adoptée  par 
plusieurs  auteurs. 

Ces  poids,  avec  les  armoiries  des  villes,  des 
prélats  et  des  seigneurs,  avec  les  inscriptions  qui 
indiquent  leur  valeur,  ont  le  grand  intérêt  d’etre 
souvent  datés. 

Enfin,  ils  nous  permettent  de  connaître  le  sys- 


tème pondéral  adopté  par  les  villes  qui  les  ont 
fabriqués. 

On  sait  qu’avant  la  Révolution  les  poids  chan- 
geaient suivant  les  provinces.  L’usage  de  cer- 
taines pesées  anciennes  s’est  même  conservé  dans 
quelques  coins  de  notre  pays.  Il  y avait  autrefois 
la  livre  de  Paris,  appelée  poids  de  marc^  de  seize 
onces,  c’est-à-dire  490  grammes;  laîivrede  Lyon 
'poids  de  ville,  de  14  onces,  431  grammes;  et  le 
poids  de  soie,  de  15  onces,  qui  servait  à peser  la 
soie.  La  livre  de  Rouen  ou  poids  de  vicomté, 
valait  .310  gr.  5.  A Marseille  et  dans  la  Provence, 
la  livre  était  de  13  onces  du  poids  de  Paris,  ou 
337  grammes.  Enfin  la  livre  de  Toulouse  et  du 
Haut-Languedoc  s’appelait  poids  de  table  et  était 
do  13  onces  et  demie  du  poids  de  Paris  bu  413 
grammes.  En  comparant  les  deux  livres,  on  trouve 
qu’il  fallait  118  livres  de  Toulouse  pour  faire 
100  livres  de  Paris. 

Les  poids  monétiformes  appartiennentpresque 
toujours  au  système  de  Toulouse.  Dans  le  Bas- 
Languedoc,  on  voit  paraître  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  des  séries  de  poids  inscrits  à 
base  polygonale.  Une  belle  collection  de  ces 
monuments  est  celle  de  M.  Barry,  qui  a été  don- 
née au  Musée  de  Toulouse.  Dans  la  collection 
Flottes,  qui  fait  l’objet  de  celte  étude,  nous  en 
voyons  aussi  de  nombreux  exemplaires. 

Les  poids  du  Midi  étaient  à peu  près  tous  en 
bronze;  dans  le  Nord,  au  contraire,  ils  sont  de 
plomb.  Dans  chaque  ville,  im  poids-type,  un  éta- 
lon, servait  à rectifier  la  valeur  de  ces  poids. 
Quand  le  poids  était  trop  lourd,  on  limait  le 
bronze;  quand  le  fonctionnaire  préposé  consta- 
tait au  contraire  — ce  qui  arrivait  assez  fréquem- 
ment— que  le  poids  était  trop  léger,  il  pratiquait 
des  trous  dans  le  bronze  et  y coulait  du  plomb. 
Dans  la  colleclion  Flollcs,  les  traces  de  celle 
opération  administrative  sont  visibles. 

L’étude  de  cette  brandie  de  la  numismatique 
est  très  imparfaite.  Jusqu’à  ces  dernières  années, 
il  n’existait  aucun  traité.  M.  Taillebois,  après  de 
longues  et  patientes  recherches,  est  parvenu  à 
faire  un  classement  assez  judicieux  de  ces  poids, 
en  établissant  leur  origine  et  leur  valeur.  M. 
Flottes  allait  se  livrer  à ce  même  travail  de  crili- 
que  pour  ses  richesses,  accumulées  peu  à peu, 
lorsque  la  mort  le  surprit. 

Nous  pourrons  toulefois,  avec  l’aide  de  docu- 
ments fort  rares,  et  après  un  examen  minutieux 
des  exemplaires  dont  nous  donnons  les  dessins, 
les  expliquer  à nos  lecteurs. 

1.  Voici  le  poids  de  la  ville  de  Cahors.  On  lit  ! 
Carlo  de  Cahors.  .àu  centre,  le  pont  de  Cahors, 
ou  de  Valendré,  qui  supporte  trois  tours  crénelées 
Sur  le  revers  : + Caors.  Le  portail  de  la  cathé- 
drale de  Sainl-Etienne.  Valeur  103  grammes. 

Une  croix,  -F,  commence  prcsijue  toujours  les 
légendes  insci  ites. 

2.  Un  poids  de  Carcassonne.  — Valeur  trois 
livres  ou  1,1 92  grammes.  Il  jiorte  l’Écu  de  France, 
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à trois  Heurs  de  lis,  couronné  et  accosté  de  la  date 
1()-G7.  Sur  le  revers,  la  légende  est  rongée  par 
l’usure  et  le  temps.  On  distingue  un  agneau  pas- 
cal, avec  banderolles,  au-dessous  d'un  champ 
semé  de  lis. 


Fig.  3.  Arles.  — Un  lion  accroupi,  appuyé  sur 
la  patte  gauche,  la  droite  posée  sur  un  cartouche 
marqué  de  la  lettre  A,  quisignifie  Arles.  Le  revers 
est  lisse.  Il  porte  seulement  les  dates  de  contrôle  : 
175i,  1703,  1700,  177Ü,  1772,  1773,  1780.  Sur  la 


Anciens  Poids. 


tranche,  autre  data  ; 1700  et  plusieurs  marques 
1,  II,  II,  G.  Il  est  de  forme  octogone  et  plate. 
Valeur  103  gr.  3.  Il  fait  partie  du  système  tou- 
lousain. 


Fig.  1.  Cordes  (dans  le  Tarn).  — L’écusson  de  la 
ville  porte  de  gueules,  au  château  antique  à trois 
tours  d’argent  accompagnées  d’une  croix  cléchée, 
pomrnetée  et  alésée  d’or,  au  chef  de  France.  Sur 


Fig.  2.  — Carcassonne. 


le  poids  figure  le  château  à trois  tours,  avec  l’exer- 
gue en  patois  : Jms  doublas  livras  de  Cordas.  Sur 
le  revers:  l’an  mille  CCCCXIX,  de  grâce.  Valeur 
810  grammes. 

Fig.  5.  Rodez.  — Demi-livre  de  /lodèz,  L'écu  usé. 
Pourle  revers  : + 1070  de  Rodez.  Un  écu  usé  dans 


un  cercle.  La  ville  de  Rodez  portait  de  gueules  à 
trois  Lésants  d’or.  Les  Lésants  ont  ici  disparu. 

Fig.  0.  Narbonne.  — Poids  octogone,  portant 
l’écu  de  Narbonne:  parti,  au  premier  de  gueules 
à la  croix  archiépiscopale  d’argent,  au  deuxième 
de  gueules  â la  clef  d'or,  au  chef  de  France.  Au 
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revers,  + de  Narbonne,  I6o3,  avec  l’Écu  de 
France.  Valeur  une  demi-livre  ou  121  grammes. 

Fig.  1.  Auci[.  — Le  poids  d'Âucli  n’a  qu’une 
face  portant  une  crosse  abbatiale,  sans  légende. 
Fig.  8.  Aleï  (Aude).  — Notre  figure  représente  le 


revers.  Légende  : Abhat  Dalecti.  Dans  le  milieu, 
une  crosse  abbatiale.  Sur  l’autre  face,  une  croix 
entourée  de  ces  signes  : Mieg.  Carto. 

Fig.  9.  Toulouse.  — Deux  spécimens.  Sur  le  pre- 
mier une  porte  de  ville,  flanquée  de  deux  tours  cré- 


nelées, une  tour  crénelée  et  plus  haute,  au  milieu 
Au  revers  : Incarnatlo  : dommi  : M : G ; G : N IP.  Le 
clocher  de  Saint-Sernin  dans  un  grenetis  surmonté 
d’une  croix  et  accosté  de  deux  petits  clochers 


portant  chacun  une  croix  au  sommet.  Valeur 
1.G34  grammes. 

Fig.  10.  Toulouse.  — Le  second  spécimen  : Cart 
de  livra.  Un  agneau  pascal;  au-dessus  une  tour; 


Fiff.  9 et  10.  — Toulouse. 


à gauche  portail  de  Saint-Sernin,  surmonté  de 
trois  croix  (ce  sont  les  meubles  de  l’Écu  de  Tou- 
louse). Au  revers -1 — F L’an  M.GGGG.VG.  avec  une 
rosace  cantonnée  de  12  points.  Valeur.  93  gr.  5. 


Fig.  11.  Gaussade.  — ■ Gelai  de  Gaussade  est 
marqué  d'un  large  lis.  La  légende  qui  l’entoure 
est  tellement  usée  qu’on  n’a  pu  la  déchilTrer. 

Fig.  12.  Bai’Aume.  — Une  main  coupée  aux 


doigts  rigides  et  écartés.  Ce  poids,  qui  appartient 
à la  région  du  nord,  est  en  plomb,  ne  porte  aucune 
légende. 

Dans  les  armes  de  Bapaume  il  y a trois  mains 
coupées.  Le  poids  n’en  a qu’une. 


Fig.  13.  Castres.  — Le  poids  est  usé  au  point 
d’être  intraduisible.  Les  armes  de  la  ville  sont  : 
Emmanché  d’ai'gcntct  de  gueules  de  sept  pièces. 

Marty. 
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LA  ROSE  ET  LE  ROSSIGNOL  (') 

Les  (leurs  occupent,  dans  la  poésie  des  Grecs 
et  des  Romains,  comme  dans  celles  des  nations 
romanes  et  germaniques,  une  place  considérable  ; 
mais  nulle  autre  n’en  occupe  une  aussi  grande 
que  la  rose;  dans  un  ouvrage,  qui  parait  en  ce 
moment  même,  M.  Charles  Joret  vient  de  dire  de 
(luelles  légendes,  aussi  gracieuses  (luc  variées, 
celte  (leur  aimée  a été  entourée  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge;  nous  empruntons  à ce  livre, 
aussi  plein  de  charme  que  d’érudition,  la  légende 
des  amours  et  du  rossignol,  l'une  des  fictions  les 
plus  connues  et  la  plus  originale  de  la  poésie 
orientale. 

V + 

Celle  lielioii,  ilil  .(o.'^eiili  de  ((:ii]Uïiei-,  esl  un  des  iiiyllics 
(l'S  plus  anciens  el  l(‘s  ]]liis  gi'aci(*ii,\  de  la  jioi’‘sie  pei'sane,  un 
niylke  aussi  gi'acieu.x  el  aussi  ancien  (pie  les  liocages  d('  roses 
de  l'Iran,  où,  di-'jà  avani  l'’irnousi,  le  l'ossignol  s'expriinail  en 
jieldvi  ou  en  zend.  La  rose  aux  cent  leuilles  {Gi'il  nad  hcrij) 
esl  la  reine  de  LeanU-  dans  l'enipii'e  des  Heurs,  le  rossignol 
aux  nulle  voix  {Hcsar  das  islan),  le  roi  des  oiseaux  clian- 
leurs,  et  Ions  deux  sont  les  compagnons  du  prinleinps,  la 
saison  de  la  jeunesse  et  de  la  joie.  .-Mois  la  rose  lu  ille  dans 
son  orgueil  et  sourit  dans  sa  joie,  tandis  ipie  le  rossignol, 
gi'unissaiH  el  .suipilianl,  dit  à la  nuil  les  douleurs  de  son 
amour.  Là  où  lleurissent  les  roses  gazouillent  aussi  les 
rossignols,  sans  cessi’r,  sous  les  formes  changeantes  de  leur 
eliani  harmonieux,  de  dtadarer  leur  anioui'  à la  rose,  tandis 
ipie  celle-ci  se  l'i'jouil,  insoucieuse,  de  la  vie,  et  ne  piend 
pas  garde  à la  plainle  allristfa»  du  rossignol.  Sans  Irrive  ce 
dei  nier,  quoiifiu'  non  payi'‘  de  retour,  chanh'  (1(“  son  amour, 
el,  modtde  d'amour  et  de  lidi’diti',  il  invite  à l'amour  le 
voyageur.  Aussi  est-il,  à vrai  dire,  la  seule  muse  des  oi  ien- 
taux,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'invoquei-  au  di'lnil  de 
(diacun  de  leurs  chanis. 

On  ne  pouvait  mieux  caractériser  cette  llction, 
laquelle,  suivant  le  mot  de  Goethe,  remplace  pour 
les  peuples  de  l'Iran  la  mythologie  qui  leur  fait 
défaut.  On  comprend  d’après  cela  la  place  consi- 
dérable qu'elle  occupe  dans  les  œuvres  de  leurs 
poètes.  On  la  rencontre  chez  les  plus  anciens, 
comme  chez  les  plus  récents  d'entre  eux.  Déjà 
Eirdousi  lui  a donné  place  dans  scs  plus  belles 
descriptions  : 

f,e  rossignol,  dil-il  dans  une  piiaa^  do  V(U's,  s(’  plaini  dans 
le  hocago;  à ses  (dianls,  la  rose  répond  on  soupirant. 

Ce  poète  s’cst  même  servi  de  la  succession  des 
amours  du  rossignol  et  de  la  rose  pour  compter 
le  temps  : 

Soixanle-dix  fois,  fait-il  dire  à un  d('  ses  personnages,  la 
rose  avait  Hem  i,  soixante-dix  fois  elle  s'cdail  fani''e,  el  le 
l'ossignol  l'avait  idianlée  et  s'élail  lu  soixante-dix  fois. 

A la  même  époque,  tant  cette  fiction  était  de- 
venue d'un  emploi  ordinaire,  on  voit  le  poète 
Anzari  comparer  les  doux  entretiens  de  deux 
fiancés  à ceux  qu'au  retour  du  printemps  le  ros- 
signol a,  dans  le  bocage,  avec  la  rose. 

Mais  c’est  Ferid-eddin-Attar,  qui,  le  premier, 
a donné  à cette  gracieuse  fiction  tout  son  déve- 
loppement; dans  la  Dlèle  des  Oiseaux,  il  nous 
montre  « le  rossignol  ivre  d’amour  » et,  ravi  par 

I l)  La  rose  daus  raittiqiùlé  el  le  vwyeii  dgc.  Kisloire, 
légendes  et  symbolisme,  (’aris.  Bouillon,  éditeur,  181)2,  Xlt, 
482  pages. 


la  beauté  de  la  rose,  oubliant,  abîmé  dans  sa 
passion,  sa  propre  existence  : 

•le  ne  pense,  dit-il,  (pi'à  l’arnoiir  de  la  rose,  ne  désire 
rien  (jue  la  rose...  ],e  rossignol  sid'Iit  à la  rose;  pour  lui 
s'('“panouil  sa  eenluple  corolle.  A mon  gré,  la  rose  Henrit  et 
me  sourit  avec  une  douce  joie,  (juand  elle  me  souril  dans 
sa  Heur,  la  joie  éclate  sur  mon  front.  One  serait  une  seule 
nuil  [iass('’0  loin  de  ma  hien-aimée? 

Ces  derniers  vers  nous  montrent  clairement  le 
sens  de  l’allégorie  qui  se  cache  sous  cette  fiction  ; 
gui  — la  rose  — n’est  autre  que  l’amie  du  poète, 
btilbul  — le  rossignol  — le  poète  lui-même.  Ce 
sont  ses  amours  que  celui-ci  raconte  ou  chante 
sous  ces  noms  empruntés;  c’est  là  « le  secret, 
comme  Djelal-eddin-Roumi,  que  la  langue  du 
lis  raconte  à l’oreille  des  cyprès  ».  C’est  ainsi  que 
Ilafiz  en  particulier  a entendu  les  amours  du 
rossignol  et  de  la  rose.  Comment  se  méprendre 
sur  le  sens  qu’il  y attache,  quand,  à la  fin  d’un 
de  ses  ghazels,  il  s’écrie  : « Viens  et  sois  une 
rose  pour  le  rossignol'?  » 

Le  poète  anacréontique  revient  sans  cesse  sur 
celte  fiction,  à laquelle  il  doit  peut-être  ses  plus 
beaux  vers  ; 

f’l;ùns-loi,  pkÙMS-loi,  Biiltnd,  s'écri(^-t-il  dan.s  un  de  ses 
ghaz(ds,  si  lu  es  mon  ami;  tous  deux  nous  sommes  épris, 
la  plainh'  nous  sied.  » 

Et  dans  un  autre  ghazel  ? 

De  lionne  heure,  je  suis  allé  dans  mou  jardin  pour 
cueillir  des  roses;  la  voix  du  rossignol  est  venue  frapper 
mes  oreilles.  Ah!  l'inforluné  (st  eonmie  épris  des  roses, 
aussi  pleure-l-il  en  accents  plainlil's  dans  le  bocage. 

Et  ailleurs  encore  : 

Séduit  par  le  parfum  des  roses,  de  grand  malin  je  suis 
allé  dans  leurs  liosquets,  pour  calmer,  semblable  au  rossi- 
gnol, ma  léte  einvrée.  D'un  œil  fixe,  j'ai  regardé  face  à face 
el  dans  les  yeux  la  rose  qui,  à l'aube,  brillail  comme  une 
lampe.  Elle  était  lièie  et  de  sa  lieaiité  et  de  sa  jeunesse, 
|iarce  ijiie  le  rossignol  esl  tout  à elle. 

Jamais  Ilafiz  n’a  été  mieux  inspiré  que  par 
cette  fiction;  qu’on  en  juge  par  le  ghazel  suivant, 
oi'i  se  fait  entendre,  chose  rare  chez  lui,  un  accent 
sincère  et  profond  : 

.l'ai  sailli''  au  malin  la  jilaine  couverle  de  perles  de  rosée; 
1,1  nature  de  son  sourire  faisait  par  myriades  éclore  les  roses. 
.\lors  j'ai  entendu  les  douces  plaintes  du  l'OSsignol.  Elles 
ri'vélaienl  les  tourments  que  son  cœur  éprouve...  O rossignol, 
Ion  cliagriii,  que  je  le  c mprends  bien;  pour  nous  deux 
l'aiiioiir  n'esi  qu'une  peine. 

Quoi  de  plus  charmant  encore  que  ces  vers, 
qu’on  prendrait  pour  une  épigramme  de  l’antho- 
logie grecque  ? 

Sacbe-le,  ô rose,  il  ne  te  sied  pas  d'élre  si  Hère  de  ta 
beauté  que,  dans  ton  orgueil,  lu  ne  daignes  même  pas  t in- 
former du  triste  rossignol. 

Cette  note  attristée  et  résignée  à la  fois  se 
retrouve  avec  le  même  charme  dans  les  deux 
ghazels  suivants  : 

Ecoulez,  le  rossignol  chaule  de  nouveau  dans  les  branches 
des  cyprès;  qu'un  œil  malveillant  n'osc  joint  regarder  la 
rose!  Dose,  dans  l'ivresse  du  bonheur  d'ètre  une  sultane  de 
bcaiilé,  ne  l'éloigne  pas  si  fièrement  des  pauvres  rossignols. 

Le  rossignol  songe  comment  il  pourrait  faire  de  la  rose 
son  amie;  mais  la  rose  ne  pense  qu'à  faire  soulfrir  le  ros- 
signol. 
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Cette  fiction  offrait  aux  poètes  persans  un 
moyen  trop  commode  d’exprimer  leurs  senti- 
ments cachés,  pour  qu’ils  no  lui  aient  pas  eu 
toujours  recours;  on  la  rencontre  aussi  à chaque 
instant  dans  leurs  vers;  parmi  ceux  qui  s’en  sont 
servis  après  llafiz  je  n’en  citerai  qu’un,  Kiatibi, 
qui  a rivalisé  de  gx’âce,  mais  encore  plus  d’afl’é- 
terie,  avec  son  prédécesseur;  il  appartient  à la 
période  de  décadence  de  la  littérature  persane. 
Dans  son  Poème  des  roses,  il  nous  montre  Bulbul 
— c’est-à-dire  lui-même  — chantant,  retenu  par 
l’amour,  sur  un  cyprès.  » 

O toi,  s'écrie-t-il,  dont  la  bouche  est  un  vrai  bouton  de 
roses,  tant  que  tu  denieui'es  ici.  Je  n’ai  point  d'ailes  (pour 
m’envoler),  blessé  que  Je  suis  par  l’enivrciiient  de  ton  regard. 

C’est  là,  d’ailleurs,  le  seul  passage  où  l’on 
trouve  quelque  vérité  de  sentiment;  le  reste  du 
poème  est  un  simple  jeu  de  l’imagination  et  le 
monde  des  fleurs  et  des  animaux  n’y  e;  t qu’une 
machinerie  dont  le  poète  se  sert  pour  éblouir  le 
lecteur. 

Charles  Joret. 

ïJJOC'C 

L’AGENCE  PINKERTON 

Tout  le  monde  a pu  lire  dans  la  presse  journa- 
lière les  événements  curieux  auxquels  les  grèves 
de  Homeslead,  près  de  Pittsburg,  auxEtats  Unis, 
ont  donné  lieu. 

Une  grève  monstre  ayant  éclaté  dans  les  ate- 
liers de  forges  du  district  de  Pittsixurg,  trois 
cents  agents,  requis  à l’agence  particulière  de 
Pinkerton  et  armés  de  carabines  Winchester,  vou- 
lurent mettre  fin  à la  grève,  mais  ils  furent  arrê- 
tés et  faits  prisonniers  par  les  grévistes  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  d’hommes,  notamment 
leur  capitaine. 

Ces  événements  me  remetlant-en  mémoire  cer- 
tains faits  dont  j’ai  (été  témoin  oculaire  pendant 
mes  pérégrinations  en  Amérique,  j’ai  pensé  qu’il 
serait  intéressant,  vu  l'actualité  du  sujet,  de  don- 
ner un  aperçu  sur  celte  organisation  policière 
spéciale  dont  on  n’a  aucune  idée  en  Europe,  et 
dont  l’agence  Pinkerlon  est  le  type. 

Afin  de  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il 
est  nécessaire  de  savoir  que  la  Constitution  amé- 
ricaine interdit  formellement  toute  immixtion  du 
gouvernement  dans  toutes  les  affaires  ou  entre- 
prises privées;  il  s’ensuit  donc  qu’en  ce  qui  con- 
cerne les  grèves  ou  émeutes  intérieures  dans  les 
usines  ou  les  compagnies,  chacune  doit  pourvoir 
à sa  police,  l’État  ne  devant  intervenir  que  lors- 
que les  événements  peuvent  le  metlrc  en  péril, 
auquel  cas  il  peut  en  appeler  à la  milice  d’abord, 
cl  ensuite,  si  bc.^oin  est,  à l’armée  fédérale. 

De  ccl  ordre  de  choses  sont  nées  les  agences 
de  détectives  et  une  organisation  policière  qui, 
même  dans  les  villes,  mérite  d’être  connue,  car 
elle  évite  l’inlervention  de  l’armée  mise  au  ser- 


vice d’intérêts  privés,  ce  qui  a souvent  eu  en 
Europe  les  plus  pénibles  résultats. 

Une  grève  éclate-t  elle  sur  une  ligne  de  chemin 
de  fer,  une  mine,  une  fabrique;  les  directeurs, 
dans  le  dessein  de  proléger  leurs  propriétés  et  la 
liberté  du  travail,  demandent  à une  agence,  le 
plus  souvent  à Pinkerton,  de  Chicago,  le  nombre 
d’agents  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  L’agence, 
qui  a son  livre  de  rôles  parfaitement  tenu,  sait 
où  s’adresser,  car  elle  possède  à son  service  une 
véritable  armée  de  réserve  parmi  les  ouvriers 
non  syndiqués  et  gagnant  peu,  qui  sont  engagés, 
moyennant  des  avantages  particuliers,  à répon- 
dre au  premier  appel  qui  leur  est  envoyé. 

Aussitôt  réunis,  ils  prêtent  serment  devant  un 
magistrat,  qui  leur  coiilère  temporairement  les 
mêmes  pouvoirs  qu’aux  policemens  réguliers  dont 
ils  reçoivent  la  plaque  distinctive  qu’ils  portent 
sur  la  poitrine  comme  marque  d’aulorité.  Ces 
formalités  très  rapidement  remplies,  les  agents 
sont  armés  soit  de  bâtons  appelés  clubs,  soit  de 
revolversou  de  carabines  Winchester  comme  dans 
le  cas  présent. 

C’est  ainsi  que  Jay  Gould,  le  roi  des  chemins 
de  1er,  soutient  son  autorité  dans  ses  nombreux 
conflits  avec  son  armée  d’employés.  C’est  égale- 
ment ainsi  que  les  villes  opèrent,  lorsque  la 
police  régulière  devient  insuffisante  dans  les 
moments  d’effervescence  populaire.  Elles  re- 
courent à ces  agents  d’occasion. 

Mais  où  ces  agences  rendent  encore  de  véri- 
tables services,  c’est  dans  le  cas  de  criminels 
introuvables  comme  nos  dynamiteurs  ! La  police 
l’égLilière  ayant  échoué,  les  agences  de  détectives 
offrent  de  trouver  les  criminels  moyennant  un 
foi’fait  raisonnable,  et,  grâce  à leurs  relations  dans 
li)ut  le  pays,  réussissent  à arrêter  les  coupables, 
quand  tout  espoir  semblait  perdu. 

Peut-être  pensera-t-on  qu’un  tel  système  doit 
entraînerbeaucoup  d’abus,  eh  bien,  disoiis-le  tout 
de  suite,  il  n’en  est  rien,  car  tout  agent  étant  per- 
sonnellement responsable  de  tous  ses  actes  même 
pendant  l'exercice  de  son  mandat  particulier,  il 
se  garderait  bien  de  montrer  un  zèle  intempestif 
ou  de  commettre  des  illégalités  qui  l’exposeraient  à 
être  poursuivi  par  ses  victimes,  qui  peuvent 
encore  ensuite  avoir  recours  aux  chefs  de  l’agence 
qui  les  emploient. 

J.  Cf.AiNE. 
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LA  NOUVELLE  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  LYON 

La  Faculté  de  Médecine  a un  aspect  moins 
monumental,  mais  l’emplacement  choisi  au  bord 
du  Rhône,  sur  de  vastes  terrains  conquis  en  com- 
blant une  Inné,  ou  bras  mort  du  fleuve,  a permis 
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LA  ROSE  ET  LE  ROSSIGNOL  (') 

Les  Heurs  occupent,  dans  la  poésie  des  Grecs 
et  des  llomains,  comme  dans  celles  des  nations 
romanes  et  germaniques,  une  place  considérable  ; 
mais  nulle  autre  n’en  occupe  une  aussi  grande 
que  la  rose;  dans  un  ouvrage,  qui  parait  en  ce 
moment  même,  M.  Charles  .loret  vient  de  dire  de 
([uelles  légendes,  aussi  gracieuses  ([uc  variées, 
celte  lleur  aimée  a été  entourée  dans  l'anticfuilé 
et  au  moyen  âge;  nous  empruntons  à ce  livre, 
aussi  plein  de  charme  que  d’érudition  la  légende 
des  amours  et  du  rossignol,  Lune  des  fictions  les 
plus  connues  et  la  plus  originale  de  la  poésie 
orientale. 

i-  * 

('.(‘Ile  lietioii,  ilil  .loseph  (!('  Iliimiiier,  esl  ini  des  inylhcs 
les  plus  aiiei(‘ns  cl  les  plus  Ç’i'aeieiix  (!(' la  (lûésie  persane,  im 
niylhe  aussi  "raeieux  et  aussi  ancien  ipie  les  bocages  id'  ruses 
(le  l’Iran,  oi'i,  (l('‘j.'i  asaud  tdrdousi,  le  rossignol  s'expriiuail  eu 
pehlvi  ou  en  /.end.  I.a  rose  aux  cenl  l'(‘uilles  [Gïü  seul  henj) 
(‘sl  la  reine  de  beauld'  dans  renipire  des  Heurs,  le  rossignol 
aux  niille  V(jix  (Hesar  clas  ista)i),  b'  roi  des  oiseaux  cbaii- 
leiirs,  et  tous  deux  soid  les  coinpagnons  du  priideinps,  la 
s:dson  d('  la  jeunesse  el  de  la  joie.  Alors  la  rose  l.irille  dans 
son  orgueil  et  sourit  dans  sa  joie,  tandis  (pie  le  rossignol, 
giuuissani  el  suppliani,  dit  à la  nuil  les  douleui'S  de  son 
ainoiii'.  I.a  oi'i  lleurissent  les  roses  gazouillent  aussi  les 
rossignols,  sans  cesser,  sous  les  fonnes  cbangeaules  de  leur 
cbani  bai-nionieux,  de  di'clarer  l(‘ur  amour  à la  rose,  landis 
(pie  celle-ci  se  1(1101111,  iiisoucieusip  de  la  vie,  el  ne  prend 
pas  garde  à lu  plaiule  atijisiée  du  rossignol.  Sans  li(‘ve  ce 
dernier,  quoiipu'  non  pay(‘  de  l'etoiir,  clianle  de  son  amour, 
et,  modi'le  (1111110111'  et  de  liibdité,  il  in\'ile  à rainoiir  le 
voyageur.  Aussi  esl-il,  à vrai  dire,  la  seule  muse  des  orien- 
taux, ipi’ils  ne  nianipieid  jamais  d'invorpier  au  (b'biil  de 
cbacnn  de  leui'S  chants. 

Ou  ne  pouvait  mieux  caractériser  cette  fiction, 
laquelle,  suivant  le  mot  de  Gœthe,  remplace  poul- 
ies peuples  (le  l’Iran  la  mythologie  qui  leur  fait 
défaut,  (du  comprend  d’après  cela  la  place  consi- 
dérable (|u'elle  occupe  dans  les  œuvres  de  leurs 
poètes.  (Jn  la  rencontre  chez  les  plus  anciens, 
comme  chez  les  plus  récents  d’entre  eux.  Déjà 
Firdousi  lui  a donné  place  dans  scs  plus  belles 
descriptions  : 

l.e  rossignol,  dil-il  dans  une  ph'co  de  vers,  se  plaini  dans 
le  bocage;  à ses  clianls,  la  rose  répond  en  soupirant. 

Ce  poète  s’est  même  servi  de  la  succession  des 
amours  du  rossignol  et  de  la  rose  pour  cnmptei- 
le  temps  : 

Soixante-dix  l'ois,  fail-il  diri'  à un  ib'  ses  jiei-soiinages,  la 
rose  avait  lleiiri,  soixanb'-dix  fois  elle  s'idail  fani‘e,  el  b' 
l'ossignol  l'avail  chaulée  et  s'élait  lu  soixaiile-dix  fois. 

A la  même  époque,  tant  celle  ficiion  était  de- 
venue d’un  emploi  ordinaire,  on  voit  le  poète 
Anzari  comparer  les  doux  entretiens  de  deux 
fiancés  à ceux  qu’au  retour  du  printemps  le  ros- 
signol a,  dans  le  hocage,  avec  la  rose. 

Mais  c’est  Ferid-eddin-Attar,  qui,  le  premier, 
a donné  à cette  gracieuse  fiction  tout  son  déve- 
loppement; dans  la  Diète  des  Oiseaux^  il  nous 
montre  « le  rossignol  ivre  d’amour»  et,  ravi  par 

(1)  La  rose  itaus  Vantiqtdlé  el  le  mojen  âge.  Histoire, 
légendes  et  symbolisme.  Paris,  Bouillon,  édilcur,  IS(r2,  XII, 
482  pages. 


la  beauté  de  la  rose,  oubliant,  abîmé  dans  sa 
passion,  sa  propre  existence  : 

,Ie  ne  pense,  dil-il,  qu'à  l’amour  de  la  rose,  ne  désire 
l ien  (|ue  la  rose...  Le  l'ossignol  siiflil  à la  rose  ; pour  lui 
s'épauoiiil  sa  centuple  corolle.  .A  mon  gré,  la  rose  lleurit  et 
me  sûiu'il  avec  une  douce  joie.  Quand  elle  me  sourit  dans 
sa  lleur,  la  joie  éclate  sur  mon  l'ronl.  (jue  serait  une  seule 
nuit  jiassé'e  loin  di'  ma  Inen-ainiéeV 

Ces  derniers  vers  nous  montrent  clairement  le 
sens  de  l’allégorie  qui  se  cache  sous  cette  fiction  ; 
gui  — la  rose  — n’est  autre  que  l’amie  du  poète, 
bulbul  — le  rossignol  — le  poète  lui-même.  Ce 
sont  ses  amours  que  celui-ci  raconte  ou  chante 
sous  ces  noms  empruntés;  c’est  là  « le  secret, 
comme  Djelal-eddin-Roumi,  que  la  langue  du 
lis  raconte  à l’oreille  des  cyprès  ».  C’est  ainsi  que 
llaDz  en  particulier  a entendu  les  amours  du 
rossignol  et  de  la  rose.  Comment  se  méprendre 
sur  le  sens  qu’il  y attache,  quand,  à la  fin  d’un 
de  ses  ghazels,  il  s’écrie  : « Viens  et  sois  une 
rose  pour  le  rossignol?  » 

Le  poète  anacréonlique  revient  sans  cesse  sur 
cette  fiction,  à laquelle  il  doit  peut-être  ses  plus 
lieaux  vers  : 

Plains-loi,  plains-bii,  Biilluil,  s'éciic-l-il  dans  un  de  ses 
ghazels,  si  lu  es  mon  ami;  Ions  deux  nous  sommes  épris, 
la  plainle  nous  sied.  » 

Et  dans  un  autre  ghazel  ? 

De  bonne  beiire,  je  suis  alb’'  dans  mon  jardin  pour 
cueillir  (b's  roses;  la  voix  du  rossignol  est  venue  frapper 
mes  oreilles.  Ab!  1 inlbrluné  csl  comme  épris  des  roses, 
aussi  pleiire-l-il  en  accents  plainlil's  clans  le  bocage. 

Et  ailleurs  encore  : 

Séduit  par  le  parfum  des  roses,  de  grand  matin  je  suis 
alb'  dans  leurs  bosquets,  pour  calmer,  semldable  au  rossi- 
gnol, ma  tèlo  enivrée.  D'uii  œil  Hxe,  j'ai  regardé  face  à face 
el  dans  les  yeux  la  rose  qui,  à l'aube,  brillait  comme  une 
lamiie.  Klle  étail  fi('‘re  et  de  sa  beauté  et  de  sa  jeunesse, 
parce  que  le  rossignol  esl  tout  à elle. 

.la mais  llafiz  n’a  été  mieux  inspiré  que  par 
cette  liction;  qu’on  en  juge  par  le  ghazel  suivant, 
où  se  fait  entendre,  chose  rare  chez  lui,  un  accent 
sincère  et  profond  : 

,]’ai  salué  au  malin  la  jilaine  couverte  de  perles  de  rosée; 
la  nalure  de  son  sourire  faisait  par  myriades  éclore  les  roses. 
■Alors  j'ai  cnlendu  les  douces  plaintes  du  rossignol.  Elles 
n'vélaienl  les  lourments  que  son  cceur  éprouve...  Q rossignol, 
Ion  cliagrin,  que  je  le  c mprends  bien;  pour  nous  deux 
l'amour  n'esi  qu'une  peine. 

Quoi  de  plus  charmant  encore  que  ces  vers, 
qu’on  prendrait  pour  une  épigramme  de  l’antho- 
logie grecque  ? 

Sache-lc,  ('i  rose,  il  ne  te  sied  pas  d'être  si  Hère  de  la 
beauté  (pie,  dans  ton  orgueil,  tu  ne  daignes  même  pas  t in- 
former du  Iriste  rossignol. 

Cette  note  attristée  et  résignée  à la  fois  se 
retrouve  avec  le  même  charme  dans  les  deux 
ghazels  suivants  : 

Ecoulez,  le  rossignol  chante  de  nouveau  dans  les  bi'ancbcs 
des  cyprès;  ciu'iin  œil  malveillant  n'ose  joint  regarder  la 
rose!  Ftose,  dans  l’ivresse  dn  bonheur  d'élre  une  sultane  de 
beaulé,  ne  t'éloigne  pas  si  fièrement  des  pauvres  rossignols. 

Le  rossignol  songe  comment  il  pourrait  faire  de  la  rose 
son  amie;  mais  la  rose  ne  pense  qu'à  faire  soulliir  le  ros- 
signol. 
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Celle  fiction  offrait  aux  poètes  persans  un 
moyen  trop  commode  d’exprimer  leurs  senti- 
ments cachés,  pour  qu’ils  ne  lui  aient  pas  eu 
toujours  recours;  on  la  rencontre  aussi  à chaque 
instant  dans  leurs  vers;  parmi  ceux  qui  s’en  sont 
servds  après  Ilafiz  je  n’en  citerai  qu’un,  Kiatibi, 
qui  a ri\alisé  de  grâce,  mais  encore  plus  d’affé- 
terie, avec  son  prédécesseur;  il  appartient  à la 
période  de  décadence  de  la  littérature  persane. 
Dans  son  Poème  des  roses,  il  nous  montre  Bulbul 
— c’est-à-dire  lui-même  — chantant,  retenu  par 
l’amour,  sur  un  cyprès.  » 

O toi,  s’éci'ie-t-ii,  dont  la  bomdie  est  un  vrai  liouton  de 
l'Oîcs,  tant  que  tu  demeures  iri,  je  n'ai  point  d'ailes  (pour 
ni’cnvoler),  blessé  que  je  suis  par  l'enivr-  inenl  de  ton  l’egard. 

C’est  là,  d’ailleurs,  le  seul  passage  où  l’on 
trouve  quelque  vérité  de  sentiment;  le  reste  du 
poème  est  un  simple  jeu  de  l’imagination  et  le 
monde  des  fleurs  et  des  animaux  n’y  est  qu’une 
machinerie  dont  le  poète  se  sert  pour  éblouir  le 
lecteur. 

Charles  Joret. 



L’AGENCE  PINKERTON 

Tout  le  monde  a pu  lire  dans  la  presse  journa- 
lière les  événements  curieux  auxquels  les  grèves 
de  llomestead,  près  de  Pittsburg,  auxEtats  Unis, 
ont  donné  lieu. 

Une  grève  monstre  ayant  éclaté  dans  les  ate- 
liers de  forges  du  district  de  Pittslturg,  trois 
cents  agents,  requis  à l’agence  particulière  de 
Pinkerton  et  armés  de  carabines  Winchester,  vou- 
lurent mettre  fin  à la  grève,  mais  ils  furent  ari-c- 
tés  et  faits  prisonniers  par  les  grévistes  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  d’hommes,  notamment 
leur  capitaine. 

Ces  événements  me  remettant-en  mémoire  cer- 
tains faits  dont  j’ai  jété  témoin  oculaire  pendant 
mes  pérégrinations  en  Amérique,  j’ai  pensé  qu’il 
serait  intéressant,  vu  l’actualité  du  sujet,  de  don- 
ner un  aperçu  sur  cette  organisation  policière 
spéciale  dont  on  n’a  aucune  idée  en  Europe,  et 
dont  l’agence  Pinkerton  est  le  type. 

Afin  de  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il 
est  nécessaire  de  savoir  que  la  Constitution  amé- 
ricaine interdit  formellement  toute  immixtion  du 
gouvernement  dans  toutes  les  affaires  ou  entre- 
prises privées;  il  s’ensuit  donc  qu’en  ce  qui  con- 
cerne les  grèves  ou  émeutes  intérieures  dans  les 
usines  ou  les  compagnies,  chacune  doit  pourvoir 
à sa  police,  l’État  ne  devant  intervenir  que  lors- 
que les  événements  peuvent  le  mettre  en  péril, 
auquel  cas  il  peut  en  appeler  à la  milice  d’abord, 
et  ensuite,  si  bc.soin  est,  à l’armée  fédérale. 

De  cet  ordre  de  choses  sont  nées  les  agences 
de  détectives  et  une  organisation  policière  qui, 
même  dans  les  villes,  mérite  d’être  connue,  car 
elle  évite  finlervcntion  de  l’armée  mise  au  ser- 


vice d’intérêts  privés,  ce  qui  a souvent  eu  en 
Europe  les  plus  pénibles  résultats. 

Une  grève  éclate- telle  sur  une  ligne  de  chemin 
de  fer,  une  mine,  une  fabrique;  les  directeurs, 
dans  le  dessein  de  protéger  leurs  propriétés  et  la 
liberté  du  travail,  demandent  à une  agence,  le 
plus  souvent  à Pinkerton,  de  Chicago,  le  nombre 
d’agents  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  L’agence, 
qui  a son  livre  de  rôles  parfaitement  tenu,  sait 
où  s’adresser,  car  elle  possède  à son  service  une 
véritable  armée  de  réserve  parmi  les  ouvriers 
non  syndiqués  et  gagnant  peu,  qui  sont  engagés, 
moyennant  des  avantages  particuliers,  à répon- 
dre au  premier  appel  qui  leur  est  envoyé. 

Aussitôt  réunis,  ils  prêtent  serment  devant  un 
magistrat,  qui  leur  confère  temporairement  les 
mêmes  pouvoirs  qu’aux  policemens  réguliers  dont 
ils  reçoivent  la  plaque  distinctive  qu’ils  portent 
sur  la  poitrine  comme  marque  d’autorité.  Ces 
formalités  très  rapidement  remplies,  les  agents 
sont  armés  soit  de  hâtons  appelés  clubs,  soit  de 
revolversou  de  carabines  Winchester  comme  dans 
le  cas  présent. 

C’est  ainsi  que  Jay  Gould,  le  roi  des  chemins 
de  1er,  soutient  son  autorité  dans  ses  nombreux 
contlits  avec  son  armée  d’employés.  C’est  égale- 
ment ainsi  que  les  villes  opèrent,  lorsque  la 
police  régulière  devient  insuffisante  dans  les 
moments  d’effervescence  populaire.  Elles  re- 
courent à ces  agents  d’occasion. 

Mais  où  ces  agences  rendent  encore  de  véri- 
tables services,  c’est  dans  le  cas  de  criminels 
introuvables  comme  nos  dynamiteurs!  La  police 
régulière  ayant  échoué,  les  agences  de  détectives 
offrent  de  trouver  les  criminels  moyennant  un 
foi'fait  raisonnable,  et,  grâce  à leurs  relations  dans 
tout  le  pays,  réussissent  à arrêter  les  coupables, 
quand  tout  espoir  semblait  perdu. 

Peut-être  pensera-t-on  qu’un  tel  système  doit 
entraînerheaucoup  d’abus,  eh  bien,  disons-le  tout 
de  suite,  il  n’en  est  rien,  car  tout  agent  étant  per- 
sonnellement responsable  de  tous  ses  actes  même 
pendant  l'exercice  de  son  mandat  particulier,  il 
se  garderait  bien  de  montrer  un  zèle  intempestif 
ou  de  commettre  des  illégalités  qui  l’exposeraient  à 
être  poursuivi  par  ses  victimes,  qui  peuvent 
encore  ensuite  avoir  recours  aux  chefs  de  l’agence 
qui  les  emploient. 

.1.  Claine. 

.>J(grtK> 

A TRAVERS  LYON 

Suite.  — t'^oyez  pugp  17.'). 

LA  NOUVELLE  FACULTÉ  UE  MÉDECINE  DE  LYO.V 

La  Faculté  do  Médecine  a un  aspect  moins 
monumental,  mais  l’emplacement  choisi  au  bord 
du  Rhône,  sur  de  vastes  terrains  conquis  en  com- 
blant une  lùnc,  ou  bras  mort  du  llcuve,  a permis 
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de  donner  aux  bàlinienls  universitaires  une  am- 
pleur qui  produit  une  forte  impression.  La  vue 
que  nous  donnons  est  celle  du  pavillon  central  et 
de  la  cour  d’honneur.  Les  autres  parties  de  l’édi- 
fice sont  dix  fois  plus  vastes.  Nulle  ville,  même 
Paris,  même  les  grandes  cités  universitaires  de 
rAllemagne,  ne  possède  une  installation  aussi 
graudiose  pour  les  études  médicales.  Amphithéâ- 
tre, salles  de  cours,  collections,  musées,  labora- 
toires sont  magnifiquement  dotés.  Lyon,  grâce  à 
ses  noinlu'eu.x  hi'tpitaux,  possède  des  ressources 
anatomiques  considérables  ; aussi  la  Faculté  de 
Médecine,  nouvellement  créée,  est-elle  devenue 
la  plus  importante  de  province. 


La  Faculté  des  Sciences,  dont  les  liens  sont  si 
étroits  avec  la  Faculté  de  Médecine,  a été  installée 
dans  une  des  ailes  du  palais.  Les  Facultés  de 
Droits  et  de  Lettres  doivent  être  construites  à 
proximité.  Enfin,  non  loin  de  là,  s’élèvent  en  ce 
moment  les  vastes  bâtiments  de  l’École  de  Santé 
militaire;  ce  quartier,  jadis  redouté,  tend  donc  à 
devenir  une  véritable  ville  universitaire  où  des 
milliei's  d’étudiants  se  presseront  autour  de  maî- 
tres dont  quelques-uns  ont  un  nom  illustre. 

Ces  grands  travaux  d’architecture  apportent 
une  modification  profonde  dans  l’immense  fau- 
bourg ouvrier  de  la  Guillotière  qui  est  peuplé 
de  plus  de  100,000  âmes.  Les  maisons  bas-es  et 


A TRAVERS  Lyon.  — Nouvelle  faculté  de  médecine  de  Lyon. 


lépreuses  font  place  aux  grands  immeubles; 
tramways  à vapeur,  tramways  ordinaires  et  om- 
nibus y portent  l’animation.  Mais  c’est  toujours 
entre  les  deu.x  lleuves  que  la  vie  de  la  cité  est 
intense  ; aussi  la  circulation  s’accroît-elle  sans 
cesse,  entre  la  ville  des  comptoirs,  du  commerce, 
de  la  Bourse  et  celle  des  usines  et  des  écoles. 
Les  ponts,  jadis  fameux,  qui  franchissent  le  Rhône 
sont  devenus  insuffisants.  On  les  a remplacés  par 
d’autres  qui  sont  des  chefs-d’œuvre  de  l’industrie 
moderne.  Grollier. 

— »i®ec — 

DÉFENSE  D’UN  PONT 

Le  tableau  que  reproduit  notre  gravure  est  dû 
à l’un  de  nos  artistes  les  plus  justement  célèbres. 
M.  Etienne  Berne-Bellecour  occupe,  en  effet, 
dans  notre  école  contemporaine  de  paysage  et 
d’histoire,  une  place  importante.  Né  en  1838,  à 
Boulogne-sur-Mer,  il  a eu,  de  même  que  beau- 


coup de  ses  collègues,  des  débuts  difficiles.  Après 
de  bonnes  études  à l’école  des  Beaux-Arts,  il  con- 
courut sans  succès  pour  le  prix  de  Rome,  en  1859. 

11  eut  le  bon  esprit  de  ne  se  point  décourager. 
Tandis  que,  pour  vivre,  il  acceptait  la  direction 
d’une  maison  de  photographie,  il  envoyait  régu- 
lièrement, aux  salons  annuels,  des  tableaux  qui 
lui  donnaient  promptement  une  assez  grande 
notoriété.  En  1861,  il  s’était  marié  ; il  avait 
épousé  la  sœur  de  M.  Vibert,  le  peintre  bien  . 
connu.  De  son  mariage  lui  est  né  un  fils,  M.  Fé- 
lix Berne-Bellecour,  qui  est  lui  aussi  un  peintre  ■ 
estimé. 

Notons,  ce  qui  fait  si  bien  l’éloge  de  M.  Berne- 
Bellecour  père,  qu’il  s’engagea,  au  moment  de 
la  guerre  franco-allemande  dans  un  corps  de  ; 
francs-tireurs  et  que  sa  belle  conduite  lui  valut 
la  médaille  militaire. 

C’est  à partir  de  ce  moment  qu’il  s’adonna 
exclusivement  à la  peinture  de  scènes  militaires.  , 
Ajoutons  que  de  nombreuses  distinctions  hono-  J 
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riûques  lui  ont  été  décernées.  Il  a reçu  des  mé- 
dailles aux  salons  de  1869  et  1872,  aux  Exposi- 
tions univer;elles  de  1878  et  de  1889.  En  1878,  il  a 


été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  Défense  d'ini  pont  a été  très  remarquée  au 
salon  des  Champs-Elysées  de  1892  C’est  une  des 


meilleures  toiles  deM.  Etienne  Herne-Bellecour. 
La  scène  se  passe  en  hiver.  Un  épais  tapis  de 
neige  recouvre  le  sol.  Dans  le  lointain,  dissimulé 
derrière  les  replis  du  terrain,  se  trouve  l’ennemi. 


dont  les  canons  altatiuent  vigoureusement  le 
petit  pont  d’une  seule  arche.  Une  barricade, 
d’ailleurs  hieii  sommaire  et  bien  fragile,  défend 
l’approche  de  ce  pont.  Ça  et  là_  quelques  « li- 


IJÉrENSE  d'un  pont.  — Pointure  de  Bcrne-Bollecour.  — Salon  des  Champs-Élysées  de  IS'Ji.  — Graviii'c  do  Deloche. 
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gnards  » et  quelques  « mobiles  ».  Les  uns  et  les 
autres,  observent  reuuemi  et  se  tiennent  prêts  à 
la  plus  énej-gique  résistance. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  sujet  du  tableau 
que  reproduit  notre  gravure.  Il  convient  d’ajouter 
que  le  naturel  des  personnages  a été  très  heu- 
reusement rendu  par  le  peintre.  Le  paysage  est 
également  très  bien  conçu.  A.  P. 

, !>l®CO 

LE  CHEVai  DANS  L’ART 

rOUlî  DESSINER  LE  CHEVAL 
Coiifi'iliuliüii  à IV‘lude  lie  la  eoiiiiaissaiico  de  son  rxtéi'ioui’, 
Siiile.  — Voyez  page  107. 

Membres  de  l’a va.\t- main.  11. 

Le  dessin  des  membres  du  cheval  oll'rant  de 
nombreuses  causes  d’erreur,  nous  en  détaillerons 
l'étude. 

l'épaule  est  la  principale  région  du  membre 
antérieur  et  sa  direction  est  en  relation  cons- 
tante avec  la  vitesse,  car  plus  le  scapulum,  qui 
en  forme  la  base,  sera  incliné  et  plus  l’angle 
qu’il  fait  avec  l’humérus  se  fermera,  donnant 
après,  en  se  détendant,  de  la  longueur  et  du  jeu 
à l’extrémité  de  ce  dernier,  influençant  ainsi  les 
a[ipuis  des  membres  antérieurs  de  l’animal,  tout 
en  atténuant  leurs  réactions  sur  le  sol. 

La  place  de  l’épaule  n’est  pas  moins  importante 
que  sa  direction;  nous  voulons  parler,  ici,  de  la 
distance  de  la  hanche  H à l’angle  interne  du  scapu- 
lum S (fig.  A ('), écartement  qui  déciilera  souvent 
delà  force  ou  de  la  faiblesse  d’un  cheval,  eu  égard 
à la  transmission  du  mouvement,  sous  l'efl'ortdes 
membres  postérieurs.  11  peut  arriver,  pai'  excès 
de  longueur  de  la  colonne  vertébrale,  que  celle- 
ci  se  creuse  derrière  le  garrot,  alors  le  dos  s’en- 
selle  mais,  le  plus  souvent,  ce  sont  les  reins  qui 
sont  défectueux  par  le  fait  de  l’avant-main  se 
trouvant  on  trop  court  ou  trop  droit.  Personne 
n’ignore  le  pi'éjudice  qu'ofl're  un  cheval  court 
de  dos,  et  pour  le  cliarger  et  pour  le  monter. 

De  nombreuses  conslatations  de  distances  entre 
l'angle  interne  du  scapulum  S (angle  dorsal)  et  la 
pointe  de  labanchell  me  lirent  adopter  la  mesure 
de  la  tète  comme  répondant,  chez  des  chevaux 
bien  faits,  à la  distance  SH  qui  nous  occupe. 

Si  on  veut  apprécier  la  différence  existant  entre 
un  cheval  long  et  un  cheval  court, il  faudra,  tout 
d'abord,  faire  le  petit  travail  d'observation  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  les  comparer 
individuellement  à la  longueur  de  leur  iéle. 

Il  est  toujours  bon  d’habituer  son  œil  à cette’ 
initié  de  mesure  adoptée  par  les  hippologues.  Nous 
croyons  devoir  placer  l’axe  du  mouvement  du 
membre  antérieur,  à peu  près  au  tiers  supérieur 
de  l’épaule,  sur  le  scapulum  sans  son  cartilage. 

Il  ne  faut  pas,  extérieurement,  en  ce  qui  con- 
cerne la  musculature  de  l’épaule,  lui  donner  la 

Voir  Le  Cheval  dans  l'art,  livraison  du  15  avril  1892. 


sécheresse  résultant  d un  grand  entraînement, 
soulignant  une  myologiedont  il  est  inutile  d’ins- 
crire les  cordes  fibreuses  et  aponévrotiques.  On 
se  gardera,  tout  autant,  d’une  construction 
charnue  et  épaisse,  où  dominerait  la  surabon- 
dance du  gros,  comme  masse  et  puissance,  sur- 
chargeant l’avant-main;  ce  qui,  en  toute  valeur 
pour  un  cheval  de  trait,  devant  marcher  posé- 
ment et  donner  dans  le  collier,  entraverait  la 
mobilité  d’un  cheval  de  course,  d’armes,  de 
chasse  et  de  manège;  le  développement  de  mus- 
cles gonflés  nuisant  à une  utilisation  devant  tou- 
jours être  en  rapport  avec  la  caractéristique  de 
sa  race,  pour  chaque  sujet,  en  répondant  le  mieux 
an  hut  qu’on  se  propose  d’atteindre. 

Les  qualités  qu’on  recherche,  dans  l’épaule, 
sont  d’être  bien  musclée,  sèche,  longue  et  oblique. 

I.e  liras  (humérus)  et  l'épaule  (scapulum)  sont 
confondus  comme  aspect,  chez  le  cheval,  en  une 
seule  région  juxtaposée  devant  et  sur  le  côté  du 
thorax,  paraissant  faire  corps  avec  le  tronc;  on 
peut,  cependant,  distinguer  la  pointe  arrondie  de 
l’humérus  dépassant  légèrement  l’épaule,  et  se 
rendre  compte  de  sa  jonction  avec  l’avant-bras 
en  avant  du  coude  (cubitus).  Nombre  d’erreurs 
furent  commises  par  les  peintres  et  les  sculpteurs 
en  donnant  trop  de  longueur  à l’os  du  bras. 

En  se  rendant  toujours  compte  des  dimensions 
prises  sur  de  bons  chevaux,  l’humérus  ou  bras, 
ne  doit  guère  excéder  la  demi-tête;  cet  os,  étant 
froji  long,  s’il  ne  se  ferme  pas  avec  de  bonnes 
mesures  angulaires  sur  une  épaule  inclinée,  sera 
cause  que  le  pied  antérieur  s’élèvera  très  peu  au 
dessus  du  sol  et  rasera  le  tapis  ; un  bras  trop 
pelil,  au  contraire,  tendra  toujours  à élever  le 
membre  antérieur,  pour  trousser  inutilement, 
sans  faire  avancer  l’animal.  Le  meilleur  mouve- 
ment progressif  du  bras  est  celui  qui  entraînera 
toutes  les  fractions  du  membref  à sa  suite,  dans 
un  plan  parallèle  à celui  du  grand  axe  du  corps. 

I.e  ronde  G (olécrane,  fig.i)  estime  longue  apo- 
physe en  arrière  du  bras,  au-dessus  et  contre 
l’avant-bras  et  en  avant  du  passage  des  sangles; 
il  est  le  point  d'attache  de  muscles  très  impor- 
tants, on  devra  le  sentir  vigoureux,  détaché ’et 
agissant  facilement  dans  le  plan  du  bras,  c’est-à- 
dire  se  mouvant  verticalement  ; l’inclinaison  en 
dehors  rendrait  l’animal  cagneux,  l’exposant  à 
s’atteindre  et  à se  couper.  Kn  dedans,  cela  lui 
mettrait  les  coudes  an  corps  et  rétrécirait  sa  poi- 
trine, le  faisant  panard  par  l’écartement  des 
pieds.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  solidité  du 
cheval  réside  principalement  dans  le  bon  état  des 
membres  antérieurs. 

On  me  permettra  une  petite  observation  ; il  est 
rare  que  maintenant,  ceux  qui  s’occupent  du 
cheval,  se  servent  du  mot  /lat/e  lorsqu’ils  parlent 
de  ses  extrémités  locomotrices  et  tout  le  monde 
sait,  aujourd’hui,  que  les  mammifères  dont  ces  or- 
ganes sont  entourés  de  cornes  ont  des  pieds; 
l’appui  se  faisant  sur  un  doigt  comme  chez  le 
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cheval  ou  sur  deux  pour  les  bœufs,  moulons, 
cerfs,  sangliers,  etc.  11  y a encore  un  progrès  à 
faire,  c’est  de  ne  pas  nommer  /a?iiAes  les  moteurs 
de  l’avant-main,  et  de  réserver  celle  appellation 
pour  ceux  de  l’arrière-main  dont,  anatomique- 
ment, c’est  le  véritable  nom.  Le  mot  ntemhre^ 
suivi  de  la  désignation  antérieur  ou  poslérieur, 
convient  cependant  à tous  les  quatre  indifférem- 
ment, quoique  s’employant,  de  préférence,  pour 
désigner  ceux  de  devant;  c’est  une  habitude  à 
prendre,  elle  aura  cela  de  bon  de  mettre  tous  les 
amateurs  de  chevaux  d’accord  avec  les  traités 
d’hippialrique. 

L’ avant  -bras  (tig.  i)  est  la  première  région  qui 
se  sépare  du  corps,  descendant  du  bras  au  genou, 
il  a pour  base  Tos  radius  auquel  le  cubitus  est 
accolé,  comme  un  coin  fortement  soudé.  Le  ra- 
dius soulient,  en  avant  et  en  arrière,  le  faisceau 
des  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs,  agissant 
sur  la  mobilité  du  canon  et  des  phalanges. 

On  rencontre,  à peu  près  au  tiers  inférieur  de 
la  face  interne  do  l’avant-bras,  une  excroissance 
cornée  qu’on  nomme  châtaigne. 

S’il  s’agit  d’un  important  trajet  à J'ranchir  ra- 
pidement, un  cheval,  ayant  l’avant-bras  long, 
embrassera  plus  de  terrain  avec  son  membre 
antérieur,  que  celui  qui  possède  un  avant-bras 
court;  ce  dernier,  pour  lutter,  devra  s’astreindre 
à une  oscillation  vive,  engendrant  la  fatigue  par 
le  déplacement  accéléré  du  genou  en  hauteur,  et 
dépensera  sa  force  en  progressant  peu. 

Cependant,  à part  cette  question  de  gagner  du 
terrain  avec  vitesse,  comme  en  course,  par  exem- 
ple, le  second  cheval  utilisable  partout,  à cause 
de  la  cadence  de  ses  allures  plus  brillantes 
et  plus  relevées,  répondra  souvent  mieux  à nos 
exercices  de  guerre,  de  chasse  et  d’équitation, 
étant  incontestablement  plus  adroit,  il  compen- 
sera la  rapidité  par  le  fond,  cela  soit  dit  sans  rien 
ôter  à la  valeur  d’une  progression  exceptionnelle, 
en  ligne  droite,  caractérisant  les  bons  chevaux  du 
turf,  qui  manient  près  de  terre  pour  utiliser  leurs 
moyens  ; ils  gagnent  sur  la  piste,  avec  des  rayons 
supérieurs  longs  et  bien  suivis  en  rasant  le  tapis 
sans  effort. 

L'avant-bras  (fig.  -4i  ou  radius  auquel  le  ruôhus 
est  annexé  (l’olécrâne  C est  le  coudée  de  Tavant- 
bras  humain),  se  limite  en  haut  par  le  bras,  sa 
partie  inférieure  repose  sur  la  première  rangée 
des  os  du  genou.  Chez  le  cheval,  des  muscles  vi- 
goureux et  de  solides  tendons  constituent  la 
beauté  de  V avant-bras  dont  la  largeur  se  mesure 
horizontalement  de  profil,  d’avant  en  arrière  do 
A à R au-dessous  du  coude,  à hauteur  du  sternum 
et  près  du  passage  des  sangles;  nous  tenons  à 
préciser  cette  dimension  parce  qu’elle  dépasse 
toujours  celle  qu’on  prendrait  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire à la  direction  de  la  jambe  à la  cou- 
])ure  de  la  fesse,  en  avant  du  tibia.  Dans  les  ta- 
bleaux anciens,  cette  dernière  mesure  a des  déve- 
loppements exagérés  qu’il  est  im[)ortant  de  ra- 


mener aux  formes  réelles.  Le  genou  GH,  placé 
entre  les  deux  rayons  du  membre  antérieur, 
est  au-dessous  du  radius  et  au-dessus  du 
canon,  il  correspond  au  carpe  de  l’homme  o 
(fig.  4)  et  à tous  les  détails  de  son  poignet. 
Cette  région  du  cheval  se  compose  de  deux 
rangs  de  petits  os  à pans  coupés,  répondant  à 
de  nombreuses  articulations  de  contact  et  d’amor- 
tissement. 

La  face  antérieure  du  genou  GL  doit  être  large, 
elle  est  relativement  assez  plane,  et  cerclée  de 
ligaments  qui  assurent  le  fonctionnement  délicat 
de  ces  différentes  pièces,  entre  le  radius  et  le  ca- 
non qu’ils  relient. 

Par  derrière,  le  profil  du  genou  ,10  s'élargit,  se 
limitant  à la  saillie  légèrement  anguleuse  du  sus- 
carpien,  dit  as  crochu  0,  ressemblant  à un  galet 
aplati.  Cet  os,  parfaitement  détaché  du  côté  ex- 
terne et  en  dehors,  s’appuie  à la  rangée  car- 
pienne  supérieure,  il  repose  à frottement  aisé  sur  la 
tubérosité  inférieure  du  radius;  c’est  là  que  se  fait 
l’insertion  des  muscles  fléchisseurs  du  métacarpe. 

C'est,  chez  Tbomme,  le  pisiforme  o qui  repré- 
sente Los  crochu  (tig.  1). 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  de  se  sou- 
venir de  la  place  de  l’os  crocliuO  qu’on  tend  sou- 
vent à peu  indiquer,  tandis  que  la  nature  le  rend 
très  apparent  chez  l’animal  vigoureux;  ce  point 
de  repère  est  très  bon  pour  dessiner  les  chevaux, 
à cause  de  la  terminaison  naturelle  que  cette 
saillie  donne  à Tavant-lrras  , et  en  raison  du  do- 
cument à tirer  de  la  place  qu’elle  occupe,  à peu 
près  au  milieu  de  la  distance  du  sommet  du 
coude  C au  sol;  en  outre,  c’est  faire  croire  qu’on 
ignore  cet  indice  anatomique,  que  d’en  exagérer 
l’elfacement  ou  d’omettre  de  le  profiler. 

Parmi  les  peintres  de  la  seconde  moitié  du 
dix-neuvième  siècle,  qui  étudièrent  plus  sérieuse- 
ment les  chevaux  que  leurs  prédécesseurs,  (|uol- 
ques-uns,  justement  renommés,  ne  parurent  pas 
se  douter  de  la  plus-value  d’un  os  crocliu  sail- 
lant, pour  augmenter  le  bras  de  levier  des  llé- 
chisseurs  du  métacarpe,  en  représentant  le  côté 
interne  du  rnemlrre  antérieur  par  une  ligne  pres- 
que droite,  du  coude  au  bas  du  boulet. 

Ayant  signalé  l’erreur,  nous  allons  fournir  à 
l’artiste  l’occasion  de  ne  plus  se  tromper.  Il  a été 
dit  que  la  partie  supérieure  de  l’os  crochu  con- 
tournait, t)ar  derrière,  l’extrémité  du  radius 
(avant-bras)  lui  permettant  de  rouler  sur  cette 
concavité  pour  laisser  fermer  le  genou  ; l’os  cro- 
chu 0,  postérieurement  saillant,  est  arrêté  à sa 
base  par  le  plan  incliné  du  trapézoïde,  il  ne  fau- 
dra donc  jamais  en  faire  descendre  la  saillie 
postérieure  0 plus  bas  (|ue  la  moitié  du  prolil  du 
genou  GII  à partir  du  léger  ressaut,  tubérosité  in- 
férieure de  l’avanl-bras  G,  jus(|u’au-dessous  de 
la  saillie  siqiérieure  du  canon  11. 

Le  canon,  chargé  île  lléchir  le  membre  et  de 
l’étendre,  suit  le  genou  en  droite  ligne  jusqu’au 
boulet;  à cet  os  fort,  sont  accolés  les  deux 
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péronés,  osselets  allongés,  se  terminant  en  sty- 
lets placés  à sa  partie  suiiérienre  et  en  arrière. 
La  base  du  canon  s’articule  au  moyen  de  faces 
courbes  très  mobiles  sur  la  première  phalange  ; 
le  haut  de  celle-ci  constitue  avec  le  bas  du  canon 
et  les  grands  sésamoïdes,  juxtaposés  par  derrière, 
le  renflement  ovoïde  nommé  èoa/eQ  que  limite 
postérieurement  un  boulon  corné  dit  ergot,  en- 
touré d’une  touffe  de  poils  ou  fanon  F. 

Les  sésamohles  ont  pour  fonction  de  réagir, 
pendant  le  contact  des  pieds  de  devant  avec  le  sol, 
comme  amortisseurs  del’elfort  impulsif  des  mem- 
bres de  l’arrière-main. 

C’est  le  long  des  canons  que  se  trouve  la  tare  os- 
Fig.  L 


seuse  nommée  suros,  \çsrnollet les  sont  des  tumeurs 
molles  qui  se  développent  autour  desboulets. 

Le  paturon  va  obliquement  du  boulet  à la  cou- 
ronne, et  est  constitué  par  la  première  phalange, 
les  variations  de  pente  du  paturon  lui  donnent 
diflerents  aspects  qui  le  font  désigner  par  hns 
jointe,  droit  jouxté,  longjomté,  court  jointe.  On  se 
rend  facilement  compte  que  plus  cette  partie  est 
longue,  et  sa  direction  anguleusement  fermée 
par  rapport  au  terrain,  et  plus  les  réactions  sont 
douces  pour  le  cavalier.  Dans  le  cas  d’un  patu- 
ron court  et,  par  ce  fait,  fréquemment  droit, 
c'est  le  contraire. 

Le  paturon  u"  1,  tig.  5,  d'un  pied  de  devant, 
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formant  avec  le  sol  un  angle  de  oo»,  est  conve- 
nablement incliné,  et  sera  parfaitement  en  rap- 
port avec  celui  d'un  pied  de  derrière,  nf  2,  du 
même  cheval  ayant  60°,  ce  dernier  étant  généra- 
lement plus  droit  et  plus  court.  Il  est  facile  de 
prouver,  n°  3,  qu’une  inclinaison  de  do°,  seu- 
lement, serait  fautive,  disposant  trop  le  paturon 
à être  long  et  bas  jointé. 

Le  pied  est  l’extrémité  d’un  membre  ; et,  son 
sabot,  le  seul  ongle  d’appui  pour  la  progression. 
Les  quatre  pieds  du  cheval  ont  la  même  organi- 
sation générale. 

Le  sabot  est  formé  de  trois  parties  : la  paroi, 
fig.  6,  dite  muraille,  englobant  tout  son  extérieur 
et  limitant  son  contour,  se  replie  par  derrière  et 
en  dessous  pour  circonscrire,  comme  dans  un 
croissant,  la  sole  ou  partie  convexe  dont  le  péri- 
mètre, soudé  à la  paroi,  est  en  contact  avec  la  terre. 


La  fourchette  F est  un  cône  élastique  de  subs- 
tance cornée  se  pi'olongeant  dans  l’échancrure  ou 
vide  de  la  sole,  dont  elle  est  séparée  à son  origine 
du  côté  du  coussinet  plantaire,  par  deux  petits 
contreforts,  ou  arcs-boutants  a,  que  les  maré- 
chaux-ferrants ont  l'habitude  de  trop  attaquer,  et 
dont  les  peintres  et  sculpteurs  se  désintéressent 
complètement. 

Le  sabot  est  plus  évasé  à sa  base  qu’à  la  cou- 
ronne cerclant  sa  partie  supérieure,  les  parois  en 
seront  lisses  et  luisantes  sans  solution  de  conti- 
nuité, le  sabot  sera  assez  ouvert  en  arrière  aux 
glômes  G,  à la  ba-e  de  la  fourchette,  pour  ne  pas 
craindre  le  resserrement  des  organes  de  son 
élasticité,  les  talons  larges  ne  sont  pas  exposés 
à s'encasteler.  La  figure  6 représente  les  traces 
des  pieds  hors-montoir. 

(A  suivre.) 


E.  DunoussET 
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...  Gontraii  et  Frédéric  ne  furent  pas 

peu  étonnés  de  trouver  les  Morton  en  compagnie 
d'un  sons-lieutenant  du  3=  zouaves. 

V 

En  revenant  de  la  pêche,  Gontran  et  Frédéric 
ne  furent  pas  peu  étonnés  de  trouver  les  Morton 
en  compagnie  d’un  sous-lieulcnant  du  3®  zouaves. 

Julien  Loiseau  n’avait  rien  d’élégant  en  soi  ; 
mais  son  maintien  caractérisait  le  soldat  qui  a la 
vocation  du  métier  des  armes  et  qui  entend  y 
faire  son  chemin.  Le  regard  était  plein  de  no- 
blesse, le  parler  franc.  Une  mcâle  énergie  se  lisait 
sur  son  visage,  et  cependant  l’ensemble  trahissait 
l'indulgence  et  la  bonté. 

Julien  devait  être  adoré  de  ses  soldats  tout  en 
obtenant  d’eux  un  respect  absolu  de  la  discipline. 

— Pêchez-vous  à la  ligne?  lui  demanda  le  père 
Morton. 

— Quand  il  y a du  poisson. 

— Il  y en  a toujours  pour  les  braves! 

— Excepté  dans  le  désert,  soupira  Alfred.  En- 
fin, j’ai  donc  environ  quinze  jours  à passer  au 
bord  de  la  Seine.  Vous  ne  vous  doutez  pas,  mes- 
dames, du  plaisir  qu’un  soldat  d’Afrique  éprouve 
en  revoyant,  au  bout  de  deux  ans,  sa  terre  na- 
tale ! Mais  j’oublie  que  grand’mère  m’attend  pour 
dîner.  A demain,  monsieur  Morton,  j’apporterai 
une  gaule  et  du  crin  de  cheval. 

Suzanne  aperçut  dans  une  glace  les  figures 


déconfites  des  deux  soupirants.  Elle  se  contint 
pour  ne  pas  éclater  de  rire. 

Les  cou'ins  remontèrent,  tout  songeurs,  au 
château. 

— Qu’en  penses-tu?  demanda  Gontran  à son 
complice. 

— Qu’il  faut  veiller  au  grain. 

— Mais,  cousin,  nous  n’a- 
vons plus  qu’une  quinzaine  de- 
vant nous  et  de  Manillon  ne 
manquera  pas  de  nous  re- 
lancer. 

— 11  faut  prendre  un  parti, 
mon  cher  Gontran. 

— Lequel,  puisqu’elle  ne 
nous  aime,  ni  l’un  ni  l’autre. 

— Tu  me  disais  le  contraire, 
ce  matin.  Tu  te  croyais  le  pré- 
féré. Sur  quoi  bases-tu  ton 
découragement? 

— Sur  une  simple  obser- 
vation, répondit  le  baron  : 
miss  Suzanne  ne  nous  a pas 
adressé  un  regard,  tout  le 
temps  que  le  zouave  était  là. 

— Simple  curiosité  de  jeune 
fille,  répliqua  le  vicomte.  L’hé- 
ritière de  Balderby  n’épouse- 
rait point  ce  paysan  galonné. 

— Mon  cher,  répliqua  l’emphatique  Gon- 
tran, dans  les  démocraties,  l’uniforme  du  sol- 
dat, quand  il  est  bien  porté,  symbolise  la  no- 
blesse de  l’àme,  à défaut  de  celle  du  nom. 

— Toujours  poète!  Moi,  je  suis  décidé  à faire 
ma  demande  en  mariage  avant  huit  jours. 

— Moi  aussi,  alors,  puisque  nous  n’avons  au- 
cun moyen  de  savoir  lequel  des  deux  déplaît  le 
moins  à Suzanne. 

Pour  s’accorder,  ils  jouèrent  au  piquet  la  pri- 
mauté de  la  démarche. 

Frédéric  gagna  la  partie,  mais  il  n’en  profila 
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pas.  Au  bout  de  la  quinzaine,  ils  étaient  encore 
dans  le  sfaiu  quo. 

Aussi  bien,  Suzanne  leur  faisait-elle  de  plus  en 
plus  froide  mine.  Il  est  vrai  qu’elle  ne  se  mon- 
trait pas  plus  avenante  — du  moins,  devant  eux 
— à l’égard  du  zouave  et  que  ce  dernier,  tout 
entier  à sa  mère-grand,  ne  paraissait  nullement 
s'intéresser  aux  beaux  yeux  de  miss  Morton, 

Cette  siluation  se  serait  prolongée  sans  l’ingé- 
rance  de  Tinllexible  de  Manillon. 

Le  reporter  ne  leur  accorda  qu’un  délai  de 
quarante -huit  heures  pour  s’exécuter. 

— Si  l’un  de  vous  n’est  pas  liancé  après- 
demain  à la  petite  Balderby,  s’écria-t-il,  mon 
article  paraîtra  et  je  vous  y fourrerai  tous  les 
deux,  ce  qui  donnera  encore  plus  de  piquant  au 
filet. 

— Alor.s,  n’oublie  pas  de  t’y  fourrer  aussi,  ré- 
pliqua le  vicomte. 

Il  fallut  s’exécuter. 

Frédéric  fit  sa  demande  en  règle  au  père 
Morton. 

— Impossible,  répondit  James. 

— PouiaiLioi  ? soupira  le  baron. 

— Parce  que  ma  fille  n’a  pas  un  sou  de  dot,  et 
qu’elle  n’aura  rien  ou  presque  rien,  après  ma  mort. 

— Uli  ! c’est  là  une  question  fort  accessoire, 
balbutia  Frédéric. 

Balderby  le  regarda  bien  en  face. 

Le  postulant  baissa  les  yeux. 

— lluin  ! fit  James. 

Un  soupçon  de  la  vérité  venait  d’entrer  dans 
son  esprit. 

— Et  vos  nobles  parents,  monsieur  le  baron? 
Ils  ne  consentiraient  certainement  pas  à s’allier 
à la  famille  d’un...  pauvre  Américain. 

— Pardon,  monsieur  Morton,  mes  parents  con- 
sentent. 

— Ah  ! ah  ! 

Et  le  père  Morton  étendit  le  bras  droit,  poing 
fermé  en  dehors,  et  le  ramena  d’un  coup  sec. 
En  même  temps,  ses  gros  yeux  s’injectèrent  de 
sang. 

— Nous  en  reparlerons  plus  tard,  monsieur  le 
baron.  Bien  ne  presse. 

Les  soupçons  de  Balderby  s’accentuèrent  lors- 
que Contran  lui  adressa  semblable  demande  et 
témoigna  d'un  désintéressement  non  moins 
exemplaire. 

Il  le  renvoya  également  à plus  tard. 

James  prit  sa  fille  à part  et  l’informa  de  la 
double  démarche  de  ses  sauveteurs. 

Miss  Suzanne  en  rit  aux  larmes. 

— J’estime  ces  deux  gentilshommes,  dit-elle, 
mais  je  ne  les  aime,  ni  l’un  ni  l’autre.  Or,  je 
n’épouserai  jamais  qu’un  homme  que  j’aimerais. 

— Pourvu  qu’il  me  plaise  aussi,  n’est-ce  pas, 
fillette  ? 

— Oh  ! je  suis  sûre  qu’il  te  plaira. 

Balderby  recula  d’étonnement. 

— Tu  as  donc  déjà  fait  ton  choix? 


— Je  n’ai  pas  dit  cela,  père. 

■ — C’est  que... 

— J’ai  dit  et  je  répète  que  je  ne  veux  être  ni 
baronne  ni  \icomtessc. 

M'"“  Baldeiby  fut  mise  en  dehors  de  ces  confi- 
dences. A quoi  bon  lui  causer  de  l’émoi;  elle 
était  si  heureuse  à Dammarie-les-Lys ! 

Mais  plus  Balderby  réfléchissait,  plus  il  dou- 
tait de  la  sincérité  des  deux  rivaux.  Pour  les 
éprouver,  il  s’enferma  chez  lui,  et  quand  ils  se 
présentèrent,  il  leur  fit  dire  qu’il  était  trop  oc- 
cupé pour  les  recevoir.  11  renouvela  cette  ma- 
nœuvre le  lendemain.  S’ils  ne  s’en  fâchaient  pas, 
ce  serait  la  preuve  de  leur  duplicité  : on  ne  se 
fâche  jamais  contre  un  nabab  dont  on  a conçu 
l’espoir  d’épouser  la  fille  unique. 

Or,  le  jeudi  matin,  Balderby  lisait  avec  stupé- 
faction dans  le  Rapide  l’histoire  de  son  émigra- 
tion â Dammarie-les-Lys. 

Cela  n’était  pas  présenté  de  méchante  façon, 
au  contraire!  De  Manillon  engageait  James  à 
mépriser  les  cancans  de  la  presse  et  à rentrer 
dans  le  monde,  où  sa  disparition  avait  laissé  un 
vide.  On  refai-ait  l’éloge  de  la  charmante  Su- 
zanne et  on  exagérait  le  nombre  des  demandes 
en  mariage  qu’elle  avait  essuyées  depuis  sa  mé- 
diocrité volontaire. 

James  souriait  en  admirant  presque  ce  coup 
de  reportage;  mais  la  fin  de  l’article  le  boule- 
versa complètement. 

Ce  dernier  paragraphe  s’intitulait  : Le  tic  de 
Baldehby,  et  était  ainsi  conçu  : 

« Vous  connaissez  sans  doute  V Union  Stock 
((  Yards  de  Chicago,  un  marché  vivant  de  345 
« acres  de  superficie,  pouvant  contenir  2o,0U0 
» bœufs,  100,000  porcs,  22,000  moutons  et  1,200 
« chevaux?  C’est  la  grande  tuerie  d’Amérique,  la 
« plus  granile  boucherie  du  monde.  Eh  bien,  qui 
<<  le  croirait  aujourd’hui!  James  Balderby  en 
((  était,  il  y a trente-cinq  ans,  un  des  bourreaux 
« attilrés,  oui,  Balderby  lui-même,  jeune  gail- 
« lard  â forte  encolure,  le  cou  gras  et  rose,  les 
<(  yeux  à lleur  de  tête,  sans  barbe,  l’air  étonné 
((  et  placide. 

« Du  matin  au  soir,  sans  trêve  ni  merci,  comme 
« un  forgeron  forge,  comme  un  tailleur  coud, 
(c  comme  un  cordonnier  bat  la  semelle,  Balderby 
K égorgeait  trois  ou  quatre  cents  porcs.  Par 
» jour,  entre  un  lever  et  un  coucher  de  soleil! 

« C’était  un  beau  spectacle,  trop  rouge,  mais 
« bien  américain. 

« Au  milieu  d’une  salle  très  haute,  James  Bal- 
« derbjq  le  couteau  à la  main,  attendait  les 
((  condamnés.  Ceux-ci,  de  minute  en  minute, 
« lui  arrivaient  un  à un,  liés  par  une  patte  de 
« derrière  â une  chaîne  qui  les  tenait  suspendus 
« dans  le  vide. 

« 11  les  saisissait  à l’oreille  gauche,  comme 
« pour  une  réprimande,  plongeait  le  couteau, 
« d’un  mouvement  raide  d’automate,  puis  le 
« retirait  fumant,  égouttant  la  liqueur  de  pour- 
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« pre.  Un  tout  petit  bruit  gras...  C'était  fait  !... 
« La  salle  paraissait  tapissée  de  rouge  et  parée 
« d'écarlate.  L’exécuteur  était  rouge,  depuis  les 
« bottes  jusqu’à  la  nuque;  les  garçons  qui  l’ai- 
« daient,  rouges  aussi,  ressemblaient  à des  dé- 
« mous  hurlant  au  milieu  de  victimes  hurlantes, 
« dans  un  tapage  infernal,  o!i  l’homme  criait 
« plus  fort  que  la  bête. 

« Une  fumée  de  sang  très  chaude,  comme  les 
« vapeur  d’un  bain,  montait  et  grisait,  d’une 
« ivresse  méchante.  Elle  s’échappait  d’autour  de 
« Balderhy.  Il  en  était  le  centre.  11  en  était  en- 
« touré  comme  de  nuages,  pareil  à une  sorte  de 
« Jupiter  hideux,  tragique  et  burlesque. 

« Excellent  jeune  homme,  au  reste,  que  James 
a Balderhy,  incapable  de  tuer  autre  chose  que 
« des  porcs!  h'L  uion  stock  IVu ds  payait  bien.  11 
« lit  des  économies  et  entra  dans  l’cre  des  spé- 
« culatioMS  qui  lui  ont  si  bien  réussi. 

« De  son  ancien  métier  de  tueur,  il  n'a  con- 
tt servé  qu’un  tic  bizarre,  inexplicable  pour  ceux 
« qui  ne  savaient  rien  de  son  passé.  Comme  il 
« a beaucoup  plus  agi  que  parlé,  en  sa  vie,  James 
tt  n’a  point  laparole  facile  et  ilappuie volontiers. 
« d’un  geste  favori,  chacune  de  ses  démonstra- 
« tiens,  de  ses  galanteries  ou  de  ses  politesses. 
« Il  s’interromptalors  en  souriant, étend  brusque- 
tt  ment  le  bras  droit,  poing  fermé  et  tourné  en 
« dehors,  puis  d’un  coup  sec,  il  ramène  le  bras. 
« Le  porc  n’y  est  plus,  le  couteau  manque,  mais 
« le  geste  reste  le  même.  Balderhy  y tient. 

« En  somme,  ce  valeureux  fils  de  ses  onivres 
« a la  conscience  de  n’être  pas  ridicule.  » 

(A  suivre.)  Jules  Mary. 

— 3fl®rc — - 

L’EAU  DE  LA  SEINE 

Les  hasards  de  quelque  promenade  vous  out- 
ils, chers  lecteurs,  mis  à même  de  contempler  la 
Seine  vers  l’endroit  où  ses  eaux,  un  peu  jaunâtres, 
mais  relativement  encore  claires,  réalisent  l’ab- 
sorption de  l’abominable  torrent  d’ordures  qui 
leur  vient  de  Paris  ? 

Je  ne  l’ai  vue  qu’une  seule  fois,  il  y a une  di- 
zaine d’années,  et  je  ne  l’ai  jamais  oubliée.  Mc 
trouvant  à Paris  en  été  j’avais  pris  un  bateau  chez 
un  marchand  de  vin  du  (juai  de  Clichy,  afin  de 
me  ménager  [les  délices  de  l’une  de  ces  « pleine 
eau  » bien  oubliées  aujourd’hui  et  qui  ont  été  les 
délices  de  ma  jeunesse.  Lorsque  j’eus  doul)lé  Pile 
qui  devait  fournir  un  rempart  indispensable  à 
mapudeur,  je  m’apercusavec  stupeur  que  je  navi- 
guais sur  un  lleuve  d’une  encre  épaisse  et  boueuse 
qui  s’étendait  jusqu'à  la  rive  gauche.  Les  eaux 
du  Styx  doivent  être  certainemcnl  limpides  auprès 
de  l’abominable  mixture  (jue  soulevaient  mes 
avirons  ; je  me  laissai  porter  par  le  courant  et  je 
croisai  pondant  un  bon  kilomètre,  sans  voir  celle 
onde  infernale  diminuer  d'intensité;  sans  doute, 
celle  sauce  féconde  en  ingrédients  de  toute  sorte 
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fiuitpar  se  dilueijcnpoursuivantsadescenlc  ; mais 
si  les  microbes  ont  la  vie  aussi  dure  qu’on  le  dit, 
ils  ne  pensent  pas  s’en  porter  plus  mal.  Et  voilà  ce 
que  boivent  des  tas  de  villages  auxquels  leur  bud- 
get ne  permet  pas  d’aller  au  loin  chercher  une  bois- 
son salubre,  et  même  quelques  villes  par  acci- 
dent. 

La  mode  est  aux  ligues,  aussi  peut-être  ne  se- 
l'ait-il  pas  hors  de  propos  de  songer  à la  ligue  pour 
la  protection  de  la  santé  publique. 

G.  D-C  CuERVlLLE 
>.|®<  

LE  CULTE  DU  SOLEIL  EN  ALSACE 

Le  culte  du  soleil  est  un  des  plus  anciens  que 
mentionne  l'histoire  des  religions.  Sous  toutes 
les  latitudes,  l’homme,  obéissant  à un  instinct 
naturel,  a commencé  par  adorer  l’astre  brillant 
par  excellence,  ce  foyer  immense  dont  le  rayou- 
nement  bienfaisant  répand  partout  la  chaleur,  la 
fécondilé,  la  vie  et  la  joie.  Des  vestiges  de  ce 
culte  se  retrouvent  de  nos  jours  encore,  dans  des 
contrées  et  chez  des  populations  qui  comptent 
parmi  les  plus  civilisées  de  la  terre.  Dans  la 
Basse-Alsace,  par  exemple,  les  habitants  d’un 
ou  de  deux  villages  situés  au  pied  duChamp-du- 
Eeu  accomplissent  chaque  année,  sans  le  savoir, 
un  rite  qui  était  cher  à leurs  ancêtres  préhisto- 
ricpies. 

Le  printemps  venu,  ils  montent  sur  ce  pla- 
teau, un  des  plus  élevés  de  la  chaîne  des 
Vosges,  et  y passent  la  nuit  afin  d’assister,  le 
lendemain,  au  lever  du  soleil  ; leurs  aïeux,  se- 
coués par  un  frisson  religieux  à l’aspect  du  dieu 
dont  la  renaissance  dissipait  les  ténèbres  de  la 
nuit,  se  proiernaient,  adoraient  et  élevaient  des 
prières  dans  l’air  illuminé  par  l’être  surnaturel; 
les  arrière-petits-fils,  montés  à la  même  place,  se 
contentent  de  jouir  du  spectacle  de  l’astre  inon- 
dant de  sa  lumière  fécondante  la  grande  et  belle 
plaine  étendue  sous  leurs  pieds,  terminent  cette 
fête,  devenue  exclusivement  esthétique,  par  un 
repas  fait  avec  les  victuailles  qu’ils  ont  apportées 
avec  eux,  au  sommet  de  la  montagne,  et  redes- 
cendent ensuite  dans  leur  home  sans  comprendre 
toute  la  portée  de  l’acte  antique  et  sacré  qu’ils 
viennent  d’accomplir. 

Un  autre  vestige  de  ce  culte  du  soleil  se  re- 
ti'ouve  dans  la  coutume,  qui  s’est  conservée  non 
seulement  dans  plus  d’un  village  alsacien,  mais 
dans  divers  pays,  d’allumer  des  feux  dans  les 
champs,  à la  fête  de  la  Saint-Jean,  c’est-à-dire 
le  2i  juin.  A ce  moment  do  l’année  oii  le  soleil 
éclaire  le  plus  longtemps  les  horizons  (pie  con- 
temple riiomme,nos  ancêtres  offraient  dos  hom- 
mages et  des  dons  particuliers  au  dieu  du  jour  et 
de  la  vie.  Ils  allumaient  des  feux  — presque  tou- 
jours sur  des  hauteurs,  ainsi  que  faisaient  par 
exemple  les  ancêtres  de  plus  d’un  peiqde  sémite 
— et  ils  brûlaient,  au  moyen  de  ces  feux,  les 
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êtres  vivants  sacrifiés  en  l’honneur  du  dieu.  De 
là  les  bûchers  qui,  depuis  des  siècles  et  des  siè- 
cles, brillent,  au  jour  que  nous  venons  d’indi- 
quer, dans  certains  villages  de  l’Alsace. 

Cette  année,  l’antique  coutume  a été  observée 
avec  un  soin  religieux,  entre  autres  à Bornhards- 
weiler.  Le  matin,  les  gars  du  village  sont  allés 
d’une  habitation  à l’autre  en  faisant  la  quête  de 
gaules  et  de  vieux  sarments  de  vigne.  Ils  ont 
adressé  une  allocution  en  vers  à ceux  dont  ils 
réclamaient  les  dons.  Les  ménagères  ne  se  sont 
pas  contentées  de  leur  abandonuer  les  gaules 
demandées  ; elles  ont  offert  toutes  sortes  de  vieux 
objets  en  bois  dont  elles  n’avaient  [tins  que  faire 
et  dont  elles  ne  savaient  comment  se  débarrasser. 


Tous  ces  matériaux  du  bûcher  sacré  ont  été 
chargés  sur  des  voitures  attelées  des  plus  beaux 
chevaux  du  village  et  transportées  à la  Hardt, 
c’est-à-dire  sur  un  contrefort  des  Vosges.  Là, 
ils  ont  été  amoncelés  autour  d’un  sapin  planté 
en  terre  en  vue  de  la  cérémonie  qui  allait  s’ac- 
complir, et,  le  soir  venu,  le  bûcher  a été  allumé 
solennellement.  11  a répandu  au  loin  sa  flamme 
et  ses  lueurs  joyeuses  sur  les  contreforts  de  la 
montagne,  en  présence  de  tous  les  habitants  va- 
lides du  village  accourus  pour  assister  à l’anti- 
que fête,  et  dont  les  cris  d’allégresse  sont  mon- 
tés dans  l’air,  comme  chaque  année,  depuis  des 
milliers  d’années,  en  l’honneur  du  dieu  immortel. 

A.  DE  Seltz. 


ESCAMOTAGE  D’UNE  CAGE  ET  D’UN  OISEAU  (') 


Vous  iirésentoz  aux  siieutuleui’s  iino  petite  cage  coutenaiit 
un  oiseau  vivant  et  vous  aiiiioiieez  que  vous  allez  l'escamoter. 
En  elfet,  au  coinmauilemout  de  uu,  deux,  trois,  la  cage  et 
l’oiseau  disparaissent  avec  une  rapidité  telle  (fue  l'œil  le  plus 
exercé  ne  peut  s'apercevoir  de  la  disparition. 


gueur,  vous  appuyez  les  coudes  contre  le  corps  (à  la  hauteur 
lie  la  taille)  et,  temlant  la  corde  jusqu’à  l’extrémité  de  lu 
droite,  vous  la  terminez  par  une  boucle  au  niveau  du  bord  de 
cette  manche.  C’est  à cette  boucle  que  vous  attachez  le  cro- 
chet qui  est  fixé  à l'un  des  angles  de  la  cage.  Cette  cage, 


Aspect  itc  la  cage  au  moiiicnl  ou  lo  preslidigilalcur  la  fait  passer  dans 
sa  manche. 


EXÉCUTION  UU  TOUR 

Vous  attachez  une  corde  à votre  hnis  gatuhe.  Vous  la 
faites  remonter  dans  la,  manche  de  votre  Ind.iit,  passer  en- 
suite dans  lo  dos  entre  1 habit  et  le  gilet  et  redescendre  enfin 
par  la  manche  jusqu'à  la  nuiiii  droite.  Pour  régler  sa  I01.1- 


constrnile  eidièrcmcnt  on  fil  do  lailon  et  ayant  l'aspect  dune 
etige  ordinaice,  est  d'une  grande  souplesse  et  se  replie  sur 
elle-même  en  s’aplatissant  complètement. 

Si  vous  tendez  Ijrusquomeiit  les  bras  eu  avant,  le  dévelop- 
pement produit  iiar  le  cluuigcmont  de  position  des  bras  fera 


Prcstidigilaleur  présentant  la  cage. 


Démüiislralion  de  l'escamotage  de  la  cage. 


rentrer  vivement  la  cage  qui  se  pliera  elellc-mémc  dans  la 
manche  droite.  Il  est  bien  enlendn  qu'on  met  nn  oiseau  vi- 
vant dans  cette  cage,  dont  on  aura  garni  les  arêtes  d’un 
tissu  soiijde,  de  façon  à dissimuler  les  attaches  des  lils  de 

(1)  L’auteur  de  ces  e.vpérieuees  est  M.  Dicksoun,  le  prestidigitateur 
bien  connu. 


laiton.  La  cage  étant  bien  construite,  l’oiseau  ne  court  aiu  un 
danger.  Il  m’est  arrivé  à moi-même  d’exécuter  ce  tour 
plusieurs  centaines  de  fois  avec  le  même  oiseau. 

Dicksonn. 

1 Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l’ Ahbé-Grégoire , lu. 
Administrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST, 
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IVIftNON  LESCAUT 


Manon  Lescaut,  peiiilurc  de  Maurice  Leloir.  — Salon  des  Cliaiiii)s-Elj'sées  do  1892.  — Gravure  de  Farlet. 


L’œuvre  populaire  de  l’ablié  Prévost  est  une  de 
celles  qui  constituent  le  fonds  impérissable  du 
roman  français. 

En  s’en  inspirant,  M.  Maurice  Leloir  a pris  son 
bien  dans  la  voie  très  féconde  où  il  s’est  placé. 
Parmi  les  tableaux  qu’il  a produits,  le  ro- 
man populaire  lui  a fourni  ses  meilleures  ins- 
pirations. En  1877,  il  exposait  un  « Robinson 
Crusoë  » explorant,  du  liant  d’une  colline,  la  mer 
environnante  où  s’avancent  trois  pirogues  char- 
gées d’ennemis.  Il  y a deu.v  ans,  au  Salon  de  1890, 
c’est  un  épisode  de  la  guerre  des  Cévennes  qu’il 
nous  présentait  sous  le  titre  de  « Protestants 
fugitifs  ».  Cette  année,  il  s'est  souvenu  d’avoir, 
en  188u,  illustré  « Manon  Lescaut  »,  et  il  nous  a 
présenté  ce  tableau  conçu  avec  une  remarquable 
simplicité.  Desgrieux  a,  de  ses  mains,  creusé  une 
grande  fosse,  où  il  va  abandonner  le  corps  de  la 
jeune  femme.  Autour  de  leur  groupe  s’étend  la 
savane,  un  paysage  do  désolation,  plat,  désert, 
morne,  où  rien  ne  chante  l'hymne  de  la  vie.  L’im- 
pression qui  s'en  dégage  est  désespérée  comme 
celle  du  deuil  qui  frappe  Desgrieux  et  l'aggrave 
encore. 

Le  jeune  homme  s'est  blessé  en  creusant  cette 
tombe,  mais  il  oublie  le  sang  qui  coule  sur  son 
bras  pour  s’abîmer  dans  une  dernière  contem- 
plation de  la  morte. 

M.  Leloir  n’a  pas  seulement  illustré  Manon 
Lescaut. 


11  est  aujourd’hui  un  des  niaitres  le  plus 
recherchés  parmi  nos  dessinateurs,  pour  sa 
science  autant  ipie  pour  la  variété  de  ses  compo- 
sitions. En  1877,  il  débutait  dans  cette  liranche 
de  l’art  par  des  reproductions  des  œuvres  des 
Caffieriqui  se  trouvent  à l’Institut  et  àlaCoinéclie- 
Francaise. 

En  1881,  deux  ouvrages  nouveaux  le  «Voyage 
sentimental  » et  « Jacques  Le  Fataliste»  jetaient 
dans  le  public  environ  deux  cent  cinquante 
dessins  sortis  de  sa  main.  En  188d,  paraît  « Manon 
Lescaut  » avec  quatorze  planches  hors  texte 
et  deux  cent  dix  petits  sujets.  En  1880,  « Laza- 
rille  de  Formes  » lui  prend  cent  quarante 
compositions  différentes.  11  exécute,  en  1887, 
cent  onze  dessins  pour  l’illustration  de  « Paul  et 
Virginie  ». 

Puis,  deux  ans  après,  il  fournit  près  de  cent 
planches  pour  « Les  Confessions  ».  En  ce  mo- 
ment, il  se  consacre  à l’exécution  de  deux  cent 
cinquante  dessins  destinés  à une  édition  des 
« Trois  Mousquetaires  ». 

Le  total  constilue  une  production  très  nom- 
breuse et  révèle  chez  M.  Leloir  une  fécondité  toute 
particulière.  Quant  aux  dessins,  ils  comportent 
une  science  et  une  imagination  décoratives  qui 
sont  la  justitication  de  la  grande  place  occiqiéc 
par  M . Maurice  Leloir  parmi  les  maîtres  de  l'illus- 
tration actuelle. 

J.  Lk  Fusticc. 
it 
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LES  CANONNIERS  DE  VALENCIENNES 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  Charnière 
des  députés,  ratifiant  un  vote  du  Sénat,  a décidé 
la  suppression  du  bataillon  des  Canonniers  séden- 
taires de  Valenciennes. 

Toutefois,  sur  la  proposition  de  M.  Thellier  de 
Ponclieville,  député  du  Nord,  il  a été  arrêté  qu’à 
l’avenir  une  des  baUeries  d’artillerie  sédentaire 
stationnées  dans  la  région  prendrait  le  titre  de 
compagnie  de  Valenciennes,  afin  de  perpétuer  le 
souvenir  de  celte  intéressante  corporation. 

Les  Canonniers  de  Valenciennes  méritaient 
bien  cet  honneur,  ainsi  que  le  montrera  un  ré- 
sumé du  rôle  historique  de  cette  vieille  et  patrio- 
tique société. 

Au  moyen-âge,  alors  que  le  système  des  armées 
permanentes  n’avait  pas  encore  prévalu,  la  garde 
des  villes  de  province  était  confiée  à des  corps 
de  milice  bourgeoise.  A Valenciennes,  ces  com- 
pagnies portaient  le  nom  de  serments,  par  allusion 
au  serment  de  fidélité  qu’elles  étaient  tenues  de 
prêter  au  magistrat. 

Il  n’y  eut  d’abord  que  deux  serments,  ceux 
des  Arbalétriers  et  des  Archers.  La  découverte 
des  armes  à l'eu  amena  la  création  des  Bombar- 
diers ou  Canonniers,  puis  un  peu  plus  tard  d’un 
quatrième  serment,  celui  des  Arquebusiers. 

Mais,  les  progrès  de  la  stratégie  aidant,  le  corps 
des  Bombardiers  n'eut  pas  de  peine  à prédo- 
miner. 

Valenciennes,  en  effet,  posséda  de  très  bonne 
heure  de  l’artillerie,  dans  le  sens  même  que  nous 
attachons  aujourd’hui  à ce  mot;  il  en  est  ques- 
tion dès  avant  l’année  1363,  ainsi  qu’il  résulte  de 
divers  actes  publics  du  temps.  Toutefois  la  réu- 
nion des  Canonniers  en  corps  de  serment  n’eut 
lieu  qu’en  138;2. 

Cette  création  précédait  cependant  de  plus 
d'un  siècle  la  création  de  milices  analogues  dans 
les  autres  villes  des  Flandres.  Pour  n’en  citer  que 
quelques-unes,  la  Confrérie  de  Madame  Sainte- 
JSarbe,  à Lille,  ne  date  que  de  l’année  1483.  Un 
peu  plus  tard  encore,  Arras  posséda  une  corpo- 
ration de  Joueurs  de  tret  à poudre.  Enfin,  à Bé- 
thune, la  Confrérie  de  la  eouleuwrine  ne  remonte 
qu’à  l’an  1509. 

Les  franchises  des  Bombardiers  furent  spéci- 
fiées dans  un  acte  daté  de  l’an  1417,  sous  la  pré- 
vôté de  Jean  de  Quaroubé.  Ces  privilèges  furent 
confirmés  en  1378,  quand,  après  les  longues 
guerres  de  religion,  la  paix  se  rétablit  enfin  et 
quand  la  ville  fut  remise  en  possession  de  ses  an- 
tiques franchises. 

Au  bas  d’un  acte  de  1448,  conservé  au  dépôt 
des  archives  du  département  du  Nord,  on  re- 
trouve quelques  fragments  du  sceau  de  la  corpo- 
ration. Il  était  de  forme  ronde  et  présentait  au 
centre  un  Saint-Antoine  dans  une  niche  de  style 
gothique,  accosté  de  deux  canons  et  de  projec- 
tiles en  forme  de  boulets. 


Le  corps  des  Canonniers  sédentaires  se  glorifie 
de  perpétuer  la  tradition  de  ces  antiques  Bom- 
bardiers et  c’est  avec  raison  qu’il  est  fier  de  cette 
origine  ; une  revue  rapide  des  faits  les  plus  im- 
portants de  l’histoire  des  Canonniers  montrera 
qu’ils  ont  vaillamment  continué  les  traditions  de 
leurs  devanciers. 

Sans  parler  de  l’année  1477,  où  le  roi  Louis  XI, 
après  s’être  présenté  devant  Valenciennes  avec 
la  ferme  intention  de  la  prendre  par  force,  hésita 
en  voyant  l’attitude  résolue  des  défenseurs  de  la 
ville  et  finit  par  se  retirer  sans  combattre,  pas- 
sons au  mois  de  janvier  1567. 

C’était  l’époque  la  plus  critique  de  la  grande 
agitation  religieuse  des  Pays-Bas.  Pour  mainte- 
nir ses  libertés  et  ses  droits,  la  ville  s’était  sou- 
levée contre  l’autorité  souveraine  et  se  trouvait 
étroitement  serrée  par  le  comte  de  Noircarmes. 
Pendant  plus  d’un  mois,  les  bourgeois  bravèrent 
les  efl'orts  de  Tannée  royale. 

Seuls  et  ne  comptant  guère  sur  le  secours  de 
leurs  alliés,  ils  avaient  mis  en  batterie  sur  les 
murailles  80  pièces  de  canon  qu’ils  servirent 
comme  de  vieux  soldats.  Le  souvenir  de  Noël 
Leboucq,  surintendant  de  l’artillerie,  est  étroite- 
ment lié  à celui  de  cette  héroïque  défense.  Mais, 
comme  d’ordinaire,  le  nombre  triompha,  et  un 
jour  vint  où  le  duc  d’Albe  fit  cruellement  expier 
leur  valeur  aux  vaincus. 

Un  siècle  environ  après  ces  événements,  en 
1656,  les  Valenciennois,  plus  heureux,  surent  dé- 
jouer les  entreprises  d’un  ennemi  puissant; 
pendant  un  mois,  du  15  juin  au  16  juillet,  Tu- 
renne  et  le  maréchal  de  La  Fer  té  employèrent 
sans  succès  tous  les  moyens  d’attaque  ; ils  eu- 
rent la  honte  de  voir  leurs  troupes  mises  en  dé- 
route par  celles  que  don  Juan  d’Autriche  et  le 
grand  Condé  amenèrent  au  secours  des  assiégés. 

Les  Canonniers  bourgeois  se  distinguèrent 
dans  cette  lutte  mémorable,  et  leur  chef,  Michel 
Desprets,  reçut  du  roi  d’Espagne  des  lettres  d’a- 
noblissement en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite. 

Mais  l’heure  de  la  réunion  de  Valenciennes  au 
royaume  de  France  allait  sonner  malgré  tout. 

En  mars  1677,  le  grand  Roi  en  personne  mit 
le  siège  devant  la  ville  dont  une  heureuse  sur- 
prise, peut-être  une  trahison,  le  rendit  maître 
le  17,  après  seize  jours  de  combat. 

Le  siège  avait  coûté  la  vie  à trois  mille  hom- 
mes de  la  garnison,  et  la  bravoure  dont  firent 
preuve  les  Canonniers  leur  mérita  l’estime  du 
vainqueur.  Le  roi,  pour  s’attacher  par  la  recon- 
naissance un  corps  dont  ses  soldats  avaient 
éprouvé  la  valeur,  lui  confirma  la  possession  de 
Thôtel  qu’il  devait  à la  munificence  de  l’admi- 
nistration. Cet  hôtel  se  trouvait  dans  la  rue  qui 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  rue  des  Ca- 
nonniers; il  fut  vendu  au  temps  de  la  Révolution, 
de  même  que  tous  les  biens  des  corporations. 

Un  siècle  de  paix  s’écoula  pour  les  Canonniers, 
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puis  vint  le  cataclysme  politique  qui  engloutit 
l’ancien  régime  avec  la  monarchie.  Les  Canon- 
niers bourgeois  parurent  en  armes  pour  la  der- 
nière fois  le  31  mai  1790,  à la  cérémonie  de  la 
Fédération  des  gardes  nationales  du  Hainaut  et 
de  Valenciennes  ; puis  ils  subirent  la  loi  commune 
quand  parut  le  décret  abolissant  toutes  les  cor- 
porations. 

Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  à reconnaître 
qu’il  y avait  de  l’imprudence  à se  priver  des  ser- 
vices d’un  corps  aussi  solidement  constitué  que 
celui  des  Canonniers,  et,  au  mois  de  juillet  1791, 
l’artillerie  bourgeoise  fut  reconstituée  sur  de  nou- 
velles bases. 

L’occasion  de  s’illustrer  devait  bientôt  naître 
pour  elle. 

En  mai  1793,  l’armée  impériale,  avec  150,000 
hommes  et  400  bouches  à feu,  vint  bloquer  Va- 
lenciennes et  commença  un  des  sièges  les  plus 
meurtriers  que  Thistoire  ait  eu  à enregistrer. 
Après  84  jours  de  blocus,  dont  83  de  bombarde- 
ment continuel,  après  avoir  repoussé  quatre 
assauts,  la  ville  dut  se  résigner  à la  douleur  d’une 
capitulation.  11,500  combattants  avaient,  pendant 
trois  mois,  tenu  tête  à une  immense  armée  ; 
4,600  d’entre  eux  étaient  tombés,  mais  la  victoire 
avait  coûté  à l’ennemi  plus  de  25,000  hommes. 

Le  22  septembre  1793,1a  Convention  nationale 
décrétait  une  mention  honorable  aux  Canonniers 
citoyens  et  un  secours  de  50,000  livres.  Puis,  sur 
le  rapport  du  représentant  Merlin,  de  Douai,  il 
fut  solennellement  proclamé  que  la  ville  de  Va- 
lenciennes avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

En  1806,  le  gouvernement  impérial  réorganisa 
les  gardes  nationales  ; mais  le  corps  des  Canon- 
niers bourgeois  ne  fut  pas  atteint  par  le  décret, 
et  il  conserva  son  organisation  antérieure. 

Lorsqu’en  1815,  l'invasion  souilla  de  nouveau 
le  sol  français,  Valenciennes  fut  bombardée  de- 
puis le  28  juin  jusqu’au  10  juillet  ; mais  l’énergie 
des  Canonniers  rendit  vaine  cette  tentative. 

En  1870  enfin,  les  Canonniers  sont  l’objet  d’é- 
loges flatteurs  pour  leur  bonne  tenue  et  61  jeunes 
gens,  faisant  partie  de  la  corporation,  reçoivent  des 
grades  dans  les  diverses  batteries  mobilisées 
du  Nord. 

Telle  est  la  corporation  des  Canonniers  de  Va- 
lenciennes, que  nous  devions  saluer  au  moment 
de  sa  disparition. 

On  peut  voir  par  ce  court  exposé  que  leur  uni- 
que but  a toujours  été  de  conserver  intactes  et 
de  perpétuer  les  honorables  traditions  du  corps 
depuis  1382. 

Leur  règlement,  très  sévère,  les  engageait  en 
effet  « à se  conduire  en  hommes  de  bien  et  d’hon- 
neur, à maintenir,  si  besoin  était,  l’ordre  public 
et  le  respect  de  la  propriété,  à faire  comme  leurs 
pères  de  1793  et  de  1815,  à protéger  leurs  murs 
contre  l’invasion  étrangère  et  à conserver  à leur 
pays  leur  bonne  ville  de  Valenciennes.  » 

Louis  Vergoz. 


LA  CATASTROPHE  DE  SAINT-GERVAIS-LES-BAINS 

Un  événement  à peu  près  unique  dans  l’histoire 
des  Alpes  vient  de  jeter  la  consternation  parmi 
les  laborieuses  populations  de  la  Haute-Savoie  et 
parmi  les  très  nombreux  touristes  qui,  chaque 
année,  durant  la  belle  saison,  vont  chercher,  sur 
les  flancs  des  montagnes,  un  air  plus  vif  et  plus 
pur. 

En  l'espace  de  quelques  minutes,  une  avalanche, 
descendue  d’un  glacier  situé  à environ3,200mètres 
an-dessus  de  la  mer,  a parcouru  une  distance  de 
treize  kilomètres,  entraînant  avec  elle  une  masse 
colossale  de  rochers  et  de  matériaux  de  toute 
-nature,  renversant  et  emportant  les  maisons,  ra- 
vinant les  champs,  abattant,  ainsi  qu’un  simple 
jouet,  la  majeure  partie  de  l’énorme  et  massive 
construction  des  Bains  de  Saint- Gervais,  arra- 
chant d’innombrables  arbres,  tuant  cent  cin- 
quante personnes  et,  enfin,  se  répandant  sur  une 
vaste  plaine  d’une  superficie  d’un  kilomètre 
carré,  où,  en  témoignage  de  son  extraordinaire 
passage,  elle  déposait,  dans  toutes  les  cultures, 
un  épais  et  uniforme  lapis  de  boue.  Tel  est,  som- 
mairement, le  bilan  de  cet  invraisemblable 
désastre.  Voyons  maintenant  les  causes  de  la 
catastrophe,  — autant  du  moins  qu’on  les  peut 
expliquer,  — le  trajet  effectué  par  l’avalanche  et, 
enfin,  les  détails  mêmes  du  désastre. 

Disons  d’abord  que,  durant  les  journées  qui  ont 
précédé  la  catastrophe  du  12  juillet  1892,  — une 
date  désormais  douloureusement  historique  — 
la  température  avait  été  d’une  accablante  chaleur, 
et  que  ni  pluie,  ni  orage  n’avaient  annoncé  un 
événement  anormal.  C’est  sur  le  versant  occiden- 
tal de  la  chaîne  du  Mont  Blanc,  un  peu  à droite 
du  glacier  de  Bionnasset,  que  se  trouve,  à une 
grande  hauteur,  un  autre  glacier,  de  dimensions 
beaucoup  moins  importantes  et  qui  est  un  affluent 
du  premier.  Ce  petit  glacier,  la  Tête  Rousse,  est 
placé  sur  le  passage  de  la  route  que  suivent  les 
ascensionnistes  qui,  de  Saint-Gervais,  se  rendent 
au  sommet  du  Mont  Blanc.  On  sait  suflisamment 
qu’on  accède  à ce  sommet  de  divers  côtés:  de 
Chamonix,  d’abord,  des  Housses,  d'Italie  quelque- 
fois et,  — ' assez  rarement  il  est  vrai,  — de  Saint- 
Gervais.  Par  la  carte  que  nous  publions,  on  peut 
se  rendre  compte  avec  exactitude  de  sa  position. 
H est  limité  à l’est  par  une  haute  arête  rocheuse. 
Un  talus,  moins  important,  le  retient  vers  l’ouest. 
C’est  par  le  sud  qu’il  se  déverse  dans  le  glacier 
de  Bionnasset,  dont  l’énorme  masse  blanche 
ou  plutôt  grisâtre,  descend  très  bas  dans  la 
vallée. 

Les  uns  supposent  qu’à  la  suite  des  fortes  cha- 
leurs précédentes,  une  masse  d’eau  — une 
poche  d’eau,  suivant  l’expression  consacrée  — 
s’esl  formée  au  milieu  de  ce  petit  glacier,  (|ue 
celle  eau,  entra iuée  [lar  son  propre  poids,  a 
rompu  la  digue  de  glace  d’eau  (pii  la  relena.it  puis 
qu’elle  s’est  précipitée  le  long  des  pentes  abruptes 
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de  la  nionlagne  (').  D’autres  prétendent  que  c'est 
la  neige  elle-même  ou  la  glace  (jui  s’est  détachée 
du  glacier,  et  qui  a roulé  dans  la  vallée  oii,  par  le 
fait  de  sa  chu  te  elle-même,  elle  s’est  transformée  en 
eau  ou,  du  moins,  en  une  sorte  de  bouillie.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  ces  explications,  on  perçoit  nette- 
ment aujourd'hui,  au  milieu  de  la  masse  blanche 
de  la  Tôle  Housse,  une  sorte  de  petite  cavité. 

Les  audacieux  excursionnistes  qui  s’en  sont 
approchés  disent  qu’elle  a environ  1(K)  mètresde 
longueur  sur  iü  de  largeur  et  3(1  de  profondeur. 
Elle  représenterait  donc  un  cube  de  120,0(10  mètres. 

Au  lieu  de  suivre  sa  route  naturelle  et  d’entrer 


dans  le  glacier  de  Bionnasset,  cette  masse  énorme 
a passé  par-dessus  le  talus  inférieur,  situé  à 
l’ouest;  elle  a descendu,  avec  une  vertigineuse 
rapidité,  le  chemin  qui  conduit  de  Saint-Gervais 
au  sommet  du  Mont-Blanc,  qui  est  indiqué  sur 
notre  carte  par  une  ligne  pointillée.  On  se  rendra 
compte  de  la  force  qu’elle  avait  acquise  durant 
celte  chute  formidable,  en  songeant  que  la  pente 
est,  à cet  endroit,  de  70  mètres  pour  cent,  et  que 
la  hauteur  d’où  l’avalanche  est  londjôe  ainsi  d’un 
premier  coup  est  de  2,000  à 2,500  mètres. 

Si  on  accepte  la  seconde  version  sur  les 
causes  de  la  catastrophe,  qui  est  celle  de  l’émi- 
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lient  naturaliste  suisse,  M.  leD''Forel,  l’avalanche 
de  neige  et  de  glace,  lorsqu’elle  est  aridvée  au 
bas  de  cette  côte,  était  transformée  en  eau  ou  en 
bouillie.  Elle  aurait  donc  pu,  de  la  sorte,  conti- 
nuer sa  course,  sur  une  pente  qui  n'a  plus  guère 
que  10  mètres  pour  cent  de  déclivité.  Elle  a longé 
d’abord  la  moraine  droite  du  glacier  de  Bion- 
nasset, où  elle  s’étendait  sur  une  largeur  de 
500  mètres,  et  oii  elle  a arraché  une  grande 
quantité  de  blocs  de  granit.  Puis  elle  est  entrée 
dans  le  torrent  de  Bionnasset.  C’est  à partir  de 
ce  moment  que  le  terrible  désastre  a commencé. 
Là,  en  effet,  presque  aux  sources  du  torrent,  se 
trouvait  un  chalet,  le  chalet  de  la  Pierre,-  qui 
renfermait  une  bergère,  Marie  Deschosal,  et  une 
demi-douzaine  de  vaches.  Les  bestiaux,  le  chalet 
et  la  bergère  ont  disparu.  On  n’a  pu  retrouver  de 

(l)  CcUo  opinion  est  celle  des  guides  de  Cliamonix  en- 
voyés sur  les  lieux  le  lendemain  même  de  la  catasiroplie.  Elle 
esl  conlirmée  )iar  le  rapporl  que  viennent  de  l’aire  à l’Aca- 
démic  des  sciences,  deux  savants,  AI.  Vallot,  l'organisateur 
d'un  observatoire  du  Alonl-Hlauc,  et  iM . Andi  é Delebecque, 
ingimicur  des  l’oi\ts  cl  chaussées,  à Thouon  (Haute-Savoie). 


cette  dernière  que  la  partie  supérieure  du  corps. 

Le  village  de  Bionnasset  lui-même  n’a  pas  été 
atteint.  11  se  trouve  à une  altitude  trop  élevéeau- 
dessus  du  torrent.  Mais  celui-ci,  devenu  un 
lleuve  énorme,  que  ses  rives  naturelles  ne  conte- 
naient plus,  qui  passait  en  roulant  avec  un  va- 
carme formidable  des  fragments  de  granit  d’un 
poids  supérieur  à 50,000  kilogrammes,  a brisé, 
dans  sa  course  terrible  tout  ce  qu’il  a rencontré. 
Outre  Marie  Deschosal,  il  a tué  quatre  personnes 
avant  de  faire  irruption  dans  la  vallée  du  Bon  à 
Nant  où  le  dé- astre  a pris,  tout  de  suite,  d’ef-  , 
frayantes  proportions. 

Si  l'on  suit  la  carte  que  nous  publions,  on  voit 
que  le  torrent  de  Bionnasset,  en  entrant  dans  la 
vallée  du  Bon  Nant,  rencontre  d’abord  le  pont 
sur  lequel  passe  la  route  de  Saint-Gervais  aux 
Contamines.  Ce  pont,  qui  était  en  pierre,  a com-  ■ 
plètement  disparu.  Le  village  de  Bionney,  bâti  I 
sur  la  rive  droite,  se  composait  d’une  vingtaine  5 
de  maisons,  échelonnées  sur  les  pentes.  Les  plus  i 
basses  se  trouvaient  à une  vingtaine  de  mètres  H 
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environ  au-dessus  du  niveau  normal  du  torrent. 
Devenu  un  fleuve  colossal,  chargé  d’arbres  et  de 
matériaux  de  toute  nature,  ce  torrent  les  a rasées 
littéralement  et  il  n’en  reste,  à l’heure  actuelle, 
aucun  vestige  quelconque.  Quant  à celles  qui 
étaient  bâties  un  peu  plus  haut,  sur  les  pentes, 
elles  se  sont  effondrées,  écrasant  sous  leur  masse 
les  malheureux  qu’elles  abritaient.  Seule,  grâce 
à un  hasard  merveilleux,  (une  longue  poutre  qui 


s’est  placée  en  travers  et  qui  a formé  digue), 
l'école  a résisté.  En  résistant,  l’école  a sauvé  le 
reste  du  village;  une  dizaine  de  maisons  sont 
ainsi  restées  debout. 

Cependant,  accompagné  par  un  coup  de  vent  for- 
midable, le  torrent  continuait  sa  course  vertigi- 
neuse. Rentrait  dans  une  longue  fissure  durocher, 
si  haute  qu’elle  pouvait  contenir  sans  peine  cette 
masse  furieuse.  Il  passait  en  bondissant,  traînant 


Vue  générale  des  Bains  de  Saint-Gcrvais, 


son  invraisemblable  cortège  de  blocs  de  granit  et 
de  troncs  d’arbres.  Un  peu  en  amont  des  bains,  il 
descendait  par  ia  belle  et  célèbre  cascade  du 
Crépin.  Enfin,  il  arrivait  devant  les  bains,  dont 
les  fortes  murailles  n’opposaient  à son  extrême 
violence  qu’une  dérisoire  résistance.  Ce  fut  un 
jeu,  en  effet,  pour  lui  d’abattre  successivement- 
trois  des  cinq  bâtiments  qui  formaient  ce  vaste 
établissement.  Au  milieu  de  la  cour  elle-même 
il  déposait  l’un  des  plus  énormes  blocs  de  granit, 
qu’il  eût  apportés  du  glacier  de  Bionnasset. 

En  aval,  dans  les  jardins,  il  exerçait  d'inima- 
ginables ravages.  Rien  n’}^  restait,  ni  de  la  route, 
ni  des  arbres,  qui  leur  donnaient  naguère  encore 
une  si  paisible  et  si  pittoresque  physionomie. 
Arrivé  au  pont  du  Fayet,  sur  lequel  passe  la 
route  de  Genève  à Chamonix,  le  torrent,  qui 
venait  de  faire  une  centaine  de  victimes  dans  les 
bains,  tuait,  au  milieu  de  leur  sommeil  — il  était 
â peu  près  une  heure  du  malin  — les  habitants 
de  toutes  les  maisons  qu’il  rencontrait.  Il  ne  ren- 
versait pas  le  pont,  mais  il  en  arrachait  et  en 
tordait  comme  des  fétus  les  parapets  en  fer 
forgé.  Sur  le  tablier  il  déposait,  en  se  retirant,  à 
peine  dix  minutes  plus  lard,  une  couclie  épaisse 


de  boue.  D'ailleurs,  il  semblait  se  plaire  aux  en- 
treprises les  plus  irréalisables. 
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C'est  ainsi  qu’il  s’emparait  de  la  maison  de 
l’épicière  du  Eayet,  du  jardin,  plein  de  Üeurs  et 
d’arbres  fruitiers,  qui  l’entourait,  et  qu’il  trans- 
portait le  tout,  doucement,  sans  laisser  tomber 
une  seule  feuille,  cinq  cents  mètres  plus  bas,  près 
de  l’endroit  même  où  il  se  jette  dans  l’Arve... 

Quant  à la  plaine  du  Fayet,  cette  vaste  étendue 
d’environ  un  kilomètre  carré,  qui  se  trouve  entre 
la  route  de  Chamonixet  l’Arve,  il  la  laissait  dans 
un  état  étrange.  Là,  en  effet,  où,  la  veille,  mûris- 
saient en  paix  les  plus  belles  récoltes  du  pays, 
il  ne  restait  plus  qu’une  monstrueuse  couche  de 
boue,  d’où  surgissaient  d'innombrables  débris  de 
toutes  sortes.  Seule,  pour  égayer  l’borreur  de  ce 
spectacle,  se  dressait  intacte,  ainsi  qu’une  oasis,  la 
maison  de  l’épicière,  entourée  de  son  petit  jardin. 

C'est  au  joli  village  de  Saint-Gervais,  que  re- 
présente une  de  nos  gravures,  et  qui,  situé  à 
deux  cents  mètres  au-dessus  du  lit  du  Bon  Nant, 
dans  la  montagne,  n'a  subi  lui-même  aucun 
dommage,  qu’est  incombé  le  douloureux  honneur 
de  donner  son  nom  à cette  catastrophe  sans  pré- 
cédente. Placé  dans  un  site  admirable,  près  du 
Prarion,  une  des  plus  belles  montagnes  de  la 
Haute-Savoie,  en  face  des  Aiguilles  de  Varens, 
avec  la  pointe  du  Mont  Joli,  dans  le  fond,  à droite, 
et  les  premiers  contreforts  de  la  chaîne  du  Mont- 
Blanc  à gauche,  il  a repris  aujourd'hui  son  air 
de  tranf[uillité  habituelle  et  plus  rien  ne  décèle 
le  drame  épouvantable  qui  vient  de  s'accomplir 
dans  le  précipice  au-dessus  duquel  il  est  bâti. 

En  quittant  Saint-Gervais-les-Bain=,  après  avoir 
constaté  le  désastre,  nous  avons  rencontré  en 
chemin  de  fer  une  personne  qui,  depuis  un  demi- 
siècle  au  moins,  habite  cette  vallée. 

■ — Voyez-vous,  nous  disait-elle  avec  tristesse, 
je  ne  sais  ce  qu'a  la  montagne.  Elle  se  modifie 
constamment.  Ainsi,  ces  glaciers  là-bas,  que  j’ai 
connus  très  blancs  ou  légèrement  bleutés,  ils  de- 
viennent gris,  puis  ils  fondent... 

Édouard  Rollet. 

— hhSmk 

L’AGRICULTURE  ET  LES  SCIENCES 

Trois  sciences  ont  surtout  concouru  à l'évolu- 
tion de  l’agriculture  : la  mécanique,  la  chimie  et 
la  physiologie.  Les  machines  agricoles  ont  per- 
mis de  semer,  de  labourer,  de  récolter  sur  des 
surfaces  plus  grandes  avec  une  moindre  dépense 
de  main-d’œuvre  huniaine  : la  force  productrice 
des  nations  s’en  est  accrue  singulièrement. 

Mais  si  la  mécanique  est  un  auxiliaire  utile  de 
l'agriculture,  si  le  concours  de  la  chimie  lui  est 
continuellement  nécessaire,  il  est  une  autre 
science  dont  le  rôle  est  plus  élevé  encore,  parce 
qu’elle  préside  à la  vie  elle-même,  dans  l’ordre 
animal  comme  dans  l’ordre  végétal  : vous  avez 
nommé  la  physiologie. 

Conserver  les  produits  ne  suffit  pas,  il  faut 
aussi  multiplier  les  êtres  productifs  et  ici  encore 
la  science  a réalisé  de  nos  jours,  par  l’applica- 


tion des  méthodes  de  sélection,  les  pjlus  merveil- 
leux progrès  en  agriculture. 

Non  seulement  la  culture  intensive  a appris  à 
tirer  un  parti  plus  fructueux  qu’autre  fois  d’un  sol 
et  d’une  surface  donnés,  mais  par  le  seul  choix 
des  semences  nous  avons  doublé  et  triplé  la  for- 
mation du  sucre  dans  les  betteraves  ; par  des 
sélections  analogues,  la  production  de  la  pomme 
de  terre  est  aujourd’hui  multipliée,  et  nous  pour- 
suivons, avec  la  certitude  du  succès  des  accrois- 
sements plus  considérables  encore  dans  la  pro- 
duction du  blé,  c’est-à-dire  du  pain,  l’aliment 
fondamental  de  nos  populations.  Berthelot. 

oiHgKtc 

L’AIVIIRAL  MOUCHEZ 

Le  vendredi  24  juin  dernier,  l’amiral  Mouchez 
avait  longuement  conféré  à l’Observatoire  avec 
la  Commission  de  la  carte  photographique  du  ciel, 
et  le  soir  il  rentrait  à sa  chère  campagne  de 
Wissous,  oii  il  était  si  tranquille  au  sein  desafa- 
mille,  en  prenant  plaisir  à constater  les  progrès 
des  arbres  de  son  jardin.  Ce  soir-là,  ce  repos  fut 
le  dernier,  le  repos  définitif  ; dans  la  nuit,  l’amiral 
fut  subitement  frappé  d’une  congestion  pulmo- 
naire que  rien  ne  put  conjurer  : il  était  âgé  de 
71  ans. 

Depuis  deux  ans,  une  altération  inquiétante 
s’était  produite  dans  sa  santé  ; mais  aucune  consi- 
dération ne  pouvait  modérer  son  ardeur  pour  la 
grande  œuvre  de  la  photographie  du  ciel,  dont  il 
était  le  promoteur.  11  est  mort  sur  la  brèche, 
n’ayant  pas  perdu  une  heure  de  sa  vie,  pourainsi 
dire,  sans  l’employer  utilement. 

Ce  fut  là  en  elTet  la  règle  de  toute  sa  vie.  Unie 
à l’indépendance  de  l’esprit,  au  sentiment  de 
l'honneur,  à la  loyauté  en  toutes  choses,  au  plus 
noble  désintéressement,  elle  en  avait  fait  un  de  ces 
hommes  fermes  et  dignes  qui  restent  étrangers 
aux  mesquines  ambitions  et  qui  guident  leur  con- 
duite sur  le  phare  inextinguible  du  devoir.  Son 
nom  restera  en  même  temps  inscrit  avec  éclat  dans 
les  annales  de  l'astronomie,  comme  dans  celles  de 
la  marine. 

Sorti  de  l'école  navale  en  1839,  il  fut  embarqué 
sur  l’escadre  qui  allait  mettre  le  blocus  devant 
Buenos-Ayres;  puis  il  fit  une  campagne  de  quatre 
ans  dans  les  mers  de  la  Chine,  de  l’Inde  et  de 
l'Océanie,  où  il  gagna  le  grade  d’enseigne.  Chargé 
spécialement  du  service  des  chronomètres  et  des 
observations  astronomiques,  il  dressa  des  cartes 
de  ces  régions  peu  connues  jusque  là,  où  il  revint 
de  nouveau,  après  un  voyage  dans  les  Antilles 
et  à Terre-Neuve.  Esprit  inventif  il  avait  compris 
que  les  procédés  employés  dans  les  levés  hydro- 
graphiques avaient  besoin  d’être  améliorés.  Il 
compléta  ses  premiers  travaux  à l’aide  d’un  ins- 
trument qu’il  venait  de  faire  fabriquer  à ses  frais, 
par  M.  Brunner,  une  lunette  méridienne  porta- 
tive, dont  l’usage  s’est  rapidement  généralisé,  et 
par  une  méthode  qui  est  entrée  enfin  dans  la 
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pratique  de  l’astronomie  nautique  sous  le  nom 
de  méthode  américaine . Ces  cartes  furent  les  pre- 
mières qui  fournirent  des  indications  sûres  aux 
navigateurs  dans  ces  parages.  Aussi,  quand  fut 
décidée  l’expédition  de  Chine  en  1860,  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Mouchez  était  déjà  désigné 
comme  le  guide  le  plus  éclairé  qu’on  pût  donner 
à la  flotte;  des  difficultés  administratives  qui 
survinrent,  complètement  en  dehors  de  lui,  em- 
pêchèrent seules  sa  nomination. 

Dans  l’intervalle,  commandant  l’aviso  à vapeur 
le  Bisson,  il  avait  exploré  toute  la  côte  orientale 
de  l’Amérique  du  Sud,  employant  tous  les  loisirs 
que  lui  laissait  son  service  officiel  à des  observa- 
tions astronomiques,  qui  devenaient  la  base  de 
ses  travaux  géographiques,  et  pénétrant  à l’inté- 
rieur jusque  dans  les  neuves  Sarana  et  Paraguay. 
De  ces  travaux  sortirent  plusieurs  cartes  et  par- 
ticulièrement celle  du  Paraguay,  qui  fut  adoptée 
par  les  gouvernements  du  Brésil  et  du  Paraguay 
pour  la  délimitation  de  leurs  frontières. 

Il  n’y  avait  pas  de  difficultés  devant  lesquelles 
le  commandant  Mouchez  put  hésiter;  plein  de 
sang-froid  il  entrevoyait  sur  le  champ  les  moyens 
d’en  sortir.  C’est  pourquoi  il  fut  chargé  en  1802 
d’aller  explorer  et  relever  au  Brésil  l’archipel 
dangereux  des  Abrolhos,  afin  d’assurer  la  sécu- 
rité de  la  Société  des  Messageries  maritimes  qui 
venait  d’être  fondée. 

Enfin,  pendant  une  nouvelle  campagne  de 
deux  ans,  sur  le  Lamothe-Bïqmt,  qu’il  commande, 
il  refait  et  complète  la  reconnaissance  des  mille 
lieues  de  côtes  du  Brésil,  comprises  entre  l’Ama- 
zone et  la  Plata,  en  dehors  du  service  de  la  station 
navale,  sans  aucune  subvention  spéciale,  mû  seu- 
lement par  le  désir,  le  besoin  de  travailler  aux 
progrès  de  la  science.  Par  les  méthodes  qu’il 
avait  imaginées,  il  parvint  à faire  avec  rapidité 
des  cartes  sur  lesquelles  on  n’a  pas  encore  décou- 
vert une  erreur  de  quelque  importance. 

Ici  se  place  un  épisode  peu  connu  de  la  vie  de 
M.  Mouchez,  devenu  capitaine  de  frégate.  C’élait 
l’époque  où  se  préparait  la  guerre  en  Allemagne, 
entre  la  Prusse  et  l’Autriche,  à propos  des  duchés 
danois  (1806).  L’empereur  Napoléon  confia  à 
M.  Mouchez  la  mission  secrète  d’aller  reconnaître 
les  détroits  danois  qui  donnent  accès  dans  la 
mer  Baltique.  Muni  d’un  passeport  qui  le  trans- 
formait en  un  vulgaire  commerçant,  il  partit  avec 
sa  courageuse  compagne  madame  Mouchez,  lais- 
sant leur  famille  dans  l’ignorance  complète  du 
but  de  leur  voyage.  Us  descendirent  le  Rhin, 
recueillant  le  long  du  chemin  sur  l’état  de  l’opi- 
nion des  renseignements  qu’ils  tenaient  cachés 
avec  le  plus  grand  soin  ; puis  ils  prirent  passage 
sur  un  bâtiment  chargé  de  charbon  pour  Kiel. 
L’honnête  marchand  examinait  tout  avec  son 
coup  d’œil  de  marin  le  long  des  côtes  et  fouillait 
la  profondeur  des  eaux  par  dessoudages  trom- 
peurs, qui  n’étaient  aux  yeux  de  l’équipage  (jue 
d’innocents  exercices  de  pêche  à la  ligne.  Le 


tableau  de  ces  observations  fut  soumis  à l’empe-. 
reur.  Quel  en  fut  le  résultat?  Nous  l’ignorons;  il 
n’en  reste  que  des  documents  inédits  qui  pour- 
raient intéresser  d’autres  lecteurs  que  les  membres 
de  la  famille. 

En  1870,  le  capitaine  de  vaisseau  Mouchez  tra- 
vaillait depuis  trois  ans  à la  carte  des  côtes  de 
l’Algérie,  lorsqu’il  reçut  ordre  de  ]>asser  avec  son 
état-major  et  son  équipage  sur  le  Catinat,  3.{h\ 
d’éclairer  la  marche  de  l’expédition  qu’on  pro- 
jetait dans  la  Baltique.  Cette  expédition  n’ayant 
pu  avoir  lieu,  il  fut  mis  à la  tète  de  la  division 
navale  des  côtes  du  nord  de  la  France,  et  peu  de 
jours  après  il  reçut  le  commandement  en  chef 
des  forces  de  terre  et  de  mer  chargées  de  la  dé- 
fense du  Havre  et  celui  de  la  2*^  division  mili- 
taire. Pendant  les  deux  mois  d’octobre  et  de 
novembre,  il  lit  mener  les  travaux  si  vivement 
par  la  population  et  par  un  millier  de  ses  mate- 
lots que  l’armée  allemande,  venue  pour  investir 
la  ville,  reconnut  la  nécessité  d’y  renoncer. 

Les  autorités  de  Rouen  l’avaient  aussi  appelé 
à la  fin  de  novembre,  pour  protéger  leur  ville  par 
des  ti  avaux  semblables  à ceux  du  Havre  ; mais 
des  circonstances  fâcheuses  y mirent  obstacle  et 
le  courageux  commandant,  au  milieu  d’un  dé- 
sarroi général,  ne  put  qu’aider  la  retraite  de 
Buchy  et  ramener  à Hontleur,  et  de  là  au  Havre, 
quelques  milliers  d'hommes  manquant  de  tout, 
qui  auraient  été  inévitablement  faits  prisonniers. 
C’est  là  une  belle  page  dans  la  carrière  du  com- 
mandant Mouchez  ; les  acclamations  qui  l’accueil- 
lirent au  Havre  lui  montrèrent  combien  on 
appréciait  le  dévouement  et  l’habileté  qu’il  avait 
déployés.  Cette  ville  lui  en  a toujours  conservé  la 
plus  profonde  reconnaissance.  Elle  vient  de  ma- 
nifester ce  sentiment  d’une  manière  éclatante;  car 
elle  ne  s'est  pas  bornée  à se  faire  représenter  par 
une  députation  à ses  obsèques;  elle  a,  de  plus, 
décidé  de  donner  à l’un  de  ses  boulevards  le  nom 
du  vaillant  marin  qui  avait  su  lui  épargner  le  dé- 
sastre et  l’humiliation  de  l’occupation  étrangère. 
D’autre  part,  un  comité  vient  de  se  constituer  pour 
lui  élever  une  statue  sur  une  des  places  du  Havre. 

Ses  travaux  scientifiques  ne  pouvaient  être  ou- 
bliés même  au  milieu  de  nos  malheurs  ; aussi 
fut-il  nommé,  en  1873,  membre  du  bureau  des 
longitudes,  et  l’année  suivante,  l’Académie  des 
sciences  le  proposa  pour  diriger  l’expédition  qui 
allait  être  envoyée  à l’île  déserte  de  Saint-Paul, 
au  fond  de  l’Océan  Indien,  pour  observer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  Soleil  le  9 décembre  1874. 
L’espace  nous  manque  pour  en  parler  ici  ; disons 
seulement  que,  rentré  en  France  au  commence- 
ment de  mars  1873,  il  fut  élu  en  juillet  membre 
de  l’Académie  des  sciences  et  qu’à  la  séance  pu- 
blii]iie  de  l’Institut,  au  mois  d’octobre  suivant,  il 
lit  entendre  le  récit  pittoresque  et  animé  de  cette 
expédition,  aux  apidaudissemcnts  unanimes  de 
l’auditoire  le  plus  rlistingué.  11  semblait  que  Ro- 
binson racontait,  sous  la  coupole  de  l’Institut, 
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les  épisodes  les  plus  émouvants  de  sa  lutte  contre 
les  éléments  déchaînés  au  fond  de  son  île  (1). 

En  revenant  en  Europe  avec  ses  compagnons 
dévoués  et  ses  instruments  devenus  doublement 
précieux,  le  commandant  Mouchez  ne  voulut  pas 
laisser  périr  sur  le  sombre  rocher  de  Saint-Paul 
les  modestes  cabanes  qui  les  avaient  tous  abrités; 
il  les  rapporta  en  France.  Avec  un  soin  touchant 
et  à ses  frais,  il  les  releva  sur  un  terrain  qrron 
lui  avait  concédé  au  parc  de  Montsouris.  Trans- 
porté pour  ainsi  dire  tout  d’une  pièce  des  mers 
australes  en  France,  cet  établissement  aslrono- 
mique  s’est  transformé  peu  à peu,  à mesure  que 
les  faveurs  administratives  lui  arrivaient,  grâce 
aux  démarches  de  son  fondateur;  c’est  ainsi  qu’il 
est  devenu  l’observatoire  de  Montsouris,  oi'i  cha- 
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que  année  des  officiers  de  marine  et  des  explo- 
rateurs viennent  se  former  à la  pratique  des  ins- 
truments dont  ils  auront  à faire  usage.  Aommé 
contre-amiral  en  187(S,  il  reçut  en  môme  temps  la 
direction  de  l’Observatoire  après  la  mort  de 
Le  Verrier.  Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  mon- 
tra, pendant  quatorze  ans,  qu’il  n’avait  rien  perdu 
de  son  activité  infatigable. 

D’une  foule  d’objets  et  d’appareils  rares  ou  an- 
ciens, oubliés  dans  les  dépôts  de  l’Observatoire,  il 
forma  un  riche  musée;  les  portraits  en  pied  des 
illustres  astronomes  ses  prédécesseurs,  placés 
tout  autour  de  cet  élégant  salon,  semblent  at- 

(t)  On  Irouvcra  rcftc  intéress.ante  narralion  à la  lin  de 
nolr(‘  ouvrage:  V Astronomie  pour  tonx,  luililiépar  la  librairie 
■loiivpl  l'y:  Cr,  .5,  rue  Ualaline. 


tendre  et  accueillir  les  visiteurs.  11  réussit  à fon- 
der et  à entretenir,  pendant  plusieurs  années, 
une  école  d’astronomie  d’où  est  sorti  un  essaim 
de  jeunes  astronomes  dont  les  travaux  font 
honneur  à leur  zèle  et  à.  leur  savoir.  Il  contribua 
à hâter  l’élégante  installation  de  l’équatorial 
coudé  inventé  par  M.  Lœwy  (1).  Rien  n’échap- 
pait à sa  vigilante  attention,  sans  cesse  éveillée 
vers  les  progrès  â réaliser  et  les  applications 
utiles  qu’on  pouvait  en  tirer.  Le  plus  beau  tilre 
de  gloire  pour  lui,  c’est  d'avoir  compris  toute 
l’importance  des  travaux  de  photographie  céleste 
de  deux  astronomes  de  l’Observatoire,  les  frères 
Henry,  et  d’avoir  réussi  à grouper  les  astronomes 
des  diverses  nations  en  un  corps  qui  s’est  partagé 
la  confection  photographique  de  la  carte  du  ciel. 
Le  nom  de  l’amiral  Mouchez  y restera  attaché, 
comme  il  l’est  déjà  sur  les  cartes,  qu’il  avait  cons- 
truites auparavant,  de  plusieurs  régions  du  globe 
terrestre.  G.  Bovier-Lai’ieiu-.e. 



_ LA  DESCENTE  DE  CROIX 

Par  Jean  Béraud. 

La  conception  que, depuis  la  Renaissance,  nos 
pein'res  avaient  de  l’art  religieux  semble  s’être 
soudain  et  complètement  transformée.  De  même, 
en  effet,  que  les  llamands  et  les  primitifs  italiens, 
([ui  représentaient,  avec  une  si  fervente  naïveté, 
le  Christ,  la  Vierge,  Saint  Joseph,  les  Apôtres  et 
les  Saints,  entourés  de  marchands  d’Amsterdam, 
de  Rruges,  de  Gand,  ou  agenouillés,  en  des  atti- 
tudes extatiques,  sous  les  ombrages  de  la  Cam- 
pagne romaine  et  dans  les  environs  de  Florence, 
de,  même  quelques-uns  de  nos  artistes  contem- 
porains s’efforcent  de  diviniser  le  type  moderne. 
L’un,  M.  Lhermitte,  a représenté  les  pèlerins 
d’Emmaüs  sous  les  espèces  de  paysans  médita- 
tifs à qui  une  tille  d’auberge  apporte  un  morceau 
de  bœuf  saignant.  L’autre  M.  J.-E.  Rlanche, 
plus  paradoxal,  a figuré  la  Christ  assis  à la  table 
d’un  bourgeois  riche  de  notre  époque  ; ce  Christ, 
qui  est  vêtu  d'une  robe  de  chambre  japonaise  en 
soie  bleue,  a les  traits  énergiques  et  caractéristi- 
ques du  peintre  Anquetin,  cependant  que  derrière 
lui,  appuyé  contre  un  meuble, la  tête  penchée, un 
autre  personnage  évoque  le  souvenir  du  poète 
symboliijue  Edouard  Dujardin.  Un  troisième 
artiste,  M.  Jean  Réraud  a figuré  le  Christ  d’une 
autre  façon  encore.  C’est  son  tableau  que  repro- 
duit notre  gravure. 

Cette  œuvre  s’explique  sans  peine.  D’ailleurs 
son  titre  : « La  descente  de  croix  » ne  permet 
pas  de  se  méprendre  sur  les  intentions deM.  Jean 
Béraud.  En  sa  qualité  de  Parisien,  il  a voulu  que 
le  drame  religieux  se  passât  devant  la  capitale 
elle-même.  Est-ce  lacol  line  de  Montmartre,  sont- 

(I)  Voir  la  doscriplion  do  cot  appareil  page  107,  de  1 an- 
iiïe  '1801,  du  Magasin  l’iltorcsque, 
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ce  les  cûteaux  de  la  banlieue  qu’il  a choisis,  on 
ne  le  saurait  dire  avec  précision.  Dans  tous  les 
cas,  cette  mer  d'édiûces,  qui  s'étend  jusqu’à 
l’infini,  évoque  Paris  suffisamment  pour  qu’on 
ne  s’y  trompe  point. 


Bien  plus,  M.  Jean  Béraud  a voulu  expliquer 
que  la  crucifixion  du  Christ  était  quelque  chose 
comme  le  résultat  des  conditions  sociales  de  la 
cité.  Et  il  a placé,  en  avant,  sur  le  versant  delà 
colline,  un  personnage  qui  ferme  énergiquement 


le  poing  et  qui  semble  jurer  avec  solennité  de 
venger  la  mort  de  Jésus. 

Le  même  peintre  avait,  l’an  dernier,  fait  déjà 
un  tableau  religieux.  11  était  intitulé  ■<  La  Made- 
leine chez  le  Pharisien  ».  Le  Christ  s’y  trouvait 
figuré,  au  milieu  de  quelques  convives  en  costume 


de  ville,  plus  ou  moins  attentifs  et  rcconnaissa- 
hles.  Ce  sont  là  des  tentatives  (pii  appellent  l’at- 
tention et  dont,  à ce  titre,  nous  avons  cru  devoir 
donner  un  spécimen. 

A.  P. 

)1®I)C 


La  Desci;kte  de  Croix.  — Pcinlure  do  .tenu  Lidaiul.  — Satoii  du  {Uiaiu|i-tli'-.Mius  ilu  tSili.  — (li'aviuo  da  Doloolie. 
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LA  MÉDAILLE  D'HONNEUR  DES  OUVRIERS 
ET  EMPLOYÉS  DE  COMMERCE 

Vous  nvoz  du  rencontrer,  le  dimanche,  aux  Bulles-Cliau- 
mont  ou  au  Ijois  de  Vincennes,  cjuelqu’ouvrier  à clieveux 
prcs(iue  blancs,  promenant  sa  famille  el  paraissard  tout  fier 
de  porter  a sa  fionlonnière  un  ruban  aux  trois  couleurs, 
disposées  aulroment  que  celles  de  la  médaille  de  sauvetage. 
Vous  vous  êtes  évidemment  demandé  de  (juel  ordre  ces 
lu'avos  gens  élaient  décorés. 

Voici,  en  quebjues  mots,  riiisloriqne  de  colle  dislinction 
bonorilbjue  éminemment  démocralique. 

Ités  1883,  le  Minisière  du  Commerce  et  de  l'Industrio 
avait  songé  à récompenser  les  services  des  ouvriers  ou 
employés  qui,  pendant  de  longues  années,  étaient  restés 
atlacbés  au  même  élablissemenl.  Les  médailles  qui  leur 
('•taienl  accordées  à cetle  époque,  bien  (pie  n’étani  pas  porla- 
lives,  l'unuil  accueillies  avec  une  telle  faveur  par  les  tra- 
vailleurs, ({lie  .M.  Nicolas,  directeur  du  Commerce  inlib  ieui', 


MiMlaille  d'bonncur  des  ouvriers  et  employés  de  commerce. 

proposa  en  ISSG  à i\r.  Lockroy,  aloi's  IMinisIre  du  Commerce, 
de  décerner  di's  médailles  d’honneur  porlalives  aux  employés 
on  ouvi’iers  français  complant  plus  de  trente  années  de  ser- 
vices conséculifs  dans  la  même  maison.  Ln  décret  du 
1(>  juillet  188G  a donné  un  caractère  délinilif  à rinstilulion 
des  méilailles  d'honneur. 

Cetle  médaille,  qui  ne  peut  élre  accoi  ilée  qu'.à  des  citoyens 
frani’ais,  est  en  or,  en  vermeil,  en  argent  ou  en  bronze, 
suivant  la  dune  des  services.  Du  module  de  27  millimétrés, 
elle  jiorte,  d'un  ciàté,  l’effigie  de  la  République  el,  sur 
l'anli’e  face,  les  mois  « ÎMinistère  du  Commerce  et  de  l'In- 
dustrie n,  avec  la  devisi'  « Honneur  et  Travail  »,  ainsi  ipie 
le  nom  et  le  prénom  du  titulaire  el  le  millésime. 

Les  titulaires  peuvent  poi'ter  la  médaille  suspendue  à un 
ruban  tricolore  disposé  liori/.ontalement  cl  reçoivent  un 
diplôme  (jui  rappelle  les  services  pour  lescpiels  ils  sont 
récompensés.  Ajoutons  qu'un  décret  du  10  mars  1891  a auto- 
risé le  port  à la  boutonnière  des  mé'dailles  d'bonncur. 

La  médaille  qui  est  remise  aujourd'bui  aux  titulaires  et 
qui  est  reproduite  tians  ce  numéro  est  l’œuvre  de  i\L  Alfred 
Rorrel,  premier  second  grand  prix  de  Rome,  ((in  a ol/lenu, 
en  1890,  une  médaille  an  Salon  des  Cluunps-Élysécs. 

La  télé  de  Répuljlicque  de  M.  Rorrel  est  tiès  gracieuse  ; 
l'auteur  s’est  attaché  à eiunider  les  cheveux  de  manière  à 
imiter  le  bonnet  phrygien.  Quant  au  revers  de  la  médaille, 
nous  y trouvons,  avec  la  devise  ((  Honneur  et  Travail  »,  les 
altributs  du  commerce  ; le  caducée;  de  la  lumière  : le  llam- • 
beau;  de  l'attachement  : le  lierre,  et  du  civisme;  le  chêne, 
entourant  l’emplacement  oii  figurera  le  nom  du  litulaire. 

Cette  médaille,  d’un  caractère  véritaldement  artistique, 
est  très  appréciée  de  ceux  qid  l’ohliennent  et  il  est  à sou- 
haiter que  tous  les  vieux  travailleurs  qui  l’ont  sollicitée  (on 
en  compte,  parait-il,  plus  de  16.000)  la  reçoivent  le  plus 
promptement  possible. 

Pierre  Cii.m.lamel. 


LA  CURIOSITÉ 

La  curiosité  humaine  est  essentiellement  fantaisiste  et,  à 
certains  moments,  bien  pou  suffit  pour  la  satisfaire.  On  dirait 
que  les  questions  sérieuses  la  fatiguent  et  qu’elle  ne  jouit  du 
repos  que  lorsqu’elle  s’occupe  de  celles  qui  ne  le  sont  guère 
ou  qui  ne  le  sont  pas  du  tout.  Pour  satisfaire  ses  caprices, 
rien  ne  lui  coi'ite.  Elle  use  volontiers,  pour  des  recherches 
enfantines,  une  foule  d’existences  qui  pourraient  être  utiles  si 
elles  étaient  mieux  eni]doyées;  et,  par  les  investigations  les 
]ilus  insignilianles  qu’elle  [irovoipie  ou  qu’elle  encourage, 
elle  dépense,  de  gailé  de  cœur,  une  part  de  la  fortune  [m- 
Idique  qui  permettrait  de  mener  à bonne  lin  des  œuvres 
fécondes  et  civilisatrices. 

Léon  de  Rosny. 

— oaOïKi  — 

LA  MARINE  FRANÇAISE  DE  GUERRE 

Après  avoir  parlé  dans  notre  précédent  article 
des  croiseurs  cuirassés,  croiseurs  torpilleurs  et  ca- 
nonnières cuirassées,  il  nous  reste  maintenant  à 
nous  occuper  un  instant  des  plus  récents  cuirassés 
d’escadre.  Le  superbe  navire  dont  la  page  ci-après 
offre  une  si  intéressante  reproduction  c’est  le  Mar- 
ceau, le  dernier  venu  à ce  jour,  carie  Neptune  est 
encore  en  essais  à Brest  et  ne  fait  pas  partie 
de  l’escadre.  Le  Marceau,  qui  était  tout  neufl'an 
dernier  et  qui  venait  à peine  de  rallier  l’escadre 
de  la  Méditerranée,  a eu  l’honneur  d’en  être  déta- 
ché pour  se  joindre  à la  division  cuirassée  du  Nord 
qui,  sous  le  commandement  de  l’amiral  Gervais, 
est  allée  si  glorieusement  montrer  notre  pavillon 
à Copenhague  et  à Cronstadt.  Le  czar  Alexandre 
a voulu  le  visiter  dans  ses  plus  minutieux  détails. 

Il  a été  construit  sur  un  plan  primitif  commun 
avec  le  Huche,  \q  Magenta  et  le  Neptune,  mais  qui 
a été  modiûé  en  cours  de  travaux,  de  sorte  que 
ces  navires  sont  assez  dissemblables.  Ils  ont  pour 
caractère  principal  l’excellente  utilisation  de  leur 
artillerie.  Les  quatre  grosses  pièces  sont  en 
effet  disposées  en  tourelles,  une  de  chaque 
bord,  une  vers  l’avant  et  l’autre  vers  l’arrière  du 
navire;  il  s’ensuit  qu’ils  peuvent  constamment 
opposer  trois  gros  canons  à l’ennemi  quelle  que 
soit  la  direction  de  l’attaque. 

Le  plan  originel  est  dû  à M.  l’ingénieur  Huin, 
mais  le  Hoche  seul,  construit  à Lorient,  Ta  été 
sous  sa  direction  et  il  reste  unique  de  son  t3'pe. 

Il  se  distingue  de  ses  frères  par  son  avant  et  son 
arrière  rasés,  à plages  comme  on  dit,  et  sa  su- 
perstructure compliquée  et  rébarbative  sur- 
montée par  les  deux  énormes  colonnes  qui  lui 
servent  de  mâts  et  qui  abritentles  escaliers  condui- 
sant aux  hunes.  Son  aspect  est  celui  d’une  étrange 
forteresse  flottante  plutôt  que  celui  d’un  navire. 

L’armement  du  Hoche  est  également  un  peu 
différent.  Il  comporte  deux  canons  de  34  centi- 
mètres en  tourelles  fermées  et  deux  de  27  en 
tourelles  barbettes  tandis  que  ses  trois  frères  sont 
armés  de  quatre  34  centimètres  (')  en  tourelles  bar- 

(*)  Ces  canons  de  34  cenliinèfres,  fout  en  acier,  pèsent 
52,090  kilogrammes  la  pièce  seule,  sans  l'alfiit  bien  entendu, 
et,  avec  une  charge  de  176  kilogrammes,  lancent  un  projectile 
du  poids  de  420 kilogrammes  à la  vitesse  initiale  de  GOOmètres 
à la  seconde,  capable  de  traverser  à bout  portant  une  épais- 
seur de  760  niillimètros  de  cuirasse  en  f(*c  forgé. 
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bettes,  dix-sept  14  centimètres,  huit  canons-revol- 
vers et  quatorze  canons  à tir  rapide  petit  calibre, 
quelques-uns  placés  dans  les  hunes  de  leurs  deux 
mâts  militaires.  Il  faut  joindre  à cela  4 tubes 
lance-torpilles  pour  avoir  le  total  de  la  puissance 
offensive  de  ces  navires. 

Le  Magenta,  le  dernier  en  date,  a été  lancé  à 
Toulon  le  19  avril  1890  et  n’est  pas  encore  achevé 
à l’heure  actuelle.  Le  Neptune,  construit  à Brest, 
termine  ses  essais.  Enfin  le  Marceau,  qui  nous 
occupe  ici,  a été  construit  à la  Seyne  par  les  For- 
ges et  Chantiers  delà  Méditerranée.  La  coque  en 
fer  et  acier  mesure  101  mètres  de  longueur, 
20  mètres  de  largeur,  8 mètres  30  de  tirant  d’eau 
et  déplace  10,G00  tonneaux.  Les  machines  déve- 
loppent la  puissance  de  12,000  chevaux.  Il  a deux 
hélices;  sa  vitesse  atteint  10  nœuds  5 dixièmes 


et  son  approvisionnement  normal  de  charbon  est 
de  800  tonneaux. 

La  ceinture  cuirassée  a 43  centimètres  d’épais- 
seur; le  cuirassement  des  tourelles  est  épais  de 
33  centimètres  et  le  pont  cuirassé  qui  protège  les 
parties  vitales,  chaudières,  machines,  appareil  à 
gouverner,  soutes  à munitions,  etc.,  a 8 centi- 
mètres d’épaisseur.  L’effectif  de  l’équipage  est  de 
660  hommes. 

Le  Marceau  a coûté  environ  20  millions.  Il  est 
facile,  avec  ce  chiffre  et  en  le  rapprochant  de 
ceux  que  nous  avons  donnés  dans  notre  précé- 
dent article  sur  la  valeur  de  quelques  autres 
navires  moins  importants,  de  se  faire  une  idée  de 
l’énorme  valeur  matérielle  d’une  escadre  mo- 
derne : en  la  supposant  composée  de  dix  cuiras- 
sé;'., dix  croiseurs  et  dix  torpilleurs  on  voit  qu’elle 


La  Marine  Française  de  guerre,  — Cuirassé  d’escadre,  Le  Brennus,  en  achèvement  à ilôt. 


a coûté  au  total  plus  de^dOO 'millions  et  l’amiral 
qui  la  commande,  outre  l’honneur  du  pavillon  et 
la  vie  de  tous  ses  équipages  qu’il  a dans  la  main, 
a également  sous  ses  ordres  une  valeur  matérielle 
considérable  que  le  pays  lui  confie.  On  voit  la 
grandeur  et  l’importance  exceptionnelles  d’un 
tel  commandement. 

Celle  espèce  de  monstre  flottant  chaotique 
qu’une  autre  gravure  nous  montre,  c’est  le  cui- 
rassé d’escadre  Brennus  dans  la  période  si  inté- 
ressante de  l’achèvement  à flot.  On  sait  qu’il 
s'écoule  généralement  4 ou  3 ans  entre  la  date  de 
lancementd’uncuirassé  et  son  entier  achèvement; 
c’est  que,  quand  on  le  met  à l’eau,  les  œuvres 
vives  sont  seules  terminées.  Les  œuvres  mortes 
sont  seulement  rivées  à faux  frais,  la  cuirasse  ni 
la  machine  ne  sont  en  place  ni  naturellement 
l'artillerie  qu’on  n’embarque  qu’en  dernier  lieu. 
11  ne  ressemble  guère  à un  navire  alors  et  il  est 
bien  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l’aspect  qu’il 
aura  lorsqu’il  sera  terminé  et  qu’il  pourra  s’élan- 
cer vers  la  haute  mer. 


A voir  ces  ouvertures  béantes  dans  la  coque, 
on  dirait  plutôt  un  vieux  bâtiment  qu’on  démolit. 
On  enlève  ainsi  les  tôles  pour  faciliter  rembar- 
quement du  matériel  et  parce  qu’il  faut  les  river 
par-dessus  la  cuirasse  après  que  celle-ci  est  mise 
en  place.  Sur  le  pont  c’est  un  dédale  d’échafau- 
dages, de  bureaux,  d’ateliers,  de  forges  provi- 
soires ; des  machines  locomobiles  distribuent  la 
force  motrice  nécessaire  aux  machines-outils. 
Depuis  les  profondeurs  caverneuses  jusqu’en 
haut  c’est  un  vacarme  assourdissant  de  coups  de 
marteaux  à river,  de  grincements  de  machines  à 
percer,  de  ronflements  de  tujmux,  de  soufflets 
de  forge  et  de  courroies  de  transmission.  Ce  n’est 
pas  un  navire,  c’est  une  usine  cyclopéenne  en 
activité.  Plusieurs  centaines  d’ouvriers  donnent 
la  vie  à tout  cet  apparent  désordre.  Tout  autour 
du  monstre  rouge  c’est  uuc  ceinture  de  pontons, 
de  chalands,  de  radeaux,  de  grues  iloltantes 
qui  apportent  l’une  après  l’autre  les  pièces  qui  le 
compléteront. 

Le  Brennus,  qu’on  a construit  â Lorient  au  chan- 
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lier  de  Caudan,  sur  la  cale  voisine  de  celle  où  fuL 
consti'uil  le  Jloche,  élait  resté  plusieurs  années 
commencé  et  interrompu.  A cette  époque  on  avait 
ralenti  beaucoup  la  construction  des  grands  na 
vires  pour  reporter  l’activité  des  chantiers  sur  les 
torpilleurs.  Depuis,  le  llreninis'a  été  repris  sur  un 
plan  nouveau  rlù  encore  à M.  ringénieur  Iluin 


mée  à l’arrière.  La  coque  est  entièrement  en  acier 
doux  et  en  acier  chrômé  à l’exception  de  l’étrave 
et  de  l’étamhot  qui  sont  en  fer  forgé. 

Une  troisième  gravure  entin  nous  moiitre  un 
cuirassé  en  construction  sur  chantier.  C’est  le 
Charles  Martel,  qui  ne  sera  prêt  que  dans  cinq  ou 
six  ans.  Le  lecteur  voit  ainsi  dans  ce  numéro  les 
trois  étapes  principales  du  navire  : l’état  d’arme- 


et  on  espère  que  dans  deux  ans  il  pourra  rallier 
l’escadre. 

Son  ] artillerie  principale  sera  disposée  tout 
autrement  qu’à  bord  du  type  Marceau:  il  aura 
deux  pièces  de  34  centimètres  accouplées  dans 
une  tourelle  cuirassée  fermée  à l’avant  et  une 
autre  pièce  de  34  dans  une  tourelle  cuirassée  fer- 


ment définitif  avec  le  Marceau,  la  période  d'achè- 
vement à Ilot  avec  le  Brenuus  et  la  période  de 
construction  sur  cale  avec  le  Charles  Martel. 

L’œil,  ici,  est  frappé  tout  d’abord  par  la  gran- 
diose et  élrange  architecture  de  ce  portique  qui 
a l’air  de  précéder  une  salle  fabuleuse,  un  palais 
de  titans  dont  les  profondeurs  vont  se  perdant 
dans  l’éloignement.  C’est  la  membrure  du  colosse 


LiV  JIaiuxe  Fr,vx(;,vise  de  guerre.  — Cuirassé  d’escadre,  le  Charles-Martel,  on  construction  sur  cale. 
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et  c’est  vers  l’avant  que  nous  sommes  placés 
pour  le  considérer.  Sur  cette  membrure  puissante 
le  borJage  d’acier  va  s’appliquer,  constituant  la 
coque  extérieure;  en  dedans,  un  vaigrage,  éga- 
lement en  acier,  revêtira 'celte  membrure,  consti- 


tuant ainsi  une  deuxième  coque  à l’intérieur  de 
la  première  et  séparée  d’elle  par  l’épaisseur  de 
la  membrure.  Enfin  le  vide  ainsi  compris  entre 
les  deux  coques  est  divisé  en  un  très  grand  nom- 
bre de  cellules  étanches.  Si  l'on  ajoute  à cette 


garantie  de  sécurité  les  nombreuses  cloisons 
étanches  longitudinales  et  transversales  qui  divi- 
seront plus  tard  cette  coque,  on  voit  combien 
les  précautions  les  plus  compliquées  sont  bien 
prises  pour  la  mettre  à l’abri  de  l’invasion  de 
l’eau. 


Pourtant,  d’autres  précautions  existent  encore. 
Dans  toutes  ces  cellules,  dans  tous  ces  comparti- 
ments, courent  des  tuyaux  de  drainage  et  collec- 
teurs qui  aboutissent  à do  puissantes  pompes 
mues  par  la  machine  du  navire  et  qui  peuvent 
aspirer  et  rejeter  plusieurs  milliers  de  litres  d’eau 


La  îiarixe  Française  de  guerre.  — Lo  Marceau,  cuirassé  d'escadre, 
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à la  minute.  La  flottabilité  du  bâtiment,  même 
après  des  déchirures  terribles,  est  ainsi  assurée, 
par  cet  ensemble  de  précautions,  aussi  complète- 
ment que  les  prévisions  humaines  peuvent  assurer 
quelque  chose. 

Tel  est  l’admirable  système  de  construction 
des  navires  modernes.  Nous  sommes  loin  des 
vaisseaux  de  l’ancienne  flotte  qui,  n’ayant  ni 
double  coque  ni  compartiments  étanches,  ni 
moyens  d’épuisement  suffisants,  coulaient  bas 
pour  une  simple  voie  d’eau. 

Brun. 



LE  BOULET  D’OR 

NOUVELLE 
(Suite  et  fin). 

VI 

Le  sous-lieutenant  Julien  Loiseau  ne  se  doutait 
guère,  en  venan  t passer  au  pays  son  congé  de  quinze 
jours,  qu’il  s’éprendrait  de  l’héritière  d’un  nabab. 

S’il  avait  pu  le  prévoir,  il  se  serait  épargné  — 
bien  à tort  — cette  prétention  excessive.  Celui-là 
n’était  pas  de  ces  coureurs  de  dot  qui  comptent 
sur  leur  prestige  pour  tourner  la  tête  aux  filles 
des  millionnaires. 

Julien  s’éprit,  à première  vue,  de  miss  Suzanne 
et,  comme  les  Morton  ne  lui  semblaient  pas  des 
personnages  trop  au-dessus  de  lui,  il  ne  fit  rien 
pour  chasser  de  son  cœur  un  sentiment  qu'il 
éprouvait  pour  la  première  fois  et  qui  lui  appor- 
tait un  bonheur  inconnu. 

Tout  d’abord,  naturellement,  sans  s’y  appli- 
quer, il  s’empara  du  père.  James,  droit  et  simple, 
sympathisa  de  suite  avec  cette  droiture  et  cette 
simplicité. 

Chose  curieuse,  le  sous-lieutenant  Loiseau,  qui 
n’avait  jamais  fait  grande  causette  avec  lesjeunes 
filles,  trouvait  toujours  matière  à jaser  devant 
Suzanne. 

Il  est  vrai  qu’il  y était  encouragé  par  des  yeux 
d’où  se  dégageait  un  courant  de  sympathie  irré- 
sistible. 

La  première  semaine,  ce  fut  de  l’enivrement 
pour  ce  néophyte  de  l’amour.  11  se  laissait  aller 
à recourant  qui  nous  a tous  pris,  tant  que  nous 
sommes,  et  entraînés  sur  le  fleuve  Idéal,  aux  rives 
enchanteresses,  aux  horizons  infinis. 

Mais  la  cruelle  réalité  s’imposa,  implacable. 
Son  congé  allait  expirer;  le  devoir  le  rappelait  en 
Afrique,  un  devoir  auquel  il  ne  pouvait  faillir. 

Reverrait-iljamais  ces  étrangers  qui,  eux  aussi,  ' 
ne  tarderaient  pas  à se  remettre  en  route,  tout 
là-bas,  au  bout  du  monde? 

Et  cette  idée  le  rendait  si  sombre,  quand  il  se 
trouvait  en  face  de  lui-même,  que  la  mère  Loi- 
seau lui  dit  un  matin  : 

— Eh  bin,  fiston,  qué  qu't’as?  Tu  t’ennuies, 
p’t’être  bin,  auprès  de  ta  mémé. 


— Oh  ! grand’mère,  peux-tu  dire  des  choses 
pareilles!  Tous  mes  congés,  je  viendrai  les  pas- 
ser auprès  de  toi. 

— Surtout  si  la  petite  Morton  est  là! 

Elle  y voyait  encore  clair,  la  maman  Loiseau  ! 
Elle  n’entendait  pas  moins  bien,  et  sans  avoir 
l’air  de  regarder,  ni  d’écouter,  elle  avait  tout 
compris. 

Elle  embrassa  son  fiston,  lui  posa  la  main  à la 
place  du  cœur  : 

— C’est  là  qu’ça  t’tient,  pas  vrai? 

Un  fiot  de  larmes  monta  aux  yeux  de  Julien. 

— Grand  bêta,  fallait  rn’en  parler  pus  tût.  J’en 
aurions  touché  un  mot  à Marie. 

— Ne  fais  pas  cela,  grand’mère  ! 

— Pourquoi  pas.  Y n’sont  pas  déjà  si  riches, 
les  Morton! 

Julien  lui  fit  promettre  de  lui  garder  son  se- 
cret; il  verrait...,  il  réfléchirait...,  il  était  assez 
grand  pour  faire  ses  afi'aires  lui-même. 

Ce  fut  seulement  la  veille  de  son  départ,  qu’il 
se  décida  à attaquer  miss  Suzanne  pendant  une 
courte  absence  des  parents. 

— Mademoiselle,  je  ne  suis  encore  qu’un  bien 
petit  officier  de  l’armée  française,  mais  il  faut 
dire  que,  moins  heureux  que  la  plupart  de  mes 
collègues,  j’ai  dû  sortir  du  rang.  Mes  parents 
étaient  de  pauvres  ouvriers.  Ils  n’ont  pu  me  faire 
donner  qu’une  instruction  primaire.  Au  régi- 
ment, je  me  suis  remis  à l’étude  et  j’ai  regagné 
ainsi  le  terrain  perdu  par  la  force  des  choses. 
Devant  moi,  j’ai  l’avenir  de  tout  bon  soldat  qui 
sait  bien  qu’en  faisant  son  devoir,  il  n’arrivera 
jamais  à la  fortune.  Mais  est-il  nécessaire  d’êire 
riche  pour  être  heureux.  Je  ne  le  crois  pas. 

11  fléchit  le  genou  devant  elle. 

— Mademoiselle,  voulez-vous  m’accorder  votre 
main? 

— Gui,  Julien. 

Ce  oui,  aucune  jeune  fille  ne  le  prononça  de 
meilleur  cœur. 

L’arrivée  de  M™®  Morton  mit  fin  au  duo  si  bien 
commencé.  Julien  n’eut  que  le  temps  de  dire  à 
Suzanne  : 

— Demain  matin,  je  parlerai  à monsieur  votre 
père. 

Cette  seconde  démarche  — malheureusement 
indispensable  — l'inquiétait,  à cause  du  chan- 
gement qui  s’était  opéré  tout  à coup  dans  le 
caractère  du  père  Morton.  Depuis  deux  jours,  le 
brave  homme  se  renfermait  chez  lui  et  paraissait 
préoccupé.  Julien  avait  même  appris  qu’il  s’était 
refusé  à recevoir  ses  deux  sauveteurs.  Il  tenait 
ce  détail  de  sa  grand’mère,  qui  le  tenait  de  la 
bonne.  Le  lendemain  matin,  comme  il  se  dispo- 
sait à aller  afi’ronter  l’Américain,  M"'®  Morton 
entra  chez  sa  nourrice. 

— J’ai  une  bien  mauvaise  nouvelle  à vous 
apprendre,  leur  dit-elle.  Nous  partons,  ce  soir. 
James  le  veut  et  il  a malheureusement  raison. 

Et  tout  d’une  haleine,  Marie  raconta  leurs  dé- 
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boires  de  millionnaires  sacrifiés  àla curiosité  pu- 
blique. Elle  révéla  le  vrai  nom  de  son  mari  et, 
tendant  le  Rapide  à Julien  : 

— Voyez,  monsieur,  s’écria-t-elle,  combien  on 
est  méchant  pour  nous!  Gomme  si  ce  n’était  pas 
honorable  pour  James  d’avoir  eu  des  débuts 
aussi  durs! 

Et  pendant  que  Julien,  pâle  de  colère  et  de 
chagrin  contenus,  prenait  connaissance  de  l’ar- 
ticle, elle  supplia  nounou  de  partir  avec  eux,  de 
les  accompagner  dans  le  midi  de  la  France  où 
ils  passeraient  la  saison  froide. 

Mais  la  mère  Loiseau  se  trouvait  bien  trop 
vieille  pour  quitter  son  village.  Alors,  Marie  lui 
annonça  qu’on  lui  ferait  construire  à Dammarie 
une  gentille  maison  où  elle  ne  manquerait  de  rien. 

Quand  Julien  eut  achevé  sa  lecture,  il  fronça 
les  sourds,  prit  son  képi,  embrassa  sa  grand’- 
mère,  salua  M“®  Balderby  et  sortit  sans  vouloir 
dire  où  il  allait. 

VII 

A la  même  heure,  le  nabab  consentait  enfin  à 
recevoir  le  vicomte  de  Parnière  et  le  baron  de 
Laigreval,  qui  s’étaient  présentés  ensemble. 

— Bonjour,  messieurs,  qu’est-ce  qui  me  vaut 
l’honneur  de  votre  visite  matinale?... 

Gontran  montra,  avec  un  geste  méprisant,  le 
Rapide  laissé  sur  la  table. 

— Nous  avons  lu  cette  infamie,  et  nous  venons 
nous  mettre  à votre  disposition  pour  vous  servir 
de  témoins  dans  cette  affaire. 

■ — Bien  joué  ! pensa  James.  A mon  tour,  main- 
tenant. 

Et  leur  tendant  à chacun  une  main  : 

— Mes  amis,  leur  dit-il,  contre  qui  voulez-vous 
que  je  me  batte?  Contre  monsieur  de  Manillon? 
Mais  c’est  un  charmanthomme  ! 11  n’a  jamais  écrit 
que  du  bien  de  moi.  D’ailleurs,  il  n’y  a rien  dans 
cet  article  qui  ne  soit  absolument  vrai.  C’est 
positif  que  j’ai  tué  des  porcs  à mes  débuts,  pour 
le  compte  de  VUnion  Stock  Yai'ds  de  Chicago. 

Cette  confession  parut  consterner  les  cousins, 
qui  avaient  cru  à une  abominable  « fumisterie  » 
de  reporter. 

— Cela  vous  étonne,  messieurs.  C’est  pourtant 
la  vérité.  Vous  pouvez  le  dire  à vos  nobles  parents 
qui  ne  manqueront  pas  — du  moins,  je  l’espère 
pour  leur  dignité  — de  vous  retirer  un  consen- 
tement donné  à l’aventure.  Adieu,  messieurs. 

Et,  leur  tournant  le  dos,  il  les  planta  là. 

Un  instant  après  le  départ  de  ces  messieurs, 
arrivait  le  sous-lieutenant  Loiseau.  11  venait 
mettre  son  épée  au  service  de  James  Balderby. 

— Mais  il  n’y  a pas  d’injure,  dit  le  nabab. 
Tout  cela  est  exact  d’un  bout  à l’autre.  Je  ne 
m’appelle  pas  Morton,  mais  Balderby,  et  j’ai 
tué  des  porcs  dans  ma  jeunesse.  J’en  ai  tué  beau- 
coup. 

11  se  mit  à rire,  de  son  bon  gros  rire  d’homme 
qui  n’a  rien  à se  reprocher. 


Julien  ne  riait  pas,  lui  ! 

— Tout  va  bien,  dit-il,  du  moment  que  vous 
ne  vous  considérez  pas  comme  offensé  par  cet 
article.  Au  fond,  je  suis  de  votre  avis.  Tous  deux, 
nous  sommes  partis  du  bas  de  l’échelle  sociale  ; 
nous  nous  comprenons. 

— Avec  cette  différence  que  vous  avez  pris  le 
sentier  de  la  gloire  et  moi,  le  grand  chemin  de 
la  fortune.  Il  est  vrai  qu’en  Amérique,  nous 
n’avons  pas  besoin  de  gloire. 

Julien  changea  de  conversation. 

— Je  venais  également  vous  rappeler,  monsieur 
Balderby,  que  mon  congé  expire  après-demain. 
Il  me  faut  donc  reprendre,  dès  ce  soir,  le  chemin 
de  l’Afrique.  Je  [viendrai  vous  faire  mes  adieux 
dans  l’après-midi. 

— N’y  manquez  pas,  jeune  homme,  dit  Bal- 
derby avec  affabilité. 

Julien  s’éloigna  de  la  villa  Morton  sans  jeter 
un  regard  en  arrière. 

C’était  la  première  fois  qu’il  battait  en  retraite 
devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre.  Que 
pouvait-il  contre  deux  cent  cinquante  millions! 

Il  était  à peine  sorti  que  Suzanne  rejoignait  son 
père  au  salon. 

— Mon  Dieu!  fit  James  en  l’apercevant,  comme 
tu  es  défaite,  ce  matin!  Qu’as-tu  donc? 

— Rien,  père. 

— Cela  te  contrarie  de  quitter  ce  joli  pays? 

— Non,  père. 

Et  comme  il  se  taisait,  visiblement  soucieux, 
elle  s’écria  : 

— Pourquoi  me  faire  attendre  ainsi,  père?  Tu 
as  quelque  chose  à me  dire  et  tu  ne  me  le  dis 
pas..,  Ce  n’est  pas  gentil,  père. 

— Moi?  par  exemple!  Je  ne  sais  pas  seulement 
de  quoi  tu  veux  parler. 

Elle  fondit  en  larmes. 

— Allons!  fillette,  explique-toi:  qu’est-ce  que 
tu  attendais  de  ton  père,  qui  t’aime  bien  et  dont 
l’unique  désir  est  de  te  voir  heureuse  comme  tu 
l’as  toujours  été,  jusqu’à  ce  matin? 

Après  une  hésitation: 

— Monsieur  Julien...  ne  t’a  pas...  parlé  de 
moi? 

— Pas  du  tout! 

— Oh  ! c’est  mal.  Pourquoi  m'a-t-il  trompée 
ainsi? 

— Il  t’a  trompée,  le  sous-lieutenant  Loiseau? 

— ■ Je  crois  bien  ! il  devait  te  demander  ma 
main  ! 

— Ta  main  ! ! 

James  Balderby  sauta  en  l’air  et  agita  violem- 
ment son  bras  droit. 

— Comment!  tu  songes  à nous  quitter...  si 
jeune!  tu  consentirais  à épouser  un  Français!... 
un  soldat  d’Afrique  !...  Tu  le  suivrais  au  désert 
et  tu  nous  planterais  là,  comme  si  nous  avions 
une  ribambelle  d’enfants  pour  nous  consoler! 

Elle  lui  ferma  la  bouche  avec  ses  jolies  mains 
et  l’embrassa  à plusieurs  reprises. 
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— Père,  je  l’ai  me  ! Ce  n’est  pas  ma  faute,  je  l’aime  ! , 

— Mais  il  ne  t’aime  pas,  lui! 

— Si.  Seulement... 

.lames  prit  un  air  terrible.  ! 


il  [iluiiyeaiL  le  cou[(‘au  etuii  iiiuuveinrut  l aide  d'automate,  juiis 
le  retirait  l'umaiit  (Voir  page  222). 


— Seulement,  s’écria-t-il  avec  rage,  il  ne  vou- 
drait pas  épouser  la  tille  d’un  tueur  de  porcs. 
Mon  Dieu!  que  ces  Français  sont  donc  arriérés! 
Ils  mangent  tous  du  porc  et  ils  trouvent  que  c’est 
ravalant  de  le  tuer!  Eh  bien,  oui,  j’en  ai  tué,  e(, 
s’il  le  fallait,  j’en  tuerais  encore!  Il  n’y  a pas  de 
sot  métier. 

Il  arpentait  le  salon  avec  des  allures  de  bête 
féroce  en  cage. 

A chaque  Qn  de  phrase,  son  tic  lui  revenait 
et  ses  yeux  s’injectaient  de  sang. 

— Père,  lui  dit-elle,  si  .lulien  m’a  trompée,  ce 
n’est  pas  pour  ça.  C’est  à cause  de...  tes  mil- 
lions. 

— Tu  crois? 

— J’en  suis  sûre. 

Le  sous-lieutenant  Loiseau  tint  parole  à James 
Balderby.  Il  vint  lui  faire  ses  adieux,  accompagne 
de  sa  grand'mère. 

Qu'il  avait  changé  en  quelques  heures!  A le 
voir  si  pâle,  les  yeux  cernés,  le  front  plissé,  on 
eût  juré  qu’il  sortait  de  maladie. 

— Monsieur  Loiseau,  lui  dit  James,  je  désire- 
rais avoir  avec  vous  un  entretien  particulier. 


L’aïeule  tressaillit  de  bonheur.  Elle  échangea 
avec  Marie  un  regard  d’intelligence. 

Le  nahab  ht  entrer  Julien  dans  son  cabinet  de 
travail. 

— Vousavezoublié, ce  matin,  jeune  homme, 
d’éclairer  votre  lanterne. 

Julien  rougit  violemment. 

— Oui,  répéta  Balderby,  d'éclairer  .voire 
lanterne.  J’admire  cette  exprès-' 
sion  qui  a passé  en  proverbe.  C’est, 
ainsi  que  votre  Florian  a égalé,  pour 
une  fois,  votre  génial  La  Fontaine. 
Comme  vous  voyez,  je  ne  suis  pas 
trop  ignorant  pour  un  ancien  tueur 
de  porcs. 

Ce  disant,  il  était  agité  d’un  trem- 
blement nerveux. 

Julien  comprit  l’allusion. 

— Je  vous  ai  offert  mon  épée, 
monsieur  Balderliy,  dit-il.  C’est  ce 
que  j’ai  de  plus  précieux. 

— Merci,  monsieur  Loiseau;  mais... 
est-ce  tout  ce  que  vous  aviez  à 
me  dire,  ce  matin?...  N’aviez-vous 
pas  une  demande  à me  faire?... 

Un  père  ne  saurait  se  sacri- 
fier davantage!...  Julien  lui  saisit 
les  mains,  et  d’un  ton  de  pro- 
fonde reconnaissance  : 

— Monsieur  Balderby,  j’ai  entendu 
dire  qu’il  était  d'usage  en  Amérique 
de  ne  pas  doter  les  filles.  Aussi  j’ai 
l’honneur  de  vous  demander  la 
maiude  mademoiselle  Suzanne. 

James  ouvrit  la  porte,  appela 
Suzanne  qui  accourut,  suivie  de  sa 
mère  et  de  Nounou. 

— Embrasse  ton  fiancé,  lui  dit-il.  Il  est  digne 
l’entrer  dans  la  famille  de  James  Balderby. 

Jules  Mary. 


Paris»  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  T Abbé-Grégoire,  16- 
Administrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST. 
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HÉLÈNE  FOURIVIENT,  SECONDE  FEIVilVlE  DE  RUBENS 


^l’OliTllAlT  it'IlKLÈNE  Fouii ICM'.  - IV'iiitmi'  (le  Riibeiis.  — Musée  do  I.u  Haye.  — Gravure  di'  Cl('nieiit  Hidleugor. 


Nous  n'apprendrons  rien  à personne  en  consta- 
tant que  Pierre-Paul  Hubens  fut  im  niaitre,  aussi 
bien  dans  le  portrait  que  dans  les  grandes  com- 
positions décoratives,  ou  il  excelle,  cl  dont  il 
emprunte  le  sujet  tour  à tour  à la  mythologie  cl 
à la  religion. 

En  dehors  des  nombreux  portraits  qu’il  a 
15  .vont  1892. 


exécutés  sur  commande,  on  en  connail  une  tren- 
taine environ  où  il  s’est  représenté  lui-méme, 
où  il  a également  représenté,  avec  ou  sans 
leurs  enfants,  les  deux  femmes  qu'il  a suc- 
cessivement épousées  — et  aimées  pareille- 
ment, — Isabelle  Brandi  et  Hélène  Fourment. 

C’est  en  KiOH,  à l’àge  de  trente-deux  ans,  qu’il 
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épousa  la  première.  Il  en  avait  eu  deux  fils  et 
avait  vécu  dix-sept  ans  avec  elle,  en  parfaite  har- 
monie, quand  il  eut  le  chagrin  de  la  perdre,  en 
1626.  Il  se  remariait,  en  1630,  avec  une  jeune  tille 
de  seize  ans,  Hélène  Fourment,  qui  lui  donna 
quatre  filles  et  un  fils,  et  qui  lui  survécut. 

Il  n’est  guère  de  musée  qui  ne  possède  au 
moins  un  portrait  de  chacune  d’elles,  mais  ceux 
d’Hélène  Fourment  sont  plus  nombreux,  et  les 
toilettes  dont  elle  est  parée  sont  beaucoup  plus 
riches. 

Les  plus  importants,  parmi  les  portraits  d’Isa- 
belle, sont  à Munich,  à Florence  et  à La  Haye. 
On  en  trouve  deux  à Munich  ; dans  le  premier, 
qui  peut  passer  pour  un  des  chefs-d’œuvre  de 
Rubens,  l’artiste  s’est  représenté  lui-même,  assis 
à côté  d’Isabelle,  sous  une  treille,  et  lui  tenant  la 
main(');  dans  le  second,  elle  est  accompagnée 
d’un  de  ses  fils.  A Florence,  elle  est  dans  toute  la 
fleur  de  sa  jeunesse,  heureuse,  le  teint  rosé,  sou- 
riante, un  livre  entre  ses  mains.  On  la  voit  à Lon- 
dres, à La  Haye,  décolletée,  avec  une  chaîne  d’or 
au  cou,  mais  dans  une  toilette  relativement 
simple. 

Remarié  avec  Hélène  Fourment,  Rubens  s’est 
représenté  à son  tour  avec  elle  et  le  fils  qu’elle 
lui  a donné,  dans  un  tableau  fort  curieux  que 
possède  la  Pinacothèque  de  Munich.  Bras-dessus 
bras-dessous,  dans  leur  jardin  d’Anvers,  les  deux 
époux  se  promènent,  ravis,  traînant  un  petit 
blondin  vêtu  de  rouge.  Toujours  à Munich,  on 
les  revoit,  mais  assis  : Hélène  porte  sur  ses  ge- 
noux un  bébé. 

Quanta  Hélène  seule,  il  l’a  peinte  une  vingtaine 
de  fois,  toujours  dans  des  toilettes  luxueuses,  et 
toujours  décolletée.  Tantôt  elle  porte,  comme  à 
Dresde,  une  robe  desoie  noire  à manches  vertes, 
et  tantôt  une  robe  de  satin  broché  d’or,  dont  les 
manches  de  mousseline  sont  bouffantes.  Ici  elle  est 
représentée  nu-tête;  là,  coiffée  d'un  de  ces  grands 
chapeaux  de  feutre  que  nous  avons  revus,  dans 
ces  dernières  années,  à la  mode;  ailleurs,  enfin, 
comme  dans  le  tableau  du  musée  de  La  Haye, 
dont  nous  donnons  la  gravure,  un  béret  de  velours 
noir  à plumes  blanches  est  coquettement  posé 
sur  ses  cheveux. 

Yves  Massox. 

LES  ARMES  DE  FRANCE 

A propos  d’un  très  récent  conflit  au  sujet  des 
armoiries  des  Bourbons  et  des  Qrléans  (^),  nos 
lecteurs  ont  pu  se  demander  quelle  portée  histo- 
rique ou  héraldique  pouvaient  avoir  des  discus- 

(1)  Voir  ce  tableau,  année  1863,  page  313. 

(2)  Le  duc  de  Madrid  a,  en  elTet,  écrit  au  comte  de  Paris 
pour  revendiquer  la  iiossession  exclusive  des  Armes  do 
France  qu'il  appelle  improprement  les  Armes  pleines  des 
Bourbons.  Les  Bourbons  n'ont  pas  d'Armes  pleines  ; nous 
aurons  l’occasion  de  le  démontrer  pltis  loin. 


sions  exprimées  dans  la  langue  des  hlasonneurs 
anciens. 

Relégué  aujourd’hui  parmi  les  jargons  oubliés, 
l’idiome  pittoresque  des  hérauts  d’armes  n’a  plus 
chez  nous  que  des  traducteurs  bien  souvent  mal- 
habiles ; et,  pourtant,  l’histoire  de  France,  les 
généalogies  et  le  langage  lui-même  éclaireraient 
leurs  origines  et  leurs  particularités  aux  rayons 
obscurcis  de  l’antique  science. 

Sans  nous  préoccuper  ici  des  contestations  que 
soulèvent  des  questions  d’ordre  plutôt  privé,  il 
nous  paraît  utile  d’expliquer  ce  que  l’on  entend 
par  A?’»ies  de  France  et  quelles  sont  les  diverses 
catégories  de  blasons  attribués  aux  familles  prin- 
cières  de  la  maison  royale. 

1.  — Les  Fleürs-de-Lys 

On  a rangé  la  Fleur-de-Lys  dans  les  attributs 
végétaux  et  le  Lis  de  jardin,  qui  n’a  jamais  rien 
eu  de  commun  avec  elle,  est  devenu  un  emblème 
favorisé  ou  séditieux,  suivant  les  fluctuations  po- 
litiques. On  a fait  à la  plus  belle  fleur  de  nos 
parterres  un  ridicule  procès  de  tendance,  sans 
se  douter  que  l’on  commettait  envers  elle  une 
grossière  méprise. 

La  Fleur-de-Lys  n’est  pas  une  fleur.  C’est  un 
motif  de  décoration,  une  figure  artificielle,  déri- 
vée du  fer  des  javelots  gaulois  munis  de  leur 
douille  et  de  deux  crochets.  Des  rois  francs  en 
ornaient  leur  sceptre,  sans  songer  à autre  chose 
qu’à  l’enjoliver  et  des  quantités  de  familles  eu- 
ropéennes, dont  l’origine  est  cependant  bien 
modeste,  se  sont  prévalues  à tort  d’une  préten- 
due concession  royale,  parce  que  la  Fleur-de-Lys 
s’est  rencontrée  dans  leurs  armoiries. 

Louis  VH  le  Jeune  est  le  premier  roi  français 
qui  ait  adopté,  à une  époque  où  chacun  s’attri- 
buait des  emblèmes  héraldiques,  un  Ecu  d’azur 
SEMÉ  de  Fleurs-de-Lys  d’or,  qui  devint,  à dater  de 
ce  jour,  le  symbole  de  nos  monarques.  [France 
ancienne). 

C’est  en  1180,  pour  le  sacre  de  Philippe-Au- 
guste, son  fils,  que  Louis  VH,  surnommé  Ludo- 
vieus  Florus,  fit  broder  ses  nouvelles  Armes  sur 
les  draperies  dont  on  avait  solennellement  revêtu 
les  édifices  de  la  capitale.  La  Flor  de  Loys, 
comme  on  disait  alors,  n’a  donc  jamais  fleuri 
que  dans  l’imagination  d’un  roi  ; et  elle  n’est 
qu’un  phéon  ou  fer  de  lance,  un  peu  idéalisé  pour 
les  besoins  de  la  décoration  héraldique.  Aussi, 
et  pour  attirer  l'attention  sur  cette  orthographe 
si  éminemment  logique,  devrait-on  l’écrire  en  un 
seul  mot  invariable,  en  se  réclamant  du  verbe 
fleurdelyser,  que  les  dictionnaires  laissent  mal- 
heureusement orthographier  fhurdeluer.  C’est 
par  une  erreur  analogue  que  des  artistes  et  des 
poètes  s’obstinent  à attribuer  aux  lis  de  jardin 
un  Y qui  les  rehausse  à leurs  yeux  d’une  noblesse 
mieux  appropriée,  ce  semble,  à leur  majestueux 
maintien.  Mais  des  siècles  ont  consacré  cette 
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habitude  et  il  sera  superflu,  sans  doute,  d’en  | 
avoir  signalé  l’anomalie. 

Le  fameux  Lis  de  Florence  qui,  lui,  fut  une 
vraie  fleur,  nous  offre,  avec  ses  rinceaux  et  ses 
guillochis,  l’idéale  reproduction  du  végétal  in- 
criminé. Jadis,  Florence  porta  : de  gueules  au  lis 
d'aj'gent. 


Après  les  guerres  gibelines  et  guelfes,  les 
émaux  furent  intervertis  ; on  les  blasonna  : d'ar- 
gent au  lis  de  gueules;  et  ainsi,  — n’en  déplaise 
aux  rhéteurs  qui  y auront  vu  quelque  « image 
poétique  », 


excuse  commode  des  confusions  inexpliquées, 
— devient  intelligible  le  sens  du  passage  de 
Dante,  relatif  à sa  ville  natale  : 

« Ton  peuple  fut  glorieux  et  juste,  tant  que  nos 
divisions  n'eurent  point  renversé  son  écu  et  ensan- 
glanté son  lis.  n 

Il  faut  convenir,  d’ailleurs,  que  les  bou- 
tonnières fleuries  de  quelque  emblème  spon- 
tané tentèrent  toujours  les  manifestants  poli- 
tiques. 

Les  roses  d’Angleterre  et,  sans  aller  chercher  si 
loin  des  exemples,  les  violettes  et  les  œillets  ont 
souvent,  sans  le  briguer,  assumé  le  redoutable 
honneur  d’avoir,  comme  les  lis,  une  signification 
sociale  ; on  a fait  entrer  les  fleurs  dans  des  cons- 
pirations; elles  ont  présidé  des  meetings,  attiré 
à ceux  qui  les  arboraient  des  ovations  chaleu- 
reuses ou  de  désagréables  horions.  Et  pourtant 
la  légende  est  fausse,  qui  leur  servait  de  fonde- 
ment et  elles  n’avaien  t même  pas  la  compensation , 
ces  fleurs  d’un  Loys  ou  de  tel  autre  prétendant, 
de  masquer  parfois,  comme,  par  exemple,  celles 
de  rhétorique,  une  idée  redoutable, sous  la  grâce 
de  leur  aspect. 


IL  — Les  Armes  de  France. 

Ainsi,  les  Armes  des  Bois  de  France  se  blason- 
nèrent  primitivement  en  ces  termes  : d’azur,  semé 
de  fleurs-de-lys  d'or  sans  nombre. 

Mais  Charles  V réduisit  à trois  le  nombre  de  ces 
emblèmes  et,  depuis  le  xiv®  siècle,  ses  successeurs 
sont  demeurés  fidèles  à-sa  tradition. 


L’expression  Armes  de  France  subsiste-t-elle 
aujourd’hui  dans  notre  histoire  nationale? 

— Non,  si  on  entend  par  là  les  Armes  de  la 
nation  française,  qui  n’a  officiellement  que  des 
drapeaux.  On  a bien  essayé  de  traduire  ces  éten- 
dards sous  une  forme  héraldique  en  inventant  un 
écu  tiercé  en  pal  d'azur,  d'argent  et  de  gueules  (bleu, 
blanc  et  rouge).  Mais  ce  n’est  plus,  à proprement 
parler,  du  blason. 

Le  seul  Roi  de  France  aurait  donc  droit  aux 
trois  fleurs  de  lys  de  Charles  V,  sans  biûsures, 
c’est-à-dire  aux  armes  pleines  ou  primogènes  de  la 
monarchie.  ^ 


II 1.  — Les  Brisures. 

Les  Brisures  sont  des  pièces  ajoutées  aux  Armes 
prnnogènes,  pour  désigner  et  différencier  celles 
des  cadets  ou  des  branches  collatérales. 

Un  assez  grand  nombre  de  meubles  du  Blason 
en  tiennent  lieu. 

Énumérons  donc  les  principales  Armes  Brisées 
de  la  Maison  Royale  de  France. 

Bourbon  : de  France  (d’azur  à trois  fleurs-de-lys 
d’or)  brisé  d’un  bâton  de  gueules  péri  en  bande 
ipetit  galon  rouge  posé  obliquement  au  centre  de 
l’écu). 


Orléans  : de  France,  brisé  en  cAe/  d'un  lambel 
d'argent  (cravate  blanche  à trois  pendants). 

Une  seconde  brisure,  et  même  une  troisième 
et  une  quatrième,  peuvent  parfois  charger  en- 
semble les  mêmes  Armes  [ileines. 
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OiuUans-Valois  : d’Orléans  {d'a.'/A\Y  b.  trois  lleurs- 
cle-lys  d'or,  accompagnées  en  chef  d'un  lambel 
d’argent)  surmontant  un  croissant  du  même 
(deux  brisures). 

Orléans-Angoulème  : d'Orléans  (U’‘  brisure)  cha- 
que pendant  du  lamliel  cliargé  d un  croissant 
d’azur  ("i®  bi'isare). 


Bourbon-Artois  : de  France,  à la  l)ordure  en- 
grêlée  de  gueules. 

Bourron-Beaufort  : de  Fnarhon,  le  l)àton  de 
gueules  chargé  de  trois  lionceaux  d’ai'gent. 


Boubro.n-Co.ndé  ; de  liourbon,  à la  boiduic  de 
gueules. 

Bourbon-Vendôme  : de  France,  à la  bande  de 
gueules. 


Alençon- Perçue  : de  France  ancien  (d’azur  semé 
de  iteurs-de-lys  d’or^  à la  bordure  de  gueules, 


chargée  de  huit  besants  d’argent  [Alençon)  brisé 
d’un  château  d'or  à dextre  de  la  bordure  (3  bri- 
sures). 

Orléans-Longueville;  d’Orléans,  brisé  d’une 
cotice  en  barre  d’argent. 


Bourbon  de  Basian  ; de  France,  au  bâton  d’or 
|)éri  en  barre  (U®  brisure)  surmonté  en  sautoir 
d’un  autre  de  gueules  mis  en  bande  (2®  brisure). 

Ligny  de  Bonneval:  de  Bourbon-Beaufort,hYhQ 
d'un  blet  d’argent  mis  en  barre  {bâtard  de 
Beau  fort). 

Les  Armes  des  Rois  de  France  seraient  donc 
entrées  dans  le  domaine  de  l’archéologie  histo- 
rique, jusqu’au  jour  où  une  monarchie  rétablie 
en  France  leur  susciterait  un  possesseur  nou- 
veau . 

Tant  que  cette  hypothèse  n’est  pas  réalisée, 
personne,  héraldiquement  du  moins,  n’a  le  droit 
d’arl)orer  les  Armes  pleines  de  Charles  A'  et  les 
princes  des  familles  ayant  régné  sur  la  France 
sont  astreints  à conserver  leurs  Armes  brisées 
respectives,  telles  que  les  enregistrèrent  les  an- 
ciens armoriaux. 

P. -B.  Gueuse 

—><}©{  — 

L’EXPLORIITEUR  lYlIZON 

l)ei>uis  que  les  grands  explorateurs  Barth , 
Livingstone,  Stanley  nous  ont  fait  connaître  les 
merveilles  du  mystérieux  continent  noir,  le  cœur 
de  l’Afrique  exerce  une  attraction  irrésistible  sur 
les  caractères  énergiques,  à l’étroit  au  milieu  de 
notre  Société  trop  civilisée.  Mizon  est  un  de  ces 
esprits  aventureux  qui  ont  subi  les  effets  de  cette 
magnéti({ue  influence  et,  par  les  qualités  de  cou- 
rage, de  décision  et  de  fermeté  qui  lui  sont  pro- 
pres, comme  par  les  résultats  du  beau  voyage 
qu’il  vient  d'accomplir,  il  se  place  au  premier 
rang  parmi  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont 
porté  au  loin  le  rayonnement  de  la  patrie  fran- 
çaise. 

M.  Mizon  a ramené  à Paris  M.  Félix  Tréhot, 
qui  a fait  l’office  de  fourrier  dans  son  expédition 
et  qui  lui  a rendu  de  grands  services,  les  deux 
Arabes  dont  il  est  parlé  dans  ce  récit,  le  shérif 
et  Ahmed,  qui  furent  ses  interprètes,  et  enfin  la 
petite  négresse  S’Nabou.  Jolie,  en  tant  que  noiie, 
les  dents  blanches  comme  du  lait,  l'œil  noir, vif, 
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pélillant  de  malice  et  d’esprit,  S’Nabou  a eu  à 
Paris  un  succès  fou.  Les  journaux  ont  relaté  ses 
réparties,  qui  sont  toutes  exactes.  Elle  a pour 
« Commandant  » une  affection  sans  bornes.  Elle 
le  suit  partout,  à la  Société  de  géographie,  au 
Conseil  municipal,  où  son  grand  ami  est  reçu 
avec  pompe.  Les  femmes,  dont  elle  est  le  jouet 
ou  l’idole,  la  comblent  de  gâteaux  et  de  caresses. 
Le  président  du  Conseil  municipal  lui  a passé 
autour  du  cou  un  collier  d’or  ciselé;  elle  a re- 
mercié avec  deux  gros  baisers.  Mais  depuis,  com- 
bien de  cadeaux  n’a-t-elle  pas  reçus?  Le  dénom- 
brement en  serait  difficile.  Une  vingtaine  de 
poupées  de  toutes  dimensions,  dont  une  avec 
une  tête  de  négresse  qu’elle  a trouvée  horrible  et 
dont  elle  n’a  pas  voulu,  des  bijoux  pour  une 
somme  de  1.500  francs,  deux  douzaines  de  boîtes 
à musique,  des  chapeaux  et  des  calottes  de  ve- 
lours brodés  d’or,  des  robes  de  soie.  En  un  mois 
sa  garde-robe  s’est  emplie  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Et  S’Nabou,  radieuse  dans  ses  atours  nou- 
veaux, ne  cesse  de  s’arrêter  avec  admiration  de- 
vant toutes  les  glaces  qui  lui  renvoient  sa  beauté 
d’ébène. 

Nous  avons  demandé  au  lieutenant  de  vaisseau 
Mizon  des  détails  inédits  sur  les  péripéties  de 
son  expédition,  sur  son  séjour  dans  les  deux 
grandes  villes  de  l’Adamaoua,  à Yola  et  à 
Ngaoundéré  ; il  nous  les  a fournis  circonstan- 
[ieîs  et  précis,  et  nous  allons,  essayer  de  les 
résumer. 

Mizon  partit  il  y a vingt-deux  mois,  et  se  ren- 
dit directement  au  Niger.  Il  devait  remonter  le 
grand  fleuve  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique 


S'Naljou. 


jusqu’à  son  alOuent,  la  Bénoiié,  qui  le  condui- 
sait ensuite  dans  l’Adamaoua.  Le  delta  et  les 
rives  du  Niger  sont  soumis  à la  très  puissante 
Compagnie  Royale  anglaise.  L’officier  français, 


dont  les  projets  étaient  connus,  éprouva,  dès  le 
premier  jour,  la  mauvaise  humeur  des  Anglais. 
On  devine  de  quelle  manière  cette  mauvaise  hu- 
meur a pu  se  traduire,  et  comment  les  Anglais, 


dans  les  luttes  commerciales  qu’ils  engagent  avec 
leurs  rivaux,  respectent  les  prescriptions  du 
traité  de  Berlin  et  du  droit  des  gens.  Mizon  fut 
attaqué  à l’embouchure  du  Niger  par  des  noirs, 
qui,  loin  d'être  châtiés,  reçurent  des  cadeaux  des 
agents  de  la  compagnie.  Blessé  grièvement  par 
une  balle  à la  cuisse,  il  fut  soigné,  il  est  vrai,  par 
des  médecins  attachés  à la  Royal  Niger  Com- 
pany; mais  lorsque  la  guérison,  que  ceux-ci  n’at- 
tendaient pas  si  prompte,  lui  permit  de  se  remet  - 
Ire  en  roule,  il  ne  fut  pas  au  bout  de  ses  peines. 
Ses  ennemis  — il  est  difficile  de  leur  donner  un 
autre  nom  — multiplièrent  sous  ses  pas  les  obs- 
tacles. Prétextant  qu’ils  étaient  propriétaires  — 
ce  qui  est  faux  — des  deux  rives  du  fleuve,  ils 
l’empêchèrent  de  faire  du  bois  dans  la  brousse 
pour  alimenter  la  machine  de  sa  chaloupe  à va- 
peur. Le  charbon  lui  fut  livré  à des  prix  fous; 
mais  on  le  fit  manquer  de  vivres.  Un  accident 
étant  survenu  à la  chaudière,  un  mécanicien  an- 
glais le  répara  en  appliquant  une  plaque  de  fonte 
percée  de  trous  imperceptibles,  qui,  à un  moment 
donné,  devait  fatalement  amener  une  explosion. 
Enfin,  on  fit  si  bien,  qu’il  manqua  la  crue  de  la 
Bénoué  et  qu’il  fut,  pendant  de  longs  mois,  im- 
mobilisé dans  le  Niger. 

Quand  les  eaux  le  permirent,  Mizon,  dont  les 
difficultés  et  les  périls  n’avaient  fait  que  tremper 
la  vertu,  remonta  la  Benoué.  11  parvint  à Yola, 
011  l’attendaient  de  nouvelles  emhiiches. 
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On  était  au  20  août  IS91.  « Un  soldat  nous  fait 
signe  de  nous  arrêter,  a-t-il  écrit  dans  son  jour- 
nal du  bord  qu’il  nous  a communiqué.  Puis, 
plusieurs  indigènes  montent  une  des  pirogues, 
pour  venir  nous  examiner  de  plus  près.  Le  shérif 
qui  m’accompagnait  retrouva  une  de  ses  an- 
ciennes connaissances.  Cette  circonstance  nous 
sauva.  Nous  apprîmes  de  lui  que  le  sultan  d’Yola 
avait  été  mis  au  courant  de  notre  arrivée  par 
l’agent  anglais  Mac-lntosh.  Celui-ci  lui  avait  fait 
des  cadeaux,  puis  lui  avait  dit  que  nous  appor- 
tions des  armes  pour  donner  à un  sultan  de  ses 
ennemis.  C’était  notre  arrêt  de  mort.  Nous  au- 
rions débarqué  sans  crainte  et  les  Patani  nous 
massacraient,  moi  et  ma  petite  escorte.  Rensei- 
gné sur  les  agissements  de  Mac-lntosh,  je  puis 
faire  échouer  le  complot. 

« Je  fis  demander  par  l’ami  du  shérif  une 
entrevue  avec  le  sultan  pour  me  disculper  de  ces 
outrageantes  calomnies. 

« Le  sultan  me  fait  répondre  qu’il  se  rend  à 
la  mosquée  pour  la  prière  du  matin,  et  qu’en- 
suite  il  nous  recevra.  Vers  deux  heures  arrivent 
des  chevaux.  Nous  les  montons,  en  marins,  et 
un  peu  ballotés  sur  ces  bêtes  fringantes,  nous 
allons  attendre  chez  le  cadi  que  le  sultan  ait  fini 
ses  prières.  Au  bout  d’une  demi-heure,  des  coups 
de  fusil  éclatent  de  toutes  parts  ; les  rues  sont 
encombrées  d’hommes  et  de  chevaux  ; c’est  la 
suite  du  sultan  qui  l’accompagne  dans  le  trajet 
de  la  mosquée  au  palais.  Au  milieu  de  la  grande 
place  qui  précède  le  palais,  de  style  égyptien, 
se  dresse  une  tente  sur  des  tréteaux  recouverts  de 
tapis  de  cheval.  Le  sultan  Zoubir  y prend  place 
pour  nous  donner  audience.  Tout  autour  se  ran- 
gent des  soldats  armés  de  cuirasses,  de  brassards 
et  de  lances  qui  ont  appartenu  à nos  anciens 
chevaliers  et  que,  dès  le  dix-septième  siècle,  des 
trafiquants  ont  transportés  dans  ces  régions. 

« Le  sultan  est  accroupi  à la  turque,  sur  une 
simple  natte.  Un  turban  bleu  entoure  sa  tête  or- 
née d’une  longue  barbe  blanche  ; il  est  vêtu  d'une 
rohe  blanche,  très  propre,  sur  laquelle  se  déta- 
chent des  broderies  également  blanches.  Un  bur- 
nous de  drap  écarlate,  bordé  d’un  galon  d’argent, 
couvre  ses  épaules.  Devant  lui,  accroupis  sur  le 
sable,  sont  ses  ministres,  au  nombre  de  dix.  Nous 
nous  asseyons  au  même  rang  qu’eux.  Je  fais  au 
sultan  les  souhaits  d’usage  et  je  lui  explique  le 
but  de  mon  voyage. 

« Le  sultan,  appuyé  sur  un  coude,  fait,  avec  ses 
doigts,  des  petits  trous  dans  le  sable.  Quand  il 
en  a formé  un  triangle,  sa  figure  noire  s’illumine 
et  il  contemple  son  ouvrage  avec  une  joie  d’en- 
fant. Il  ne  m’a  peut-être  pas  entendu,  car  il  se 
relève,  essuie  ses  yeux  qui  pleurent  continuelle- 
ment et,  me  désignant  de  sa  longue  main  : « Pour- 
quoi viens-tu  apporter  des  armes  à mon  ennemi? 
Et  toi,  désignant  Ahmed,  mon  second  arahe  qui 
m’a  servi  d’interprète,  tu  as  été  le  serviteur  de 
mon  pire  ennemi;  l’empereur  du  Sokoto  ; toi. 


shérif,  qui  es  musulman,  mon  frère,  pourquoi 
conduis-tu  ces  deux  étrangers  chez  mes  enne- 
mis? » 

« Je  dis  d’Ahmed  qu’il  est  musulman.  — «Jure, 
cria  alors  le  sultan,  que  tu  es  musulman  sur  le 
Coran!  jure  que  tu  es  arabe  d’Algérie  ! » Dix  fois 
Ahmed  renouvelle  le  serment.  La  séance  devient 
un  peu  tumultueuse.  Le  sultan  paraît  énervé  et 
les  vizirs,  en  bons  vizirs,  le  sont  extrêmement. 
Tous  parlent  à la  fois  et  bruyamment.  — Alors 
le  sultan  : « Tout  cela,  c’est  trop  de  paroles  ; si- 
lence à tout  le  monde  ! Shérif  Ahmed,  pourquoi 
te  mettre  en  colère?  » 

— Parce  que,  répond  Ahmed,  qui,  cette  fois, 
crie  tout  à fait,  ces  anglais  sont  acharnés  contre 
nous  ; parce  que  ce  chien  de  marchand  Mac-lntosh 
propage  sur  notre  compte  des  mensonges,  et 
qu’il  a fait  blesser  mon  commandant  et  tuer  Mi- 
loud,  le  fils  du  grand  bach-aga  des  Ouled  Naïd, 
qui  était  très  versé  dans  le  Coran  ». 

« Le  sultan  recommence  ses  dessins  sur  le  sable. 
Quand  il  a terminé  son  croquis  — beaucoup  de  di- 
plomates ont  des  manies  à,  peu  près  semblables  — 
« Je  saurai  un  jour  la  vérité,  dit-il,  et  malheur 
à vous  si  vous  m’avez  menti  ». 

« Zouhir  est  désarmé.  Nous  discutons  affaires 
maintenant.  Il  nous  autorise  à fonder  des  facto- 
reries et  à faire  du  commerce,  se  refusant  à frap- 
per nos  marchandises  d’impôts.  — « Quand  vous 
ferez  une  bonne  opération,  vous  me  ferez  un 
petit  cadeau  ; quand  vous  en  ferez  de  mauvaises, 
je  ne  demanderai  rien.  Enfin,  je  ne  céderai  ma 
terre  à qui  que  ce  soit,  et  si  tu  m’apportes  des  ca- 
deaux, ne  donnant  rien,  je  ne  veux  rien  recevoir 
et  je  les  refuse  ; mais  si  tu  veux  en  faire  à mes 
ministres,  tu  es  libre  ». 

« Nous  pouvons  nous  retirer.  Nous  remontons 
à cheval,  et,  difficilement,  j’arrive  à la  demeure 
qui  m’a  été  assignée.  Je  puis  enfin  ôter  ma  grande 
tenue,  que  je  ne  suis  plus  habitué  à porter  et  qui 
m’étouffe. 

« Le  sultan  ne  nous  a pas  fait  empaler  ni  couper 
la  tête;  c’est  un  premier  résultat.  Il  ne  croit  plus 
qu’à  demi  à tout  ce  qu’on  lui  a raconté,  mais  il 
reste  fort  défiant  parce  que,  l’aphorisme  est  tou- 
jours vrai  avant  et  depuis  Deaumavchais  : de  la 
calomnie  il  reste  toujours  quelque  chose. 


— xxiHK— 

LA  CATASTROPHE  DE  SAINT-GERVAIS 

Suite.  — Voyez  page  227. 

Nous  avons  dit  que,  suivant  MM.  André  Dele- 
becque, ingénieur  des  Ponts- et-Chaussées,  et 
Vallot,  l’organisateur  d’un  observatoire  au  Mont- 
Blanc,  la  cause  de  la  catastrophe  de  Saint-Gervais 
était  une  sorte  de  lac  formé  sous  la  glace.  Ce  lac, 
à un  certain  moment,  a rompu  les  parois  de 
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glace  et  de  neige  par  lesquelles  il  était  contenu 
et  s’est  précipité  dans  la  vallée,  où  il  a exercé  les 
ravages  que  nous  avons  décrits. 

11  résulte  des  explications  complémentaires  que 
M.  André  Delebecque  a bien  voulu  nous  fournir 
ainsi  que  du  plan  du  glacier  de  la  Tête  Rousse 
relevé  avec  beaucoup  de  fidélité  par  M.  Vallot, 
que  c’est  bien  là  l’hypothèse  qui  doit  être 
admise. 

« Le  19  juillet,  nous  écrit  personnellement 
M.  André  Delebecque,  nous  sommes  montés, 
M.  Vallot  et  moi,. sur  le  glacier  de  la  Tête  Rousse, 
à la  base  de  l’aiguille  du  Goûter,  à l’altitude 
de  3.200  mètres. 

« Nous  étions  accompagnés  de  M.  Etienne 
Ritter,  étudiant  à Genève,  et  des  guides  Gaspard 
Simond  et  Alphonse  Payot.  Voici  ce  que  nous 
avons  constaté:  Le  glacier  de  la  Tête-Rousse,  qui 
forme  un  plateau  presque  horizontal,  s’avance, 
sans  surplomb,  entre  deux  arêtes  convergentes. 
A son  extrémité  il  a une  inclinaison  d’environ 
40  degrés. 

« Au-dessous  du  glacier  se  trouve  un  couloir 
rocheux  escarpé. 

« La  partie  frontale  de  ce  glacier  a été  arra- 
chée; à sa  place  se  trouve  un  espace  demi-cir- 
culaire, limité  en  amont  par  une  muraille  de 
40  mètres  de  hauteur.  L’inclinaison  de  cette 
muraille  n’atteint  pas  tout  à fait  la  verticale. 

« A la  base  de  cette  paroi  s’ouvre,  dans  la 
glace,  une  caverne  de  forme  lenticulaire  (Q.  Elle 
a environ  40  mètres  de  diamètre  sur  20  mètres 
de  hauteur.  Entrés  dans  cette  caverne , nous 
avons  trouvé,  au  fond,  un  couloir  encombré 
de  blocs  de  glace  et,  à notre  grande  surprise, 
nous  avons  constaté  que  ce  couloir  communiquait 
avec  une  vaste  cavité  à ciel  ouvert,  dont  l’exis- 
tence n’avait  pas  été  soupçonnée. 

« Cette  cavité  forme  un  cylindre  de  80  mètres 
de  long  sur  40  mètres  de  large  et  40  mètres  de 
profondeur. 

« Nous  pensons,  M.  Vallot  et  moi,  que  ces  ca- 
vités n’ont  pu  se  former  que  par  la  présence  de 
l’eau  sous  le  glacier.  De  plus,  nous  avons  observé 
qu’en  plusieurs  endroits,  les  parois  de  ces  cavités 
sont  formées  de  glace  polie  et  transparente,  qui 
dénotent  un  contact  prolongé  avec  l’eau.  Il  s’est 
donc  formé  un  véritable  lac  intérieur  sous  le 
glacier,  par  l’accumulation  des  eaux  de  celui- 
ci.  Les  eaux  ont  été  retenues  par  un  seuil 
rocheux,  qui  est  parfaitement  visible  au  pied  du 
glacier. 

« Peu  à peu,  elles  ont  miné  la  croûte  de  glace 
qui  recouvrait  la  cavité  supérieure  ; la  voûte  s’est 
effondrée,  en  exerçant  sur  l’eau  une  pression 
énorme,  qui  a projeté  en  avant  la  partie  termi- 
nale du  glacier.  Peut-être  encore,  la  simple  pres- 

(')  Nous  avons  signalé  l'existence  de celto  pelilo  cavci'ne — 
que  le  lendemain  de  la  calasiroplie  nous  avons  Irès  Iden 
vue  depuis  Sallunclio,  — dans  noire  précédeid  arlicle.  (Voir 
page  228,  ligne  .7.) 


sion  de  l’eau  a-t-elle  occasionné  le  détachement 
de  cette  partie  terminale  ; la  croûte  de  la  cavité, 
supérieure  aurait  alors  cédé,  n’étant  plus  sou- 
tenue par  en  bas.  Nous  estimons  que  la  quantité 
totale  d’eau  descendue,  est  d’environ  100,000  mè- 
tres cubes  ; la  quantité  de  glace  arrachée  est 
d’environ  90,000  mètres  cubes.  » 

Les  deux  plans,  établis  par  M.  Vallot,  sont 
très  précieux  pour  suivre  les  explications  que 
nous  a données,  plus  haut,  M.  Delebecque. 
D’après  le  plan  du  glacier  (fig.  1)  nous  voyons 


P'IG.  2.  — Coupc  du  glacier  de  la  Tête  Rous;e  suivant 
la  ligne  A B. 


nettement,  d’abord,  le  couloir  rocheux  escarpé 
qui  descend  au-dessous  du  glacier,  et  dont  la  ligne 
frontale  porte  le  chiffre  de  l’altitude,  3,200  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer.  Par  delà  la  ligne  de  ro- 
chers (3,220  mèt.  r))qui  forme  le  seuil  du  glacier, 
se  trouve  une  sorte  de  petite  plaine,  en  amphi- 
théâtre, qui  n’a  guère  que  3,206  à 3,210  mè- 
tres d’altitude,  et  qui  constitue  la  « partie  ar- 
rachée. » 

Au  fond  de  l’amphithéâtre  se  dresse  la  paroi  de 
glace  de  40  mètres  de  hauteur  au  pied  de  laquelle 
s’ouvre  la  caverne  par  où  l’eau  a fait  irruption. 
Puis,  on  suit  le  couloir  et  on  arrive  à la  cavité 
supérieure,  c’est-à-dire  à la  « partie  effondrée  ». 

Le  second  dessin,  celui  qui  représente  la  coupe 
du  glacier  de  la  Tête  Rousse  (fig.  2)  donne  la 
physionomie  du  glacier  qu’on  aurait,  si  on  le 
tranchait,  dans  le  sens  longitudinal,  en  deux 
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moitiés.  A gauche  se  trouve  la  partie  arrachée. 
Une  ligne  indique  la  place  que  devait  occuper 
le  lac.  Au  fond  de  la  partie  efl'ondrée,  les  rocail- 
les  marquent  les  énormes  blocs  de  glace  dont 
les  explorateurs  ont  constaté  la  présence  et  la 
signification. 

Comme  on  le  voit  par  cette  coiqie,  le  gla- 
cier de  la  Tête  Rousse  repose  sur  une  couche  de 
schistes  cristallins  qui  ne  présente  pas  d’écoule- 
ment naturel.  C’est  là  une  situation  grave  et  dont 
M.  André  Delebecque  s’est  justement  préoccupé  : 

« Une  question  se  pose  tout  naturellement, 
nous  dit-il.  Cette  catastrophe  se  reproduira- 
t-elle?  Oui,  dans  un  avenir  éloigné.  Car  le  lac 


sous  glaciaire  se  reformera,  en  vertu  même  de  la 
configuration  des  lieux. 

« Pour  remédier  au  mal,  il  faudrait  faire  sau- 
ter le  seuil  rocheux,  afin  de  ménager  un  écoule- 
ment à l’eau  de  fusion  du  glacier.  Mais  les  diffi- 
cultés de  cette  opération  seraient  très  grandes. 

« Nous  pensons  d’ailleurs  que  des  catastrophes 
serahlahles  ne  sont  guère  à craindre  dans  d’au- 
tres localités,  car,  en  général,  les  grands  glaciers 
ont  une  marche  beaucoup  trop  rapide  pour  per- 
mettre une  accumulation  d’eau  pareille,  et  d’au- 
tre part  les  glaciers  supérieurs  sont  presque 
toujours  terminés  par  une  moraine  perméable.  » 

Edouard  Rollkt. 


A TRAVERS  Lmix.  — Vuo  oxlériciiic  lie  la  nouvelle  Itourse  de  Lyon. 


A TRAVERS  LYON 

Snile.  — Voyez  pages  17.Â  et  2l.ô. 

LA  BOURSE 

La  Bourse,  ou  mieux  le  palais  du  Commerce, 
est  le  premier  en  date  des  monuments  du  Lyon 
moderne.  Jusqu’au  moment  oii  fut  commencée  la 
transformation  de  la  ville,  Lyon  n’avait  eu  pour 
Bourse  qu’une  petite  salle  de  l’ancienne  abbaye 
Saint-Pierre,  aujourd’hui  le  palais  des  Arts,  ren- 
fermant maintenant  une  collection  de  bustes  des 
Lyonnais  célèbres.  C’était  insuffisant  pour  une 
ville  aussi  commerçante.  De  tous  temps,  Lyon 
avait  été  un  grand  marché  financier  en  même 
temps  qu’un  centre  industriel.  Les  banquiers 
lombards  et  florentins  y avaient  des  comptoirs; 
sa  situation  au  croisement  des  routes  et  des  voies 


d’eau  en  faisait  la  grande  étape  de  tous  les  voya- 
geurs entre  l'Italie,  la  Méditerranée,  Paris  et  les 
pays  du  Nord;  voyageurs  et  commerçants  y trou- 
vaient des  banquiers  pour  toucher  leurs  lettres 
de  change.  Vint  la  grande  transformation  appor- 
tée par  l’emploi  de  la  vapeur.  Les  capitaux  lyon- 
nais mirent  en  valeur  les  riches  mines  de  houille 
du  Gien,  du  Fonens  et  de  la  Loire.  On  leur  doit 
l’énorme  développement  industriel  de  cette  ré- 
gion. Naturellement,  Lyon  fut  le  siège  social  de 
la  plupart  de  ces  compagnies  houillères  ou  mé- 
tallurgiques ; les  actions  s’y  négocièrent.  Le  com- 
merce des  soies,  centralisé  dans  ses  comptoirs,  y 
détermina  un  grand  mouvement  d'affaires  avec 
l’Extrême-Orient.  Une  énorme  circulation  de  ca- 
pitaux, un  agiotage  considérable,  achevèrent  de 
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faire  de  Lyon  un  marché  financier  de  premier 
ordre.’  Banquiers  et  agents  de  change  y remuent 
des  millions.  11  fallait  donner  au  commerce  lyon- 
nais un  palais  digne  de  lui.  Quand  fut  percée  la 
rue  Impériale,  aujourd’hui  rue  de  la  République, 


qui  est  restée  la  plus  belle  des  rues  de  Lyon 
(1200  mètres  de  longueur,  22  mètres  de  largeur), 
on  décida  de  créer  une  Bourse  semblable  à celle 
des  autres  grandes  places  commerciales,  et  Lyon 
fut  dotée  du  plus  somptueux  des  inonumettlss 


consulaires  de  Erance.  Le  palais  s’élève  entre  les 
deux  belles  rues  de  la  Bépublique  etde  la  Bourse, 
ayant  deux  façades  monumentales:  l’une,  sur. la 
place  des  Cordeliers,  l’autre,  sur  la  place  de  la 
Bourse;  cette  dernière  est  la  principale;  là  est 
l’entrée  pul)li(|ue  du  monument. 


Chaque  façade  sur  les  places  a 0,’')  mètres  de 
dévetop[)emenl,  celles  des  rues  ont  oT  mètres. 
Très  sobres  de  ce  côté,  elles  sont  très  ornées  sui- 
les  deux  places  et  ont  fort  grand  aspect.  L’archi- 
tecte, M.  Daudel,  a fait  une  anivre  originale  et 
somptueuse  à la  fois.  Los  b.iutos  fenèha's  à ar- 


A TRAVERS  Lyon.  — Intèi  ieui'  de  la  nouvelle  Bourse  do  Lvon.  — Gravure  de  Deloelie, 
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cades,  séparées  par  des  pilastres,  les  pavillons 
d’angle  et  les  pavillons  centraux  des  façades  en- 
lèvent à l’édifice  la  lourdeur  que  la  disposition 
presque  carrée  semblerait  devoir  lui  donner. 
Sur  la  place  de  la  Bourse,  un  perron  de  douze 
marches  donne  accès  au  grand  vestibule,  sur  le- 
quel s’ouvre  le  grand  hall  vitré,  haut  de  21™, 43, 
dont  le  plafond  est  soutenu  par  vingt-quatre 
énormes  cariatides  en  gaine,  sculptées  sur  bois. 
Huit  statues  en  pierre,  représentant  les  Éléments 
et  les  Saisons,  dues  à Bonnassieux,  Fabisch  et 
Honbaud,  ornent  les  portiques.  L’élégante  galerie 
du  premier  étage  a reçu  une  horloge  encadrée 
par  Bonnassieux  de  trois  figures  en  marbre  blanc, 
les  'frais  Heures  de  la  Vie  : l’heure  passée,  l’heure 
présente  et  l’heure  â venir,  personnifiées  par  trois 
admirables  figures  de  femmes.  A cette  galerie  on 
accède  par  un  double  escalier  monumental  ou- 
vrant sur  le  vestibule.  Le  palais  du  Commerce 
renferme  naturellement  les  divers  services  consu- 
laires : chambre  et  tribunal  de  commerce,  con- 
seil de  prud’hommes,  etc.  Une  partie  du  rez- 


de-chaussée  a été  louée  pour  des  comptoirs. 
C’est  là  que  le  Crédit  lyonnais  a pris  naissance; 
le  siège  y est  encore  installé. 

Le  deuxième  étage  a été  consacré  à un  musée 
d’art  et  d’industrie,  le  premier  en  France  et  qui 
est  resté,  surtout  pour  l’industrie  textile,  le  plus 
remarquable  de  l’Europe.  L’art  industriel  y est 
représenté  par  de  belles  œuvres.  Les  modèles  de 
métiers  à tisser  et  les  collections  d’étoffes  sont 
du  plus  haut  intérêt.  Il  y a là  13.000  échantillons 
dont  un  lambeau  de  soierie  remontant  aux  Pha- 
raons. Les  tapisseries,  les  soieries  sont  des  mer- 
veilles. Là  est  la  plus  ancienne  tapisserie  fran- 
çaise de  haute  lisse  connue. 

Au  musée  est  annexée  une  bibliothèque  fort 
riche  en  ouvrages  relatifs  aux  arts  et  à l’archéo- 
logie. C’est  une  des  trois  grandes  bibliothèques 
de  Lyon,  moins  complète,  cependant,  que  la 
bibliothèque  du  palais  des  Arts  également  consa- 
crée aux  arts  et  aux  sciences  et  qui  renferme 
98.000  volumes  et  plus  de  20.000  dessins  ou  es- 
tampes, Gbollier. 


GO'qTE  (Dessins  de  M.  Ecli.x  Oudarî) 


I 

Le  joli  palais  aux  toitures  vernissées  du  daï- 
mio  Yotsu  occupe,  avec  ses  jardins,  le  sommet 
d’un  coteau  riant;  le  cratère  du  Eusi-A"ama  se 
dresse  à l’horizon  ; la  vue  s’étend  sur  une  plaine 
fertile  et  bien  cultivée  ; dans  les  fonds,  le  riz 
pousse  abondamment,  et  des  groupes  d’hommes 
et  de  femmes,  courbes  vers  l’eau  où  ils  entrent  à 
mi-jambes,  se  hâtent  déjà  pour  le  repiquage  '; 
plus  loin,  c’est  le  thé,  puis  le  mûrier  au  clair 
feuillage,  qui  tranche  sur  une  forêt  de  pins,  au 
dernier  plan.  Vers  le  milieu  de  cette  fraîche  val- 
lée coule  une  rivière  encore  troublée  par  Forage 
de  la  nuit;  une  blonde  buée  imprime  sur  toutes 
ces  choses  une  vague  poésie,  un  charme  qui  va 
au  cœur,  et  qui,  dans  un  instant,  se  trouvera 
dissipé  par  l’éclat  brutal  du  soleil  levant. 


Le  yé  de  Yotsu  est  tout  de  bois  laqué,  garni  de 
sboji,  panneaux  de  fenêtre  en  papiers;  ces  pan- 
neaux, glissant  dans  des  rainures,  s’ouvrent  au 
jour,  permettant  de  voir  au  dehors,  et  aussi 
d’être  vu.  Mais  qu’importe!  le  Japonais  ne  cache 
pas  sa  vie,  et  craint  peu  la  curiosité;  mais  si 
quelqu’un  affectait  de  le  dévisager,  un  paravent 
serait  vite  déployé  devant  ses  yeux,  et  le  maître 
lui-même,  le  maître  craint  et  respecté,  viendrait 
demander  compte  à l’insolent  de  son  indiscré- 
tion. Et  qu’il  prenne  garde:  le  vieux  Yotsu  a la 
morgue  de  ces  ancêtres,  il  porte  deux  sabres  à 
la  ceinture,  et  l’art  le  plus  savant  de  l’escrime 
n’a  rien  qu’il  ignore. 

Justement  la  route  poudreuse  bordée  de  roses 
cerisiers  en  fleurs  passe  le  long  du  yé  ; souvent 
les  voyageurs,  parvenus  ainsi  au  sommet  de  la 
côte  s’arrêtent,  autant  pour  reprendre  haleine 
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que  pour  jeter  un  regard  sur  le  beau  pays  qu’ils 
ne  se  lassent  pas  d’admirer.  Et  quelquefois  un 
poète  enthousiaste  jette  au  vent  quelques  vers  de 
Marasaki-Shikiribou. . . 

II 

Ce  matin-là,  Nézumi,  la  petite  servante  de  Yotsu, 
venait  de  tirer  les  shoji,  et  elle  aperçut  la  terre 
toute  couverte  d’une  couche  légère 
de  corolles  roses  et  blanches,  à tel 
point  qu’on  ne  distinguait  plus  le  sol, 
devant  les  marches  de  bois  laqué 
noir. 

— Oh!  dit-elle,  le  vilain  vent! 
et  la  vilaine  pluie,  qui  ont  fait  tom- 
ber les  fleurs  des  cerisiers  I 

Et  elle  reprit,  avec  un  regret  d'a- 
bîmer ce  doux  tapis  immaculé  : 

— Où  jetterai-je  ce  marc  de  thé? 

Elle  réfléchit  un  instant,  puis  elle 
s’avança  sur  la  terrasse  extérieure 
de  la  maison  et,  avec  un  geste  in- 
souciant, elle  lança  sur  la  route  le 
contenu  du  plateau  qu’elle  tenait  à 
la  main. 

— Baka  ! Berabo  ! cria  une  voix 
irritée.  Voilà  mon  beau  vêtement 
neuf  tout  gâté. 

Nézumi  tendit  la  tête  en  dehors 
et  aperçut,  en  compagnie  d’un  sa- 
muraï  à deux  sabres,  un  beaujeune 
homme  richement  habillé,  un  daïmio 
sans  doute  et  sur  qui  elle  venait  de 
jeter  son  thé.  L’aventure  était  certes 
désagréable  et  la  petite  servante 
était  trop  bonne  pour  se  montrer 
satisfaite  de  sa  maladresse.  Mais  la 
victime  avait  pris  un  air  si  piteux 
que  Nézumi  ne  put  s’empêcher  de 
rire,  la  folle  ! 

— C’est  toi,  la  servante,  qui  as 
fait  ce  bel  exploit;  et  tu  te  moques, 
encore,  par  surcroit?  Ouvre  nous, 
que  je  parle  à ton  maître. 

La  chose  tournait  mal  ! Pauvre 
Nézumi!  Sa  gaîté  intempestive  la 
quitta  et  c’est  en  tremblant  qu’ayant 
posé  le  malencontreux  plateau  sur  la  table  voi- 
sine, elle  descendit  ouvrir  la  porte  aux  nobles 
étrangers. 

— Ton  maître,  quel  est-il? 

— Yotsu,  daïmio  de  Nagawa. 

— Va  le  chercher. 

— Il  dort  encore,  seigneur. 

— J’attendrai  son  réveil. 

Et  posant  ses  sabres  sur  ses  genoux,  Hikusen, 
le  daïmio  de  Taratori,  s’assit  au  seuil  de  la  mai- 
son non  sans  avoir  ramené,  avec  un  geste  de 
mauvaise  humeur,  la  belle  étoffe,  encore  toute 
mouillée;  de  son  manteau  de  soie  blanclie  brodé  de 
lunes  d’or.  Le  samuraï était  resté  debout,  adossé 


à un  kakémono  précieux,  peint  par  un  des  grands 
maîtres  d’autrefois,  Kàno  ou  bien  Moronobou. 

Nézumi,  alerte  mais  pensive,  achevait  de  mettre 
en  ordre  les  divers  objets  familiers  de  son  maître, 
dont  le  réveil  ne  devait  pas  tarder;  elle  n’y  son- 
geait pas  sans  frayeur,  la  pauvre  ! Que  dirait  le 
terrible  Yotsu,  toujours  si  exigeant  sur  la  bonne 
renommée  de  sa  maison,  et  sur  le  respect  qu’on 


doit  aux  représentants  des  classes  élevées?  Quelle 
réparation  exigerait  ce  beau  seigneur  si  fier  et 
si  richement  vêtu,  qui  avait  bien  besoin,  ma  foi! 
de  passer  sous  la  fenêtre  à une  pareille  heure? 

Cependant,  de  son  côté,  après  avoir  donné  à 
sa  précieuse  étoffe  toute  son  attention,  Hikusen 
en  reporta  une  partie  sur  la  petite  servante,  à 
qui,  à mesure  que  le  temps  s’écoulait,  il  en  vou- 
lait beaucoup  moins.  La  suivant  des  yeux  dans 
son  travail,  il  la  voyait  jolie,  de  formes  gracieuses 
et  élégantes  sous  ses  habits  simples;  il  regardait 
ses  beaux  cheveux  noirs  étagés  dans  une  harmo- 
nieuse coiffure  où  se  mêlaient  les  coquillages  et 
les  épingles  brillantes,  son  teint  mat,  frais,  ambré 


Baka!  Berabo!  cria  mie  voix  irritée.  Voilà  mon  beau  vêtement  neuf 
tout  râlé. 
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comme  la  fleur  du  prunier,  un  air  de  douceur  et  de 
modestie  répandu  sur  ses  traits  si  fins;  il  voyait 
aussi  ce  gros  chagrin,  prêt  à éclater,  qui  bridait 
sa  bouche  et  gonllait  ses  yeux,  chagrin  dont  il 
était  cause,  et  qui,  maintenant,  faisait  sur  lui  une 
impression  plus  vive  que  le  rire  de  tout  à l’heure. 

La  pauvre  mousmé,  la  pauvre  petite  servante, 
légère  comme  un  papillon,  la  tête  vide  comme 
un  moineau,  ne  fallait-il  pas  pardonner  son  étour- 
derie? Et  (jifiimportait,  en  somme,  au  riche  lliku- 
sen,  la  perte  d’un  lé  d’étofl'e? 

— Comment  t’appelles-tu,  la  petite  servante? 

— Nézumi,  seigneur. 

— Nézumi,  souris,  c’est  un  nom  qui  convient 
bien  à ta  mine  futée  et  à ton  trottinemeut  agile! 
Eh  bien,  console-toi,  Nézumi,  tu  ue  seras  pas 
grondée  par  A’otsu.  Mais  une  autre  fois,  jeune 
étourdie,  regarde  où  tu  jettes  ton  marc  de  thé. 

Yotsu  arrivait  à ce  moment.  Ilikusen  le  salua: 

— Je  n’ai  pas  voulu  passer  près  de  ton  yé, 
sans  le  connailre,  Yotsu;  ta  renommée  était  par- 
venue jusqu’à  moi,  et  je  porterai  à Seto  le  souve- 
nir de  ce  passage  dans  ton  palais.  Je  suis  Hiku- 
sen,  daïmio  de  Taratori. 

— Ce  matin  est  pour  moi  l’aurore  d’un  jour 
heureux,  répondit  le  puissant  Yotsu,  avec  poli- 
tesse. Ma  maison  t’est  ouverte  : je  souhaite  de 
t’y  voir  souvent. 

111 

Uui,  il  y revint  souvent,  le  bel  Ilikusen,  dans 
la  maison  du  daïmio  de  Nagawa  ! Depuis  long- 
temps le  printemps  avait  disparu,  les  cerises  de 
la  roule  étaient  mangées,  les  moissons  d’été  ren- 
trées, la  glycine,  puis  l’iris  avaient  fleuri,  et  le 
yé,  sur  le  sommet  du  coteau,  disparaissait  main- 
tenant au  milieu  des  érables  rouges  et  des  chry- 
santhèmes multicolores  : Ilikusen  venait  encore 
saluer  Yotsu,  tout  étourdi  de  cette  amitié  neuve, 
en  même  temps  que  Nézumi,  avec  son  joli  sou- 
rire, servait  le  thé  dans  la  vieille  porcelaine  de 
Salzouma. 

Or,  le  beau  daïmio  était  amoureux,  amoureux 
fou  de  la  petite  servante,  et  il  n’osait  le  dire.  La 
disproportion  de  naissance,  de  rang,  de  fortune 
était  si  grande  qu’elle  appelait  le  ridicule  sur 
une  pareille  union,  et  le  jeune  homme  hésitait  à 
braver  ainsi  le  préjugé  de  caste.  Pourtant  tous 
les  jours  il  se  sentait  épris  davantage,  et  cette 
jeune  fille  l’ensorcelait,  en  vérité! 

Un  jour,  enfin,  il  parla  et,  à Nézumi  toute  trem- 
blante d’émotion  et  de  joie,  il  fit  l’aveu  qui  brû- 
lait son  cœur. 

— Que  dites-vous,  seigneur?  Vous  vous  mo- 
quez de  moi,  c’est  mal! 

— Je  ne  me  moque  pas,  je  suis  sincère;  tu 
seras  ma  femme. 

— Moi,  votre  femme!  Moi,  Nézumi,  la  ser- 
vante, c’est  impossible. 

— Impossible!  Pourquoi,  si  je  le  veux? 

— Que  dirait  le  maître?  Je  dois  le  servir  dix 
ans  encore  , et  jusque  là  il  a tout  pouvoir  sur  moi. 


— Tu  diras  à Yotsu  que  tu  m’aimes  et  que  je 
t’aime,  lu  lui  demanderas  ton  congé,  il  ne  sera 
pas  assez  cruel  pour  te  le  refuser.  Ne  dis  pas  non 
ainsi,  Nézumi,  car  lu  réussiras,  j’en  suis  sûr. 
Quant  à moi,  je  suis  libre  de  mes  actions,  de  ma 
fortune,  tu  es  digne  de  devenir  mon  épouse,  et 
lorsque  tu  seras  dans  mon  palais,  tu  comman- 
deras à tous  le  respect,  aussi  bien  que  si  tu  des- 
cendais d’un  mikado. 

Voilà  donc  Nézumi  sur  le  point  de  parler  à son 
maître,  le  vieux  et  laid  Yotsu.  Certes  elle  en  au- 
rait le  courage  !...  Non  pas  qu’elle  se  sentît  éblouie, 
ni  même  séduite  outre  mesure  par  cette  extraor- 
dinaire faveur,  dont  elle  ne  se  dissimulait  pas  les 
dangers.  Mais,  depuis  ce  printemps,  elle  aimait 
en  secret  Ilikusen,  rêve  délicieux  que  la  veille 
encore  elle  n’osait  s’avouer  à elle-même;  demain 
il  pourrait  devenir  une  réalité  si  elle  ne  rencon- 
trait aucun  obstacle  de  la  part  de  celui  qui  dispo- 
sait de  son  avenir;  elle  ne  voulait  pas  tarder  davan- 
tage à demander  ce  consentement  indispensable 
à son  bonheur.  Pourquoi,  au  surplus,  A’otsu  refu- 
serait-il? Exigeant  et  brûlai,  il  n’était  pas  cepen- 
dant trop  dur  pour  ses  serviteurs,  et  d’ailleurs, 
le  mariage  de  Nézumi  devait  lui  importer  peu! 

Hélas,  qu’elle  était  loin  du  but,  la  pauvre  ser- 
vante ! 
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TOUR  DESSINER  LE  CHEVAL 
Conlribiilion  à l'étude  de  la  connaissance  de  son  extérieur. 

Suite.  — Voyez  page  107  et  218. 

MEMRRES  DE  l’aRRIÈRE-JIAIN.  111. 

Nous  procéderons,  pour  les  membres  posté- 
rieurs dits  de  l’arrière-main,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  pour  ceux  de  l’avant-main,  en  remar- 
quant, toutefois,  qu’il  y a une  cerlaine  analogie 
entre  la  cuisse  et  le  bras,  le  grasset  et  le  coude, 
la  jambe  et  l’avant-bras,  le  jarret  et  le  genou. 
Sachant  que  l’effort  impulsif  de  la  détente  vient 
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de  l'arrière-main,  nous  allons  en  décrire  les  dif- 
férents moteurs. 

La  cuisse,  articulée  dans  le  coxal,  a pour  base 
le  fémur  dont  le  sommet  est  voisin  du  dessus  de 
la  croupe  et  de  la  hanche,  celte  dernière  la  cir- 
conscrit en  avant  de  EG  (fig.  1),  sur  le  tronc 
même,  avec  le  flanc  E et  le  grasset  G ; la  cuisse 
se  sépare  ensuite  du  corps  et  s’appuie,  en  bas, 
sur  la  jambe  en  F se  dégageant  du  côté  du  a 
ventre  jusqu'à  l'aine;  enfin  le  contour  de  ^ 
la  fesse  de  G en  A lui  sert  de  limite  externe. 

Le  fémur  qui,  à partir  du  bassin,  des- 
cend obliquement  en  avant  ne  le  fait  pas 
dans  un  plan  vertical,  mais  bien  en  incli- 
nant de  la  cavité  coxo-fémorale  en  dehors, 
de  façon  cà  dégager  légèrement  la  rotule  R 
du  corps,  sans  trop  s’imposera  l'inlluence 
directrice  de  la  jambe  sur  les  extrémités 
du  membre. 

La  longueur  de  la  cuisse,  qui  est  d’une 
grande  importance  pour  le  terrain  à par- 
courir comme  enjambées,  est  la  consé- 
quence d’un  long  fémur,  justement  recher- 
ché pour  la  vitesse,  et  s’apprécie  en  raison 
de  la  descente  de  la  fesse  A se  prolongeant 
en  pente  douce  sur  la  jambe,  en  opposition 


avec  l’impression  produite  par  cette  courbe  s’ar- 
rondissant d’une  façon  anguleuse  B,  et  comme 
coupée  sur  la  corde  du  jarret  ; on  se  tromperait 
cependant  si,  [lour  avantager  la  cuisse,  on  voulait 
en  tracer  les  contours  musculaires  descendus, 
en  droite  ligne,  au-dessous  des  attaches  aux- 
quelles ilsdoiventforcémenttendre  ; lesquelles,  à 
cet  endroit  final,  intéressent  plus  le  tibia  que  le 
fémur  et  ne  peuvent  dévier. 

La  musculature  de  la  cuisse  est  telle- 
ment solidaire  de  celle  de  la  fesse  que, 
sans  énoncer  cette  dernière,  il  est  dilticile 
d’en  comprendre  les  dimensions,  aussi, 
pour  désigner  la  cuisse  allongée  d’un  che- 
val anglais  A , dit-on  qu'il  a une  fesse 
bien  descendue.  L’expression,  pointe  de  la 
fesse,  signifie  l’endroit  le  plus  saillant  de 
la  courbe  de  cette  partie  légèrement  an- 
guleuse G,  un  peu  au-dessous  de  la  queue 
et  marquant  la  tubérosité  des  ischions, 
point  extrême  de  la  longueur  du  cheval. 

La  direction,  légèrement  oblique,  du  fé- 
mur fait  que  le  grasset  G recouvrant  la 
rotule  R est  un  peu  en  dehors  du  ventre, 
afin  que  le  membre  postérieur  puisse  se 
mouvoir  et  progresser  librement  sans  heur- 
ter l’abdomen. 

On  nomme /:!/«  du  grasset  celui  qui  unit 
au  flanc  le  bourrelet  sus-rotulien. 

La  largeur  de  la  cuisse  GE  est  prise  de 


Fig.  7. 
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profil  et  horizontalement,  entre  la  fesse  et  des  li- 
mites assez  vagues  du  côté  du  flanc.  Son  épais- 
seur, en  la  regardant  par  derrière  est,  du  dessous 
de  l’anus  à la  convexité  externe,  lapins  saillante  E, 
fig.  8,  dépassant  rarement  la  verticale  S qui  tou- 
cherait la  pointe  de  la  hanche  H.  Si  le  membre 
se  porte  en  arrière  de  l’aplomb,  le  muscle  s’amin- 
cit en  se  tendant;  c’est  dans  le  cabrer  seulement, 
que  l’animal,  atteignant  sa  plus  grande  épaisseur 
musculaire,  profilera  cette  courbure  en  dehors 
de  la  limite  verticale  dont  nous  venons  de  parler. 

Ici,  doit  se  placer  une  remarque  que  je  tiens 
pour  importante,  quoiqu’elle  n’ait  jamais  attiré 
l’attention  des  hippologues  dans  les  descriptions 
de  l’extérieur  du  cheval,  je  développerai  en  quel- 
ques lignes  les  motifs  qui  militent  en  faveur  d’un 


indice  à signaler,  surtout  aux  artistes  désireux 
de  bien  connaître  les  particularités  aidant  à des- 
siner exactement  les  formes  de  cet  intéressant 
animal.  Je  veux  parler  de  la  ligne  aponévrotique 
transversale  du  pannicule  charnu  (fig.  9)  partant 
de  l’épine  dorso-lombaire  pour  atteindre  la  ro- 
tule, après  avoir  fait  un  petit  crochet  à hauteur 
de  la  cinquième  fausse-côte;  là  ce  muscle  peau- 
cier,  commun  aux  côtés  du  tliorax  et  de  l'abdo- 
men, devient  plus  apparent  et  sa  courbe,  indi(]uée 
par  une  légère  saillie,  descend  et  se  termine  en 
constituant  le  pli  supérieur  du  grasset;  ayant 
trouvé  à cette  limite  quelques  particularités  uti- 
lisables, comme  indice,  au  point  de  vue  des  pro- 
portions, je  lui  ai  donné  le  nom  de  trace  panni- 
culaire  (fig.  fi)  m'étant  couvert,  toutefois,  pour 
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introduire  cette  expression  dans  le  langage  hip- 
pique, de  l'autorisation  du  regretté  savant  Boulej-. 

.l'ai  pensé  qu'on  devait  s'occuper,  dans  la  des- 
cription de  Textéi'ieur  du  cheval,  de  ce  sous-cutané, 
origine  du  frisson  qui,  au  moindre  contact  d’un 
insecte,  plisse  et  agite  la  peau  d'un  animal  dont 
la  linesse  est  l)eaucoup  en  raison  de  la  sensibilité. 

11  sera  intéressant  au  peintre  de  savoir  qu’à 
partir  de  cette  trace,  et  comme  cerclée  par  elle, 
la  teinte  de  la  robe  est  plus  claire  sur  le  liane; 
cette  même  courbe  est  la  limite  abdominale  de 
l’épi  dont  le  contour  brillant  dessine  une  large 
boucle  (jui,  partant  de  la  rotule,  dépasse  exté- 


L’articulation fémoro-rotulicnne  entre  la  cuisse 
et  la  jambe,  correspond  au  genou  de  Ebomme  g. 
La  rotule  du  cheval  R est  souvent  aussi  éloignée 
du  sol  que  son  coude. 

hdu  jamhe  TÜ  (tig.  10),  est  sous  la  cuisse  et  des- 
cend obliquement  d’avant  en  arrière  jusqu'au 
jarret;  l'os  tibia  et  un  péroné  pour  ainsi  dire  ru- 
dimejitaire,  lui  servant  de  base.  La  jambe  se  con* 
fond,  à sa  partie  supérieure,  avec  les  épaisseurs 
musculaires  de  la  cuisse  et  de  la  fesse,  les  traces 
de  ces  muscles  viennent  se  fondre  sur  la  crête 
du  tibia,  en  passant  par-dessus  la  corde  rigide 
des  jumeaux  et  couvrent  un  tiers  de  sa  face  posté- 
rieure. La  face  interne,  vue  par  devant,  presque 
exempte  de  rotondité,  est  lisse  sous  le  parcours 
assez  droit  et  bien  indiqué,  de  la  veine  saphène. 

Le  creux  du  jarret  se  dessine  des  deux  côtés  de 
la  partie  inférieure  du  tibia.  On  recherchera  une 


rieurement  la  hanche.  On  en  tirera  aussi  la  re- 
marque que  le  point  P,  où  cette  trace  panniculaire 
du  flaiic  parait  adoucir  sa  courbe,  sur  la  cage  os- 
seuse, est  à la  moitié  de  BF,  longueur  de  l’animal  ; 
la  constatation  en  est  facile,  je  citerai  au  hasard 
quelques  noms  des  photographies  de  chevaux  de 
course  de  Delton  : Eitz-Roya,  Phaëton,  Le  Torpil- 
leur, Mexico,  Wandora,  Le  Sancy,  Sornette,  etc., 
confirment  mon  dire.  Lorsque  je  parlerai  des 
proportions,  ce  document  augmentera  d’intérêt. 

Le  grasset  G (tig.  10),  est  la  saillie  arrondie  qui 
recouvre  la  rotule  B,  en  avant  de  la  partie  infé- 
rieure du  fémur  F,  et  un  peu  au-dessus  du  tibia. 
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Fig.  11. 


,1  arrêt  vu  par  derrière. 


corde  du  jarret  écartée  et  bien  droite.  La  largeur 
de  la  jambe  se  prend  de  profil,  d'avant  en  arrière 
du  gontlement  des  extenseurs  des  phalanges  M 
aux  jumeaux  N ; si  la  courbe  est  accentuée  en 
M,  on  dit  que  le  cheval  a de  beaux  mollets]  qu'il 
est  bien  gigotié.  En  examinant  l’animal  par  der- 
rière, ou  de  trois  quarts  par  devant,  on  jugera  de 
l’éitaisseur  des  reliefs  de  ses  muscles  et  de  sa  force. 

Sans  étendre  trop  notre  sujet,  en  parlant  des 
graduations  que  doivent  avoir  les  angles  articu- 
laires des  grandes  régions  de  l’arrière-main, 
nous  dirons  que  les  animaux  de  vitesse  ont  géné- 
ralement une  forte  ouverture,  interceptée  entre 
le  fémur  et  le  tibia,  environ  150°,  ce  qui,  avec 
une  croupe  un  peu  droite,  et  un  angle  coxo-fémo- 
ral  ne  dépassant  pas  de  beaucoup  les  100°,  faci- 
lite une  bonne  distance  entre  deux  appuis,  succes- 
sifs, des  extrémités  des  membres  postérieurs. 
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Il  est  impoiTant  de  constater  que  la  jambe, 
prise  dans  toute  son  étendue,  du  plateau  supé- 
rieur du  tibia  T,  sous  le  fémur,  jusqu’à  la  poulie 
du  jarret  O,  a la  même  longueur  que  Tavant- 
bras,  c'est-à-dire  que  le  radius  égale  le  iibia. 

Comme  un  avant-bras  long’,  une  jambe  longue 
sera  un  signe  de  vitesse. 

h&  jarret  CD,  dans  son  ensemble,  constitue  la 
région  du  tarse,  il  peut  être  considéré  comme 
le  pivot  du  membre  postérieur,  et  principal  or- 
gane de  réaction  propulsive  par  sa  forte  détente. 
Le  jarret  correspond  à l’articulation  du  pied  hu- 
main c en  contact  direct  avec  le  sol  (fig.  lOj, 
seulement,  chez  le  cheval,  l’astragale  et  le  cal- 
canéum C (talon)  ont  une  bien  plus  grande  im- 
portance, l’un  comme  poulie  articulaire  très 
développée,  Tautre  étant  le  bras  de  levier  d’une 
grande  puissance  en  raison  de  la  masse  à mobi- 
liser. 

La  largeur  du  jarret  CD  se  prend  de  profil,  en 
descendant  obliquement  de  la  pointe  du  calca- 
néum C,  au  jtll  formé  par  l’angle  antérieur  tibio- 
tarsien  D ; cet  angle  un  peu  ouvert,  quand  il  n'y 
aura  pas  exagération,  sera,  favorable  à la  vitesse, 
avec  le  canon  oblique  en  arrière,  comme  cela  se 
rencontre  souvent  chez  les  chevaux  de  course  A 
(lig.  7).  On  dit  que  le  jarret  est  coi(f/é  lorsqu'il  est 
incliné  en  avant  B (tig.  7),  ce  qui  ne  nuit  pas  à 
la  force  de  résistance  de  l'animal  et  lui  donne 
des  allures  plus  cadencées. 

Lorsqu’un  jarret  offre  peu  de  largeur  sous  la 
tête  du  canon  P (fig.  10),  il  est  étranglé  et  l’ani- 
mal est  sujet  à se  tarer.  Un  jarret  étroit  dénote 
un  cheval  de  mauvais  service. 

L’épaisseur  du  jarret  se  prend  de  face  ou  par 
derrière  d’un  côté  à l’autre,  on  juge,  transversa- 
lement, de  l’étendue  des  bases  sur  lesquelles  les 
surfaces  articulaires  se  rencontrent,  ainsi  qu’on 
en  apprécie  la  force  en  même  temps  que  la  ver- 
ticalité. La  largeur  de  la  tubérosité  inférieure 
du  tarse,  tibia  TI  ifig.  11;  ne  doit  pas  dépasser 
celle  du  genou  RA  (carpe),  le  radius,  ayant  la 
même  longueur  que  le  tibia,  a aussi  une  base 
RA  (fig.  11)  égalant  la  sienne.  T et  R sont  les 
côtés  internes  du  jarret  et  du  genou. 

On  constate  que,  si,  mw  par  derrière,  le  calca- 
néum est  le  sommet  d’une  ligne  descendant  obli- 
quement d’un  canon  incliné  de  dedans  en  dehors, 
les  pointes  des  deuxjarrets  tendront  àse rejoindre 
et  l’animal  sera  clos  du  derrière,  crochu  ou  pa- 
nard] si,  au  contraire,  les  calcanéum  s’éloignent 
et  les  pieds  se  rapproclient,  l’animal  est  dit  ou- 
vert du  derrière  ou  cagneux. 

Comme  on  désire  trouver  un  jarret  sec,  dont 
les  éminences  osseuses  soient  nettement  accu- 
sées, il  est  nécessaire  d’indiquer  les  causes  de 
déviations  ou  tares  pouvant  altérer  la  franchise 
de  ses  contours,  nuire  à la  l)eauté  des  lignes 
du  cheval,  et  même  le  rendre  impropre  à tout 
service. 

Nous  énoncerons  d'abord  les  altérations  cuta- 


nées, ou  superficielles,  produites  par  les  frotte- 
ments et  contusions  (jui  engendrent  des  dépôts 
de  sérosité  devenant  des  tumeurs  molles,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  capclets  C (fig.  12),  vessi- 
gons,  solandres.  Les  premiers  coiffent  disgra- 
cieusement la  pointe  du  jarret  (calcanéum;  d’une 
espèce  de  calotte  séreuse  qui,  sans  présenter  de 
danger,  persiste  souvent  très  longtemps  avant  de 
se  résoudre.  Le  vessigon  V est  une  tumeur  syno- 
viale se  développant  autour  des  articulations  et 
sur  le  tarse,  à la  face  antérieure  interne,  ou  laté- 
ralement dans  le  creux  entre  le  tibia  et  le  calca- 
néum. Le  vessigon  tendineux  est  plus  dangereux 
que  le  vessigon  articulaire,  il  suit  la  corde  du 
jarret  et  apparaît  surtout  du  côté  interne,  mais 
jamais  dans  le  pli  ; celui-ci  a quelquefois  des  ger- 
çures ou  des  crevasses  qu’on  nommait  ancien- 
nement solandres.  Les  tares  osseuses  du  jarret 
sont  des  exostoses  nommées  courbe,  éparvin, 
jarde. 

La  courbe  T se  montre  sur  la  tuhéi-osité  interne 
de  la  partie  inférieure  du  tibia  ; ainsi  que  son 
nom  l’indique  , elle  fausse  l’aspect  de  Tos  sur 
lequel  elle  fait  son  petit  travail  de  végétation  et 
en  gêne  les  mouvements. 

Idéparvin  E se  produit  sur  le  côté  interne  et 
en  bas  du  jari-et  ; en  haut  du  canon,  il  empiète 
sur  le  tarse  et  même  sur  la  poulie,  généralement 
la  tête  du  péroné  offre  le  développement  de  sa 
plus  forte  saillie.  C’est  une  ankylosé  qui  se  mani- 
feste toujours  par  une  boiterie  plus  accusée, 
même  dès  son  début,  que  lorsque  l’éparvin  est 
sorti.  Cette  tare,  d’un  aspect  souvent  volumineux, 
a nom  éparvin  calleux  pour  le  distinguer  de  celui 
dit  sec,  non  saillant,  mais  provoquant  une  saccade 
convulsive  du  jarret,  soulevant  violemment  le 
pied,  à chaque  pas,  par  un  mouvement  qu’on 
nomme  harper. 

\xu  jarde  ou  jardon  J est  une  tumeur  placée  au 
l)as  du  jarret  qu’elle  déforme  du  côté  opposé  à 
Téparvin  calleux,  c’est-à-dire  sur  salace  externe  ; 
l’expérience  prouve  qu’elle  s’étend  plutôt  au-des- 
sous de  la  tête  du  péroné,  que  de  venir  inquiéter 
les  dernières  rangées  du  tarse,  en  les  ankylosant 
de  ses  végétations.  Cette  tare  est  bien  moins 
nuisible,  probablement  par  ce  fait,  que  celle  de 
Téparvin  envahisseur  de  l’articulation. 

Les  jarrets  des  vieux  chevaux  se  meublent, 
dans  leur  pourtouiq  d’éminences  insolites  prove- 
nant de  l’usure  et  des  ravages  de  la  périostose. 
L’expi'ession,  jarret  cerclé,  réunit  l’ensemble  de 
ces  déformations  pour  en  accuser  le  dernier  état 
de  vieillesse. 

hci  châtaigne  du  jarret  P (fig.  121  est  un  peu 
au-dessus  du  ])éroné  iiitei'ne. 

Le  canon,  le  paturon  et  le  picfl  ont  été  décrits 
précédemment  et  sont  à peu  près  les  mêmes  cpie 
pour  les  membres  antéi'ieiirs  ; cependant,  le  méla- 
tarse  (caium  postérieur)  est  un  peu  plus  long  cpie  le 
métacarpe.  Son  p)aluron  est  plus  ilroit,  suivi  d’une 
inclinaison  moindre  de  la  paroi,  ainsi  (pic  nous 
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EXPLICATION  DU  TOUR 


].('  journal  que  vous  iirésenlcz  (fig.  1)  possède  une  Irapiio 
dissimulée  jiar  les  caractères  d'imprimerie.  Celte  Irapjie  est 
de  la  même  dimension  que  ctdle  qui  doit  exister  dans  le  par- 
quet sur  lequel  on  opère.  Quant  à la  chaise,  généralement 
une  vieille  chaise  bretonne  sans  barreau  sur  le  devant  (lig. ‘2), 
elle  se  compose  d'un  siège  mobile  qui  se  baisse  pour  laisser 
passer  la  femme  entre  les  ileux  ]iieds  de  devant.  Elle  possède 
en  ouire  une  équipe  de  fer  invisible,  grâce  à son  faible  dia- 
mètre, et  qui,  attachée  au  dossier,  est  renversée  en  arrière. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  piitobksque,  rue  de  l’Abbé-Gregoire,  1j* 
Administrateur  délégué  et  Gébant  : E.  BEST. 


l'avoRs  expliqué  en  parlant  du  membre  antérieui'. 

La  trace  du  pied  de  devant  est  arrondie  afin 
d'oflVir  plus  de  surface  à la  résistance,  celle  de 
celui  de  derrière  ovalaire  et  restreinte  en  pince, 
comme  pour  réunir  la  force  d’impulsion  sur  le 
plus  petit  espace,  résumant  ainsi  tout  l’etToiT. 

Les  empreintes  des  quatre  parois  offrent  sur 
le  sol,  du  côté  externe,  un  peu  plus  de  déveloj)- 
poment  dans  leur  courbure.  La  fig.  G représente 
le  dessous  des  deux  pieds  du  côté  hors  mon- 
toir,  indiiiuant  cette  convexité,  suivie  naturelle- 
nienl  par  les  bi'ancbes  des  fers  qui,  pour  celle 
raison,  ont  quatre  étampures  de  clous,  au  lieu  de 
trois  seulement  à la  brandie  interne. 

(.1  suivre.)  E.  Duuoüsset. 

— — 

ESCflIYlOTAGE  D’UNE  DAIVIE 

Vous  isolez  une  chaise  sur  un  journal  placé  au  milieu 
il'iiue  scène  de  théâtre.  Vous  faites  asseoir  imç  dame  sur  la 
chaise,  puis  vous  recouvrez  celte  jiersonne  d'un  voile  de  soie 


du  coté  opposé  au  spectateur.  Dès  que  la  iiersonnc  que  l’on 
doit  escamoter  est  assise  sur  la  chaise  (fig.  3),  elle  fait  bas- 
culer l’équipe  (pii  lui  recouvre  la  tète  et  les  épaules.  Cette 
opération  est  masquée  par  le  voile  pue  le  prestidigitateur 
[iréscnte  à ce  moment  étendu  devant  la  personne. 


Fig.  3. 

A ce  moment,  l'opérateur  fait  jouer  un  ressort  qui  ouvre 
la  trappe  du  ]dancher.  La  personne  passe  entre  les  barreaux 
de  la  chaise  (fig.  i),  ]niis  à travers  les  deux  trappes  — celle 
en  ]iaiiipr  et  celle  ]iratiqui'e  dans  le  parquet  ; dès  qu'elle  sc 
trouve  dans  les  dessous,  elle  recolle  avec  du  papier  gommé 
la  trappe  praliipr'e  dans  le  journal,  repousse  celle  du  idan- 


l'IG.  4. 

chei'  et  on  peut  la  croire  encore  sur  la  scène  ipiand  (hqàelle 
a disparu.  En  efl'et,  le  voile,  grâce  à l'armature  en  lil  de  fer, 
semble  toujours  dessinei-  les  contours  de  la  personne.- 
Quand  l'opérateur  dit  : « Une,  deux,  trois!  »,  il  escamote 
le  foulard  et  fait  retomber  l'armature  de  fer  en  arrière. 

Le  foulard  est  escamoté  dans  la  manche,  ainsi  cpie  nous 
l'avons  décrit  pour  la  Cage  éclipsée,  seulement  la  corde  passe 
dans  le  pantalon  de  l'oiiéraleur  et  le  tirage  est  fait  du  dessous 
de  la  scène  par  la  femme  après  sa  disparition. 

Professeur  Dicksonn. 
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CHATEAU  DE  SAINT-AGIL 


CiiATEAU  DE  Saint-Agii,  (Lui i'-cI-CIkt) . — (Iravure  du  Karlul. 


lüncore  un  des  vieux  cliùLeaux  de  la  Touraine  ! 
II.  n’est  pas  de  province,  en  ell'et,  où  l’on  ait 
construit  avec  autant  de  longue,  où  le  sol  se  soit 
peuplé  de  châteaux,  où  la  pierre  ait  été  sculptée, 
ciselée,  ajourée,  autant  qu’en  Touraine,  des  [ife- 
lil  AOUT  1892. 


mières  années  du  quinzième  siècle  jusqu  au  mi- 
lieu du  seizième. 

El  tous  ces  châteaux  ont  entre  eux  comme  un 
air  de  l'amille,  car  Ions,  évidemment,  lurent  éle- 
vés, sinon  [)ar  les  mêmes  ai'chitectes,  du  moins 


IG 
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par  des  architectes  également  curieux  de  l’Italie, 
et  s'inspirant,  dans  la  décoration  de  leurs  édi- 
fices, de  la  délicate  ornementation  italienne. 

Un  de  ceux,  peut-être,  où  la  marque  ultramou- 
taine  est  le  moins  visible,  est  le  château  de  Saint- 
Agil  (Loir-et-Cher),  situé  dans  l’arrondissement 
de  Vendôme,  à quelques  kilomètres  seulement 
de  la  ligne  de  l'Ouest. 

Construit  au  quinzième  siècle,  il  tient  à la  fois 
du  passé  par  sa  forme  et  de  l’avenir  par  sa  dé- 
coration. 

La  guerre  de  Cent  Ans  venait  de  finir,  la 
France  était  loin  d’être  sûre;  les  seigneurs  de 
Saint-Agil,  avant  tout,  voulurent  un  chûteau- 
fort.  Et  c’est  une  forteresse,  en  elï'et,  que  cette 
construction  massive,  composée  d’un  corps  de 
logis  central,  avec  ses  deux  tours  rondes  en  saillie 
sur  la  façade  principale,  sa  porte,  en  cintre  sur- 
baissé, que  fermait  jadis  une  herse  et  que  défen- 
dait un  pont-levis,  son  dernier  étage  en  encorbel- 
lement, coiffé  de  toits  en  forme  de  poivrière,  et 
troué  de  mâchicoulis  pai“  où  les  défenseurs  de 
la  place  versaient  sur  l’assaillant  l’huile  et  la 
poix  bouillantes. 

Voilà  pour  le  passé  : quant  à l’avenir,  il  est 
nettement  accusé  dans  l'ornementation,  dans 
l’encadrement  des  fenêtres  carrées  coupées  en 
croix  par  des  meneaux,  dans  les  jolis  frontons  à 
pinacle  qui  surmontent  les  fenêtres  en  saillie  de 
l’élage  supéi’ieur. 



PARIS  L’ÉTÉ 

C O I F F E U H s DE  C II  1 E X 


Sur  les  rives  mal  fleuries  de  la  Seine,  en  ce 
merveilleux  été,  ce  n’est  plus  les  brebis  que 
l'on  mène,  comme  au  temps  de  l’élégiaque  et 
maniérée  Deshoulières,  mais  nos  chiens,  les  meil- 
leurs de  nos  chiens,  les  plus  chéris,  tout  au 
moins  : terre-neuve,  caniches,  havanais;  tous 
viennent  offrir  leur  floconneuse  toison  à la  main 
habile  des  tondeurs,  pardon,  de  leurs  coifl'eurs 
permissionnés. 

Vous  avez  remarqué,  j’imagine,  en  descendant 
ou  remontant  la  Seine,  au  glissement  rapide  d’une 


Hirondelle  ou  d’une  Mouche,  plantés  en  amont  et 
en  aval  du  pont  de  Solférino,  de  singuliers  ba- 
teaux tout  frais  peints  de  vert.  Singuliers,  non 
comme  forme,  mais  comme  assiette,  car  ils  ne 
vont  pas  sur  l’eau  : c’est  ce  qui  fait  sans  doute 
qu’on  ne  voit  pas  leurs  jambes.  Bien  au  contraire, 
sont-ils  halés  sur  la  grève,  haussés  sur  madriers 
et  pavés,  si  bien  que  la  frange  d’écume  des 
vagues  nécessairement  formées  par  nos  steamers 
parisiens  ne  baigne  jamais  leur  coque.  Vous  avez 
remarqué,  encore  près  de  ces  bateaux,  un  banc, 
installé  sur  la  pente  de  la  rive  ; sur  ce  banc,  un 
marin  (de  terre  comme  les  bateaux),  tenant  sur 
ses  genoux  un  caniche  dont  un  autre  marin 
attaque  la  chevelure  absalonienne,  une  cheve- 
lure, désespoir  des  chauves,  qui  tient  le  corps 
entier. 

Or,  la  curiosité  m’a  pris  d’aller  interviewer, 
pour  mon  instruction  et  votre  agrément,  un  de 
ces  spécialistes.  V’iniervieu',  né  américain,  est 
devenu  tout  à fait  français,  comme  tant  de  pro- 
ductions étrangères.  C’est,  ce  semble,  la  dernière 
forme  littéraire  des  articles,  en  attendant  les 
autres,  celles  qui  ne  seront  peut-être  plus  litté- 
raires du  tout.  Mais  voilà  bien  de  la  philosophie 
antique,  à propos  de  bateaux  qui  ont  peur  de  se 
mouiller  et  de  tontes.  Revenons  à nos  moutons, 
je  veux  dire  à nos  chiens. 

Comme  bien  vous  pensez,  ma  première  ques- 
tion indiscrète,  en  attendant  les  autres,  fut  pour 
le  bateau.  — Pourquoi  un  bateau,  s’il  ne  va  pas 
sur  l’eau,  etc. 

— Mais  ce  n'est  pas  un  bateau,  monsieur,  c’est 
ma  boutique,  mon  enseigne;  c’est  là  où  je  remise 
mon  matériel. 

D'un  œil  américain  — c’est  le  seul  qui  soit  bon 
pour  Vintervieio  — j’avais  déjà  inventorié  le  ma- 
tériel : baquets,  réchauds  pour  faire  bouillir  l’eau, 
brosses,  flanelles,  savons  divers  et  cinq  à six  ton- 
deuses. Car  nous  n’en  sommes  plus  aux  ciseaux 
trop  lents.  Comme  leurs  frères  les  hommes,  les 
cliiens  sont  tondus  à la  mécanique. 

Tandis  que  j’inspectais  ces  intruments,  le  coif- 
feur me  regardait  d’un  air  passablement  gogue- 
nard. Je  rompis  les  chiens  — couleur  locale  — 
en  disant  très  vite  : 

— Depuis  quand,  vous  et  vos  confrères,  avez- 
vous  descendu  les  ponts  pour^vous  établir  sur  les 
berges  ? 

— Depuis,  monsieur,  que  la  mode  des  chiens  à 
longs  poils  est  venue,  il  y a environ  une  dizaine 
d’années.  Le  chien  caniche,  monsieur,  tout  le 
monde  en  veut  à présent.  Autrefois  c’était  le  con- 
traire. Un  pour  les  aveugles  I Une  sébile  au  bout 
du  museau,  jamais  tondus  et  jaunes  et  gris  quoi- 
que blancs.  Il  est  vrai  que  maintenant  ils  sont 
tous  noirs. 

— En  effet  1 D’où  vient  ce  changement  de  cou- 
leur qu’on  ne  saurait  pour  eux  attribuer  aux  pro- 
diges de  la  chimie  moderne  ’? 

— La  mode,  monsieur.  C’est  comme  pour  les 
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fleurs,  on  iTa  cultivé  que  le  loulou  noir.  Les  blancs 
sauf  exception,  sont  restés  aux  aveugles,  aux 
pauvres  ! Tenez,  en  voilà  un  qu’on  me  conduit  et 
qui  m’a  tout  l’air  d’un  client. 


Avaxt 


aigres-doux  de  la  camériste  qui  l’amenait  ne  me 
laissèrent  aucun  doute  sur  sa  qualité. 

— Vous  n’avez  donc  pas  reçu  la  lettre  de 
Madame?  Madame  vous  avait  dit  de  venir  chez 


nous.  Nous  partons  demain  à la  mer.  J’ai  dû  vous 
l'amener  moi-même  du  bout  des  Cbamps-Ély- 
sées! 

— Bon,  cela  sera  fait  en  un  tour  de  main. 
Allons,  viens,  l'ami. 

— Oui,  viens,  Blanc-Blanc. 

Blanc-Blanc,  qui  était  parfaitement  noir,  se- 
coua les  oreilles,  et  ne  parut  pas  effrayé  de  la 
\ondeuse.  A peine,  par  esprit  dejeu,  fit-il  deux  ou 


trois  pointes  vers  l’escalier  du  pont;  mais  ce  iTé- 
tait  que  feinte,  car  il  revint,  sc  laissa  prendre  et 
renverser,  parut  se  résigner  doucement  à la  pose 


— Vous  les  reconnaissez? 

— ...  A leur  air  de  ne  pas  faire  de  façons, 
comme  des  gens  qui  savent  de  quoi  il  retourne. 

C’était  un  client,  en  ell'et;  les  premiers  mots 

Apr.Ès 


incommode  de  l’opération.  La  tonte,  je  veux  dire 
la  coifl'ure,  commença. 

— Ceci,  monsieur,  continua  mon  spécialiste, 
en  brandissant  pacifiquement  son  arme,  c’est  la 
grande  coupe. 

— D’été? 

“■  D’été  et  d’hiver;  ma  coupe,  coupe  qui  m’a 
valu,  à l’Exposition  canine  de  1886,  la  médaille 
d’or. 

— Invention? 

— Non,  perfectionnement.  C’était  un  joli  ca- 
niche, allez. 

— Noir? 

— Non,  blanc',  il  s’appelait  Mustapha. 

Ayant  inscrit  religieusement  sur  mes  tablettes, 
à côté  du  nom  du  médaillé,  Morel,  ce  nom  illustre 
à l’égal  de  l’empereur  romain  qui  est  aussi 
connu,  j’ijiiagine,  par  la  coifl'ure  qui  porte  son 
nom,  que  par  les  pleurs,  peut-être  apocryphes. 


qu’il  versait  le  jour  oii  il  avait  perdu  sa  journée 
— vous  avez  nommé  Titus!  — je  me  mis  à suivre 
attentivement  la  main  liabilc  (pu  émondait,  mé- 
nageait, ciselait  la  toison  nègre  de  Blanc-Blanc. 

— Ce  (pie  je  lais.se  aux  patles,  monsieur,  ce 
sont  les  maïudietles;  maintenant,  je  vais  étudier 
la  bande  circulaire  du  dus,  en  rond,  la... 
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que  cinq,  six,  sept,  suivant  les  soins  et  la  friction. 

— A Teau  de  Portugal  ? 

— Vous  riez,  monsieur,  on  y viendra.  Et  tenez, 
puisque  je  vous  parle  de  mes  déplacements,  ce 
n’est  pas  seulement  à Paris  que  je  vais,  mais  jus- 
qu’à Saint-Germain.  Une  année  même,  j’ai  été 
appelé  à Deauville. 

— Coupe  au  long  cours. 

— Vingt  francs  de  travail  et  trente  de  chemin 
de  fer.  C’est  pour  rien.  Allons,  Blanc- Blanc,  la 
friction,  mon  camarade. 

1 


— Demi-cercle? 

— Non,  nous  appelons  cela  la...  (ma  foi,  tant 
pis,  je  n’écris  j»as  pour  les  anglaises,  je  reproduis 
l’expression  technique)  la  culotte. 

L'ai'tiste  continuait  à ciseler  sa  hèle.  Après  avoir 
ménagé  la  crinière  destinée  à donner  au  caniche 
un  aspect  de  lion  bénin,  il  lui  coupait  délicate- 
ment la  barbe,  sauf  les  moustaches. 

— A'oilà  qui  est  Uni,  dis-je  alors. 

— Non,  lit-il  en  retournant  le  patient,  j’ai 
encore  à finir  les  macarons. 

— Macarons  ? 


— Üui,  monsieur,  ces  touffes  rondes  sur 
les  reins,  avec  une  houppe  au  milieu. 

— El  pourquoi  ces...  comme  vous  dites? 

— Pour  y mettre  des  rubans,  des  grelots. 
C’est  (ju’on  les  gâte,  monsieur,  ces  hôtes-là. 
Une  vraie  passion  ! Il  y a des  maitres  qui  ne 
les  enverraient  pas  ici.  .le  vais  à domicile. 

— C’est  plus  cher  alors? 

— Dix  francs,  tandis  (lueic  n’en  demande 

O 


Inst.vllatiuiN  UES  CuiEFEURS  DE  ciiiEiss  AU  l'OXT  DE  SoLFÉRixo.  — 1.  En  aniout  clu  poiit.  — 2.  En  aval. 


Blanc-Blanc  n’est  plus  noir,  il  disparaît  sous 
le  savon. 

Savonné,  brossé,  essuyé,  il  brille  maintenant 
au  soleil  comme  un  bijou  noir.  Il  en  manifeste  sa 
satisfaction  en  tournant  autour  de  sa  queue.  11 
semble  plus  fier,  plus  fringant  qu’à  son  arrivée, 
On  dirait  vous  ou  moi,  monsieur,  quand,  fiais 
émoulu  du  Shampoing,  nous  avons  une  minute 
l'illusion  d’être  plus  jeune. 

Et  tandis  que  je  serre  la  main  de  Morel,  le 
doyen  des  tondeurs,  qui  a subi  de  bonne  grâce 
moi\  interview,  je  suis  des  yeux qui 
s’en  va  sur  les  talons  de  sa  camériste  et  je  lui 
souhaite  à lui,  et  à ses  maîtres,  d'arriver  à bon 
port  loin  de  Paris,  là  oii  ne  règne  pas  la  terreur 


canine  ; car  si  certainement  le  meilleur  de 
l’homme  est  le  chien,  plus  certainement  encore 
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le  meilleur  du  chien  est  le  caniche,  avec  son 
tremblant  museau  moustachu,  toujours  en  quête 
de  donner  ou  recevoir  une  caresse,  et  ses  yeux 
oii  luit  une  intelligence  presque  humaine  et  la 
bonté. 

Ch.  Legranp. 

— — 

L’EXPLORIITEUR  MIZON 

Siiile.  — Voyez  page  2W. 

« Yüla  est  située  au  delà  d’une  plaine  inondée, 
large  d’un  mille.  Elle  est  perdue  dans  la  verdure, 
sur  un  terrain  légèrement  incliné.  Sa  longueur 


est  de  plus  de  deux  milles.  En  arrière,  un  massif 
montagneux.  Les  cases  sont  entourées  d’une  cour 
plantée  de  Sorgho.  Yola  est  moins  peuplée  que 
Ngaoundéré.  C’est  le  Versailles  de  l’Adamaoua. 
Les  grands  seigneurs  y sont  nombreux.  Ils  y dépem 
sent  en  esclaves  et  en  femmes,  les  revenus  de 
leurs  terres.  Le  sultan,  lui,  est  relativement  pau- 
vre. C’est  un  homme  intelligent  et  de  momrs  mo- 
destes. Sa  puissance  est  grande,  car  son  empire 
s’étend  jusqu’au  quatrième  parallèle. 

« Pendant  notre  séjour  à Yola,  nous  fûmes  ad- 
mirablement traités.  .le  pus  faire  exécuter  des 
réparations  à ma  case  et  cultiver  mon  jardin.  Je 


L'explorateur  Mizon.  — Sources  de  la  Lii'noué  (ti'après  nue  pliotograpliie  comnuinùpiée  par  IM.  Mizon). 


vivais  en  fermier,  entretenant  avec  Zoubir  des 
relations  très  cordiales,  passant  avec  lui  des  re- 
vues et  plantant  des  choux. 

« Cette  inaction  devait  avoir  une  fin.  Je  partis 
enfin  vcr.s  le  sud  avec  toutes  les  recommandations 
désirables  de  mon  ami  Zoubir,  dontj’avais  conquis 
l’affection.  Je  laissai  ma  chaloupe  à sa  garde 
et  descendis,  à travers  des  champs  immenses 
oii  paissaient  de  superbes  troupeaux,  jus- 
qu’à Ngaoundéré.  Flegel  m’y  avait  précédé  en 
1882.  Nous  voilà  dans  la  ville  commerçante  de 
l’empire,  yàyant  dit  de  Yola  qu’il  était  le  Ver- 
sailles de  l’Adamaoua,  je  comparerai  Ngaoundéré 
à Paris.  La  population,  toutefois,  n’est  pas  la 
même. 

« Cette  ville  compte  à peine  .‘10,000  habitants, 
mais  le  commerce  y est  très  intense.  Ngaoundéré 
est  en  relations  avec  le  haut  Soudan.  Les  mar- 


chés qui  s’y  tiennent  attirent  toutes  les  semaines 
une  afiluence  énorme.  Le  sultan  est  l’homme  le 
plus  riche  de  l’empire.  Il  possède  1 ,200  femmes, 
qui  sont  plutôt  des  servantes,  et  plus  de  2,000  es- 
claves. Les  environs  de  la  ville  sont  presque  en- 
lièrement  occupés  par  ses  fermes.  Les  lettres  de 
Zoubir,  nous  accréditant  auprès  de  lui,  nous  va- 
lurent toutes  sortes  d’honneurs.  Des  cavaliers 
vinrent  au-devant  de  nous,  nous  priant  d'attendre, 
avant  d’entrer  dans  la  ville,  que  les  préparatifs  de 
notre  réception  fussent  achevés.  Nous  nous  ache- 
minons enfin  vers  la  ville  et  y pénétrons  par  une 
porte  fortifiée  llanquée  de  tourelles  uniformes. 
Le  sultan,  à cheval  devant  son  palais,  nous  at- 
tend. Nous  passons  devant  lui  et  le  saluons.  Il  no 
nous  répond  pas  un  mot.  Des  dignitaires  nous 
conduisent  aux  cases  qui  nous  ont  (Hé  réservées. 
Ma  suite  se  composait  de  dix-huit  personnes,  y 
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compris  S’Nabou,  la  pelite  négresse,  dont  vous 
avez  donné  le  portrait  dans  le  précédent  numéro, 
et  que  j’avais  prise  à Lokodja.  Pour  nous  donner 
une  idée  de  sa  richesse,  le  sultan  me  üt  envoyer 
le  matin  soixante-douze  femmes,  portant  chacune 
sur  sa  tête  une  immense  calebasse  remplie  de 
ragoût  de  bœuf.  Une  seule  aurait  suffi  pour  nourrir 
tout  mon  monde.  A ce  présent,  étaient  joints 
deux  bœufs  vivants.  Je  pensais  qu'on  nous  donnait 
ainsi,  d’un  seul  coup,  des  provisions  de  bouche 
pour  tout  notre  séjour.  Mais  le  lendemain,  le 
môme  envoi  était  renouvelé  et  il  en  fut  ainsi 
tous  les  jours  suivants.  Gargantua  eût  été  étonné. 
Ces  amoncellements  de  ragoûts  étaient  faits  pour 
clfrayer  les  ventres  les  plus  énormes.  Je  dus 
nourrir  avec  les  reliefs  mes  chevaux  et  mes  ânes, 
ainsi  que  tous  les  musulmans  loqueteux  qui,  dès 
l'aurore,  faisaient  le  siège  de  notre  résidence. 

« Le  sultan,  lui,  se  frottait  les  mains  et  deman- 
dait, à tous  ceux  de  ses  sujets  qui  nous  fréquen- 
taient, ce  que  nous  pensions  de  lui.  Nous  en 
pensions  que  le  vert  auquel  il  nous  soumettait 
était  trop  copieux  et  uniforme  et  qu'il  aurait 
mieux  fait  de  varier  un  peu  le  menu. 

Les  porteuses,  en  effet,  choisies  dans 
son  harem,  malgré  leur  beauté  équato- 
riale, ne  parvenaient  pas  à nous  mettre 
en  appétit. 

« Je  ne  voulus  pas  être  en  reste  de 
politesses,  et  je  lui  fis  cadeau  d’étoffes 
de  soie  valant  environ  dans  le  pays 
20,000  francs.  Le  stock  m’en  avait 
coûté  à Paris  2,000.  Le  sultan  en  vêtit 
ses  femmes  et  ses  grands  seigneurs, 
et  ne  garda  pour  lui  qu’une  boite  de 
pharmacie  qui  le  ravit  d’aise.  11  espé- 
rait trouver  dans  l’un  de  ces  ilacons  la 
merveilleuse  eau  de  Jouvence  qui  rend, 
à l’àge  très  mur,  la  puissance  de  la  jeu- 
nesse. Je  n’avais  pas,  parmi  nos  dro- 
gues, cet  élixir,  ayant  quitté  la  France 
avant  certaines  découvertes  qui  ont 
fait,  depuis,  tant  de  bruit  en  Europe. 

« Nous  passâmes  à Ngaoundéré  dix- 
huit  jours.  J’y  avais  appris  l’échec  de 
la  mission  Fourneau  puis  celui  de 
Crampel.  J’aurais  voulu  porter  secours 
à l’un  ou  à l’autre.  Je  partis  dans  ce 
but,  mais  je  ne  pus  y réussir  ». 

Mizon  descendit  par  Koundé,  attei- 
gnit l’Ikéla.  Ayant  su  que  des  blancs 
se  trouvaient  sur  le  Kadéï,  il  leur 
dépêcha  un  émissaire,  leur  donnant 
rendez-vous  au  confluent  de  ces  deux 
rivières.  C’est,  effet,  dans  la  petite 
île  de  Comaza,  qu’il  se  rencontra  avec 
M.  de  Brazza,  le  commissaire  général 
du  Congo  français.  Les  deux  éminents  explo- 
rateurs s’embrassèrent  et,  pendant  trois  jours, 
parlèrent  de  leurs  projets  dans  ces  régions 
qu’ils  avaient  données  à la  France.  Après  quoi 


Mizon  descendit  la  Sangha,  puis  le  Congo  et 
s’embarqua  pour  l’Europe  où  l’attendait  l’accueil 
que  méritaient  son  audace  et  sa  prudence. 

Mizon  est  reparti  le  10  août.  Deux  cent  vingt 
maisons  de  commerce  françaises  lui  ont  fourni 
pour  400,000  francs  de  marchandises  à fonds 
perdus.  H s’en  va,  sérieusement  armé,  cette  fois, 
pour  pouvoir  résister,  par  la  force,  s’il  le  faut, 
aux  attaques,  non  des  noirs,  qui  sont  [tous  ses 
amis,  mais  des  Anglais  installés  là-bas.  ^Souhai- 
tons-lui  un  prospère  voyage  dont  le  but  e^t  la 
grandeur  de  la  Patrie,  et  un  heureux  retour. 

Dans  la  première  partie  de  ce  récit,  nous  avons 
publié  les  deux  photographies  du  lieutenant  de 
vaisseau  Mizon,  le  héros  de  cette  superbe  expé- 
dition, et  de  S’nabou,  sa  petite  interprète.  Nous 
donnons  aujourd'hui  la  vue  des  sources  de  la  Bé- 
noué,  prise  par  Mizon  lui-même  à l’aide  d’un  appa- 
reil photographique,  et  la  carte  de  cette  partie  de 
l'Afrique  parcourue  par  la  mission.  Les  relevés 
ont  été  faits  astronomiquement,  à l’aide  du  chro- 
nomètre, des  instruments  et  des  tables  affectés 
à ces  sortes  de  calculs,  et  la  détermination  des 


lieux  est  aussi  exacte  que  possible.  Voilà  désor- 
mais, grâce  à la  bravoure  et  à l'intelligence  d'un  de 
nos  compatriotes,  une  large  tache  blanche,  sur 
cette  immense  terre  africaine,  acquise  à la  science. 
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Le  fleuve  remonté  par  l’explorateur,  au  début 
de  son  vo}mge , était  depuis  longtemps  déjà 
connu.  C’est  le  cours  d’eau  le  plus  important  de 
l’Afrique  occidentale.  Le  Niger  prend  sa  source 
dans  le  Fouta-Djallon,  terre  française,  la  partie 
la  plus  montagneuse  et  la  plus  fertile  de  l’ouesl 
africain,  dont  la  configuration  et  — quoique  cela 
paraisse  invraisemblable  — le  climat,  rappellent 
un  peu  la  Suisse.  C’est  du  Fouta-Djallon  que  des- 
cendent vers  l’Océan,  avec  le  Niger,  le  Sénégal, 
la  Gambie,  la  plupart  des  affluents  de  ces  trois 
fleuves  et  les  rivières  du  Sud. 

La  Dénoué,  le  principal  affluent  du  Niger,  était 
moins  connue.  Découverte  en  IS-’jI  par  le  grand 
explorateur  Barth,  elle  fut  remontée,  en  1854, 
par  le  docteur  Baïkie,  et  en  1879,  par  le  bateau 
Henri-Wenn , des  missions  protestantes  du  Niger, 
à bord  duquel  se  trouvait  l’explorateur  Flegel. 

Mais  Mizon  a eu  l’bonneur  de  découvrir  la 
source  de  cette  immense  rivière.  Elle  coule, 
comme  notre  carte  l’indique,  de  l’est  à l’ouest, 
atteignant  à Yola  son  point  culminant  vers  le 
nord,  au  9“  degré.  Elle  s’infléchit  ensuite  légère- 
ment vers  le  sud-ouest  pour  se  déverser  dans  le 
Niger,  en  face  de  Lukodja,  à Igbobé,  lieu  de  nais- 
sance de  S’Nabou.  Son  lit  est  en  plaine  ; deux 
chaînes  de  collines,  longeant  les  deux  rives  à une 
grande  distance,  bornent  l’horizon.  Le  comman- 
dant Mattéi,  qui  a parcouru  ce  pays,  en  fait  la 
description  suivante  : les  steppes  riveraines  sont 
presque  entièrement  dépourvues  d’arbres  ; de 
grandes  touffes  d’herbes,  semblables  de  loin  à de 
l’alfa,  couvrent  cette  grande  plaine.  La  Bénoué 
n’est  navigable  que  par  les  grandes  eaux.  C’est 
vers  le  mois  de  mai  que  les  eaux  montent.  De 
mai  à septembre  la  crue  est  dans  son  plein.  La 
navigation  est  alors  possible  pour  des  bateaux, 
à quille  plate,  jaugeant  jusqu’à  400  tonneaux. 
Dès  qu’arrive  novembre,  la  décroissance  se  pro- 
duit. C’est  la  saison  sèche.  Le  phénomène  est 
parfois  si  rapide,  que  du  soir  au  matin  on  peut 
se  trouver  enlisé  dans  un  banc  de  sable.  Si  l’on 
se  laisse  surprendre  par  un  accident  de  ce  genre 
on  en  a pour  six  mois  au  moins  à rester  en  place. 
Mizon,  comme  on  l’a  vu,  ayant  manqué  la  période 
des  crues,  fut  immobilisé  à Lukodja  jusqu’à  l’an- 
née suivante.  Pendant  les  pluies,  les  eaux  de  la 
Bénoué  sont  aussi  jaunâtres  que  celles  du  Niger; 
mais  dans  la  saison  sèche,  elles  deviennent  lim- 
pides, avec  une  légère  teinte  verdâtre,  ce  qui  est 
dû  au  sol  très  crevassé  et  entièrement  perméable 
de  cette  vaste  plaine. 

L’aspect  du  confluent  est  fort  curieux  à obser- 
ver. La  Bénoué,  quoique  coulant  dans  le  lit  du 
Niger  depuis  Igbobé,  conserve,  pendant  près  de 
dix  milles,  la  couleur  verte  de  ses  eaux;  elle  se 
maintient  vers  la  rive  gauche,  comme  si  elle  ne 
voulait  pas  se  confondre  avec  les  eaux  vaseuses 
du  Niger,  qui  érodent  vers  la  ride  droite. 

La  fusion  ne  commence  que  dans  les  parages 
d’Ida.  Mizon,  a eu  soin  — ce  qui  nous  a valu  la  pré- 


cieuse carte  que  nous  publions  — de  relever,  de 
prendre  les  éléments  d’une  carte  hydrographique. 
Il  a placé  le  lac  Nabarat  par  11“  50  de  longitude 
est  de  Paris,  tandis  que  Mac-Donald  l’avait  mis 
à 12“  40.  De  même  Yola  doit  être  reportée  par 
9“  13  de  latitude  sur  11°  23  de  longitude. 

On  croyait,  et  Mizon  partageait  naturellement 
l'erreur  commune,  que  par  le  Mayo-Kebbi  et  le 
lac  Nabarat  on  pouvait  gagner  le  marais  de  Tou- 
bouri  et  de  là  le  Chari  et  par  conséquent  le  lac 
Tchad.  Il  n’en  est  rien.  Le  bassin  du  Chari  est 
séparé  de  celui  de  la  Bénoué  par  une  chaîne  de 
collines  indiquée  sur  notre  carte  qui  rend  impos- 
sible le  transport,  d’un  bassin  dans  l’autre,  des 
chaloupes  à vapeur. 

11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’explorateur  de 
la  Bénoué  a rendu  désormais  facile  ce  qui  parais- 
sait jadis  d’une  difficulté  presque  insurmontable, 
la  marche  vers  le  Tchad,  ce  point  géographique 
dont  l’importance  est  encore  à démontrer,  mais 
vers  lequel  tant  d’ambitions  convergent.  Mizon, 
à moins  de  malheurs  imprévus,  atteindra  sûre- 
ment, cette  fois,  ce  but  tant  désiré.  Du  Mayo- 
Kebbi,  qu’il  connaît  bien,  au  Logoné,  affluent  du 
Chari,  la  distance  n’est  pas  grande,  et  s’il  ne  peut 
conserver  sa  chaloupe  à vapeur,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  dites,  il  trouvera  du  moins  une 
pirogue  qui,  en  se  laissant  aller  au  courant  de 
l’eau,  le  conduira  jusqu’au  lac  mystérieux  sur  les 
bords  duquel  il  fera  flotter  notre  pavillon.  Pour- 
quoi le  cacher?  C’est  là  l’objectif  de  la  nouvelle 
mission,  et  nous  ne  doutons  pas,  le  passé  nous 
étant  un  sûr  garant  de  l’avenir,  du  succès. 

Marty. 

UN  PONT  SUR  LE  NIL 

Irrespectueuse  des  vénérations  primitives, 
l'Europe  fait  la  conquête  de  l’Afrique,  fouillant 
le  sol  autrefois  respecté  pour  y ouvrir  des  canaux 
ou  y installer  des  chemins  de  fer,  fonçant  bruta- 
lement dans  le  lit  des  fleuves  sacrés  les  piles 
massives  qui  soutiendront  les  tabliers  des  ponts. 
Il  y a quelques  jours,  un  nouveau  pont  était  inau- 
guré, sur  lequel  les  longs  convois,  que  des  loco- 
motives asthmatiques  conduisent  dans  la  haute 
Egypte,  vont  traverser  le  Nil,  sémillant  narguer 
le  Dieu  que  les  anciens  Egyptiens  allaient  hum- 
hlement  adorer  dans  le  temple  qu’ils  lui  avaient 
élevé  à Kicopolis. 

Le  pont  d’Emhaheh  — c’est  le  nom  qu’emprunte 
à un  fauhourg  du  Caire  cette  œuvre  de  la  despo- 
tique civilisation  — n’est  pas  le  premier  qu'on 
ait  construit  sur  le  Nil.  Déjà  la  ligne  de  chemin 
de  fer  d’Alexandrie  au  Caire  franchissait  le  fleuve 
nourricier  de  l’Egypte  sur  les  ponts  de  Benha  et 
sur  celui  de  Kasr-Eayat.  Déjà,  au  Caire  même, 
le  pont  de  Kasr-el-Nil  permettait  aux  piétons  et 
aux  voitures  la  ti’aversée  du  Nil.  Mais  le  pont 
métallique  d’Embabeh,  construil  sur  les  modèles 
les  plus  récemment  dressés  [lar  les  ingénieurs. 
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avec  sa  quintuple  voie  : une  voie  ferrée,  deux 
voies  charretières  et  deux  trottoirs,  marque  la 
conquête  absolue,  définitive  du  fleuve  par  l’in- 
dustrie moderne. 

Jeté  à un  des  endroits  les  plus  profonds  du 
Nil,  le  pont  d’Embabeh  mesure  500  mètres  de 
longueur,  234  de  plus  que  le  pont  de  Renfla,  et 
7 mètres  de  plus  que  celui  de  Kasr-Fayat.  Il  re- 
pose sur  onze  piles  ou  culées  qui  le  partagent  en 
dix  travées.  Six  sont  fixes  et  mesurent  : les  deux 
extrêmes,  02  mètres  chacune;  les  quatre  inter- 
médiaires, 74  mètres;  à chaque  extrémité,  une 
petite  travée  d’acier  de  H mètres;  enfin,  deux 
travées  tournantes  égales,  ayant  une  longueur  to- 
tale de  58  mètres  environ,  qui  od'rent  un  passage 
aux  barques  qui  courent  sur  le  fleuve.  Notre  figure 


représente  le  pont  ouvert.  Cette  partie  tournante 
du  pont,  masse  énorme  d’acier  dont  le  poids  dé- 
passe 150,000  kilogrammes,  évolue  sursa  base  avec 
une  précision  parfaite,  en  1 minute  50  secondes. 

La  largeur  totale  de  cet  ouvrage  est  de  13  mè- 
tres 50.  II  comprend,  comme  nous  l’indiquons 
plus  haut,  une  voie  ferrée  qui  occupe  le  milieu, 
et  deux  passerelles  latérales  séparées  de  la  voie 
ferrée  par  des  gartle-corps.  Chacune  de  ces  pas- 
serelles possède  une  voie  charretière  de  2 mè- 
tres 00  de  largeur,  et  deux  trottoirs  larges  de 
70  centimètres. 

Les  piles  sont  en  maçonnerie.  Leur  hauteur 
totale  est  d’environ  30  mètres.  Elles  sont  foncées 
dans  le  Nil  à des  profondeurs  atteignant,  pour 
quelques-unes,  22  mètres. 


l’oni  sur  le  Nil,  à l'imljalieli. 


Le  pont  est  en  acier.  Les  poutres  principales 
ont  une  hauteur  totale  de  7 mètres  50,  et  le  poids 
du  métal  qui  entre  dans  l’ouvrage  est  au  total  de 
1 ,300,000  kilogrammes.  . 

L’inauguration  de  ce  pont  a été  faite  avec  une 
grande  solennité,  en  présence  du  Khédive,  au  mi- 
lieu d’une  foule  immense.  Les  constructeurs  du 
pont  d’Embabeh,  deux  Français,  MM.  Daydé  et 
Pillé,  voyaient,  pendant  cette  cérémonie  qui  fut 
un  triomphe  de  l’industrie  française,  se  profiler 
sur  l’horizon  les  Pyramides.  Ils  pouvaient  se  dire 
qu’ils  avaient  fait  une  œuvre  plus  belle  que  ces 
l’haraons  qui  dorment  là-bas  leur  éternel  som- 
meil, et  surtout  que  leur  œuvre  n'a  pas  coûté  les 
milliers  de  vies  humaines  sacrifiées  pour  l’amon- 
cellement inutile  de  ces  pierres  énormes. 

Perron. 


RÊVERIE 

Le  tableau  que  reproduit  notre  gravure  est, 
très  justement,  l’uu  de  ceux  dont  le  regretté 
peintre  Ferdinand  Ileilbuth  était  le  plus  fier.  Il 
l’avait,  jusqu'à  samort,  survenue  comme  on  sait, 
en  1889,  gardé  dans  son  atelier.  Par  son  testa- 
ment, il  a demandé  aux  musées  nationaux  de 
vouloir  bien  l’accepter.  Il  va  sans  dire  que  ce  legs 
a été  accepté  sans  hésitation  et  que  la  liêverie  de 
Ferdinand  Ileilbuth  a été  placée  au  musée  du 
Luxembourg  où  elle  figure  parmi  les  toiles  les 
plus  admirées. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  sa  facture,  en  même 
temps  robuste  et  délicate,  que  cette  œuvre  charme 
les  visiteurs  de  notre  grande  collection  contem- 
poraine. Elle  recèle  quelque  chose  de  si  mysté- 


MAGASIN  PITTORESQUf': 


2fio 


rieusement  triste,  et  d’une  tristesse  pour  ainsi 
dire  si  moderne,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y 
trouver  un  motif  à une  mélancolie  infinie. 


Nous  n’avons  pas  à refaire  ici  la  biographie  du 
maître  à qui  nous  devons  ce  beau  tableau.  Nous 
avons  brièvement  raconté  la  vie  d’ileilbuth,  en 


effet,  lorsque,  en  nous  avons  reproduit  son 

tal)leau  le  Monle-Phicio  (').  liornons-nous  à rap- 

(Ij  Voir  U'  l’i Uorcx<iH<\  aurK'c  1S1I0,  pai^c  lidO. 


peler  que,  né  en  182(1  à llamiiourg,  lleilluilh  se  fit 
naturaliser  au  momcutcb' la  guerre.  Il  fut  nommé 
officier  dc'  la  Légion  d’honneur  en  188!). 
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PETITE  PAGE  D'HISTOIRE 

LA  PRISE  DE  SlDNEY-SMITIl 

II 

Suite.  — Voyez  pages  86,  T26,  178  et  IDO. 

Bientôt,  celui-ci  arriva  dans  les  eaux  dn  Ven- 
(jp.ur,  se  dirigea  vers  la  côte  sud,  pour  couper  la 
retraite,  et,  arrivé  à demi-portée  de  canon,  lâcha 
toute  sa  bordée  de  bâbord.  Le  Vengeur  ne  riposta 
pas.  Alors,  le  Renard,  après  avoir  viré,  se  rappro- 
cha encore,  et  lorsrju'il  se  crut  en  bonne  posture, 
l’oHicier  commanda  le  feu,  et  les  Iniit  caronades 
de  tribord,  parlant  à la  fois,  crachèrent,  sans 
dommages  appréciables,  la  mitraille  sur  le  Ven- 
geur. Les  Anglais  ne  ripostèrent  pas  davantage, 
et  le  Renard,  surpris,  mais  plein  de  confiance, 
a P P ro  cb  ai  t t o u j ours. 

Sidney-Smitb,  pendant  ce  temps-là,  avait  fait 
passer,  sur  le  même  bord,  ses  huit  juèces,  et 
quand  il  jugea  le  moment  opportun,  il  fit  bisser, 
au  grand  mât,  le  pavillon  d’Angleterre  et  fit  feu. 
Cette  décharge,  presque  à bout  portant,  mit  le 
désordre  à bord  du  Renard . Presque  toutes  les 
manœuvres  étaient  hachées;  les  voiles  en  lam- 
beaux pendaient  le  long  des  mâts,  et  il  semblait 
ditlicile  de  rien  obtenir  d'un  équipage  effrayé,  à 
la  vue  des  morts  et  des  blessés  qui  jonchaient  le 
pont. 

La  situation  du  malheureux  lougre  paraissait 
désespérée,  lorsque  l'apparition  inopinée,  sur  le 
lieu  de  l'action,  d'une  canonnière  sortie  du  Havre, 
à la  suite  du  Renard,  vint  changer  la  face  des 
choses.  C'était  la  canonnière  n°  4 qui,  ayant  pris, 
sur  quelques  autres  canonnières,  sorties  en  même 
temps  qu'elle,  une  avance  considérable,  avait 
laissé  celles-ci  s'engager  dans  la  poursuite  vaine 
des  chaloupes  qui  regagnaient  le  Dhrnanl,  poiii’ 
se  porter  au  secours  du  Renard.,  si  besoin  était. 

Elle  était  commandée  par  le  capitaine  Leloup, 
et  quoique  ne  faisant  pas  partie  de  son  équipage 
régulier,  le  matelot  à qui  nous  devons  ces  détails, 
se  trouvait  à son  bord;  car,  dans  le  premier  mo- 
ment de  tumulte,  on  avait  embarqué,  pêle-mêle, 
tous  les  matelots,  sans  distinction  de  navires,  qui 
se  trouvaient  sur  le  port. 

Au  moment  oi'i  le  Renard,  désemparé,  abandon- 
nait la  partie,  la  canonnière  n"  4 se  trouvait  entre 
lui  et  le  Vengeur.  Elle  avait,  comme  artillerie 
réglementaire,  une  seule  pièce  de  21  en  bronze, 
qui,  bien  servie  et  pointée  avec  sang-fi’oid  et  pré- 
cision, pouvait  causer,  aux  Anglais,  les  plus  graves 
dommages.  Le  premier  coup,  tiré  à bonne  dis- 
tance, passa  sous  le  beaupré  du  Vengeur  ; le  se- 
cond, rectifié,  coupa  la  drisse  du  pavillon.  On 
crut,  nécessairement,  que  le  Vengeur  amenait,  et 
des  clameurs  de  joie  retentirent. 

Leloup  lui-même,  tout  heureux  d'un  succès  qui 
ne  lui  coûtait  ni  un  homme,  ni  une  avai’ie,  poussa 
un  hurrah  de  triomphe  et  donna  l’ordre  d’accos- 
ter pour  amariner  le  lougre.  On  obéit,  en  toute 


confiance;  lorsque,  tout  à coup,  une  effroyable 
détonation  se  fit  entendre  ; les  huit  pièces  du 
Vengeur,  chargées  jusqu’à  la  gueule,  vomirent, 
sur  l’imprudente  canonnière,  une  trombe  de  fer 
effroyable;  et  quand  la  fumée  fut  dissipée,  on 
aperçut,  à bord  du  lougre,  les  Anglais  rechar- 
geant leurs  pièces. 

Le  capitaine  Leloup  donna  aussitôt  l’ordre  de 
s’éloigner,  et,  quand  il  se  crut  à bonne  distance, 
hors  de  portée  de  l'artillerie  légère  du  lougre,  il 
fit  tirer  successivement  quelques  coups  de  canon, 
soigneusement  pointés,  et  dont  quelques-uns, 
atteignant  le  Vengeur,  au-dessous  de  la  ligne  de 
tlottaison,  rendirent  bientôt  sa  perle  certaine.  Le 
lougre  coulait  bas  d’eau.  Que  faire,  en  de  telles 
circonstances?  Se  rendre  ou  infailliblement  périr. 
Sidney-Smith  se  rendit. 

Mais  personne,  à bord  de  la  canonnière,  ne  se 
rendait  compte  de  l’importance  de  la  prise  ; nul 
ne  soupçonnait  la  présence  de  Sidney-Smith  à 
fiord  du  Vengeur.  Tous  le  croyaient  à bord  de  sa 
frégate,  vers  laquelle  les  embarcations,  ayant 
gagné  de  vitesse,  faisaient  force  de  rames. 

Quand  la  canonnière  n“  4 accosta  le  Vengeur  et 
que  Sidney-Smith  y passa,  'comme  prisonnier  de 
guerre,  il  trouva  la  chambre  trop  basse  et  mani- 
festa le  désir  d’être  reconduit  à bord  du  lougre, 
pour  gagner  le  Havre.  Les  voies  d'eau,  masquées 
aussi  bien  que  possible,  permettaient  d’effectuer, 
sans  péril,  cette  courte  traversée.  Leloup  crut 
devoir  accéder  à cette  demande,  mais  il  donna, 
en  même  temps,  à celui  qu’il  prenait  pour  un 
officier  subalterne,  une  garde  de  quatre  hommes, 
avec  injonction  formelle  de  ne  le  point  perdre  de 
vue. 

En  ce  moment,  une  chose  curieuse  se  passa, 
qui  fit  voir  que  l’on  avait  affaire  à un  homme  de 
marque.  Le  Renard,  qui  avait  abandonné,  comme 
on  l’a  vu,  le  lieu  de  l’engagement,  ayant  vu  tom- 
ber le  pavillon  du  Vengeur,  se  rapprocha,  tant 
bien  que  mal,  malgré  le  désordre  de  sa  voilure  et 
de  son  gréement,  et,  arrivé  à portée  de  la  voix, 
réclama  l’honneur  de  la  prise. 

A celte  prétention  audacieuse  et  hors  de  pro- 
pos, le  prisonnier  bondit,  et  debout  à l'arrière  du 
pont,  le  bras  tendu,  en  un  geste  de  menace,  vers 
le  Renard,  il  cria,  d’une  voix  forte  et  vibrante  : 

— Le  capitaine  du  Renard,  n’est  qu’un  lâche  et 
un  maladroit,  et  qui  n'a  aucun  titre  à faire  valoir 
sur  ma  personne  et  sur  mon  équipage. 

Puis,  se  débarrassant  prestement  du  caban 
passé  sur  son  uniforme,  il  montra,  avec  une  cer- 
taine ostentation,  sa  poitrine  chamarrée.  Le 
silence  était  complet,  et  chacun  s’attendait  à 
quelque  chose  de  grave,  lorsqu’avec  un  geste  de 
bravade,  le  prisonnier  s’écria  : 

— Je  suis  Sidney-Smith,  commodore,  et  j’ai 
l'honneur  de  me  rendre  au  capitaine  de  la  canon- 
nière. 

A cette  révélation  inattendue,  il  y eut  comme 
une  sorte  de  stupeur,  et  chacun  se  mit  à regarder, 
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avec  adiniralion,  cet  homme  dont  le  nom  faisait 
trembler  les  plus  braves,  et  qui  se  trouvait  vic- 
time d’une  forfanterie  dont  les  détails  .n’étaient 
pas  encore  connus. 

Sidney-Smith  était  un  homme  superbe,  de  haute 
stature,  large  des  épaules,  avec  un  air  de  noblesse 
qui  imposait.  Ses  traits,  beaux  et  réguliers,  et 
l’e.xpression  de  son  regard  donnaient  à sa  phy- 
sionomie quelque  chose  d'énergique  et  de  char- 
meur tout  à la  fois.  11  avait,  en  effet,  des  yeux 
d'une  profondeur  remiirquable  et  qui,  disait-on, 
llambaient,  dans  la  bataille,  comme  deux  tisons 
ardents. 

En  passant  du  Vengeur  à bord  de  la  canonnière, 
aussitôt  après  la  prise,  il  s’appuya  familièrement 
sur  l’épaule  du  marin  qui  nous  fournit  ces  inté- 
ressants détails,  et  qui,  dans  sa  relation  parfois 
naïve,  mais  d’une  exactitude  parfaite,  consigne 
celte  particularité  avec  une  sorte  de  flerté  satis- 
faite. 

A l’apostrophe  qui  venait  de  si  bien  faire  jus- 
tice à ses  prétentions,  le  Jienard  n’attendit  point 
d’autres  compliments,  et  prenant  du  large,  il  mit 
le  cap  sur  le  Havre,  en  s'aidant  de  ses  longs  avi- 
rons. La  canonnière,  obligée  de  remorquer  le 
Vengeur,  suivait  avec  moins  de  vitesse.  Enûn,  elle 
atteignit  l’endroit  que  l’on  nommait  alors  le  Fer 
à cheval,  devant  la  douane.  Sidney-Smith  des- 
cendit. 

Alors,  les  femmes  qui  se  trouvaient  là  en  foule, 
voyajit  son  attitude  sans  peur  et  ses  décorations 
brillantes,  l'assaillèrent  et  se  jetèrent  sur  lui, 
dans  l'intention  de  les  lui  arracher.  Froidement, 
il  les  écarta  du  geste,  et  revenant  à bord,  il  se 
couvrit  d’une  mauvaise  capote  qu’il  emprunta, 
puis,  entouré  d’une  escorte  protectrice,  il  gagna 
le  commissariat  de  la  marine. 

Arrivé  au  pont  Saint-François,  il  rencontra 
M.  Fabre,  qui  le  reconnut  : 

— Comment,  vous  ici?  s’écria,  avec  un  geste 
d’étonnement,  le  commandant  de  lu  Carmagnole. 

Sidney-Smith  se  mit  à rire  : 

— Ah  ! dit-il,  M.  Fabre,  puisque  vous  ne  vou- 
liez pas  venir  à ma  rencontre,  il  fallait  bien  que 
je  vienne  vous  chercher  ! 

Ils  échangèrent  quelques  compliments,  et 
Sidney-Smith,  prenant  le  bras  de  M.  Fabre,  le 
cortège  se  remit  en  route  vers  le  bureau  de  la 
marine. 

Sur  son  passage,  la  foule  grossissait,  et  toute 
la  populace  qui  grouille  dans  les  ports  de  mer, 
s’entassait,  menaçante  et  l'injure  aux  lèvres,  hur- 
lant, gesticulant,  menaçant.  Parfois,  elle  ne  se 
contentait  pas  des  injures,  et  des  pierres  tom- 
baient autour  de  M.  Fabre  et  du  commodore  qui 
fut  atteint. 

M.  Fabre,  indigné,  donna  l’ordre  à Tescorte 
d’apprêter  ses  armés,  et  se  tournant  vers  les 
braillards  : 

— Le  commodore  Sidney-Smith,  s’écria-t-ii, 
avec  un  accent  de  colère  mal  contenue,  est  pri- 


sonnier de  guerre.  Vous  n’oublierez  pas,  je  sup- 
sose,  qu’il  a droit  au  respect  ; et,  clans  le  cas 
contraire,  je  me  charge  de  vous  en  faire  souve- 
nir. 

Ces  paroles  énergiques  mirent  fin  à toute 
démonstration  hostile,  et  ce  fut  au  milieu  d’un 
calme  relatif  que  le  cortège  arriva  au  bureau  de 
la  marine.  Tous  les  employés,  en  uniforme, 
étaient  à leur  poste.  On  ignorait  encore  la  prise 
du  commodore,  et  lorsque  l’escorte  fut  introduite, 
ainsi  que  M.  Fabre  et  le  prisonnier,  le  tumulte 
delà  foule,  à l’intérieur,  tout  en  laissant  deviner 
quelque  chose  d’extraordinaire,  n’apprenait  rien 
de  précis  aux  officiers  d’administration. 

Procès-verbal  de  la  prise  fut  dressé,  séance 
tenante;  et  lorsque,  pour  se  conformer  aux  for- 
malités d’usage,  M.  Duplessis-Ollivaut,  commis- 
saire de  la  marine,  — d’autres  disent  M.  Daigle- 
mont,  mais  cela  n’a  pas  la  moindre  importance, 
— demanda  au  prisonnier  ses  nom,  prénoms  et 
qualités,  le  commodore  prit  la  plume  et  écrivit, 
d'une  main  ferme  : 

« Sir  William  Sidney-Smith,  capitaine  de  haut- 
« bord,  chevalier  de  la  Jarretière,  de  Tordre 
« royal  et  militaire  de  l’Épée  de  Suède,  etc., etc., 
« commandant,  dans  la  Manche,  pour  sa  Majesté 
« britannique,  depuis  Brest  jusqu’à  Dunkerque  », 

A cette  révélation,  le  commissaire  ne  fut  pas 
maître  de  son  étonnement.  Sidney-Smith,  la 
terreur  de  tous,  et  dont  les  boulets  s’abattaient, 
la  veille  encore,  impitoyalilement,  sur  les  abords 
de  la  ville  ! La  fortune  était  tellement  inespérée 
que  l’officier  d’administration  n’y  voulait  pas 
croire.  Dans  le  vaste  bureau,  tout  était  en  remue- 
ménage,  et  c’était  à qui  s’approcher,  pour  consi- 
dérer, de  plus  près,  le  jeune  et  déjà  si  célèbre 
commodore.  Sous  tous  ces  regards  curieux  et 
satisfaits,  Sidney-Smith  demeurait  impassible. 

Le  procès-verbal  une  fois  dressé,  M.  Fabre 
s’avança  et  offrit  sa  caution  pour  le  prisonnier. 
Elle  fut  refusée;  et  on  fit  entendre  au  comman- 
dant de  la  Carmagnole  que  toutes  ses  sollicita- 
tions seraient  vaines  et  qu’on  ne  céderait  pas. 
Surpris  d’un  pareil  procédé,  l’officier  fournit 
qTielques  explicalions  et  dit  au  commissaire  que, 
pris  par  Sidney-Smith,  lors(ju’il  commandait  la 
./o.svip/hae,  la  famille  du  commodore  s’était  portée 
caulion  pour  lui,  et  qu’il  avait  eu  l’Angleterre 
pour  prison.  On  demeura  inllexible,  et  M.  Fabre, 
indigné,  ne  ménagea  pas  ses  dures  observations. 
Puis,  se  tournant  vers  le  prisonnier; 

— C’est  une  honte  pour  moi,  s’écria-t-il,  mais 
vous  voyez  que  je  ne  puis  rien  contre  un  pareil 
entêtement. 

Le  commodore  sourit,  puis  prenant,  avec  affec- 
tion, la  main  de  M.  Fabre  ; 

— Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur,  lui  dit- 
il  ; mais  je  constate  que  vous  ne  pouvez  rien 
contre  la  volonté  de  ces  naçssieurs. 

Ciiaiu.es  Canivet. 


(A  suivre. ) 
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M.  llollhaiispn  cl  sn  fiuriille  dosceiHlaiit  de  la  Tüiir  ImII'cI. 

LE  DESCENSEUR  DE  W.  HOLTHAUSEN 

On  sait  que  des  savants  ont  installé  sur  la  tour 
Eiilel  des  ai)pareils  dont  quelques-uns,  comme  le 
manomètre  de  M.  Caillelet,  que  nous  avons  dé- 
crit ici  même  ('),  sont  au  moins  curieux  et  utiles; 
des  guérisseurs  conseillent  aux  anémiques  d"y 
monter  prendre  des  bains  d’air;  d’autres,  pro- 
posent des  moyens  d’en  descendre  sans  le  se- 
cours des  ascenseurs  ni  des  escaliers,  et  il  nous 
souvient  de  cette  proposition  qui  fut  faite  de 
lancer  les  gens  de  bonne  volonté,  du  sommet  sur 
la  terre  ferme  dans  un  obus  capitonné. 

Un  de  ces  derniers  dimanches,  on  put  voir 
descendre  de  la  première  plateforme  de  la  Tour 
un  trio  : un  homme,  une  femme  et  un  béhé,  qui 
semblaient  glisser  le  long  d’une  corde.  C’étaient 
la  lllle  et  le  petit-enfant  de  M.  llolthausen,  l’in- 

(1)  Voir  aimcp  1801,  page  114. 


venteur  du  descenseur  qu’on  expé- 
rimentait ce  jour-là. 

L’appareil  est  un  simple  cylindre  d’a- 
cier dans  lequel  a été  ménagé  un  large 
pas  de  vis. 

Sur  ce  pas  de  vis  s’engage  une  corde 
dont  l’extrémité  est  attachée  à l’objet 
dont  on  veut  aériennement  s’éloigner. 

Pour  ainsi  descendre,  on  fixe  à sa 
ceinture  le  crochet  qui  termine  le 
descenseur.  Puis  ; lâchez  tout,  le  des- 
censeur glisse  le  long  de  la  corde  et  la 
descente  s’elfectue  sans  difficulté,  sans 
danger,  avec  toute  la  rapidité  ou  toute 
la  lenteur  désirables,  grâce  à des  cro- 
chets portés  par  le  descenseur,  et  sur 
lesquels  on  peut  fixer  la  partie  de  la 
corde  pendant  au-dessous  de  vous. 

Il  est  évident  que  pour  descendre 
de  son  appartement  — logeât-on  au 
sixième  — il  est  plus  simple  d’utiliser 
le  classique  escalier  et  le  bientôt  vul- 
gaire ascenseur.  Mais  le  descenseur  de 
M.  llollhausen  n’en  reste  pas  moins  un 
appareil  intéressant  et  qui,  en  cas  de 
sauvetage  à accomplir,  peut  être  uti- 
lement employé. 

()n  a pu.  d'ailleurs,  s’en  rendre  immédiatement 
l omple,  grâce  à l’initiative  d’un  de  nos  confrères, 
M.  Édouard  Philippe,  bien  connu  par  nombre 
d’ingénieuses  tentatives  en  des  genres  divers. 
M.  Philippe,  qui  assistait  à la  descente  de  M.  Hol- 
Ihausen,  a manifesté  le  désir  de  l’opérer  à son  tour. 
L’inventeur  lui  a cédé  sa  ceinture  et  M.  Philippe, 
après  s’être  accroché  au 
descenseur,  s’est  brave- 
ment lancé  dans  l’espace. 

Après  une  descente  faite 
aux  applaudissements  des 
curieux auxquelsil  répon- 
dait en  saluant  du  cha- 
peau, il  est  arrivé  à terre 
sain  et  sauf.  La  démons- 
tration était  fai  te.  Les  per- 
sonnes qui  utiliseront  le 
descenseur  de  M.  Hol- 
thausen  n'ont  pas  à re- 
douter, comme  on  pour- 
rait le  craindre, d’exécuter 
leur  descente  en  tournant 
autour  de  la  corde  qui  les 
soutient.  La  descente  s’ac- 
corhplit  verticalement.  Ce 
résultat  est  dû  à ce  que 
la  corde  pénètre  dans  le 
cylindre  qui  constitue  le 
descenseur  et  en  sort  sui- 
vant une  même  généra- 
trice, dont  la  corde  con- 
stitue, en  quelque  sorte  le 
prolongement.  Desceuseur  à spirale. 
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LU  PETITE  SERVANTE 

CONTE  JAPONAIS 
Suite.  — Voir  page  250. 

Yotsu  ne  saisit  pas  tout  d’abord  le  sens  exact 
de  la  prière  qui  lui  était  adressée.  La  timide 
jeune  fille,  dans  son  émotion,  embrouillait  le 
manteau  brodé,  le  marc  de  llié,  Hikusen,  les  ce- 


risiers en  fleurs,  oubliant  que  son  maître  ne  pou- 
vait savoir  de  quoi  il  s’agissait.  Mais,  lorsqu’enfln 
celui-ci  eut  compris  que  Hikusen,  son  grand  ami, 
dont  il  admirait  la  constance,  n’était  venu  chez 
lui  si  longtemps  que  pour  voir  sa  servante,  et 
que  maintenant,  chose  lamentable  et  bien  digne 
de  la  génération  nouvelle,  il  voulait  déroger  et 
I épouser  une  pauvre  fille  du  peuple,  il  fut  à la  fois 


vexé  et  indigné  : vexé  d’avoir  joué  le  rôle  de 
dupe  ; indigné  de  voir  chez  un  homme  de  sa  caste 
une  mésalliance  qui  blessait  tous  les  anciens 
préjugés,  et  dont  il  aurait  à rougir,  lui-méme 
tout  le  premier,  en  tant  que  daïmio. 

Donc,  en  peu  d’instants,  toutes  les  phases  de 
la  surprise,  de  la  rage,  de  la  honte,  se  peignirent 
sur  la  large  figure  de  Yotsu.  Il  étranglait,  cher- 
chant ses  mots  pour  accabler  la  malheureuse 
Nézumi  ; celle-ci  restait  jjrosternée  à ses  pieds, 
suivant  des  yeux  la  colère  qui  rendait  véritable- 
ment hideuse  la  tête  hirsute  de  son  rnaitre.  Ah  ! 


combien  elle  regrettait  maintenant  d’avoir  parlé 
si  tôt,  d’avoir  brusquement  rompu  le  charme  de 
sa  vie,  d’avoir  rêvé  l’irréalisable,  tenté  le 
bonheur  impossible  I 

Lorsqu’enfin  Yotsu  put  parler,  ce  fut  pour 
éclater  en  imprécations  et  en  reproches,  accom- 
pagnés de  grands  gestes  de  menace.  Il  rappela  à 
Nézumi  son  origitie  obscure,  sa  condition  humi- 
liante, les  durs  travaux  auxquels  elle  avait  con- 
sacré son  temps,  et  il  riait  avec  un  gros  riie 
moqueur,  en  comparant  tout  cela  avec  le  haut 
rangaiKiuel  elle  aspirait. 


no 
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— D’ailleurs,  ajoula-t-il,  je  suis  bien  bon,  vrai- 
ment, de  tant  prendre  à cœur  une  aussi  sotte 
aventure  ! Retourne  à ton  travail,  am.bitieuse,  et 
applique-toi  à le  bien  faire  ou  sinon  !...  Quant  au 
galant  llikusen,  s’il  revient  ici,  c’est  moi  qui  le 
recevrai,  et  de  façon  qu’il  s’en  souvienne  ! 

11  s’éloigna,  laissant  Nézumi  épouvantée  d'un 
tel  débordement  de  colère  et  d’injures.  Lorsqu’il 
fut  parti,  la  pauvre  fille  pleura  longtemps,  sur  la 
ruine  définilive  de  ses  espérances,  toutes  les 
larmes  de  son  cœur  simple. 

IV 

Cependant,  il  ne  fallait  pas  qu’à  son  tour  Hiku- 
sen  vint  affronter  l’indignation  et  les  insolences  de 
Yotsu.  Donc,  reprenant  un  peu  ses  sens,  elle 
trempa  son  pinceau  dans  l’encre  de  chine,  et 
écrivit  à celui  qu’elle  avait  déjàconsidéré  comme 
son  fiancé  : 

((  llikusen,  toi  qui  étais  apparu  dans  la  vie  de 
l’humble  servante  comme  la  brise  du  soir  après 
l’étoutfante  chaleur  du  jour,  llikusen,  adieu!  La 
volonté  du  maître  est  plus  forte  que  mon  amour. 
Nézumi  restera  fille  ; l’or  et  la  soie  de  ton  palais 
ne  sont  point  faits  pour  elle  ». 

Elle  allait  mettre  à la  suite  le  monogramme 
de  son  nom,  lorsqu’elle  songea  au  danger  que 
courait  le  jeune  daïmio,  s’il  s’aventurait  encore 
dans  le  yé  de  Yotsu.  Elle  ajouta  donc  : 

« Si  on  te  voyait  dans  ce  palais  ou  alentour, 
ce  serait  ta  perte;  Yotsu  est  méchant,  et  sa  co- 
lère est  terrible  ! » 

Puis  elle  signa,  et  fit  parvenir  sa  lettre  aus- 
sitôt. 

llikusen  était  impatient  de  recevoir  des  nou- 
velles, et  fort  peu  rassuré,  au  fond,  sur  les  suites 
de  sa  folie;  car  c’était  folie,  vraiment,  que  d'aller 
prendre  femme  dans  les  derniers  rangs  du  peu- 
ple. Le  charme,  la  beauté,  l’honnêteté  de  Nézumi 
n'étaient  môme  pas  une  e.xcuse  suflisante  à cet 
acte  que  beaucoup  autour  de  lui  blâmeraient. 
Mais,  malgré  ce  que  la  raison  lui  commandait,  il 
braverait  les  résistances  et  épouserait  la  femme 
de  son  choix. 


Dans  son  inconséquence  de  jeune  écervelé,  il 
n’avait  pas  voulu  s’attarder  à l’hypothèse  que  le 
maître  de  Nézumi  refuserait  de  la  laisser  partir. 
Or,  cet  obstacle  était,  au  contraire,  très  à crain- 
dre, et  la  loi  formelle  à cet  égard  : la  servante 
devait  son  temps  au  maître  pendant  la  durée  du 
contrat;  elle  ne  pouvait  se  marier  sans  autorisa- 
tion. Mais,  bah!  se  disait  Hikusen,  à des  circons- 
tances extraordinaires,  il  faut  des  résolutions  ex- 
ceptionnelles, et  bien  certainement  Yotsu,  son 
ami,  comme  lui  daïmio,  ne  se  refuserait  pas  à 
favoriser  leur  bonheur. 

Sur  ces  beaux  projets,  sur  ces  illusions,  la  mis- 
sive désolée  de  Nézumi  tomba  comme  la  neige 
tardive  sur  les  fleurs  de  printemps.  Le  jeune 
homme  fut  tout  bouleversé  par  l’annonce  de  cette 
rigueur  inattendue,  et  la  dernière  phrase,  sur- 
tout, l’irrita  vivement. 

— Quoi!  ce  Yotsu,  cet  homme  laid  et  ridicule, 
prétendait  l’intimider,  lui,  Hikusen,  le  descen- 
dant des  seigneurs  de  Taratori,  célèbres  dans 
tout  le  Nippon  pour  leur  vaillance.  Non  seulement 
il  contrecarrait  ses  projets,  mais  encore  il  pré- 
tendait lui  interdire  jusqu’à  la  route  qui  passait 
au  bord  de  son  palais,  et  qui,  pourtant,  était  à 
tous,  même  aux  mendiants  ; si  on  l’écoutait,  vrai- 
ment, ne  faudrait-il  pas  quitter  jusqu’à  la  pro- 
vince, parce  que  ce  vieux  fou  a chez  lui  une  ser- 
vante à laquelle  il  tient! 

A se  monter  ainsi,  llikusen  en  arriva  bientôt 
aux  extrêmes;  d’une  voix  irritée,  il  demanda  ses 
sabres,  et,  d’un  pas  fébrile,  il  prit  le  chemin  du 
palais  de  Yotsu. 

V 

Celui-ci  était  précisément  sur  la  terrasse  de  sa 
maison,  arpentant  nerveusement  le  plancher 
pour  calmer  un  reste  de  fureur  qui  grondait  en 
lui.  De  là,  comme  l’on  sait,  il  apercevait  la  route 
dans  ses  détours,  et,  lorsqu’il  vit  venir  ILkiisen, 
il  sentit  se  réveiller  les  sentiments  divers  qui 
l’avaient  mis  hors  de  lui  (jiielques  heures  aupa- 
ravant. Le  voilà  donc,  ce  hellàlre,  triste  héritier 
j d’ancêtres  tiers  et  vaillants?  Il  se  moquait  des 
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gens  plus  âgés  que  lui,  et,  il  courtisait  les  servan- 
tes, sans  souci  de  l’opinion  de  ses  pairs  et  de  l’hon- 
neur de  sa  caste!  Maintenant,  il  n’y  a plus  chez 
les  jeunes  gens  ni  amitié,  ni  retenue,  ni  dignité,  ni 
religion,  ni  respect  des  choses  établies  ! 

Comment  les  dieux  tolèrent-ils  de 
semblables  désordres!  Mais,  du  moins, 
lui,  Yotsu  ne  soutlVirait  pas  chez  lui 
pareille  injure!  Et  de  plus  loin  qu’il 
put  se  faire  entendre  : 

— Toi  que  j’ai  cru  mon  ami,  et  que 
maintenant  je  méprise,  tu  ne  viens  pas, 
je  pense,  franchir  le  seuil  de  ma  mai- 
son? Elle  n’est  ouverte  qu’aux  honnê- 
tes gens. 

— deviens,  au  contraire,  causer  avec 
toi  en  ami,  Yotsu,  et  te  faire  entendre 
raison,  dit  Ilikusen. 

En  même  temps  il  entrait  dans  le 
jardin. 

— Hors  d’ici  ! Berabo  ! misérable 
hinnin,  cria  Yotsu.  Hors  d’ici,  ou  je  te 
fais  payer  cher  ton  insolence  ! 

Le  chevalet  chargé  de  ses  sabres  se 
trouvait  à portée  ; il  y saisit  un  long 
tsurugui  à deux  tranchants,  et  se  pré- 
cipita sur  le  visiteur. 

Hikusen  recula  d’un  pas,  ne  s’étant 
guère  attendu  à une  apostrophe  aussi 
virulente.  Mais  le  sang  de  ses  ancê- 
tres coulait  dans  ses  veines;  il  n’hésita 
pas  davantage;  tirant  son  sabre,  en- 
core que  celui-ci  fût  plutôt  une  arme  de 
parade,  il  se  mit  vivement  en  défense. 

— Au  surplus,  dit-il,  vidons  sur-le- 
champ  cette  querelle;  toi  mort,  Nézumi 
deviendra  libre  et  m’appartiendra. 

— Tu  comptes  trop  vite  sur  ma  mort, 
jeune  audacieux.  Appelle  à ton  aide  la 
science  des  armes  et  le  secours  des 
dieux,  car  Yotsu,  daïmio  de  Nagavva, 
ne  fait  jamais  grâce. 

La  lutte  s’engagea.  Elle  fut  longue,  car  si 
Yotsu  était  vigoureux  et  exercé  depuis  sa  jeunesse 
aux  rudes  combats,  Hikusen  était  plus  souple 
et  plus  agile  ; tous  deux  avaient  déjà  reçu  quelques 
blessures  sans  gravité,  lorsqu’une  natte  au  fond 
s’écarta  pour  laisser  passer  le  joli  visage  inquiet 
de  la  petite  servante,  attirée  par  le  bruit  insolite  ; 
en  voyant  cette  scène  terrifiante,  elle  ne  put 
retenir  un  cri,  et  Hikusen,  instinctivement,  tourna 
la  tête.  Ce  fut  sa  perte  ; au  même  instant,  l’épée, 
de  son  adversaire  s’abattait,  et,  ne  rencontrant 
aucune  parade,  elle  traversa  la  poitrine  du  daï- 
mio de  Taratori. 

Nézumi  s’était  jetée  sur  le  corps  ensanglanté 
de  son  liancée.  Yotsu,  impassible,  essuya  son 
beau  sabre  à la  garde  ciselée,  et  le  reposant  sur 
le  chevalet  : 

— Nézumi,  dit-il  avec  un  sourire  cruel,  il  fau- 
dra faire  porter  ce  jeune  homme  dans  son  palais. 


Que  son  exemple  profite  à tous  ceux  qui  oublient 
les  saintes  lois  du  Nippon.  Puis,  s’enve  lopp,ant 
dans  son  manteau,  avec  dignité,  il  sortit. 

(A  suivre.)  Gaston  Cerfberr. 

— — 


LE  PARACHUTE  DE  M.  CAPAZZA 

M.  Capazza  est  l’inventeur  d’un  filet-parachute 
qui  rend  bien  difficiles,  sinon  impossibles,  les 
accidents  assez  communs  dus  à la  rupture  de 
l’enveloppe  des  aérostats.  M.  Capazza  a fait,  de 
l’excellence  de  son  appareil,  une  probante  démon- 
stration en  crevant,  à une  hauteur  de  1,500  mètres, 
le  ballon  dans  lequel  il  s’était  élevé  et  en  des- 
cendant, soutenu  par  son  parachute,  avec  une  vi- 
tesse qui  ne  dépasse  pas  cent  mètres  par  minute. 

M.  Capazza  remplace  le  filet,  dont  se  servent 
d’ordinaire  les  aéronautes,  par  un  parachute  qui 
recouvre  le  ballon  et  porle,  sur  son  périmètre, 
des  cordelettes  qui  soutiennent  la  nacelle.  A la 
partie  supérieure  ce  filet-parachute  présente  une 
cheminée  pour  l’écoulement  de  Tair. 

M.  Capazza  s’éleva  à une  hauteur  de  1,500 
mètres;  puis  il  tira  à lui  uu  couteau  disposé  à la 
surface  du  ballon  ; celui-ci  fut  aussitôt  déchiré 


Expi'’rience  failo  pur  M.  Capuzza  à l'aide  do  son  parachute, 
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suivant  un  de  ses  méridiens,  et,  le  ressort  du  gaz 
développant  l'entaille,  le  ballon  s’ouvrit  depuis 
la  soupape  jusqu’à  l’appendice.  Le  gaz  se  répan- 
dit aussitôt  dans  l’atmosphère  et  le  ballon,  trans- 
lorméen  un  paquet  d’étoll'e,  tomba,  vidé,  ridé,  sur 
un  cercle  qui  surmonte  la  nacelle.  En  même 
temps  la  résistance  de  l’air  faisait  s’épanouir  le 
parachute.  Les  cordelettes,  qui  le  relient  à la 
nacelle,  s’écartaient  les  unes  des  autres  et  la 
descente  commençait,  l’air  s’écoulant  par  la  che- 
minée du  parachute. 

Il  est  bien  évident  qu’il  ne  faudrait  pas  consi- 
dérer le  lilet-parachulc  de  M.  Capazza  comme 
devant  être  utilisé  en  toutes  circonstances  : la 


nécessité  de  fendre  le  ballon  s’oppose  à une 
application  générale  de  la  méthode.  Mais  lors- 
qu’un aéronaute  voudra  descendre  en  un  point 
rigoureusement  déterminé  ; lorsque,  par  exem- 
ple, il  doit  en  quelques  instants  atterrir,  sous 
peine  d’être  emporté  vers  la  mer  ou  vers  une 
forêt;  lorsqu’il  redoutera  d’être  entraîné  par  un 
courant  violent,  le  sacrilice  du  ballon  ne  pourra 
êtrp  mis  en  balance  avec  le  danger  couru  et  le 
filet-parachute  de  M.  Capazza  sera  d’un  secours 
aussi  immédiat  que  certain.  Aussi  doit-on  félici- 
ter hautement  le  hardi  et  ingénieux  aéronaute 
d’une  invention  qui  fait  faire  un  progrès  important 
à la  locomotion  aérienne. 


Un  singe,  acrobate  hardi. 

Dansait  sur  une  corde  au  milieu  de  la  place. 

A chacun  de  ses  tours  il  était  applaudi. 

Un  ours,  juste  à ce  moment,  passe 
Et  dit  : « Je  sais  aussi  danser; 

C’est  un  facile  jeu  que  de  se  balancer 
Sur  cette  corde  ainsi  tendue  ». 

Et  le  voilà  qui  grimpe  à l’un  des  mâts, 

Atteint  le  câble,  essaye  en  tremblant  quelques  pas, 
Chancelle,  enfin,  tombe  et  se  tue. 

Le  désir  de  paraître  avait  causé  sa  mort. 

11  faut  à son  talent  mesurer  son  effort. 


'-CA 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 


Administrateur  délégué  et  Gérant,  E.  BEST. 
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LE  RETABLE  D’ABBEVILLE 


0W' 


l.E  liETAIlI.F,  1i'A|!|;ICVII.I,I' 


Ci'aviire  ilc  Dki.ociiI’: 


Le  retable  dont  nous  donnons  la  reproduction 
en  gravure  est  un  des  morc<^aux  les  plus  délicats, 
les  plus  purs  qu’ait  produits  la  statuaire  française 
au  cours  du  scizièinc  siècle. 

C’est  aussi  le  morceau  le  plus  achevé  que  reu- 
1.7  SEPTEMlUiK  IHOi. 


ferme  l'église  collégiale  de  Saint-Vulfrau,  à Abbe- 
ville. 

Ce  retable,  peint  ut  dni-é‘,  forme  la  décoration 
principale  de  la  cbapelle  des  fonds  bai)tismaux, 
la  lu-emière  du  bas-côté  de  gauche  : il  représente 
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une  Nativité,  insérée  dans  un  cadre  exquis  formé 
de  colonnettes  rondes  eide  pilastres  sur  lesquels 
repose  un  entablement  surmonté  lui-même  d’un 
fronton.  Du  milieu  et  des  deux  côtés  du  fronton, 
d’autres  colonnettes  s’élancent;  moins  grêles  que 
les  colonnettes  du  cadre,  elles  servent  de  sup- 
port à d’élégantes  statues.  Entablemen  l et  pilastre 
sont  ornés  de  fines  arabesques  inspirées  du  goût 
italien.  Dans  le  fronton,  deux  anges  agenouillés 
soutiennent,  au-dessus  d’un  écusson  fleurdelisé, 
une  couronne. 

Quant  au  bas-relief  ainsi  encadré,  c’est  une 
simple  merveille.  Tandis  que  dans  l’étable  ruinée, 
sur  la  litière  de  paille  dérobée  au  bœuf  et  à Tânc, 
le  petit  Enfant,  tout  nu,  se  repose,  sous  la  protec- 
tion de  deux  anges  agenouillés,  entre  Joseph  et 
Marie,  agenouillés  également,  un  pèlerin  à phy- 
sionomie de  bon  bourgeois,  vêtu  d’une  cotte 
longue  serrée  par  une  ceinture  de  cuir  à la  taille, 
s’approche,  un  flambeau  à la  main  et,  pris  de  res- 
pect à la  vue  de  de  l’Enfant-Dieu,  découvre,  tout  en 
fléchissant  le  genou,  son  crâne  dénudé.  A droite  et 
à gauche,  des  arbres,  où  s’enroule  sur  des  ban- 
deroles une  devise.  Aux  lucarnes  du  toit,  des  ber- 
gers qui,  entendant  à la  fois  la  musique  des  anges 
et  les  vagissements  du  nouveau-né,  contemplent 
curieusement  cette  scène.  Dans  le  lointain,  des 
bergers,  des  bergères,  qu’entourent  leurs  mou- 
tons et  qui,  saisis  d’une  profonde  émotion,  prient 
avec  une  religieuse  ferveur. 

Le  cadre,  au-dessous  du  bas-relief,  est  formé 
par  une  base  ornée  d’arabesques  et  encadrée  de 
puissantes  moulures.  L’avant-corps  de  l’autel  est 
creusé  de  cinq  nicbes  que  des  balustres  séparent 
et  qui  renferment  les  scènes  suivantes  : V Adora- 
tion des  Mages,  le  Baptême  de  Jésus,  Jésus  en  croix, 
le  Portement  de  la  croix  et  le  Baiser  de  Judas. 

— — 

L’ATTAQUE  DE  LA  COUPOLE  CUIRASSÉE 

ÉPISODE  d’un  siège...  EN  lOot). 

Los  l'écents  perfectiomiemeiits  apportés  à la  coiislruolioii 
des  coupoles  cuirassées  ont  appelé  de  nouveau  rattenlioii  du 
public  sur  ces  terribles  engins  de  guerre.  D'abord  les  cou- 
poles ne  tournaient  que  dans  un  plan  horizontal.  Main- 
tenant elles  sont  oscillanles.  Les  décrire  d'une  manière 
exclusivement  tcchni(]ue  nous  a paru  insuflisant  pour  don- 
ner à nos  lecteurs  une  idée  exacte  et  réelle  de  leur  fonc- 
tionnement. Aussi,  nous  sommes-nous  adressés  à un  officier 
sui)érieur  du  génie  pour  lui  demander  un  récit  supposé  du 
rôle  it'nne  cou])ole  oscillante  au  cours  d'une  guerre.  Cet 
officier  a l>icn  voulu  se  renilre  à notre  désir;  il  a écrit  les 
émouvantes  pages  cju’on  va  lire,  lesquelles  foianent  uji 
exposé  visant  des  divers  incidenls  auxquels  peuvent  donner 
lieu,  dans  des  conditions  déterminées,  l’attaque  et  la  défense 
d'une  coui)ole. 

...Ah!  je  ne  m’attendais  guère  aux  dramatiques 
événements  de  l’heure  actuelle,  lorsqu’il  y a six 
mois,  simple  sous-ofdcier  d’artillerie,  on  m'a 
chargé  du  commandement  de  la  coupole  n»  5.  Il 
n’était  point  question  de  guerre,  alors,  et  je  croyais 


bien  que  mes  fonctions  consisteraient,  à perpé- 
tuité, à faire  convenablement  astiquer  les  manettes 
d’acier  des  leviers  demahœuvre  et  graisser  lavis 
de  culasse  des  deux  grosses  bouches  à feu  qui 
remplissaient  à moitié  ma  coupole.  Cette  nomi- 
nation m’avait  rendu  tout  fler  néanmoins,  car  je 
devenais  une  manière  de  personnage;  mon  auto- 
rité prenait  un  corps  et  planait,  incontestée,  sur 
une  petite  troupe  de  braves  montagnards  éner- 
giques mais  bavards,  et  sur  mes  deux  canons 
silencieux,  allongés  côte  à côte  dans  leur  berceau 
de  fonte. 

Ces  derniers  étaient  mes  compagnons  les  plus 
chers. 

« Les  canons  ont  une  âme  »,  avait  l’habitude  de 
dire  l’adjudant  de  ma  batterie,  avec  un  gros  rire 
qui  n’était  pas  spirituel,  et  je  répéterais  volon- 
tiers cet  aphorisme  après  lui,  si  ce  n’était  là  un 
mauvais  jeu  de  mots  inspiré  par  la  Nomenclature 
qui  joue,  comme  on  sait,  un  rôle  prépondérant 
dans  Tinstruction  du  canonnier  à pied,  monté  ou 
à cheval.  Les  canons  ont  tout  au  moins  l'esprit 
de  savoir  se  taire,  ce  que  l’adjudant  n’a  jamais 
su  faire,  et  de  ne  parler  que  lorsqu’on  les  y con- 
vie, ce  qui  me  permettait  de  leur  faire  mes  con- 
fidences, sans  crainte  d’être  interrompu  et 
troublé  par  des  réflexions  intempestives.  Ils  com- 
patissaient, j’en  suis  bien  sûr,  aux  misères  du 
service  journalier  auquel  j’étais  soumis  avec  la 
désespérante  régularité  d’un  pendule  isochrone, 
alors  que  mon  tempérament  m’eût  entraîné 
plutôt  aux  plus  folles  équipées. 

Mon  domaine  était  bien  défini. 

On  y arrivait  par  la  grande  galerie  souterraine 
qui,  partant  du  puits  d’entrée,  courait  en  capitale 
du  fort  pour  aboutir  à sa  principale  caponnière. 
Après  avoir  dépassé  les  casemates  qui  servaient 
de  logements  à la  petite  garnison,  on  rencontrait 
d’abord,  de  part  et  d’autre,  des  magasins  d’arti- 
fices, de  gargousses,  de  projectiles  de  toutes 
sortes,  rangés  par  catégories  et  par  rang  de 
taille  : les  obus  de  pénétration  en  acier  massif, 
brillant  dans  la  pénombre,  à côté  des  grands 
obus-torpilles  de  deux  mètres  de  haut,  tout 
pleins  d’explosifs  brisants,  et  peints  en  rouge, 
couleur  du  sang  et  du  carnage. 

Au  delà,  un  couloir  s'ouvrait  sur  la  droite, 
avec  des  rainures  taillées  dans  la  pierre  pour 
recevoir,  en  cas  de  besoin,  les  bois  d’une  bar- 
ricade épaisse.  On  poussait  une  porte  en  tôle, 
percée  de  créneaux,  et  Ton  était  chez  moi,  dans  le 
sous-sol  de  la  coupole  oscillante,  quelque  chose 
comme  les  oubliettes  d’un  vieux  château-fort. 

Dans  les  grands  jours  d’inspection,  la  lumière 
électrique  baignait  à flots  les  murs  de  cette  cave 
ronde;  mais  le  plus  communément,  je  devais  me 
contenter,  pour  assurer  ma  marche,  d’une  modeste 
lampe  de  sûreté  dont  la  lueur  filtrait  incertaine  à 
travers  la  toile  métallique. 

Sous  ce  jour  indécis,  tout  prenait  une  forme 
fantastique  : le  treuil  de  rotation  de  la  coupole. 
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avec  ses  engrenages  suant  l’huile  et  le  cambouis, 
le  gros  ventilateur  logé  dans  sa  niche  comme  un 
Boudha  ventru,  le  gros  cylindre  du  monte-charge 
dressé  comme  un  mât,  et  le  long  duquel  les  pro- 
jectiles et  les  gargousses  montaient  pour  s’en- 
gouffrer dans  les  culasses  ouvertes. 

Une  échelle  de  fer  permettait  de  se  hisser  dans 
l’entresol,  directement  sous  la  plaque  tournante 
qui  servait  de  base  à la  coupole  et  donnait  l’orien- 
tation nécessaire;  de  là,  au  moyen  d’une  autre 
échelle,  passant  le  corps  par  un  étroit  trou 
d'homme,  on  accédait  enfin  dans  la  chambre  à 
canons. 

C’était  là  mon  salon  — un  salon  rond,  couvert 
d’un  dôme  aplali  — où  les  meubles,  à la  vérité, 
étaient  assez  encombrants  et  laissaient  peu  de 
place  aux  visiteurs.  Quant  aux  sièges,  il  fallait  se 
contenter  des  marchepieds  des  affûls. 

Ma  coupole  était  la  plus  importante  du  fort. 
Elle  était  armée  de  gros  canons  de  320  millimè- 
tres. C’étaient  les  plus  grosses  bouches  à feu  du 
fort  qui  possédait  encore  deu.x  autres  coupoles 
munies  de  canons  de  155  millimètres,  et  placées 
à ma  droite  et  à ma  gauche,  un  peu  en  arrière, 
comme  de  simples  tambours  derrière  leur  tam- 
bour-major. Aux  saillants  du  fort,  au  ras  des 
glacis,  il  y avait,  en  outre,  de  petites  tourelles  à 
éclipse  abritant  des  canons  à tir  rapide  chargés 
de  flanquer  l’ouvrage  et  de  couvrir  les  appro- 
ches, à l’occasion,  d'une  grêle  de  grosses  balles. 

Quant  à nous,  nous  étions  faits  pour  la  lutte 
lointaine,  mes  canons  dominaient  le  plateau  sur 
lequel  l’ennemi  pouvait  être  tenté  , de  s’établir, 
et  commandaient  l’entrée  du  tunnel  qu’il  nous 
fallait  protéger  atout  prix,  car  il  maintenait  nos 
communications  avec  Paris.  C’est  pourquoi  l’on 
nous  avait  armés  de  canons  énormes,  si  gros 
que,  pour  les  nettoyer,  un  canonnier  s’y  glissait 
tout  entier,  couché  sur  une  énorme  pelle  en 
cuiller  qu'on  poussait  dans  Pâme. 

Pour  donner  un  peu  de  jour  dans  la  coupole, 
je  laissais  souvent  les  culasses  ouvertes,  et  la 
lumière,  heurtant  les  parois  polies  de  ces  gros 
tubes  qui  la  rélléchissaient,  traversait  l’étroite 
tourelle  d’un  large  faisceau  de  poussières  dorées 
et  fluides  qui  semblaient  bombarder  le  mur  de 
tôle  où  se  dessinaient  deux  ellipses  brillantes: 
une  véritable  épure  de  sections  coniques. 

J’ai  passé  là  bien  des  heures  solitaires,  à rêvas- 
ser, comme  un  anachorète,  jusqu'à  ce  qu’un  ca- 
marade, pour  me  rappeler  l’heure  de  la  soupe, 
vînt  dans  le  sous-sol  et,  traîtreusement,  m'infli- 
geât l’illusion  d’un  voyage  en  mer,  en  imprimant 
à la  coupole  son  mouvement  d’oscillation  alter- 
native, semblable  au  roulis  d’un  navire.  Je  jetais 
alors  une  interjection  dans  le  porte-voix  (|ui  dé- 
versait ce  flot  d’injures  sur  le  facétieux  heus  ex 
machina  que  je  rejoignais,  pour  aller,  bras-des- 
sus, bras-dessous  jusqu’à  la  cantine. 


On  abeau  songer  que  la  guerre  est  inéluctable, 
on  prend  l’habitude,  après  l’avoir  jugée  immi- 
nente, de  la  considérer  comme  une  éventualité 
d’autant  plus  lointaine  que  la  paix  a plus  long- 
temps duré  : le  temps  qui  s’écoule  sans  qu’elle 
éclate,  semble  en  reculer  l’échéance. 

On  a beau  être  soldat,  on  finit  par  s’endormir 
sous  les  armes  ; je  veux  dire  que  les  hostilités 
vous  surprennent  dans  le  même  état  d'âme,  que 
si  la  paix  devait  être  éternelle. 

Enfermés  dans  notre  microcosme  souterrain, 
nous  n’étions  guère  au  courant  des  nouvelles,  et 
nous  apprîmes  à la  fois  la  déclaration  de  guerre 
et  l’approche  de  l’ennemi. 

Ce  fut  alors  un  indescriptible  brouhaha  dans 
notre  taupinière  ; l’homme  le  mieux  préparé  au 
combat  s’aperçoit,  quand  sonne  l’assaut,  qu’il 
avait  encore  bien  des  préparatifs  à faire;  à plus 
forte  raison,  quand  il  s’agit  de  mettre  une  ville 
en  état  de  se  défendre,  ou  même  un  simple  fort. 
Chacun  découvre  aussitôt  les  côtés  faibles  du 
point  dont  la  garde  lui  incombe.  Le  sentiment 
des  responsabilités  s’éveille,  et  avec  lui  l’activité 
fébrile  des  grands  moments.  Je  ne  rêvassais  plus, 
croyez-le  bien,  et  ne  trouvais  point  la  journée 
assez  longue  pour  tout  ce  que  j’avais  à faire. 
C’était  un  branle-bas  général  : on  bouchait  les 
cheminées  d’aérage,  tandis  que  la  machine  à 
vapeur  ronflait  et  mettait  en  route  les  ventila- 
teurs chargés  d’y  suppléer  ; mes  canonniers  visi- 
taient et  graissaient  tous  les  engrenages  ; on 
approchait  les  projectiles  et  les  gargousses  à 
.bonne  portée  du  monte-charge,  et  je  ne  laissais 
à personne  le  soin  d'inspecter  minutieusement 
l’état  de  ma  coupole.  A l'extérieur,  le  cercle  de 
fonte  dure  et  de  béton  qui  l’entourait  me  parut 
d’une  rassurante  solidité,  et  je  contemplais  avec 
orgueil  celte  grosse  machine  qui  dominait  les 
parapets  du  fort  ; elle  essayait  ses  appareils  de 
rotation  et  d’éclipse  ; on  eut  dit  un  large  crâne 
chauve  soulevant  ses  deux  gros  yeux  au-dessus 
de  l’anneau  d’avant-cuirasse,  et  les  dérobant 
ensuite  sous  cette  robuste  paupière,  dans  un 
clignottement  rapide. 

Après  quoi,  la  conscience  tranquille,  mais  non 
sans  fièvre  pourtant,  j’attendis  l’ennemi,  le 
guettant  à travers  le  tube  éblouissant  d’un  de 
mes  canons,  braqué,  la  culasse  ouverte,  comme 
une  gigantesque  lunette,  dans  la  direction  pro- 
bable où  devaient  apparaître  les  têtes  de  colon- 
nes. 

Quand  j’étais  las  de  regarder,  comme  sœur 
Anne,  sans  rien  voir  venir,  je  me  penchais  au 
téléphone,  et  j’interrogeais  le  guetteur  posté  dans, 
l’observatoire  blindé  qui  pouvait  embrasser  tout 
l’horizon. 

Un  matin,  à la  pointe  du  jour,  je  fus  réveillé 
par  le  cai'illon  du  téléphone.  L’oflicior  de  service 
m’ordonnait  de  pointer  mes  pièces,  etme  donnait 
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l’angle  d’azimuth  et  l’angle  en  hauteur.  J’eus  la 
curiosité  de  regarder  à quel  but  correspondait 
ce  pointage  : un  bouquet  d'arbres  dans  le  loin- 
tain, si  loin  si  loin  qu’on  le  voyait  à peine,  et  sous 
lequel  apparemment  s’installait  une  batterie  que 
je  ne  voyais  pas. 

Quelques  instants  après,  toutes  les  pièces  du 
fort  Liraient  à toute  volée,  appelant  la  riposte  qui 
ne  se  fit  pas  attendre. 

Les  premiers  coups  de  nos  propres  canons  nous 


avaient  laissés  tout  étourdis  sous  les  vibrations 
de  la  carapace  d’acier  ; mais,  peu  à peu,  nos 
nerfs  et  nos  oreilles  s’étaient  endurcis,  et  la 
manœuvre  se  faisait  le  plus  tranquillement  du 
monde.  Le  plancher  incliné  en  avant,  nous  char- 
gions, à l’abri,  les  pièces  dont  la  gueule  se  ca- 
chait sous  l’anneau  d’avant-cuirasse  ; puis,  lors- 
que tout  était  prêt,  sur  mon  ordre,  la  coupole  se 
relevait,  démasquant  ses  canons  ; à bonne  hau- 
teur, un  déclanchement  électrique  mettait  le  feu 


L'.Vttaoue  UE  i,A  cori'oi.E  cuiiiASSÉE.  — T.'iiil(''ricur  (le  la  coupole. 


aux  deux  charges,  et  les  obus  partaient  en  sif- 
tlant,  tandis  que,  bien  vite,  les  embrasures  s’éclip- 
saient de  nouveau. 

Tout  cela  ne  durait  pas  plus  de  cinq  secondes. 

J’étais  spécialement  chargé  d’empocher  la  con- 
struction d’une  voie  ferrée  de  raccordement  qui 
aurait  permis  à l'ennemi  de  contourner  la  place. 
On  y travaillait  la  nuit,  car  aussitôt  que  le  jour 
paraissait,  mes  projectiles  rendaient  le  chantier 
intenable.  Il  suffisait  d’un  de  mes  bons  gros  obus 
à mélinite  s’enfonçant  dans  la  voie,  pour  la  dé- 
truire, en  éclatant,  sur  une  centaine  de  mètres, 
bouleversant  tout,  brisant  tout,  et  jetant  la  pani- 
que. Un  train  blindé  essaya  de  s’engager  sur  le 
tronçon  déjà  construit,  il  s’avança  tant  qu’il  pût. 


la  locomotive  poussant  devant  elle  un  Avagon  cui- 
rassé armé  d’un  gros  canon  qui  se  mit  à tirer  fu- 
rieusement aussit(jt  arrêté.  Ses  projectiles  étaient, 
ma  foi,  bien  dirigés;  en  quatre  coups  son  tir  était 
réglé  et  tous  ses  coups  atteignaient  la  coupole. 

Sans  me  presser,  je  repérai  sa  position,  re- 
levai sa  distance,  et  fis  pointer  les  deux  pièces. 
Après  quoi,  soulevant  la  coupole  tout  douce- 
ment, je  lâchai  mes  deux  coups... 

Oh!  Il  y en  aurait  eu  assez  d’un!  Les  obus 
atteignirent  en  rouages  le  wagon  et  la  loco- 
motive qui  disparurent  un  instant  dans  la  fumée 
et  la  poussière.  Quand  le  vent  eut  balayé  le 
nuage,  il  ne  restait  rien  : à peine  pouvait-on 
distinguer  les  débris  épars  sur  les  lèvres  d un 
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goulTre  subitement  creusé.  Malheureusement  cela 
ne  suffisait  pas  à empêcher  l’ennemi  de  progres- 
ser, se  glissant,  invisible,  derrière  tous  les  obs- 
tacles, buissons,  fossés,  plis  de  terrain,  contre 
lesquels  notre  artillerie  ne  pouvait  pas  grand’- 
chose.  Les  avant-postes  réussirent  à s’établir 
dans  une  vieille  ferme  ruinée,  à huit  cents  mè- 
tres de  nos  glacis. 

A cette  distance  et  contre  des  buts  fort  disper- 
sés, il  était  inutile  de  gaspiller  nos  gros  obus  qui 
coûtent  si  cher  et  exigent  une  énorme  charge  de 


poudre.  Les  autres  coupoles  tiraient 
sans  cesse,  bouleversant  les  travaux,  dé- 
molissant les  abris,  forçant  l’ennemi  à 
se  terrer  misérablement,  tandis  que  ma 
coupole  contrebattait  toujours  les  batte, 
ries  lointaines,  les  obligeant  à disparaître 
et  à changer  de  place,  n’éteignant  leur 
feu  sur  un  point,  que  pour  le  voir  renaître 
cent  pas  plus  loin. 

L’assaillant  gagnait  sur  son  liane,  cherchant  à 
occuper  l’entrée  du  tunnel  dont  la  possession 
nous  était  si  précieuse  à nous-mêmes.  Il  essaya 
vingt  fois  de  culbuter  nos  avant-postes,  qui,  la 
nuit,  réoccupaient  tous  les  abords;  mais  chaque 
fois  nos  troupes  bien  retranchées,  reliées  à leurs 
réserves  par  des  téléphones  volants,  réussirent  à 
se  maintenir  jusqu’à  l'aube. 

Aussitôt  que  le  jour  paraissait,  nous  commen- 
cions un  feu  d’enfer  sur  les  colonnes  d’attaque 
qui  se  voyaient  bientôt  forcées  de  disparaître. 

[A  suivre.)  Pierre  Ferréol. 


CROQUIS  DES  Q 

I.  — Le  Bain. 

Il  m’arrive  assez  fréquemment,  par  ces  chaudes 
journées,  d’aller  prendre  mon  déjeûner  sur  la 
terrasse  d’un  restaurant  du  boulevard  Saint- 
Michel,  tout  en  haut,  du  côté  de  l’Observatoire. 
On  y est  au  frais.  Des  ormes  touffus  y font  jouer 
leurs  c.mbres  trouées  de  soleil  sur  les  trottoirs. 

Il  y pa^se  un  souffle  de  campagne. 

C'c.'t  la  grande  voie  qui  dessert  la  Rive-Gau- 
che, la  route  que  suivent  les  maraîchers  de  Mont- 
rouge, de  Chcâtillon,  de  Bagneux,  de  Fontenay- 
aux-Roses,  de  Bourg-la-Reine,  de  Sceaux,  de 
Robinson,  de  Châtenay,  de  Limours.  Il  en  est 
qui  reviennent  encore  des  Halles,  à midi,  endor- 
mis sous  la  bâche  de  leur  carriole  vide,  au  trot- 
tinement  de  leurs  chevaux  somnolents. 

Des  tramways  vont  et  viennent,  couronnés  de 
robes  claires  et  d’ombrelles,  roulant,  s’enfonçant 
dans  les  perspectives  de  la  chaussée,  comme  de 
gros  bouquets  multicolores.  Régulièrement,  sur 
la  pointe  d’une  heure,  arrive  l’homme  délégué  à 
l’arrosage  du  quartier.  Il  ouvre  la  prise  d’eau,  y 
visse  son  tuyau  à roulettes  et,  la  lance  à la  main, 
commence  sa  rafraîchissante  besogne. 


UATRE  SAISONS 

Immédiatement,  des  aboiements  se  font  en- 
tendre. Un  chien  — sorte  de  bouledogue  mâtiné 
— le  poil  fauve  comme  celui  d’un  loup,  fait  son 
entrée  en  scène. 

Des  visages  apparaissent  aux  fenêtres,  aux 
portes  des  boutiques  : c’est  le  gros  propriétaire 
du  premier  avec  son  épouse  en  peignoir  bleu,  l’étu- 
diant du  cinquième;  c’est  la  quincaillère  d'en 
face,  l’épicière,  la  fruitière  d’à  côté,  les  petites 
modistes  riant  dans  l’entre-deux  du  rideau  en- 
tr’ouvert,  les  blanchisseuses  en  camisole  blanche, 
leur  fer  à la  main,  la  figure  frappée  du  coup  de 
feu  du  calé. 

Mais  le  chien  s’est  déjà  placé  sous  le  jet  d’eau 
de  la  lance;  il  en  suit  tous  les  mouvements,  s’y 
secoue,  s’y  trémousse,  de  flanc,  de  dos,  de  face, 
lampe  à même,  s’éloigne,  revient,  se  fait  doucher 
encore,  enveloppant  son  baigneur  complaisant 
de  cercles  d’aboiements  joyeux. 

La  scène  ne  dure  pas  moins  d’un  quart  d’heure. 

Et  quand  ce  chien,  qu’on  ne  saurait  qualifier 
d’hydrophobe,  a jugé  le  bain  sutlisant,  il  court 
retrouver  son  maître  — un  vieux  cordonnier  — 
qui  l’attend  les  bras  croisés,  de  l’autre  côté  du 
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Iroltoir,  et,  tous  deux  satisfaits,  disparaissent  au 
tournant  de  la  rue  du  Val-de-Gràce. 

II.  — La  Pècue  au  Bouvreuil 

Quand  on  va  à la  pêche  à la  ligne,  on  n’en  re- 
vient pas  toujours  avec  du  poisson.  Il  m’est 
arrivé  d’en  rapporter  un  lièvre.  La  dernière  fois, 
c’était  deux  bouvreuils. 

Il  n’y  a pas  longtemps  ; cet  été,  ce  mois  d’août. 

La  rivière  que  je  suivais,  gaule  en  main,  et  qui 
m’est  familière,  m’aveuglait.  Le  soleil  la  frappait 
en  plein.  Elle  se  développait  nonchalamment  au 
creux  d'un  étroit  vallon  qui  s’évasait  en  prairies. 

Pas  d’ombrage,  de  poisson  encore  moins,  en 
sorte  que,  plian  t bagage,  je  me  diri  geai  vers  les  pen- 
tes boisées  du  coteau  voisin  dont  le  sommet  décou- 
vert était  fait  de  rochei'S  et  de  bruyères  fleuries. 

Et,  tout  en  y grimpant  par  un  sentier  pierreux 
b oT'dé  de  genêts  et  d’ajoncs,  j’entendis  de  petits 
cris  d’oiseaux,  qui  sortaient  de  la  baie. 

Du  bout  de  ma  gaule  je  frappai  l’endroit  d’où 
partaient  ces  cris,  et  je  vis  s’en  échapper  deux 
oiselets  qui  s’abattirent  à quelques  pas  devant 
moi,  dans  la  broussaille  du  sentier. 

Il  me  fut  facile  de  les  prendre.  C’étaient  des 
jeunes  — deux  petits  bouvreuils  que  j’avais 
chassés  du  nid  et  qui  volaient  pour  la  première 
fois.  Je  les  mis  dans  ma  hotte  à pêche,  bien 
garnie  d’un  fond  de  mousse,  et  les  emportai. 

Le  bouvreuil  est  un  oiseau  rare,  solitaire,  qui 
ne  liante  que  les  lieux  les  plus  sauvages  et  dont 
le  nid,  uniquement  fait  de  racines,  est  la  tenta- 
tion des  « déniquoiseaux  ».  Pas  facile  à trouver. 

Aussi  quand  j’arrivai  à l’auberge  du  village, 
où  j’avais  pris  mon  déjeuner  et  où  je  rentrais 
pour  faire  un  bout  de  collation,  ce  fut  un  émer- 
veillement de  ma  pêche.  On  ût  cercle  autour  des 
petits  bouvreuils.  L’aubergiste  — une  vieille  con- 
naissance — me  dit  : 

— Comme  vous  feriez  plaisir  à notre  voisine, 
la  fermière  d’à  côté,  si  vous  les  lui  donniez  ! Elle 
n’aime  rien  tant  que  les  bouvreuils.  Tout  l’été, 
elle  a envoyé  ses  deux  marmots  aux  nids;  ils 
n’ont  rien  trouvé.  Elle  est  précisément  chez  elle. 

Je  lui  dis:  « Allez  la  chercher  ». 

A première  vue,  je  reconnus  la  fermière. 

Il  y a trois  ou  quatre  ans,  comme  j’étais  à la 
pêche  à la  ligne  dans  ces  parages,  et  qu’il  n’y 
avait  ni  mouches  ni  criquets  dans  les  prés  où  le 
brouillard  s’était  abattu,  elle  m’avait  donné  une 
poignée  d’épis  de  blé,  que  j’avais  fait  bouillir, 
pour  amorcer.  Je  le  lui  rappelai.  Elle  s’en  sou- 
vint en  riant.  Je  lui  donnai  mes  deux  bouvreuils. 

Moralité:  Un  bienfait  n’est  jamais  perdu. 

HL  — Le  Défricueur 

Les  paysans  de  J. -F.  Millet  ne  sont  pas  tous 
partis  avec  lui.  Il  en  reste.  Le  grand  peintre 
Bas-Normand  a pris  soin  lui-même  d’en  prévenir 
les  « braves  gens  » qui,  n’ayant  pas  d’yeux  pour 
les  choses  naturelles,  se  figurent  que  la  nature 


n’est  pas  assez  riche  pour  toujours  fournir  et 
« font  des  poétiques  au  lieu  d’être  poètes  ». 

Je  me  trouvais,  l’été  dernier,  au  pays  de 
J. -F.  Millet,  dans  la  Hague,  tout  au  fond  de  la 
presqu’île  de  la  Manche.  On  était  en  plein  mois 
d’août.  Il  faisait  une  chaleur  accablante. 

J’étais  assis  au  flanc  de  la  falaise  de  Jobourg, 
au  bord  du  chemin  de  ronde  des  douaniers,  en 
face  de  la  mer.  A mon  dos,  et  très  haut  au-dessus 
de  ma  tête,  des  coups  sourds,  réguliers,  partaient 
sans  relâche  d’un  âpre  escarpement  tout  mangé 
de  bruyères  et  d’ajoncs.  Je  me  retournai.  Un 
homme  était  évidemment  là-haut,  qui  travaillait 
et  que  je  ne  voyais  pas.  Le  soleil  brûlait. 

Au  premier  son  de  l’An^e/us,  tintant  au  clocher 
d’Auderville,  un  bout  de  coiffe  blanche,  puis  une 
silhouette  de  femme  se  dessinèrent  sur  le  clair 
du  ciel,  à la  crête  de  la  falaise. 

La  femme  descendait  lentement,  se  dirigeant, 
le  corps  à moitié  engagé  dans  la  broussaille,  vers 
l’endroit  d’où  les  coups  continuaient  de  partir. 

Curieux,  j’y  grimpai  à mon  tour  — pour  voir. 

Quand  j’arrivai,  les  coups  avaient  cessé. 

Une  paysanne  maigre,  osseuse,  la  figure  tan- 
née, ridée,  les  bras  ballants,  se  tenait  debout, 
arrêtée  au  milieu  des  ajoncs.  Elle  attendait. 

En  face  d’elle,  et  assis  sur  un  quartier  de  roche, 
un  homme,  un  vieux,  la  tête  nue,  le  poitrail  décou- 
vert, en  sueur,  vidait  un  « gohan  » de  soupe. 

Tous  deux  se  taisaient.  La  soupe  lapée,  la 
femme  prit  le  gohan  et  s’en  retourna. 

Pas  un  mot  ne  fut  échangé. 

Le  vieux  tira  alors  une  petite  pipe  de  sa  poche, 
hacha  un  bout  de  carotte  dans  le  creux  de  sa 
main  et  se  mit  à fumer  en  regardant  la  mer.  Il 
resta  ainsi  un  petit  quart  d’heure,  ses  mains 
rudes  posées  à plat  sur  ses  genoux,  puis,  se- 
couant sur  l’ongle  de  son  pouce  les  cendres  de 
sa  pipe,  il  se  leva,  empoignade  nouveau  sa  houe, 
et  les  coups  sourds,  réguliers,  recommencèrent  à 
sonner  dans  la  falaise.  11  y a toujours  de  ces  pay- 
sans-là. Charles  Frémine. 

HWgHK 

LA  PETITE  SERVANTE 

(comte  .lAPONAls) 

Suite  Pt  lin.  — Voyez  pages  250  et  269. 

VI 

Ainsi,  le  bonheur  à peine  ébauché  était  à ja- 
mais rompu.  Hikusen  était  mort,  mort  pour  Né- 
zumi  et  par  Nézumi,  et  elle,  la  petite  servante,  si 
jolie  et  si  rieuse,  si  insouciante  avant  qu’un  beau 
seigneur  fût  venu  la  chercher  et  troubler  sa 
quiétude,  elle  restait  seule  sur  la  terre  pour  pleu- 
rer, portant  dans  son  cœur  un  deuil  que  rien  ne 
rachète.  Elle,  qui  avait  rêvé  de  vivre  à côté  de 
cet  homme,  de  partager  sa  joie  et  ses  douleurs, 
elle  ne  pourrait  même  pas  assister  à ses  funérailles 
suivre  son  cercueil  jusqu'au  cimetière,  au  milieu 
des  pleureuses  et  des  porteurs  de  lanternes  ! Mais 
aussi,  elle  devrait  conserver  devant  les  yeux,  dix 
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ans  encore,  l’odieuse  figure  de  ce  maître  redouté, 
auquel  elle  devait  son  malheur. 

C’était  trop  souft'rir! 

Qu'avait-elle  fait,  l’humble  fille,  pour  être  ainsi 
punie  du  ciel?  Le  ciel!  En  prononçant  ce  seul 
mot  qui  représentait  à son  esprit  borné  les 
puissances  surna- 
turelles dont  on 
lui  parlait  depuis 
l’enfance,  elle 
sentit  naître  un 
espoir  fou.  Pour- 
quoi , puisque  les 
prêtres  de  Boud- 
dha racontaient 
sans  cesse  à la 
foule  des  fidèles 
des  histoires  de  ré- 
surrections mysté- 
rieuses, d’incarna- 
tions  extranatu- 
relles , pourquoi 
ne  demanderait  - 
elle  pas  au  dieu  la 
vie  de  son  fiancé? 

Passant  aussitôt 
du  désespoir  le 
plus  profond  à la 
confiance  sans  li- 
mites, elle  ne  dou- 
ta pas  du  succès. 

Elle  se  relève  pres- 
que joyeuse,  elle 
revêt  ses  plus 
beaux  habits,  écrit 
sur  une  Ifeuille  de 
papier  de  riz,  sui- 
vant l’usage,  l’ob- 
jet de  sa  prière,  et, 
sa  boîte  d’encens 
à la  main,  elle  se 
dirige  rapidement 
vers  le  temple,  qui 
dressait  son  porti- 
que de  bois  sculp- 
té, au  milieu  des 
érables  rouges, 
sur  les  premiers 
versants  de  la  col- 
line. 

VII 

Le  temple  était 
vide  ; outre  que  ces 
sanctuaires  bouddhistes  sont  très  pou  fréquen- 
tés, l’heure  n’était  pas  propice  aux  visites  des 
fidèles,  et  les  bonzes  étaient  sortis,  pour  men- 
dier sur  les  routes  et  à la  porte  des  maisons. 

Nézumi  entre,  frappe  trois  fois  dans  ses  mains, 
selon  le  rite,  pour  appeler  l’osfiidt  du  dieu,  puis 
s’agenouille,  saisie  de  respect  en  présence  de 
Bouddha,  devant  le({uel  brfile  le  feu  éternel.  Le 


dieu  est  assis  sur  une  large  feuille  de  lotus  d’or, 
et  le  socle  de  laque  qui  le  porte,  incrusté  d’ivoire 
et  de  nacre,  est,  lui  aussi,  recouvert  d’une  abon- 
dante végétation  de  feuilles  et  de  Heurs  d’or  mas- 
sif desquelles  Bouddha  semble  sortir  pour  com- 
mander au  monde.  La  main  droite,  dressée  vers 

le  ciel,  indique  la 
toute  puissance  de 
la  loi  divine  au- 
dessus  des  volon- 
tés humaines,  et 
son  éternelle  im- 
mutabilité. 

Pendant  quel- 
ques instants,  Né- 
zumi prosternée 
reste  muette.  Sa 
demande  lui  pa- 
raît maintenant 
insensée,  et  elle 
n’ose  plus  la  for- 
muler. Cependant, 
la  fumée  d’encens 
sortant  de  la  cas- 
solette allumée  , 
faisait  autour  du 
dieu  de  bronze  une 
rose  auréole , au 
milieu  de  laquelle 
se  détachait  la 
douce  figure  de 
Bouddha,  dans  son 
type  convention- 
nel un  peu  effémi- 
né, calme  et  bon. 
La  petite  servan- 
te reprend  coura- 
ge ; le  sanglot  qui 
étreignait  sa  gorge 
éclate  en  larmes 
bienfaisantes  qui 
soulagent  son 
cœur  oppressé,  et 
vers  le  dieu  monte 
la  prière  de  la  pau- 
vre enfant  éper- 
due : 

— Bouddha  ! 
Bouddha  1 Hiku- 
sen,  mon  fiancé, 
est  mort.  Répare 
l'injuste  destin  et 
rends-lui  la  vie. 
Lentement,  Bouddha  abaissa  ses  paupières, 
entrouvrit  ses  lèvres  de  métal,  et  s’adressant  à 
l’humble  fidèle. 

— Ilikuseu  était  ton  fiancé?  dit-il.  Mais  n’était- 
ce  pas  un  haut  et  riche  seigneur,  un  des  maîtres 
de  ce  pays  ? 

— Oui. 

— Et  toi,  qu’es-tu,  jeune  fille,  pour  prétendre 


Néziiini  à demi  pâmée  vil,  cnmmc  dans  mio  vision,  la  ri'alisalion 
des  promesses  du  dicn. 
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à son  alliance?  Tes  vêlenienls  sont  simples,  ton 
offrande  est  petite;  sur  ce  papier  déployé  devant 
mes  yeux  ta  demande  est  écrite  d’une  façon 
naïve,  et  dans  le  style  du  peuple. 

— Rouddha,  puissant  Bouddha,  je  suis  une 
servante. 

— Alors  pourquoi  aspires-tu  si  haut?  Poui- 
quoi  veux-tu  l’asseoir  près  du  trône,  quand  le 
dieu  t’en  a placé  si  loin? 

— Hélas  !... 

— Tu  pleures  ton  fiancé?  Crois-tu  que,  s’il 
t’eût  épousée,  tu  n’aurais  pas  pleuré  souvent, 
dans  ta  condition  nouvelle?  Ton  époux  aurait-il 
résisté  toujours  au  mépris  des  siens,  au  regret  ae 
sa  mésalliance.  Aurais-lu  brodé  ces  étoffes,  aurais- 
tu  peint  ces  kakémonos  qu’aiment  les  hommes  de 
son  rang?  Aurais-tu  parlé  cette  langue  harmo- 
nieuseàlaquelle  l’onthabitué  ses  premiers  bégaie- 
ments d’enfant?  Toi-même,  que  serais-tu  devenue 
au  milieu  des  princesses?  Quelle  contenance  au- 
rais-tu  gardée  au  milieu  d’elles  ? N’aurais-tu  pas 
fait  rire  souvent  de  toi-même  et  de  ton  époux  ? 

Nézumi  ne  trouvait  rien  à répondre;  son  âme 
se  glaçait  à mesure  que  le  dieu  parlait,  avec  son 
raisonnement  rigoureux. 

— Il  te  sera  pardonné,  reprit  Bouddha,  parce 
que  tu  es  jeune,  inexpérimentée,  et  parce  que 
toute  femme  est  éblouie  par  l’atlrait  des  richesses 
et  d’une  situation  plus  élevée,  llikusen,  lui,  a été 
puni  parce  que  son  esprit  plus  mûr  devait  l’em- 
pêcher de  troubler  ton  repos,  le  préserver  contre 
de  semblables  inconséquences,  et  le  défendre 
contre  les  entraînements. 

— Nous  nous  aimions,  murmura  Nézumi,  ceux 
qui  aiment  ne  raisonnent  pas. 

Bouddha,  à son  tour,  parut  frappé  de  cette  lo- 
gique de  femme  qui  s’opposait  à la  sienne.  Il  ré- 
tléchit  quelques  instants,  puis,  avec  lenteur,  il 
prononça  l’arrêt  divin  : 

— L’amour,  sans  doute,  est  une  excuse,  mais 
il  ne  peut  rendre  juste  ce  que  la  loi  défend,  ni 
rétablir  ce  que  la  volonté  du  ciel  a détruit. 

Les  yeux  de  la  statue  de  bronze  se  fixèrent, 
immobiles,  sur  l’espace  infini,  et  la  figure  reprit 
son  impassible  sérénité. 

Nézumi  comprit  que  la  décision  était  immuable, 
et  que  ses  espérances  étaient  lu’isées  à tout  ja- 
mais! Alors?...  vivre,  vieillir  avec  ce  souvenir  ter- 
rible, près  de  ce  maître  odieux?...  Oh  non!... 

— Bouddha,  oria-t-elle  avec  angoisse,  prends 
au  moins  ma  vie  ! 

La  face  divine  se  ranima,  avec  une  expression 
de  pitié  suprême. 

— Soit,  dit  le  dieu,  ta  constance  sera  récom- 

pensée. Je  prends  ton  âme  et  celle  de  ton  fiancé, 
et  j’en  fais  deux  étoiles  que  je  place  au  firma- 
ment. Mais  dans  l’éternité  la  voie  lactée  vous  sé- 
parera, et,  un  seul  jour  par  an,  vous  pourrez  vous 
rejoindre,  si  les  oiseaux  du  ciel  veulent  bien  se 
réunir  pour  vous  faire  un  passage.  i 

La  cassolette,  prête  à s’éteindre,  jeta  une  der-^' 


nière  flamme,  le  parfum  monta  vers  la  statue  en 
une  fumée  plus  intense,  et  Nézumi  à demi  pâmée 
vit,  comme  dans  une  vision,  la  réalisation  des 
promesses  du  dieu.  La  paroi  du  temple  avait  dis- 
paru sous  l’éclat  des  llammes  et  de  l’auréole  de 
feu;  dans  la  main  de  Bouddha  deux  étoiles,  l’une 
blanche,  l’autre  rouge  couleur  de  sang;  des  oi- 
seaux s’élevaient  vers  le  ciel,  avec  des  crisjoyeux, 
au  milieu  des  accords  d’une  musique  douce  et 
ravissante;  et  tout  au  loin,  comme  une  promesse 
de  bonheur,  les  deux  figures  réunies  d’ilikusen 
et  de  Nézumi...  Puis  tout  s’estompa,  peu  à peu  se 
fondit  devant  le  visage  de  Bouddha  toujours  im- 
passible et  bon,  et  doucement  la  petite  servante 
s’étendit  sur  le  sol.  Inanimée. 


VIII 


Dans  tout  le  royaume  du  Japon  on  célèbre,  à 
l’automne,  lafête  ùuMariage  des  étoiles.  C’est  une 
des  plus  populaires,  et  celle,  sans  contredit,  dont 
les  manifestations  sont  le  plus  charmantes.  La  ville 
est  toute  en  joie,  pavoisée,  les  rues  retentissent 
de  cris  d’allégresse,  la  rivière  ou  la  mer  est  sillon- 
née de  barques,  les  fusées  traversent  l’air,  et  écla- 
tent en  gerbes  brillantes.  Ce  jour-là,  les  amoureux 
et  les  fiancées  écrivent  des  noms  et  des  souhaits 
sur  de  petits  carrés  de  papier  qu’ils  jettent  vers 
le  ciel;  ils  recueillent  ensuite  avec  soin  ceux  qui 
l etomlient  et  qu’ils  peuvent  retrouver.  Les  autres, 
suivant  la  croj'ance,  se  sont  transformés  en  oi- 
seaux, et  sont  allés  portei’  ces  vœux  aux  divini- 
tés propices.  Joints  aux  autres  oiseaux  du  ciel, 


ils  forment  au-dessus  de  la 
voie  lactée  un  pont  immense, 
qui  permet  au  noble  daïmio  et 
à l’humble  petite  servante  de 
se  rejoindre  un  seul  jour,  et 
d’exaucer  les  souhaits  de  tous 
> ceux  qui  sont,  comme  eux, 
sur  la  terre,  simples,  fidèles, 
et  dévoués  malgré  tous  les 
obstacles. 

Gaston  Ceiîfberr. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


281 


LE  PORTRAIT  DE  M.  GLADSTONE 

Par  M.  J.  Mac  Lube  Hamilton 


Le  vénérable  homme  d’État  qui,  pour  la  qua- 
trième fois  durant  sa  longue  et  merveilleuse  car- 
rière, vient  d'accepter  de  diriger  le  gouvernement 


britannique  est  trop  populaire,  même  en  France, 
pour  que  nous  entreprenions  d’en  faire  ici  la  bio- 
graphie minutieuse.  Tant  d’événemenG,  d’ail- 


leurs, anciens  ou  récents,  se  rattachant  à cette 
grande  personnalité,  se  présentent  à notre  mé- 
moire, qu’un  volume  serait  insuffisant  pour  les 
enregistrer  tous.  Il  faut  que  nous  nous  bornions  I 


aux  traits  essentiels,  bien  que  les  détails,  mf'me 
insignilianls  en  apparence,  ne  soient  jamais 
dépoui'vus  d’inlérèt,  lors(|u’ils  coucernimt  l’il- 
lustre bommo  d’Etat  anglais. 


Portrait  de  M,  Gladstoî^e,  par  M.  J.  AIac  Lure  IIaiMIi.tok.  — Gravim^  do  Fiat. 
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William-Ewart  Gladstone  est  né,  on  le  sait,  à 
Livei’pool,  le  29  décembre  1809.  Son  père,  riche 
négociant,  lui  üt  faire  d’excellentes  études  au 
collège  d’Eton  d’abord,  à l’université  d’Oxford 
ensuite.  Il  terminait  à peine  ses  derniers  exa- 
mens, en  1832  — il  était  âgé,  par  conséquent, 
de  22  ou  23  ans  — lorsque  les  électeurs  de  Newark 
te  chargèrent  de  les  représenter  à la  Chambre 
des  communes.  Ses  débuts,  comme  homme  poli- 
tique, furent  modestes.  Ils  annonçaient,  cepen- 
dant, un  remarquable  orateur  et,  surtout,  un 
travailleur  infatigable.  Sir  Robert  Peel  le  com- 
prit à merveille.  Aussi,  dès  1834,  faisait-il  entrer 
au  ministère  le  jeune  député  à qui  il  attribuait 
les  laborieuses  fonctions  de  lord  de  la  tréso- 
rerie, puis  de  sous-secrétaire  au  ministère  des 
colonies. 

La  première  partie  de  l’existence  politique  de 
M.  Gladstone  est  presque  entièrement  vouée  à 
d’ardues  questions  de  chiffres.  Chose  plus  extra- 
ordinaire, mais  que  les  circonstances  expliquent 
fort  bien,  le  jeune  député,  Ipin  d’être  le  chef  du 
parti  libéral  anglais,  demeura,  durant  toute  cette 
période,  Tun  des  piliers  de  la  politique  consei- 
vatrice. 

Néanmoins,  s’il  ai)partenait  à un  parti  qui  ne 
devait  pas  tarder  à devenir  son  implacable  adver- 
saire, il  n’abdiquait  aucune  de  ses  idées  person- 
nelles, aucune  de  ses  convictions.  En  cela,  il  se 
montrait,  ce  qu’il  est  resté  toute  sa  vie,  plus 
fidèle  aux  doctrines  qu’aux  hommes.  C’est  ainsi 
(jue,  très  attaché  à l'Église  anglo-catholique  dont, 
à l’heure  actuelle  encore,  il  est  Tun  des  adeptes 
convaincus,  il  s’efforcait  vers  1838,  par  son 
livre  : Eial  dans  ses  relaiions  avec  l'Eglise,  de 
prouver  que  l'État,  comme  l’individu,  doit  n'avoir 
et  ne  professer  qu’une  seule  religion.  Mais  n’est- 
ce  pas  de  ce  même  principe  qu’il  s'inspire  à 
l’heure  actuelle,  en  demandant  pour  l’Irlande, 
qui  est  en  partie  catholique,  la  liberté  de  profes- 
ser son  culte,  et  de  s’administrer  suivant  ses  be- 
soins et  ses  instincts? 

Lorsqu’on  1841,  sir  Robert  Peel  fut,  pour  la  troi- 
sième fois,  chargé  de  former  un  ministère  conser- 
vateur, M.  Gladstone  prit  les  fonctions  de  maître 
de  la  Monnaie  et  de  vice-président  du  bureau  du 
commerce.  C’est  là  qu’il  eût  surtout  l’occasion  de 
montrer  ses  merveilleuses  aptitudes  d'homme 
(l’État  et  d’économiste.  Le  cabinet  débuta  par 
s’engager  dans  une  série  de  mesures  qui  eurent 
pour  résultat  d’abaisser  considérablement  les 
droits  de  douane.  M.  Gladstone  en  fut  le  promo- 
teur. Il  se  fit  même  le  protagoniste  zélé  de  la  doc- 
trine du  libre-échange,  sur  laquelle,  on  peut  le 
dire,  l’incomparable  fortune  commerciale  de  l’An- 
gleterre est  fondée.  Et  non  seulement  il  défendit 
avec  chaleur  cette  doctrine  devant  le  Parlement, 
mais  encore  par  une  série  d’études  publiées  dans 
diverses  revues  anglaises,  par  ses  discours,  par 
une  propagande  constante  et  courageuse,  il  lui 
gagnait  dans  tout  le  pays  des  partisans,  grâce 


auxquels  la  politique  économique  de  l’Angleterre 
se  transformait  bientôt  totalement. 

En  1847,  M.  Gladstone,  dont  l’attitude  deve- 
nait de  plus  en  plus  libérale,  et  qui  s’était  notam- 
ment prononcé  en  faveur  de  l’admission  des 
israèlites  dans  le  Parlement  britannique,  fut  ce- 
pendant élu  député  à une  forte  majorité,  par  un 
collège  conservateur,  celui  d’üxford.  Il  exerça 
durant  cette  législature  un  rôle  considérable. 
Mais  ce  ne  fut  qu’en  1852  qu’il  rentra  au  minis- 
tère, en  qualité  de  chancelier  de  l’Échiquier.  11 
participa  ainsi  à la  signature  du  traité  d’alliance 
avec  la  France  et  à la  déclaration  de  guerre  à la 
Russie  en  1854. 

Il  convient  ici  de  dire  que  parmi  les  hommes 
politiques  anglais,  le  grand  old  man,  comme  le 
désignent  volontiers  ses  compatriotes,  fut  de  ceux 
qui  manifestèrent  le  plus  hautement  leur  sympa- 
thie pour  nos  institutions.  En  1871,  pour  rap- 
peler ce  souvenir,  il  fut  l’un  des  premiers  à 
reconnaître  le  gouvernement  que  la  France  venait 
de  se  donner  et  que  M.  Thiers  présidait.  Depuis 
lors  il  n’a  cessé  de  prendre  un  vif  intérêt  à la 
réorganisation  de  la  France,  et  il  n’a  négligé 
aucune  occasion  de  rendre  solennellement  hom- 
mage à l’énergie  et  à la  sagesse  du  peuple 
français. 

Cependant  les  idées  libérales  de  M.  Gladstone 
s’affirmant  progressivement,  la  rupture,  entre  le 
parti  auquel  il  appartenait  et  lui,  se  fît  peu  à peu. 
D’autre  part,  les  événements  d’Irlande  le  préoccu- 
paient justement.  Il  s’efforcait,  par  des  mesures 
qui  eurent  des  fortunes  diverses,  d’améliorer  la 
situation  de  ce  malheureux  pays.  Il  finit  par 
devenir  le  plus  éminent  partisan  du  home  rule 
appliqué  à l’Irlande,  et  c’est  pour  avoir  proposé 
une  loi  dans  ce  sens  qu’il  fut  mis  en  minorité  au 
début  de  l’avant-dernière  législature. 

Cette  année-ci,  les  admirateurs  de  M.  Gladstone 
ont  assisté  à son  triomphe.  Après  nne  cana- 
pagne  électorale  où,  malgré  ses  83  ans,  il  a pris 
la  part  la  plus  active,  prononçant  presque  chaque 
jour  un  ou  plusieurs  discours,  M.  Gladstone  a 
obtenu,  à la  Chambre  des  communes,  environ 
4U  voix  de  majorité.  Chargé,  par  la  reine,  de  for- 
mer un  ministère,  il  s’est  mis  à Tœuvre  aussitôt. 
Et  M.  Gladstone  se  prépare  maintenant  à cou- 
ronner sa  belle  et  glorieuse  carrière  en  donnant 
à l'Irlande,  pacifiquement,  la  liberté  qu’elle  ré- 
clame. 

Le  portrait  peint  par  M.  John  Mac  Lure  Ha- 
milton  et  que  nous  reproduisons,  précise  admi- 
rablement la  physionomie  de  l’illustre  octogé- 
naire. Ce  portrait  est,  en  même  temps,  le  dernier 
qui  ait  été  fait  d’après  nature  et  le  meilleur  que 
nous  sachions.  Les  visiteurs  du  Salon  des  Champs- 
Elysées  de  1892  Font,  du  reste,  tous  remarqué, 
et  le  ministre  des  Beaux-Arts  a eu  l’heureuse  idée 
de  le  conserver  à la  France. 

M.  Gladstone  est  représenté,  par  ce  beau  por- 
trait, en  son  milieu  habituel.  Dans  la  bibliothèque 
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de  sa  propriété  de  Hawarden,  — celte  célèbre 
propriété  où,  comme  on  sait,  il  se  plait  parfois  à 
exercer  ses  muscles  en  abattant  des  chênes  à !a 
cognée  — il  lit,  et  on  sent  qu’il  est  tout  entier  à 
cette  occupation  favorite.  Le  front  est  solide  et 
volontaire,  la  bouche  est  fermée,  mais  sans  du- 
reté ; les  mains  sont  énergiques.  Partout  autour 
de  lui  sont  rangés  ses  chers  livres,  et  là-bas,  par 
la  croisée,  on  aperçoit  la  verdure  du  parc.  C’est 
mieux  qu’un  portrait,  que  l'œuvre  réalisée  par 
M.  Hamilton.  Elle  donne,  en  effet,  autre  chose 
que  la  ressemblance  linéaire  du  modèle  : elle  re- 
cèle une  part  du  caractère  même  de  M.  Gladstone  : 
il  semble  qu’elle  raconte  éloquemment  toute  son 
existence. 

M.  Hamilton  projetait  depuis  longtemps  de 
faire  le  portrait  de  l’illustre  orateur,  lorsque 
l’occasion  lui  en  fût  fournie  inopinément  au  mois 
de  septembre  1890.  11  se  trouvait  à cette  époque 
en  séjour  à proximité  de  Hawarden,  chez  des 
amis,  lorsque,  grâce  à l’intervention  de  ceux- 
ci,  M.  Gladstone  consentit  à accorder  quelques 
« séances»  à l’éminent  artiste.  A proprement  dire, 
ce  n’étaient  point  des  « séances  »,  selon  le  sens 
que  les  peintres  attribuent  ordinairement  à ce 
mot.  Non  seulement  M.  Gladstone  ne  voulait  pas 
subir  l’ennui  de  jjoser,  mais  aussi  M.  Hamilton 
lui-même  ne  désirait  pas  faire  un  simple  et  banal 
portrait. 

Le  grand  old  man  était  fort  occupé.  Il  offrit  à 
M.  Hamilton  de  venir  dans  la  bibliothèque  de 
Hawarden.  C’est  ainsi  que,  durant  une  semaine 
environ,  M.  Hamilton  alla  chaque  matin  « tra- 
vailler » dans  le  fameux  sanctuaire.  M.  Gladstone 
selon  son  habitude  constante , écrivait  pendant 
une  heure  et  demie,  puis  il  lisait  pendant  une 
autre  laps  de  temps  d’une  heure  et  demie  égale- 
ment. De  son  coté,  M.  Hamilton  peignait  : « La  loi 
d’or  du  silence  qui  régnait  dans  la  bibliothèque 
de  Hawarden,  nous  dit-il,  est  la  condition  idéale 
pour  une  bonne  besogne  ».  Notre  gravure  prouve 
merveilleusement  que  l’éminent  artiste  a su  met- 
tre à excellent  protît  la  silencieuse  et  tranquille 
hospitalité  de  la  bibliothèque  de  Hawarden  ! 

L’auteur  du  portrait  de  M.  Gladstone  n’est  pas 
tout  à fait  un  étranger,  bien  qu’il  soit  né  à Phila- 
delphie, le  31  janvier  18.o3.  Par  sa  mère,  en  effet, 
dont  le  nom  de  famille  est  de  la  Plaine,  il  est 
français.  Par  son  père,  il  est  d’origine  anglaise. 

Tout  jeune,  il  se  rendit  à Anvers,  où  il  fit  ses 
premières  études  picturales  à l’Académie  royale. 
Puis  il  vint  à Paris,  où  il  fréquenta,  à l’École  natio- 
nale des  Beaux-Arts,  l’atelier  du  peintre  Gérome. 

Ce  fut  à l’Exposition  universelle  de  1878  qu’il 
exposa  pour  la  première  fois.  Son  tableau  eut  un 
grand  succès.  Toutefois  il  ne  fut  pas  récom[)ensé 
et  l’artiste,  quelque  peu  découragé,  ii’exposa  plus 
à Paris.  Pourtant,  en  1890,  à la  fondation  du 
Salon  du  Champ-de-Mars,  il  envoya  deux  tableaux 
qui  furent  tous  deux  remarqués.  Mais  l’année 
suivante,  à ce  même  Salon,  son  envoi  étant  refusé 


par  le  jury  d’admission,  M.  Hamilton  renonça, 
dès  lors,  au  Salon  du  Champ-de-Mars,  d’autant 
plus  qu’au  Salon  rival  des  Champs-Élysées,  où  il 
envoyait,  en  1892,  son  portrait  de  Gladstone,  il 
recevait  un  accueil  empressé  et  le  jury  même  lui 
décernait  une  mention  honorable. 

Nous  ne  pourrions  mieux  terminer  ces  courtes 
notes  que  par  une  anecdote  que  nous  tenons  d’un 
ami  de  M.  Hamilton.  C’était  à l’époque  où  il  tra- 
vaillait, à Hawarden,  à son  portrait  de  M.  Glads- 
tone, qui  l’avait  autorisé  seulement  à faire  un 
pastel.  Mais  M.  Hamilton,  qui  désirait  faire  un 
tableau  à l’huile,  se  présentait  un  matin  à Ha- 
warden, muni  d’une  toile  et  de  ses  pinceaux. 
Dans  le  salon  il  rencontra  M'"®  Gladstone,  lady 
X...  et  M'i®  X...  Lady  X...  essaya  de  dissuader  le 
jeune  artiste  de  faire  un  portrait  à l’huile. 

— Quoi  donc  ! disait-elle,  vous  voulez  essayer 
de  réussir  où  tant  d’hommes  illustres  ont  échoué? 
H n’y  a qu’un  bon  portrait  de  M.  Gladstone  : celui 
de  sir  John  Millais  (')  et  ça  suffit.  Ne  perdez  pas 
le  temps  de  M.  Gladstone  et  le  vôtre. 

C’est  grâce  à M»®  X...  que  le  peintre,  qui,  un 
peu  confus,  se  préparait  à se  retirer,  put  pénétrer 
dans  la  bibliothèque  du  grand  old  man  et  faire 
son  admirable  chef-d’œuvre. 

Édouard  Rollet. 

LES  OBSERVATOIRES  DU  PAONT-BLANC 

Le  Mont-Blanc  est  devenu,  depuis  quelques  an- 
nées, le  centre  d’observations  météorologiques 
dont  l’importance  ne  pourra  que  grandir.  Sa  ré- 


■ »«ï,.  . -• . 

Édicule  du  sommet  du  Mont-Blanc  (4810™)  édilié  par 
M.  Janssen. 


putalion  et  sa  situation  privilégiée  au  milieu  de 
l’Euroiie  ont  contribue  à ce  résultat.  L’an  der- 
niei-,  M.  Janssen,  directeur  de  l’observatoire  de 
Meudon,  a tenté  d’élablir  un  observatoire  â son 

(I)  Ce  poiirail,  d'ailleurs  très  reinari|ualilc,  a (igurcà  Paris» 
eu  1881),  à rMxpositiou  universelle. 
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sommet.  Les  travaux  entrepris  dans  ce  but  par 
M.  Eiffel,  pour  rechercher  un  rocher  pouvant 
servir  de  base  à la  construction,  n’ont  pas  abouti. 


Après  avoir  vainement  creusé  une  galerie  de  50 
mètres  pour  découvrir  une  assise  convenable,  on 
a dû  se  contenter  d’édifier,  dans  la  neige  môme 


Vue  extérieure  de  rOJjservatoire  du  Mont-Blanc  (fidGü'n), 


un  édicule  en  tronc  de  pyramide,  mesurant  1 mè- 
tre 80  de  longueur  sur  I m.  80  de  largeur  à la 
partie  inférieure,  ei  00  centimètres  à la  partie 


supérieure.  Les  personnages  que  reproduit  notre 
gravure  sont  les  auteurs  de  ce  petit  édifice,  juché 
<i  une  altitude  de  1,810  mètres. 


Celui  qui  se  tient  debout,  à gauche,  est  un 
guide. 

Cet  édicule,  qui  a servi  à faire  diverses  expé- 


riences et  qui  renferme  actuellement,  pour  tout 
mobilier,  deux  planches-couchettes,  ayant  assez 
bien  résisté  aux  atteintes  de  l'hiver,  M.  Janssen 
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se  propose  d’y  substituer  un  véritable  observa-  base  qui  se  puisse  trouver  à cet  endroit.  L’édicule 
toire,  également  établi  sur  la  neige  durcie,  seule  actuel  sera  remplacé  incessamment  par  une  con- 


1 

Q 


O 


6 


Le  Mont-Llanc.  — lieprodia-lion  diiccle  d'uiic  pluitogi'iiiiliii'  [irisü  ilu  sommet  du  Grévoid  [lar  M,  Tuii'ruz, 

avec  uii  apiiai'cil  de  M.  Jaiissiui  el  sous  sa  direction. 

1.  Édicule  (le  M.  .Jansscn  (LSIO"').  — i.  l’elIts-.Mulets  siiiié-i-ieurs  — 3.  Pctils-Miilels  iiiféa-ieui-s  — 1-.  Uoclicr 

Udugo  (i',5011'").  — îi.  Cludei-slaiion  du  Clul)  .’ilplii  {3,ü(.iU"').  — (i.  Cdbaiic  des  Grands-Mulets  (3,UUU‘*').  — 7.  U(jclior  de  la 
Tounietic  (4,(172'").  — 8.  Observatoire  du  Mout-Blune  (i,3ti'l'"). 


struction  de  bois  bien  aménagée,  et  qui  vient 
d’être  achevée  à Meudon,  sous  la  direction  de 
M.  Janssen.  Elle  a été  démontée,  il  y a quel(|iies 


jours,  puis  envoyée  au  Mont-lîlanc,  ou  elle  altri- 
tcra,  avec  les  appareils  nécessaires  au.x  observa- 
tions atmospbéritiues  et  astronomiques,  le  direc- 
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leur  désigné  de  l’observatoire  du  Mont-Blanc, 
M.  Capiis,  bien  connu  par  ses  excursions  dans  les 
montagnes  neigeuses  du  Pamir,  en  compagnie  de 
M.  Bonvalot. 

En  partie  enfoui  dans  la  neige,  le  nouvel  éta- 
blissement sera  pourvu  de  treuils  à vis  permet- 
tant de  le  redresser  lorsque,  par  un  tasse- 
ment des  neiges,  l’horizontalité  primitive  aura 
été  modifiée. 

En  attendant  que  ce  projet  soit  réalisé,  nous  allons 
descendre  au  Rocher  des  Bosses,  sur  lequel  M.,1. 
Vallot,  qui  nous  a obligeamment  communiqué 
documents  et  photographies,  a réussi  à édifier, 
à i,365  mètres  d’altitude,  un  observatoire  des 
mieux  conditionnés.  Dans  notre  vue  générale  du 
Mont-Blanc,  cet  observatoire  est  indiqué  sur  la 
droite  à la  hauteur  du  chiffre  8. 

Le  chàlet-station  du  Club  alpin,  que  l’on  aper- 
çoit à la  partie  gauche  de  la  gravure,  au  même 
plan  que  rhôtellerie  des  Grands-Mulets,  soit 
à 3,UtH)  mètres,  n’est  autre  qu’une  petite  cabane 
partagée  en  deux  pièces  et  contenant  quelques 
instruments  enregistreurs. 

Depuis  une  douzaine  d’années,  les  guides  ont 
à peu  prés  abandonné  la  route  du  Corridor  pour 
prendre  celle  des  Bosses;  cette  dernière  a bien 
l’inconvénient  de  n’être  pas  toujours  praticable 
par  les  grands  vents,  mais  certains  avantages  la 
font  préférer.  Au  pied  de  la  Grande-Bosse  se 
trouve  un  petit  rocher  plat,  omis  sur  les  caries, 
où  l’on  se  repose  avant  de  prendre  l’arête.  Il  est, 
il  est  vrai,  situé  à 115  mètres  plus  bas  que  la 
cime,  mais  il  s'élève  au  milieu  d’iine  large  plaine 
de  neige,  dans  un  lieu  très  découvert,  ce  qui  est 
très  appréciable  au  point  de  vue  météorologique. 
11  dépasse  à peine  la  neige,  qui  ne  s’y  accumule 
jamais,  sans  cesse  balayée  par  les  vents  violents 
qui  soufflent  à cet  endroit.  D’ailleurs,  dans  cet 
air  rare  et  privé  de  vapeur  d’eau,  une  semblable 
différence  de  niveau  n’a  pas  grande  importance 
pour  les  expériences  relatives  à la  physique  du 
globe. 

Enfin,  le  choix  de  cet  emplacement  permet- 
tait de  joindre  à l’observatoire  un  refuge  pour 
les  voyageurs.  Il  fut  donc  adopté. 

Après  entente  avec  la  municipalité  de  Chamo- 
nix,  M.  Vallot  s’engagea  à faire  construire  le 
refuge,  qui  devint  propriété  de  la  commune. 
(Celle-ci  perçoit,  sur  chaque  voyageur  y passant 
la  nuit,  un  droit  de  dix  francs,  payable  aux 
Grands-Mulets,  dont  cinq  francs  pour  l’auber- 
giste et  cinq  francs  pour  les  réparations  éven- 
tuelles). Moyennant  cela,  la  commune  l’autorisa 
à établir  son  observatoire  à son  gré,  et  à l’agran- 
dir quand  il  le  jugerait  nécessaire.  L’année  1889 
fut  consacrée  à l’étude  du  plan,  au  choix  et  à la 
confection  du  matériel.  Une  solidité  à toute 
épreuve,  pour  résister  aux  ouragans  et  au  poids 
de  la  neige  amoncelée  sur  le  toit,  ainsi  qu’une 
extrême  légèreté,  à cause  du  prix  élevé  des  trans- 
ports, étaient  les  conditions  sins  qua  non  de  la 


construction.  La  limite  de  la  longueur  des  pièces 
de  bois  fut  fixée  à 2 m.  50,  leur  poids,  à 15  kilo- 
grammes, maximum  que  les  guides  consentaient 
à porter. 

Le  bois  était  fourni  par  la  commune. 

Pour  concilier  la  solidité  avec  la  légèreté,  on 
assit  le  chfdet  sur  de  petites  poutres  dépassant 
d’un  mètre  les  parois.  Des  extrémités  de  ces  pou- 
tres partent  des  arcs-boutants  qui,  boulonnés 
sur  les  poteaux  d’angle,  empêchent  les  parois  de 
s’incliner  sous  l’effort  du  vent.  Un  mur  en  pierreS' 
sèches,  construit  tout  autour  et  s’appuyant  sur 
ces  poutres,  donne  au  chalet  assez  de  poids  pour 
que  les  plus  forts  ouragans  ne  puissent  l’enle- 
ver, Le  premier  départ  des  matériaux  avait  eu 
lieu  le  15  juillet  1890;  l’édification  du  chalet 
fut  terminée  le  29;  l’achèvement  du  mur  et  cer- 
tains détails  intérieurs  exigèrent  quelques  jours 
encore. 

La  construction  est  entièrement  en  bois,  avec 
doubles  portes  et  doubles  fenêtres.  Pour  éviter 
Pair  passant  par  les  fentes,  les  parois  et  le  toit 
sont  complètement  couverts  de  larges  plaques  de 
feutre  bitumé  incombustible,  qui  forment  une 
sorte  de  cuirasse  imperméable;  enfin,  toutes  les 
planches  et  les  pièces  de  bois  ont  été  enduites  de 
vernis  incombustible. 

L’essentiel,  pour  M.  Vallot,  était  d’installer 
son  chalet  avant  que  les  différentes  pièces  ne 
fussent  enlevées  par  un  ouragan.  Une  fois  dans 
la  place,  et  solidement  établi,  il  put  songer  à 
agrandir  son  domaine,  comme  l’y  autorisait  sa 
convention  avec  la  commune  de  Chamonix.  C’est 
ainsi  que  le  chalet,  qui  mesurait  primitivement 
5 mètres  de  long  sur  3 mètres  de  large,  à 
l’intérieur,  et  3 mètres  de  hauteur,  et  était  divisé 
en  deux  pièces,  en  a six  aujourd’hui  et  occupe 
une  surface  de  80  mètres,  soit  10  de  long  sur  8 
de  large. 

L’été  prochain,  il  aura  une  superficie  totale 
de  135  mètres,  dont  35  pour  le  refuge,  car  le 
bâtiment  actuel  sera  augmenté  d’une  pièce  sur 
la  droite,  en  même  temps  que  seront  doublées 
les  parois  de  planche.  L’observatoire  du  Mont- 
Blanc,  avec  ses  dépendances,  reviendra  alors 
à 55,000  francs,  dont  15,000  pour  les  instru- 
ments. 

Avant  de  franchir  le  seuil  de  cet  observatoire, 
dont  nous  venons  de  faire  l’historique,  il  con- 
vient de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’extérieur,  dont 
quelques  parties  attirent  l’attention.  Sur  la  porte 
d’entrée  de  gauche  se  voit  une  plaque  émaillée, 
avec  l’inscription  : 

Observatoire  du  Mont-Blanc 

qui  nous  renseigne  sur  la  nature  de  la  construc- 
tion, fermée  aux  indiscrets,  comme  1 indique  une 
autre  petite  plaque  où  se  lisent  ces  mots  : 

Défense  d’entrer. 

Nous  voilà  avertis.  Entre  cette  porte  et  la  pre- 
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mière  fenêtre,  on  remarque  un  abri  à persiennes 
contenant  un  thermomètre  et  un  hygromètre  en- 
registreur; ce  dernier  instrument  destine  à mesu- 
rer l’humidité  de  l’air.  Sur  la  seconde  porte,  plus 
hospitalière,  sont  gravés  ces  trois  précieux  avis  : 

Refuge.  Entrée.  Fermez  la  porte,  s.  v.  p. 

Celte  recommandation  n’est  pas  inutile. 

Si  nous  faisons  l’ascension  du  toit  du  chalet, 
plus  aisément  abordable  à sa  partie  basse,  c’est- 
à-dire  sur  notre  gauche,  nous  sommes  arrêtés, 
dès  les  premiers  pas,  par  un  étrange  petit  appa- 
reil surmonté  d’un  couvercle  triangulaire  et  de 
deux  liges  supportant  une  boule  : c’est  un  acti- 
nomètre  enregistreur,  servant  à mesurer  la  cha- 
leur solaire.  Les  deux  liges  situées  au-dessus,  qui 
font  vis-à-vis  à deux  autres,  placées  aux  extré- 
mités du  toit  opposées,  sont  des  paratonnerres. 
Trois  tubes  surgissent  de  l’arête  du  toit  ; le  pre- 
mier, en  parlant  de  la  façade,  est  un  tuyau  de 
cheminée;  le  second,  plus  volumineux,  est  un 
nivomètre;  il  sert  à mesurer  la  quantité  de  neige 
tombée  et  peut  contenir  la  neige  d’une  année  ; le 
troisième,  est  un  anémomètre  à pression  ; il  a 
pour  objet  la  mesure  de  la  force  du  vent,  d’après 
la  pression  exercée  sur  la  boule.  Ces  enregistreurs, 
comme  ceux  de  l’intérieur,  sont  de  Richard  frè- 
res et  marchent  pendant  quinze  jours  sans  être 
remontés.  Comme  on  le  voit,  l’eau,  le  soleil  et 
les  éléments  sont  analysés  à leur  passage  à l’ob- 
servatoire du  Mont-Blanc,  qui  prend  leur  signa- 
lement sans  que  leur  course  en  soit  retardée. 

Sans  nous  laisser  influencer  par  la  « défense 
d’entrer  » que  nous  montre  la  porte  de  l’obser- 
vatoire, nous  forcerons  celle-ci,  au  nom  de  la 
curiosité.  Le  chalet,  avons-nous  dit  précédem- 
ment, est  actuellement  divisé  en  six  pièces,  aux- 
quelles est  annexé  un  réduit  utilisé  comme  waler- 
closet.  (Cette  année,  il  y en  aura  un  second,  ex- 
térieur, celui-là).  Ces  pièces,  indépendamment 
de  la  salle  des  touristes  et  de  celle  des  guides, 
se  décomposent  en  laboratoires,  salle  de  photo- 
graphie et  spectroscopie,  cuisine  et  chambres  à 
coucher.  L’ordre  en  sera  quelque  peu  modifié 
dans  la  prochaine  distribution.  Le  mobilier  com- 
prend des  lits  de  camp,  en  forme  de  brancards 
militaires,  des  oreillers  et  des  couvertures;  des 
sièges  pliants,  une  batterie  de  cuisine,  des  assiet- 
tes, verres,  etc.;  des  poêles  et  des  fourneaux  à 
pétrole.  De  crainte  d’incendie,  l’emploi  de  four- 
naux  à bois  est  interdit.  Le  mobilier  sera  aug- 
menté de  quelques  lits,  dont  un  complet  pour  le 
directeur  de  l’établissement,  qui  disposera  éga- 
lement d’un  salon  oriental  pour  recevoir  ses 
hôtes. 

Le  laboratoire  des  enregistreurs,  n®!,  contient; 
à gauche,  un  grand  baromètre  enregistreur  à 
mercure,  à tracé  grandissant  trois  fois  les  hau- 
teurs; chaque  millimètre  est  donc  exprimé  [lar 
trois  millimètres.  La  tige  fixée  à côté,  près  do  la 
bouteille,  n’est  autre  qu’un  baromètre  étalon  à 


large  cuvette,  servant  à vérifier  les  autres  baro- 
mètres. Sous  le  grand  baromètre  enregistreur, 
dans  la  vitrine  même  de  l’instrument,  se  trou- 
vent deux  cylindres  porteurs  de  papier,  destinés 
à remplacer  le  cylindre  du  baromètre  et  celui  de 
l’anémomètre  à boule,  en  cas  d’observation 
d’une  tempête.  Ces  cylindres  font  un  tour  en  six 
heures  seulement,  de  sorte  qu'on  peut  suivre  les 
moindres  variations  ; pour  l’étude  des  variations 
brusques,  c’est  indis])ensable.  Le  reste  de  la 
pièce  est  occupé  par  des  outils  et  des  accessoires 
de  toute  espèce. 

Le  second  laboratoire  (laboratoire  des  enre- 
gistreurs, n“  2),  reproduit  par  notre  gravure,  est 
plus  riche  en  instruments  scientifiques.  Si  nous 
regardons  en  haut  et  à droite,  nous  y voyons  d’a- 
bord un  spiromètre  avec  cadran,  pour  mesurer 
la  capacité  du  poumon  humain  ; la  grosse  sphère 
placée  plus  lias,  à gauche,  est  un  actinomètre  de 
Violle,  pour  mesurer  la  chaleur  solaire;  plus  à 
gauche  encore,  en  descendant,  se  trouve  l’enre- 
gistreur de  l’anémomètre  qui  est  sur  le  toit  et 
que  nous  avons  mentionné  en  son  temps  ; à côté, 
enfin,  se  voit  l’enregistreur  d’une  girouette  qui 
ne  figure  pas  sur  le  toit  actuel,  mais  qui  fonction- 
nera prochainement.  Sur  le  rayon  de  droite, 
immédiatement  au-dessus  de  la  lampe,  repose 
l’enregistreur  d’un  anémomètre  à tube,  de  Pitot. 
Les  bâtons  dressés  contre  le  mur  et  la  table  sont 
les  supports  d’un  anémomètre  de  Robinson,  sus- 
pendu à côté  et  aux  deux  tiers  visible,  et  de  la 
future  girouette. 

Sous  la  lampe  évolue  un  baromètre  enregis- 
treur métallique,  en  compagnie  d’un  thermomè- 
tre, également  enregistreur;  à gauche,  sur  la 
même  table,  un  statoscope,  dont  le  cylindre  fait 
un  tour  à l’heure,  enregistre  les  variations 
très  brusques  de  la  pression  barométrique  ; 
cet  instrument  grandit  douze  fois  la  pression. 
D’autres  instruments  de  physiologie,  d’actino- 
métrie,  etc.,  dont  la  nomenclature  serait  fasti- 
dieuse pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n’ont  pas 
l’intention  de  s’en  servir,  encombrent  les  armoi- 
res. Signalons  encore,  à côté  de  la  lampe,  une 
pendule  pouvant,  au  cours  des  observations, 
sonner  chaque  minute  ; sur  le  plancher,  au  mi- 
lieu des  accessoires  de  toute  sorte,  se  voit  un 
des  trois  poêles  à pétrole  de  l’établissement. 

La  chambre  à provisions,  vers  laquelle  se  diri- 
gerait de  préférence  le  voyageur  mis  en  appétit 
par  l’a«cension,  s’il  n’était  retenu  par  la  discré- 
tion, recèle  des  conserves  toutes  préi)arées  de 
Prévet,  du  jambon  et  du  pâté,  etc.  On  y monte, 
à raison  de  1 fr.  60  par  kilogramme,  pour  droit 
de  transport,  des  pièces  de  viande  sans  os,  que 
l’on  coupe  à la  hache  et  que  la  cuisson,  sur  la 
poêle  ou  sur  le  gril,  dégèle  lorsqu’on  les  veut 
manger.  De  môme  que  les  aulres  denrées,  le 
beurre  gèle  et,  par  cela  même,  se  conserve  iiidé- 
liniment.  Les  pêches  conlites  en  boîtes,  très  esti- 
mées là-haut,  parait-il,  composent,  avec  les  clas- 
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signes  petits  gâteaux  secs,  des  desserts  dignes 
de  ces  repas,  que  ne  désavouerait  point  Lucullus. 
Le  viu,  la  bière,  le  tlie,  le  café,  voire  le  champa- 
gne, sont  les  boissons  ordinaires  de  ces  parages. 
En  somme,  si  l’on  risque  de  mourir  de  froid  en 
faisant  l'ascension  du  Mont-Blanc,  on  est  du 
moins  assuré  de  ne  pas  mourir  de  faim  ou  de  soif 
à l’observatoire. 

La  chaleur  y est  également  suffisante.  La  tem- 
pérature la  plus  haute  (]u’on  ait  constatée  en  été, 
dans  l'intérieur  du  chalet,  alors  ([ue  le  soleil  seul 
se  charge  de  le  chauffer,  est  de  10“ ; au  mois 
d’octobre,  les  poêles  étant  allumés  pendant  la 
tourmente,  le  thermomètre  marque  9“  ; à la  même 
époque,  il  descend,  pendant  la  nuit,  à — 1°;  s’il 
n’ya  point  de  feu,  il  s’abaisseà — 8“.  La  double 
paroi  de  planches  que  l’on  va  établir  empêchera 
celte  énorme  déperdition  de  chaleur. 

Entre  autres  observations  recueillies  par  M.  J. 
Vallot  dans  son  oliservatoire,  il  convient  de  si- 
gnaler celles-ci:  Les  oscillations  brusques  du 
baromètre,  pendant  les  tempêtes,  peuvent  attein- 
dre .')  millimètres  en  quelques  secondes;  elles 
sont  dues  au  passage  de  petits  cyclones,  car  la 
baisse  barométrique  se  produit  dès  le  commen- 
cement de  la  rafale,  et  cesse  un  peu  avant  la  lin. 

— Les  inspirations  d'oxygène  font  cesser  le  mal 
de  montagne,  eu  conlirmation  de  la  théorie  de 
Paul  Berl.  — La  fréquence  îles  pulsations,  due 
aux  ell'orts  de  l’ascension,  redevient  à peu  près 
normale  par  le  séjour  prolongé  sur  les  sommets. 

— Le  séjour  prolongé  à grande  altitude  fait  dis- 
paraître, un  à un,  les  caractères  pathologiques 
des  fonctions  vitales  ; mais  ces  caractères  repa- 
raissent facilement  lorsqu’on  se  livi'e  à des  efforts 
physiques,  par  suite  delà  difficulté  del’oxygéna- 
tion  du  sang  dans  l’air  rarélié.  — Les  frissons  et 
la  sensation  d’asphyxie,  déjà  observés  par  Mar- 
tins  et  Le  Pileur,  pendant  les  rafales,  sont  dus 
à l’influence  des  brusques  dépressions  baromé- 
triques. 

Tout  savant  qui  désire  travailler  à l’ol^serva- 
toire  du  Mont-Blanc  en  demande  l’autorisation 
au  directeur,  qui  l’accorde  volontiers,  à condition 
que  l’intéressé  emploie  un  des  trois  guides-conser 
valeurs  du  monument;  ce  guide  lui  fait  la  cui- 
sine. Des  costumes,  en  peau  de  mouton,  et  un 
assortiment  de  cliaussons  de  laine  cl  de  galoches 
fourrées  sont  mis  à sa  disposition.  L’ascension 
jusqu’à  l’observatoire  dure  treize  heures;  il  faut 
y ajouter  une  heure  et  demie  pour  atteindre  au 
sommet. 

Mais,  tout  en  faisant  à la  science  la  part  qu’ij 
y a lieu  de  lui  attribuer,  M.  Vallot  n’agarde  d’ou- 
blier ce  qu’il  doit  aux  voyageurs  qui  vont  lu 
rendre  visite  dans  son  intéressant  observatoire, 
doublé  d’une  maison  de  campagne,  et  au  nombre 
desquels  figurent  parfois  des  dames.  C’est  surtout 
pour  elles  qu’il  monte  si  luxueusement  son  mé- 
nage, et  j’ai  cru  comprendre  qu’il  a fait,  à leur 
intention,  l’acquisition  d’une  cave  à liqueurs  et 
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d’un  service  à café.  Il  manque  peut-être  un  piano 
au  salon  oriental  en  formation,  mais  je  suis  sûr 
qu’il  SLifOra  de  lui  signaler  celte  lacune  pour  qu’il 
s’empresse  de  la  combler.  De  forte  qu’il  pourra 
mettre  un  jour,  sur  ses  invitations  à diner  à 
i,3ff3  mètres  d’altitude,  l’engageant  avis:  On 
dewsern. 

Victorien  Maubry. 

<HSH)o 

AMUSEMENT  SCIENTIFIQUE 


FONTAINE  JAILLISSANTE 

Vüici  un  moyen  île  faire  un  jet  d'eau  avec  des  éléments 
qu’il  est  très  facile  de  se  procurer  : 

Prenez  un  tube  de  macaroni  que  vous  rendrez  imperméable 
à l'intérieur  en  promenant  au  bout  d’un  fil,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué  dans  une  récente  expérience  (*),  un  petit 
lampon  de  coton  imbibé  d’huile.  Cela  fait,  roulez  aussi 
bien  que  possilde  un 
cornet  de  papier,  dont 
le  bout  Ilot  tant  sera 
lixé  avec  une  épingle 
ou  mieux  avec  un  ]icu 
de  cire.  Coupez  net- 
tement avec  des  ci- 
seaux le  sommet  de  ce 
cône,  et  adaptez-le  au 
fiout  du  tube  en  ma- 
caroni en  ayant  soin 
de  le  lixer  avec  du  lil, 
ou  en  faisant  couler  un 
peu  de  cire  au  fond  du 
cornet.  Maintenant  vi- 
dez nu  œuf  en  le  per- 
çant de  deux  trous  pra- 
tiqués aux  extribnités 
1 1 U grand  axe, et  eu  son  f- 
tlant  jiar  l'un  d'eux.  In- 
troduisez par  cbacun 
de  ces  trous  jusqu', à 
afilenrement  île  la  pa- 
roi opposée,  une  paille 
assez  grosse  bien  ]ier- 
cée  que  vous  fixerez  à 
l’œuf  avec  un  ]icu  de 
cire  rouge.  Remplissez 
l'œuf  d'eau  aux  trois 
quarts  en  plongeant 
une  des  pailles  dans  le 
liipiide  et  en  aspirant 
par  l’autre.  Fermez 
alors  l'extrémité  aspi- 
rante d'un  lieu  de 
cire,  vous  aurez  ainsi 
préparé  les  deux  or- 
ganes essentiels  de  vo- 
tre appareil. 

Prenez  maintenant  un  tlacon  à large  goulot,  avec  une 
tige  de  i'ei'  l'oiigie,  iiercez-en  le  bouebon  de  deux  trous  très 
i-cartés  l'iin  de  l'autre,  et  de  diamèti'es  correspondants  au 
macaroni  et  à la  jiaille.  Introduisez-y  le  macaroni  jusqu  au 
fond  du  tlacon  et  la  paille  non  bom  bée  k la  cire  jusqu’au 
tiers  seulement.  Votre  appareil  est  aebevé  et  prêt  à fonc- 
tionner. 

Fin  etfet,  versons  de  l'eau  dans  l’entonnoir  en  paiiier,  elle 
va  tomber  dans  le  vase  inférieur  et  comprimera  Fuir.  Mais 
cette  augmentation  de  pression  se  transmettra  jwr  la  paille 
du  bouchon,  à la  calotte  supérieure  de  l’œuf.  Versez  toujours 
jusqu’à  refus  et  à ce  moment,  coupez  net,  avec  de  bons  ci- 
seaux, le  l)Out  fermé  de  la  paille  supérieure,  un  jet  magni- 
tique  s’échappera  et  sa  hauteur  sera  d’autant  plus  grande 
que  le  tube  en  macaroni  sera  plus  long. 

Chercii. 

(*)  Voir  le  Tourniquet  hydraulique,  page  80. 

Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresqub,  rue  de  i’Abbé-Grégoire, 
Administrateur  délégué  et  Géhant  : E.  BEST* 
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LES  TIREURS  D’ARBALÈTE 


Les  TlliEURS  u'AUliAl.ÈïE.  — (i'I'Àiyriie  liuland.  — .Musée  du  Lii.\omS)Oiiry.  — Gravuiv  ,1^  jnrraiKl. 


L'arbalèlu  a,  depuis  de  longs  siècles,  terminé 
sa  carrière  niililaire.  Accrochée  aux  murailles 
des  musées  et  des  collectionneurs,  elle  n’est  plus 
guère  aujourd'hui  qu’un  objet  de  curiosité,  dont 
la  valeur  dépend  surtout  de  l’art  avec  lequel 
elle  :i  été  décorée. 

Ih,  cependanl,  quelques  amateurs  de  piujviiice 
lui  sont  reslés  obsl iiuunciiL  lidèles.  Ils  ont,  pour 
elle,  une  sorte  de  vénération  spéciale.  Sans  doute, 
.'jU  ,s):i’T|.;mi;i;e  1S<)'2, 


ils  ne  la  considèrent  plus  ni  comme  une  arme 
de  guerre,  ni  même  comme  une  arme  de  chasse. 
Néanmoins,  elle  est  restée  une  arme  de  tir  et  des 
sociétés  dont  l’oi'iginc  remonte,  parfois,  très  loin 
dans  le  passé,  en  ont  transmis  le  cnlle  à nos 
générations  contemporaines.  C'est  ainsi  (pie  nous 
pouvons  voir  dans  le  superbe  lablean  de  M.  Eu- 
gène Ruland  (pie  reproduit  noti'e  gravure,  ce 
groupe  de  sérieux  et  solides  gaillards  qui  s exer- 

is 
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cent  pacifiquement  au  tir  de  l’arbalète,  et  dont 
les  physionomies  sont  aussi  peu  que  possible 
celles  de  guerriers  du  moyen  âge. 

L’arbalète,  c’est-à-dire  l’arc  monté  sur  un  atrût, 
n’est  devenue  en  usage  dans  les  guerres  européen- 
nes que  vers  le  dixième  siècle.  En  1139,  un  canon 
du  concile  de  Latran  l’interdisait,  comme  une 
arme  trop  meurtrière  pour  qu’on  s'en  servit  entre 
chrétiens.  Les  traits,  en  ellet,  que  pouvait  lan- 
cer une  arbalète,  étaient  fréquemment  empennés 
de  telle  sorte  que,  dans  leur  trajectoire,  ils 
acquéraient  un  mouvement  très  rapide  de  rota- 
tion, ce  qui  leur  donnait  une  grande  puissance 
de  pénétration.  Ces  traits  se  nommaient  alors 
üh'cion;  quelques  historiens  assurent  qu’ils  per- 
çaient parfois  des  madriers  de  six  pouces  d’épais- 
seur. 

Le  rôle  de  l’arbalète  a été  considérable  dans 
plusieurs  batailles  célèbres  et  notamment  à 
Crécy,  en  1346,  oii  les  archers  anglais,  qui  avaient 
su  préserver  leurs  armes  de  la  pluie,  tirent  subir 
à l'armée  française  et  aux  Génois,  ses  alliés,  des 
pertes  cruelles. 

L’usage  de  celle  arme  disparut  peu  à peu.  Au 
milieu  du  seizième  siècle  on  ne  s’en  servait  plus 
que  pour  la  chasse.  Les  chasseurs,  en  ell’et,  lui 
reconnurent  longtemps  un  certain  avantage,  qui 
consistait  à tuer  le  gibier  sans  l’effrayer. 

Dans  ces  dernières  années,  enfin,  les  femmes 
du  monde  ont  remis  en  honneur  les  arbalètes 
avec  les({uelles  elles  s’amusent,  au  cours  des 
garden-})ari(cs^  à tirer  les  grenouilles  au  bord  des 
étangs. 

Les  Tireurs  d'arbalète  de  M.  Eugène  Buland 
évoquent  une  scène  plus  grave.  Ses  personnages 
ont  l’air  de  remplir  une  sorte  de  sacerdoce. 
Robustes  et  simples,  ils  regardent  attentivement 
la  cible  où  l’un  d’entr’eux  vient  de  loger  son  trait 
en  bonne  place.  Us  ne  manifestent  aucun  enthou- 
siasme qui  dérangerait  l’habituelle  austérité  de 
leur  physionomie.  Le  culte  de  l’arbalète  réclame 
certainement  de  ses  adeptes  le  plus  grand  sérieux 
et  la  plus  sincère  conviction  ! 

Le  peintre  distingue,  à qui  on  doit  ce  beau 
tableau,  n’en  est  point  à ses  délmts.  Quoique 
jeune  encore  — M.  Eugène  Bidand  est  né  le 
23  octobre  1852,  à Paris  — il  a donné  de  nom- 
breuses preuves  de  son  lalent.  Elève  de  Cabanel 
et  de  M.  Yvon,  il  débuta  au  salon  de  1873  ]iar 
des  portraits  dans  lesquels  il  s’affirma  immédia- 
tement comme  un  artiste  doué  d’un  style  en 
même  temps  large  et  sobre.  Pids,  en  1878  et  en 
1879,  il  concourut  pour  le  prix  de  Rome.  Il 
obtint,  la  première  fois,  le  deuxième  second  grand 
prix  et,  la  seconde  fois,  le  premier  second  grand 
prix.  Dès  cette  époque,  il  entra  dans  sa  véritable 
voie.  Ses  tableaux  Y Offrande  à la  Vierge  (1879), 
VOffrande  à Dieu  (1889),  V Annonciation  (1881), 
Jésus  chez  Marthe  et  Marie  (1882),  montrèrent  sa 
préoccupation  de  trouver  la  vérité  absolue  et 
d’humaniser  la  tradition.  Ses  qualités  d’obser- 


vation, son  aptitude  à fixer  les  sentiments  les 
plus  délicats,  à rendre  avec  précision  l’intimité 
des  scènes  (|u’il  a traitées,  lui  valurent  un  rapide 
succès.  En  1885,  son  tableau,  l’un  de  ses  chefs- 
d’œuvre,  la  Restitution  à la  Vierge^  fut  acheté  par 
l’Etat  et  envoyé  au  musée  de  Caen.  C’est  en  1888 
que  parut  au  salon  la  toile  que  nous  reprodui- 
sons aujourd’hui.  Achetée  de  même,  par  l’Etat, 
elle  figure  actuellement  au  musée  du  Luxem- 
bourg. 

M.  Eugène  Buland  a reçu  une  mention  ],o;  o- 
rable  en  1879,  une  médaille  de  3®  clas  e ci;  1885, 
une  médaille  de  2®  classe  en  188"  cl  enfin  une 
médaille  d’argent  en  1889.  A.  P. 

«>1(5>IK 

L’ATTAQU-  DE  LA  COUPOLE  CUIRASSÉE 

Él'IS  E d’un  siège...  en  1950 
Suite  ' t r.  . — Voir  page  274. 

L’opiniâtreté  de  cette  résistance  exaspérait 
sans  doute  l’ennemi  dont  les  tentatives  se  succé- 
daient alors,  nerveuses,  décousues.  11  tâtait  nos 
forces  en  cent  endroits  pour  découvrir  le  défaut 
de  la  cuirasse. 

C’eut  été  un  bien  malheureux  hasard  qu’en 
un  aussi  court  laps  de  temps  que  celui  qui  suffi- 
rait à relever  notre  coupole  et  à démasquer  nos 
canons,  un  projectile  vint  frapper  la  volée  des 
pièces,  d’autant  plus  qu’à  la  distance  où  il  se 
trouvait,  l’ennemi  ne  pouvait  distinguer  les  pha- 
ses du  mouvement  de  relèvement,  pour  saisir  le 
moment  favorable  à son  tir.  Ses  canons  partaient 
à l’aveuglette,  balayant  au  petit  bonheur  les 
terre-pleins  et  les  banquettes  avec  leurs  shrap- 
ncls  ou  leurs  oltus  explosifs. 

Sous  cette  pluie  de  fer  et  de  feu,  pas  un  homme, 
pas  un  canon  ne  pouvaient  rester  dehors,  sur  les 
remparts  : seules  nos  coupoles  tenaient  tête  à 
l’orage,  et,  nous  aussi,  parfaitement  tranquilles 
sous  ces  vastes  parapluies. 

Cependant,  à mesure  que  ses  travaux  d’instal- 
lation se  complétaient,  l’ennemi  poussait  devant 
lui  les  troupes  de  la  défense  active,  bientôt  for- 
cées de  se  replier  à l’abri  de  nos  canons. 

Des  Itatleries  s’établissaient  un  peu  partout 
autour  de  nous,  insaisissables  pour  la  plupart, 
car  les  pièces,  montées  sur  des  trucs  roulants, 
se  déplaçaient  sans  cesse  le  long  de  tronçons  de 
voies  ferrées  qui  se  dissimulaient  dans  les  plis 
de  terrain,  derrière  les  haies  et  les  levées  de 
terre.  C’était  affaire  à nos  officiers  de  les  décou- 
vrir, postés  dans  les  observatoires  blindés  d’où  ils 
téléphonaient  simplement  les  angles  de  pointage. 

Rien  n’est  plus  insupportable  que  cette  ma- 
nière de  combattre. 

Quand  on  tire,  on  aime  à juger  des  coups;  et 
cette  satisfaction  nous  était  refusée,  puisque  nous 
tirions  sans  rien  voir.  Aussi  trouvions-nous  quel- 
que monotonie  à ce  duel  d’artillerie  (jui  se  pour- 
suivait avec  une  intensité  croissante,  et  aussi,  il 
faut  bien  le  dire,  avec  une  précision  de  plus  en 
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plus  grande  de  la  part  de  l’ennemi.  Le  pauvre 
dôme  qui  nous  protégeait  était  constamment  et 
terriblement  secoué  par  le  choc  des  projectiles. 
Aux  obus  ogivaux  s’étaient  à peu  près  complète- 
ment substitués  de  lourds  obus  terminés  par  une 
coupe  creuse  dont  l’arête  vive  mordait  proton- 
dément  le  métal,  soulevant  chaque  fois  un  co- 
peau barbelé. 

En  même  temps,  d’autres  projectiles  s’atta- 
quaient à l’avant-cuirasse,  et  je  ne  me  dissimu- 
lais pas  qu’ils  étaient  plus  dangereux  peut-être 
que  les  premiers,  car  s’ils  parvenaient  à s’ouvrir 
un  chemin  à travers  le  béton  qui  formait  la 
ceinture  de  l’ouvrage,  rien  ne  protégerait  plus 
les  œuvres-vives  de  la  coupole  qu’une  faible  car- 
casse de  tôle  légère,  bien  facilement  crevée. 

Aussi,  la  nuit  venue,  j 'allais,  fort  anxieux,  exami- 
ner les  ravages  que  je  prévoyais  etje  ne  rentrais  dans 
mon  abri  qu’après  avoir  reconnu  qu’il  n’y  avait 
aucun  trou  trop  profond  dans  le  béton  d’avant- 
cuirasse  et  qu’aucune  ûssure  trop  grave  ne  me- 
naçait la  coupole  d'une  irrémédiable  dislocation. 
Si  elle  était  encore  vaillante  et  prête  à la  risposte, 
elle  n’en  était  pas  moins  littéralement  balafrée, 
la  pauvre  voûte  d’acier  ; l’épiderme  arraché  des- 
sinait une  géographie  chaotique  et  lunaire  sur 
cet  énorme  fragment  de  mappemonde,  avec  des 
cirques  et  des  falaises  d’acier  boursoullé,  déchi- 
queté furieusement  et  les  libres  rompues. 

Malgré  ces  blessures  glorieuses,  la  coupole 
tenait  bon  et  son  mécanisme  ne  semblait  aucune- 
ment affecté  par  les  ébranlements  subis  sous  cet 
ouragan  de  fer.  La  manœuvre  était  aussi  facile 
([u’aux  premiers  jours  ; les  canons  tiraient  aussi 
juste,  et  nous  avions  au  moins  la  satisfaction  de 
voir  le  résultat  de  nos  coups. 

L’ennemi  se  décida  enlin  à ouvrir  la  tranchée, 
en  [)artant  de  la  vieille  ferme  brûlée,  [lour  che- 
miner péniblement  vers  nous. 

Le  commandant  du  fort,  en  visitant  les  para- 


pets, pendant  les  accalmies  du  tir,  se  frottait  les 
mains  : il  avait  donc  réussi  à tenir  l’ennemi  en 
échec  en  le  forçant  à entreprendre  un  siège 
régulier;  n’était-ce  pas  un  succès?  Mais  il  ne 
fallait  pas  s’endormir,  car  il  était  à prévoir  qu’à 
la  première  occasion,  on  verrait,  des  tranchées 
et  des  couverts,  surgir  des  colonnes  d’attaque 
prêtes  à s’emparer  de  l’ouvrage  de  vive  force. 
Or,  les  talus  des  fossés  étaient  à terre  cou- 
lante et  il  aurait  été  facile  de  nous  aborder  si 
nous  n’avions  pas  eu,  en  avant  de  nous,  de  larges 
zones  garnies  de  défenses  accessoires — petits  pi- 
quets, abattis,  rideaux  de  fils  de  fer  — juste  sous 
le  feu  des  mitrailleuses  et  des  canons  à tir  rapide 
qui  garnissaient  nos  petites  tourelles  à éclipse. 

Nous  nous  sentions  bien  protégés,  bien  armés; 
mais  qui  peut  répondre  que,  le  moment  venu, 
toutes  les  volontés  concourront  au  même  but  et 
qu’aucune  défaillance  ne  surviendra  dans  la  mise 
en  œuvre  de  tant  d’engins  compliqués?  Aussi  nos 
cœurs  se  serraient  à la  moindre  alerte,  pour  nous 
surtout,  enfants  perdus,  isolés  sous  notre  calotte 
de  métal,  sans  autre  communication  avec  le  reste 
des  défenseurs,  qu’un  mince  ül  téléphonique,  qui, 
dans  les  moments  graves,  était  toujours  trop  lent  à 
nous  apporter  des  renseignements. 


* 

* * 

Après  la  canonnade  effrénée  qui  avait  salué  le 
coucher  du  soleil,  une  belle  nuit,  nous  dormions, 
éreintés,  affalés  près  de  nos  canons,  lorsque, 
vers  trois  heures  du  matin,  nous  fûmes  réveillés 
tout  à coup  par  la  sonnerie  d’alerte,  et,  presque 
aussitôt,  nous  perçûmes  comme  l’impression  d’une 
avalanche  roulant  vers  nous,  au  milieu  du  cli- 
quetis des  armes  et  des  hourras. 

La  ]:ietite  artillerie  du  fort  — mitrailleuses, 
canons  à tir  rapide  — crépitait  et  faisait  rage, 
tandis  ipie  nous  nous  tenions  coi  dans  la  cou- 
pole, nos  embrasures  cachées  sous  l’avant-cui- 
rasse, car  nous  n’étions  pas  faits  pour  la  lutte  à 
bout  portant.  Le  tumulte  se  rapprochaitet,  subite- 
ment, nous  senlimescomme  une  trombequi  s’almt- 
taitsurnos  têtes,  et  passait.  Puis  ce  fut  un  silence 
relalif  et  nous  n’entendions  plus,  en  tendant 
l’oreille,  que  l'écho  du  combat  où  nos  troupes 
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s’acharnaient,  encouragées  par  nos  ol'ticiero,  sans 
pouvoir  rejeter  l’ennemi  dans  le  fossé. 

C’était  une  rude  angoisse  pour  nous,  que  d’as- 
sister, impuissants,  au  drame  qui  se  déroulait  à 
quelques  pas,  sur  nos  têtes!  Il  nous  semblait  être 
enfermés  dans  un  tombeau  o(i  parvenaient  à 
peine  les  rumeurs  de  la  vie. 

Tout  à coup,  il  me  sembla  percevoir  un  bruit 
particulier  qui  me  fit  dresser  l’oreille;  c’était 
comme  des  coups  de  pic  dans  la  ceinture  de  la 
coupole.  Certes  je  savais  bien  que  le  métal  résis- 
terait et  que  le  béton  ne  se  laisserait  pas  percer 
en  quebjues  minutes  ; mais  une  peur  me  hantait, 
c’était  qu’on  réussit  à glisser  quelques  paquets 
d’explosif  par  le  joint  d’avant  cuirasse. 

Un  de  mes  canonniers  — un  Parisien  de  Mont- 
martre qui  ne  perdait  pas  facilement  sa  belle 
humeur  — criait  à l’invisible  ennemi,  en  parlant 
dans  le  tube  d'un  des  canons  : 

— Eb  là-bas,  y a du  monde  ! 

Mais  le  travail  du  mineur  continuait  toujours, 
sourd  et  agaçant. 

— Attends,  attends,  continua  le  Parisien  du 
même  Ion  gouailleur,  je  vas  t’empêcher  d’ nous 
grignotler  !... 

Il  m’expom^  en  doux  mots  son  idée  : il  s’agissait 
tout  uniment  d’etfecluer  une  sortie  par  les  seules 
portes  qui  donnassent  directement  au  dehors  ; 
liar  la  gueule  de  nos  canons. 

Aussitôt  fait  que  dit;  nous  mettons  doucement 
en  branle  la  coupole,  par  rotation  d’abord,  en  la 
relevant  lentement  ensuite;  et  pendant  ce  temps- 
là  le  Parisien,  qui  était  maigre  comme  un  écba- 
las,  poussant  ses  armes  devant  lui,  s’enfourne 
dans  un  des  canons,  tandis  qn’un  camarade  à peu 
prèsaussi  mince  se  glisse  dans  l’autre,  et  que  nous 
les  poussons  par  les  jambes,  tant  que  nous  pou- 


vons. La  rotation  de  la  coupole  avait  surpris  les 
deux  mineurs  ennemis  qui  poussaient  des  exclama- 
tions : ils  se  demandaient  évidemment  ce  que 
cela  voulait  dire  et  quel  piège  allait  se  démas- 


quer. L’idée  que  les  canons  étaient  chargés  à mi- 
traille les  empêchait  d’approcher  des  embrasures 
qui  commençaient  à se  découvrir,  menaçantes, 
et  tournaient  en  hélice,  semblant  les  poursuivre  à 
mesure  qu’ils  couraient  autour  de  la  coupole. 

Profitant  de  leur  mouvement  de  retraite,  mes 
deux  canonniers  se  laissent  glisser  comme  deux 
couleuvres,  hors  de  leur  étroite  prison.  D’un 
l)ond  les  voilà  sur  pied,  revolver  d’une  main, 
coutelas  de  l’autre,  se  précipitant  sur  les  mineurs 
afi'olés  qui  crient  ; 

— Prisonniers!  Prisonniers  !... 

— Prisonniers,  hurle  le  Parisien,  où  diable 
veux- tu  que  je  te  mette?... 

Et  puis  une  inspiration  subite...  il  les  pousse 
vers  la  gueule  des  canons  et  les  force  à s’enga- 
ger dans  l’étroit  couloir,  la  tête  la  première. 

L’opération  n’était  pas  commode,  les  deux 
mineurs  étant  plus  gras  que  mes  canonniers, 
et  ce  ne  fut  qu’après  un  étirage  de  quelques 
minutes  que  nous  vimes  deux  têtes  efl'arées. 
apparaître  dans  la  coupole.  Et  voilà  comment 
l’équipage  de  la  coupole  n° .'lavait  fait  deux  pri- 
sonniers , tandis  (prà  dix  pas  de  là  on  se  battait  sur 
les  parapets,  dans  lademi-obscurité  du  jour  nais- 
sant. Or,  à peine  les  mineurs  ennemis  étaient-ils 
sur  pied,  que  l’un  d’eux  se  précipita  vers  moi  en 
suppliant,  les  yeux  pleins  d’une  indicible  terreur 
que  ne  justifiaient  point  les  procédés  dont  ils 
étaient  l’objet.  Nous  n'étions  point  des  ogres  et 
n’avions  pas  l’air  d’anthropophages. 

Dans  son  incompréhensible  jargon,  je  démêlai 
cependant  peu  àpeu  (pi’il  avait  réussi  à glisser  des 
explosifs  dans  le  joint  d’avant-cuirasse,  que  la 
mèche  était  allumée  et  qu'entin,  s’il  lui  était 
agréable  de  nous  voir  sauter,  c’était  à la  condi- 
tion de  n’etre  point  de  la  partie  : il  voulait  bien 
nous  sauver,  s’il  se  sauvait  avec  nous.  C’était  à faire 
dresser  les  cheveux  sur  la  tète.  Depuis  le  temps 
qu’elle  brûlait,  la  mèche  devait  être  bien  près  de 
mettre  le  feu  au  fourneau.  Dans  son  exaspéra- 
tion, le  Parisien  attrapa  le  mineur  et  le  poussa 
par  le  trappillon  qui  s’ouvrait  sur  la  galerie  de 
' ' visite. 

— C'est  toi  qui  l’as  allumée,  va  l’éteindre,  lui 
y/;//!  criait-il  en  tempêtant.  Le  malheureux,  blême, 
livide,  lutlait  pour  ne  point  courir  au  danger, 
et  nous  autres,  dans  une  indescriptible  angoisse, 
nous  attendions,  muets,  les  yeux  élargis,  tandis 
que  sur  nos  têtes,  le  combat  reprenait  une  in- 
tensité nouvelle  où  les  hourras  des  nôtres  nous 
apprenaient  qu’ils  avaient  enfin  l’avantage.  Mais 
il  n’était  plus  temps.  Quelques  secondes  à peine, 
et  une  explosion  formidable  éventrait  la  paroi  de 
tôle  de  la  coupole.  Je  me  sentis  soulevé,  enve- 
loppé d’un  souftle  embrasé... 

* 

Quand  je  revins  à moi,  j'étais  sur  un  lit  d am-- 
bulance,  le.  corps  cerclé  de  bandelettes,  comme 
une  momie,  et  souffrant  comme  un  damné,  lout 
mon  corps  n’était  qu'une  plaie,  qu’une  brûlure. 
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Quant  à mes  compagnons,  ils  étaient  rangés  dans 
les  lits  voisins  du  mien,  tous  plus  ou  moins  ava- 
riés. 

Il  n’y  manquait  que  le  Parisien,  broyé  par 
l’explosion  avec  le  mineur  ennemi. 

Et  je  songeai  à,  ma  pauvre  coupole.  Hélas, 
elle  était  en  piteux  état;  son  mécanisme  ne 
fonctionnait  plus,  encore  que  sa  toiture  fét  tou- 
jours intacte.  Mais  qu’importait?  Elle  avait  si 
bien  joué  son  rôle  et  si  long- 
temps tenu  l’ennemi  en  res- 
pect que  notre  armée  avait 
eu  le  loisir  d’accourir  et  d’o- 
pérer un  magniflque  mouve- 
ment sur  le  flanc  et  presque 
sur  les  derrières  de  l’envahis- 
seur. 

Un  matin,  on  avait  en- 
tendu le  canon  tonner  dans 
le  lointain;  les  batteries  qui 
nous  bombardaient  se  turent 
presque  aussitôt;  il  y eut  un 
grand  mouvement  de  troupes 
du  côté  de  l'assiégeant  en 
désarroi.  Puis  un  tir  furieux 
recommença,  mais  mal  réglé, 
sans  but,  pour  faire  du  bruit, 
pour  couvrir  la  retraite  qui 
commençait,  précipitée...  Et 
le  canon  tonna  toute  la  jour- 
née, faisant  trembler  la  terre. 

On  se  battait,  là-bas,  dans  la 
plaine,  hors  de  notre  portée. 

Nous  attendions,  anxieux,  des 
nouvelles,  quand  nous  vîmes, 
par  l'étroit  tunnel  que  nous 
avions  si  bien  sauvegardé, 
un  train  chargé  de  troupes 
— des  troupes  amies,  cel- 
les-là, quecouvrait  le  drapeau^ 
tricolore,  et  qui  marchaient 
à l’ennemi  pour  achever  sa 
déroute. 

Pierre  Férréoe. 

-iKiKK 

LE  BARQUOT 

Les  vieilles  années  sont  mères  de  jeunes  sou- 
venirs. Dans  la  brume  de  mélancolie  où  s’enlise 
de  plus  en  plus  notre  Ame,  en  s’éloignant  de  la 
source  où  elle  a puisé  la  vie,  le  courage  nous 
vient  parfois  de  secouer  le  manteau  d’amertume 
et  d’ennui  qui  pèse  sur  nos  épaules  et  de  remonter 
le  cours  ensoleillé  de  notre  enfance,  en  quête 
d’un  rayon  qui  nous  réchauffe  et  nous  pénètre. 
Parfois  aussi,  sans  effort  de  notre  part  pour  sortir 
de  l’engourdissement  qui  nous  tient,  au  milieu 
de  la  nuit  froide  et  triste  où  nous  continuons  de 
vivre,  résignés,  il  nous  arrive  tout  à cou[),  par 
une  fenêtre  s’ouvrant  toute  seule  sur  notre  riassé. 


comme  une  bouffée  de  printemps,  réconfortante 
et  douce.  C’est  dans  ces  moments,  si  précieux  et 
si  rares,  que  je  la  revois  encore,  la  vieille  ferme  de 
la  Grange-Ferriot  où  le  soleil  qui  dorait  mes  va- 
cances de  collégien  était  si  gai,  l’horizon  si  pur, 
la  terre  si  épanouie,  où  si  lumineuse  était  la  vie. 

La  Grange-Ferriot!  Une  des  plus  délabrées,  à 
coup  sûr,  de  tout  le  Bas-Reaujolais  ! Quand  on 
suivait  le  long  ruban  de  roule  qui,  de  Villefrancbe, 


descend  vers  la  Saône,  on  apercevait  de  loin,  sur 
la  droite,  sa  masse  confuse  et  grise,  solitaire  dans 
la  prairie  et  comme  endormie  à l’ombre  d’un 
bois  de  pins  qui  faisait  une  tache  noire  sur  le 
bleu  du  ciel.  Et  à mesure  qu’on  en  approchait, 
par  une  série  d’étroits  chemins  encadrés  entre 
des  baies  d’aubépines  et  contournant  de  jolies 
maisonnettes  de  petits  propriétaires  ou  des  enclos 
de  maraîchers,  ce  qu’on  distinguait  tout  d’abord, 
à travers  le  rideau  mouvant  des  peupliers  en 
bordure  sur  chaque  domaine,  c’était  une  longue 
façade  grise,  écaillée  çà  et  là,  et  dans  laquelle 
Irois  fausses  fenêtres  étalaient  aux  yeux  de  l’arri- 
vant la  vague  illusion  de  leurs  peintures  délavées 
par  la  pluie.  Le  sentier  ombreux  qui  vous  avait 


Le  Barquoï.  — Bientùl  ruiüiida'ion  s’élevait...  moulait  autour  des  saules. 
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amené  s’assoml)rissait  encore  en  alleignanl  le  ' 
bois  de  pins  qu’il  côtoyait  d’un  côté,  tandis  que 
de  l'autre  s’allongeaient  les  bâtiments  de  la 
ferme;  vers  le  milieu  un  large  portail  toujours 
enlr’ouvert  laissait  voir  une  cour  ravinée,  avec 
sa  pompe  dans  le  fond  et  sa  mare  oii  barbotaient 
les  canards.  La  ferme  dépassée,  vous  vous  l’etrou- 
viez  en  plein  soleil  et  pouviez,  en  vous  retour- 
nant, embrasser  d’un  coup  d’œil  tout  l’ensemble 
de  la  Grange-Ferriot  : son  jardin  où  verdissaient 
les  salades,  qu’égayaient  les  tournesols  et  qu’om- 
brageaient de  leur  feuillage  grêle  quatre  ou  cinq 
pêchers,  son  aire  à battre  le  blé,  ses  meules  de 
paille,  le  fournil  à l’entrée  duquel  s’entassait  le 
bois  mort  et,  par-dessus  les  murs  bas  des  hangars 
et  des  élahles,  le  toit  bossué  de  la  maison  d’iia- 
bitation  d’oti  montait  incessamment  vers  le  ciel 
une  mince  colonne  de  fumée  bleue. 

Au.v  mois  d’été,  dans  la  torpeur  des  chaudes  et 
lumineuses  après-midi,  pas  un  bruit  ne  sortait  de 
tout  cela;  rien  ne  bougeait  et,  seul,  quelque 
objet  onldié,  un  chapeau  de  fillette  traînant  sur 
l’herhe  ou  un  bout  de  ruban  accroché  à un  arbre, 
donnait  la  note  de  vie  dans  ce  sommeil  confiant 
des  êtres  et  des  choses.  Les  voisins  n’étaient  pas 
gênants,  la  maison  la  plus  proche  se  trouvant 
à quelques  centaines  de  mètres  plus  loin.  Mais, 
en  dépit  de  cet  isolement  de  la  Grange-Ferriot, 
ses  habitants  pouvaient  sans  crainte  aller  aux 
champs  et  laisser  la  clef  sur  la  porte  ; une  tran- 
quillité sereine  et  forte  régnait  et  les  vagabonds 
de  toute  espèce,  les  mauvais  garnements  de  la 
ville  en  quête  d’un  coup  à faire,  les  mendiants 
louches,  toute  cette  population  inquiétante  de 
malandrins  qui  s’en  viennent  volontiers  rôder 
autour  des  fermes  solitaires,  ne  s’approchait  de 
celle-ci  qu’avec  une  sage  réserve.  C’est  qu’il  y 
avait  là,  pour  la  garder,  un  gaillard  dont  la  répu- 
tation eût  suffi  à tenir  en  respect  les  plus  entrepre- 
nants. Quand  Gaspard  Ferriot  sortait  sur  le  che- 
min, sa  faux  sur  l’épaule  ou  son  gourdin  à la 
main,  quand  il  s'avancait  vers  vous  de  son  pas 
mesuré  et  sûr,  portant  haut  son  énorme  tête  aux 
cheveux  roux  coupés  à l'ordonnance  et  sa  large 
figure  au  poil  rare,  o(i  les  yeux  clairs  — des  yeux 
de  fauve  — luisaient  étrangement,  vos  jambes 
instinctivement  vous  portaient  hors  de  sa  route 
et  votre  chapeau  se  soulevait  tout  seul  à son 
approche.  Il  était  bien  véritablement  le  mailre, 
le  seigneur,  le  haut-baron  rki  rustique  domaine, 
cet  athlétique  et  terrible  paysan  de  quarante  ans 
dont  le  poing  eût  étourdi  un  taureau,  dont  les 
épaules  s'arrondissaient  formidalilement  sous  le- 
tricot  de  laine,  et  qui,  parfois,  en  souvenir  sans 
doute  de  ses  années  de  jeunesse  passées  au  régi- 
ment, sautait  à Fimproviste  sur  un  des  jeunes 
chevaux  de  la  ferme,  et  sans  selle,  sans  bride, 
une  simple  corde  passée  au  cou  de  la  bête,  s’en 
allait  galoper  frénétiquement  au  travers  des 
terres  labourées,  le  torse  à demi-nu  sous  la  che- 
mise largement  ouverte.  Pas  commode,  oh  non! 


et  pourtant  le  cœur  sur  la  main  et  le  rire  toujours 
prêt  à sortir  de  ses  grosses  lèvres,  quand  les  gens 
lui  agréaient.  11  fallait  voir  comme  il  s’humani- 
sait avec  sa  femme,  Annette,  une  figure  pâlotte 
et  douce,  et  avec  la  petite  Jeanne,  une  robuste 
gaillarde  de  douze  ans  — presque  mon  âge! 

Et  avec  moi  donc  ! Gaspard  Ferriot  se  souve- 
nait qu’avant  d’être  le  propriétaire  de  la  Grange, 
son  père  â lui  l’avait  gérée  pour  notre  compte  à 
nous,  et  il  gardait  une  amitié  déférente  pour  le 
fils  de  ses  anciens  maîtres.  J’avais,  de  mon  côté, 
continué  â considérer  la  maison  comme  un  peu 
la  mienne  et,  après  comme  avant,  c’était  là  que 
j’accourais  dans  mes  heures  de  liberté. 

Ah  ! les  bonnes  journées,  commencées  dès 
l’aube  ! et  comme,  dans  l’aiiy  frais  du  matin,  je 
les  arpentais  alertement  les  cinq  kilomètres  de 
chemin  caillouteux  ou  de  sentier  â travers  les 
prairies  qui  séparaient  Villefranche  de  la  vieille 
ferme  ! Toutes  les  joies  que  je  me  promettais  au 
départ,  que  je  ruminais  en  route,  toutes  ces  joies 
dont  la  iiensée  m’absorbait  à un  point  que  je 
n’avais  le  temps  de  rien  voir  autour  de  moi,  je 
les  trouvais  en  arrivant.  Le  déjeûner  d’abord, 
c’est-à-dire  l’écuellée  de  soupe  appétissante  et 
fumante  sur  l’étroite  table  de  la  cuisine,  en  com- 
pagnie de  Gaspard  qui  emplissait  mon  verre  jus- 
qu’au bord,  taudis  que  la  mère  Annette  m’exa- 
minait du  coin  de  l’œil  et  que  la  petite  Jeanne 
découpait,  dans  un  immense  pain  noir  à demi 
recouvert  d’une  serviette,  des  tranches  intermi- 
naliles.  Puis  c’était  une  promenade  dans  la  car- 
riole avec  un  jeune  cheval  que  Gaspard  essaj^ait, 
ou  une  leçon  de  boxe  donnée  dans  la  cour,  ou,  à 
l’aide  d’un  vieux  fusil  à pierre,  la  chasse  aux 
mésanges  le  long  des  buissons.  C’était  enfin,  dans 
les  froides  matinées  d’hiver  — car  l’hiver  j’avais 
mes  dimanches  bien  à moi  — la  promenade  en 
bateau  sur  la  prairie. 

En  liateau  sur  la  prairie.  En  bcü'quoi,  comme  on 
dit  là-bas.  Je  ne  plaisante  pas. 

Le  bois  de  pins  parallèle  aux  bâtiments  de  la 
ferme  dont  il  n’était  séparé  que  par  la  largeur 
du  chemin  formait  comme  une  vaste  terrasse 
au  delà  de  laquelle  le  terrain  s’iniléchissait  brus- 
quement. Cette  terrasse,  limitée  de  trois  côtés 
par  un  talus  presque  à pic,  dominait  ainsi  les 
prairies  riveraines  de  la  Saône,  cette  Saône  invi- 
sible et  charmante  que  l’on  devinait  là-bas,  se 
dissimulant  derrière  le  remblai  de  verdure  qui 
courait  sur  ses  bords  avec  son  panache  de  peu- 
jiliers.  Chaque  année  régulièrement,  à l’approche 
de  l’hiver,  elle  débordait,  en  rivière  jalouse  sans 
doute  de  la  célébrité  lointaine  du  Nil.  Sournoise- 
ment d’abord,  par  des  routes  connues  d'elle 
seule,  elle  s’infiltrait  sous  la  prairie  et  commen- 
çait alors  son  travail  souterrain,  amollissant  peu 
à peu  l’écorce  desséchée  du  sol  qu’elle  perçait  en 
mille  points  et  qu’elle  recouvrait  bientôt  d’une 
rosée  de  gouttelettes.  Ces  gouttelettes  ne  tardaient 
pas  à se  rejoindre,  prenaient  corps,  devenaient  des 
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flaques  minuscules,  et,  quand  un  coup  de  soleil 
venait  par  là-dessus,  on  eût  dit  d’une  myriade 
de  petits  poissons  blancs  couchés  dans  l’herbe  et 
faisant  miroiter  les  écailles  de  leur  ventre  argenté. 
Bientôt  l’inondation  s’élevait,  emplissait  les 
creux,  escaladait  les  monticules,  noyait  les  arbus- 
tes, montait  autour  des  saules  dont  elle  atteignait 
les  premières  branches,  et  s’élalaitenfm,  immense 
et  transparente,  sur  la  prairie  tout  entière.  Le 
bois  de  pins,  entouré  d’eau  de  trois  côtés,  s’avan- 
çait alors  comme  un  promontoire  dans  cette 
méditerranée  aux  flots  immoliiles  qui,  coupant 
presque  toutes  les  communications  avec  les  pro- 
priétés des  alentours,  rendait  plus  complète 
encore  la  solitude  de  la  Graiige-Ferriot. 

{A  suivre.)  Jkas  Stgaux. 


AIGUIÈRE  ET  PLATEAU 

C’était  au  début  de  l’Exposition  universelle  de 
1889.  Le  dîner  mensuel  des  « Têtes  de  Bois  » 
réunissait,  autour  d’une  table  modeste,  que  pré- 
sidait un  délicat  écrivain,  M.  Jean  Dolent,  une 
trentaine  d’artistes,  parmi  lesquels  le  statuaire 
Rodin,  les  peinti'es  Carrière,  Besnard,  Albert 
Maignan  et  le  graveur  Bracquemond.  Les  con- 
versations, nécessairement,  ne  s’intéressaient 
guère  qu’aux  merveilles  accumulées  au  Champ- 
de-Mars,  au  Trocadéro  et  à l’Esplanade  des  Inva- 
lides. Chaque  convive,  se  penchant  vers  son  plus 
proche  voisin,  lui  disait  : — <<  Vous  avez  sans 
doute  remarqué  tel  objet  dans  telle  galerie  ! » Et 
si  le  voisin  n’avait  point  encore  aperçu  ce  chef- 
d’œuvre,  au  cours  de  ses  pérégrinations  à tra- 
vers tant  de  choses  admirables,  l’interlocuteur 
se  répandait  en  exclamations  désolées  : « Ah  ! 
vraiment!  vous  n’avez  pas  encore  remarqué  cette 
merveille?  Allez  donc  la  voir.  Elle  se  trouve 
exactement...  » 

Le  hasard  nous  avait  placé  auprès  d’un  peintre 
éminent,  M.  Albert  Maignan,  dont  le  tableau  la 
Mori  (Le  Carpeaux  a valu  à son  auteur,  lors  du 
salon  des  Champs-Elysées  de  1892,  le  bâton  do 
maréchal  des  artistes:  la  médaille  d’honneur. 
Nous  nous  occupions  d’un  maître-ouvrier  que 
l’Exposition  universelle  de  1889  a très  justement 
rendu  célèbre  : Emile  Gallé,  de  Nancy.  Emile 
Gallé  avait  cx[)Osé  une  série  de  vases  en  verre, 
délicieusement  décorés,  et  qui,  dans  la  grande 


galerie  du  dôme  central,  montraient,  aux  yeux 
enchantés  des  visiteurs,  leurs  nuances  indéfinis- 
sables et  troublantes. 

— Certes,  nous  disait  notre  interlocuteur, 
M.  Emile  Gallé  est  un  merveilleux  artiste.  Mais 
l’Exposition  du  Champ-de-Mars  a le  mérite  de 
renfermer  également  les  œuvres  de  plusieurs 
artistes  d’un  mérite  exceptionnel  peu  connus  en- 
core du  grand  public  et  qui  font,  comme  Emile 
Gallé,  mais  dans  des  directions  diverses,  les  efforts 
les  plus  nobles  et  les  plus  courageux  pour  recon- 
stituer en  France  les  arts  décoratifs  dont  la  tra- 
dition semble  s’être  perdue  pendant  ces  dernières 
générations.  L’un  d’eux  est  un  modeste  ciseleur 
parisien.  Il  expose,  dans  la  section  de  l’orfèvrerie, 
une  série  de  plats,  de  coupes  et  d’objets  en  étain 
fondu  qui  sont  décorés  de  figurines  d’une  inimi- 
table délicatesse.  C’est  M.  Jules  Brateau.  Je  suis 
allé  chez  lui.  Je  l’ai  vu  à son  atelier,  travaillant 
entouré  des  siens  qu’il  a initiés  à son  art.  Il 
a consacré  des  années  de  sa  vie  à rechercher  les 
procédés  des  maîtres  de  la  ciselure  française  au 
moyen  âge  et  à la  Renaissance.  A m.esure  qu’il 
obtenait  des  résultats  satisfaisants,  il  a appliqué 
sa  découverte  à des  travaux  originaux.  Aujour- 
d’hui, son  exposition  dans  les  galeries  du  Champ- 
de-Mars  est  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  sug- 
gestives que  j’aie  vues... 

L’enthousiasme  que  professait  M.  Albert  Mai- 
gnan, à l’égard  de  l’excellent  ciseleur,  nous  solli- 
citait, dès  le  lendemain  du  dîner  des  « Têtes  de 
Bois  »,  à passer  devant  les  vitrines  de  M.  Brateau. 
Tout  de  suite,  nous  fûmes  séduit  par  cet  art  en 
même  temps  si  savant,  si  souple  et  si  fin.  Souvent, 
depuis  lors,  nous  avons  eu  l’occasion  de  revoir, 
notamment  dans  les  Salons  annuels  de  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts  au  Champ-de-Mars  — 
société  qui  a fait  une  large  et  honorable  place  aux 
arts  industriels  — les  envois  du  modeste  et  labo- 
rieux ciseleur  et,  chaque  fois,  nous  rappelant 
l’éloge  que  nous  en  faisait  M.  Albert  Maignan, 
nous  le  trouvions  à peine  suffisant  pour  exprimer 
notre  admiration. 

M.  Jules  Brateau,  dont  nos  gravures  reprodui- 
sent l’un  des  chefs-d’œuvre,  « l’aiguière  et  son 
plateau  »,  est,  en  effet,  un  artiste  éminent.  C’est, 
ainsi  que  nous  l’avait  dit  M.  Maignan,  après  plu- 
sieurs années  consacrées  à des  essais  innom- 
brables, qu’il  est  parvenu  à retrouver  et  à recon- 
stituer l’art  oublié  de  François  Briot  et  de  tant 
d’autres  artisans  obscurs  ou  ignorés  de  l’époque 
de  la  Renaissance.  Après  s’être  entouré  de  tous 
les  documents  qui  intéressent  la  fonte  et  la  dé- 
coration de  l’étain,  parmi  lesquels  ligure,  nous 
pouvons  bien  le  dire  ici,  l’étude  que  le  Magasin 
pittoresque  de  1852  publiait  en  reproduisant  une 
gravure  de  la  célèbre  buire  sculptée  de  Fran- 
çois Briot,  il  s’est  mis  à F(euvre  et  il  a com- 
mencé des  travaux  oiâginaux.  Du  reste,  l’étain  a 
une  histoire  : une  histoire  foid  attrayante.  La 
fonte  de  ce  métal  [)résente  des  avantages  que 
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les  artisans  de  toutes  les  époques  se  sont  efl'orcé 
d’utiliser  en  même  temps  qu’ils  essayaient  d’en 
réduire  les  inconvénients.  Les  humbles  ouvriers 
nomades  qui  vont  dans  la  campagne,  fondant, 
dans  leurs  échoppes,  au  coin  des  villages,  des 
cuillers  et  des  fourchet- 
tes, à l’usage  des  popula- 
tions rurales,  ont  conservé 
la  tradition  du  métier  pres- 
que intacte.  Ils  se  la  trans- 
mettent de  génération  en 
génération  avec  une  bonne 
foi  naïve.  On  sait  qu’ils 
possèdent  des  moules  en 
fer  dans  lesfjuels  ils  ver- 
sent, d'une  façon  tout  élé- 
mentaire, l’étain  en  fusion. 

M.  Jules  Brateau  s’est  horné 
à leur  prendre  leur  pro- 
cédé dont  il  n'ignorait  point 
la  très  ancienne  origine. 

Puis  il  l’a  perfectionné. 

Non  seulement  il  a exécuté 
ses  moules  en  fer,  mais 
quelquefois  en  acier,  et 
d’autres  fois  en  cuivre.  Bien 
qu'il  devienne  liquide  à une 
température  relativement 
Basse,  l’étain  ne  s’accom- 
mode d’aucun  autre  sys- 
tème, tout  dilférenten  ceci 
du  fer  et  du  Bronze,  par 
exemple,  qni  sont  coulés 
simplement  dans  du  sable. 

L’étain,  en  effet,  est  un  mé- 
tal essentiellement  fantai- 
siste, et  auquel  il  faut  le  plus 
souvent,  poui"  réprimer  ses 
caprices,  de  foiTes  parois 
de  fer  ou  d’acier.  Se  repré- 
sente-t-on l’énorme  somme 
de  travail  que,  dans  de  sem- 
blables conditions,  réclame 
la  confection  d’un  moule 
pour  un  plateau  ou  pour 
une  aiguière  semblables  à 
ceux  que  montrent  nos  gra- 
vures? Si  Ton  songe  que  l’ai- 
guiere  a 35  centimètres  de 
hauteur  et  que  le  [tlateau 
a 1 inètie  2()  centimètres  Aiguière  eu  éiain, 

de  tour,  on  concevra  aisé- 
ment que  les  moules,  confectionnés  par  M.  Jules 
Brateau,  sont  des  pièces  d’une  importance  invrai- 
semblable. Chacun  des  mille  ornements  qui  dé" 
corent  ces  deux  objets  a été  creusé  dans  de  mas- 
sives plaques  d’acier,  de  fer  ou  de  cuivre,  qu’il  a 
fallu  d’abord  partiellement  évider,  afin  de  leur 
donner  la  concavité  voulue.  C’est  au  moyen  de 
burins  extrêmement  fins  et  maniés  avec  la  plus 
parfaite  habileté,  qu’il  a fallu  ensuite  creuser  le 


dur  métal,  afin  d’y  loger  ces  délicates  colonnettes, 
ces  subtiles  guirlandes  de  Heurs  et  ces  exquises 
figurines  qui  symbolisent  ce  que  l’âme  humaine 
a conçu  de  plus  pur  : la  Poésie,  la  Vérité,  la 
Science,  la  Sagesse,  les  Arts,  etc.,  etc. 

Comme  on  le  voit  par 
notre  gravure,  l’aiguière 
revêt  une  forme  ovoïdale 
de  la  plus  exquise  perfec- 
tion. Elle  a,  pour  anse,  une 
statuette  de  la  Vérité,  qui 
s’appuie  d’une  main  au  col 
même  de  l’aiguière,  et  qui, 
dans  l’autre  main,  tient 
le  miroir  légendaire.  Nous 
devrions,  à propos  de  cette 
statuette  qui  ne  constitue 
pas  la  moindre  merveille  du 
chef-d’œuvre  de  M.  Jules 
Brateau,  insister  sur  les 
conditions  diverses  qu’elle 
devait  remplir  et  qu’elle 
remplit,  en  effet.  Ainsi 
il  était  nécessaire,  d’abord, 
([u’elle  s’harmonisât  avec  la 
courbe  du  vase  et  qu’elle 
lit  contrepoids  avec  le  bec 
du  col;  il  était  nécessaire, 
ensuite,  que,  dans  la  main, 
elle  fût  facile  et  agréable 
à tenir  ; il  n’était  pas  moins 
nécessaire  enfin  qu’elle 
constituât  pour  les  yeux, 
un  charmant  spectacle! 
Mais,  toutes  ces  conditions, 
l’artiste  a su  les  réunir 
sans  peine  dans  ce  bijon 
d’orfèvrerie.  Sur  la  face  de 
l’Aiguière  que  représente 
notre  gravure,  une  femme, 
assise,  dans  une  pose  gra- 
cieuse et  naturelle,  symbo- 
lise la  Poésie  ; l’une  de  ses 
mains  tient  le  rouleau  de 
papyrus  ; l’autre  le  crayon  ; 
deux  amours  semblent  at- 
tendre les  paroles  mélo- 
dieuses dont  elle  va  être  ins- 
pirée. Les  autres  faces  du 
vase  évoquent  respective- 
par  Jules  Brateau.  menti  Ignorance, laSagesse 

et  la  Science.  Chacune  de 
ces  scènes  est  traitée  avec  la  même  délicatesse 
raffinée  qui  caractérise  celle  où  nous  voyons  la 
Poésie. 

Le  plateau,  qui.  nous  l'avons  dit,  a plus  de 
I mètre  20  de  tour,  soit  42  centimètres  de  dia- 
mètre, est  divisé  en  cinq  parties  distinctes.  An 
centre,  dans  un  médaillon,  nous  voyons  la  Be- 
nommée  qui  présente  ses  attributs  : une  palme 
dans  sa  main  droite  et  une  trompette  dans  sa 
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main  gauche;  elle  descend,  assise  sur  une  sphère 
terrestre  armée  d’ailes.  Tout  autour  d’elle,  court 
une  fine  guirlande,  formée  d'un  ruban,  que  sou- 
tiennent des  amours,  et  sur  lequel  sont  gravés 
les  noms  des  artistes  illustres.  Au-dessous,  se 
trouve  l’Architecture:  assise  sur  un  chapiteau  de 
colonne,  elle  tient  un  compas;  derrière  elle,  dans 
un  entre-colonnement  d'un  goût  délicieux,  sont 
figurés  ses  attributs  : la  façade  d’un  temple  grec, 
le  compas,  le  triangle,  la  truelle  et  le  marteau. 


A gauche  de  la  Renommée,  au  milieu  de  vo- 
lutes de  nuages,  c’est  la  Peinture,  qui  se  montre 
nue  comme  la  Vérité  dont  elle  est  toujours  ins- 
pirée ; derrière  elle,  un  amour  broie  des  couleurs 
dans  un  mortier.  Plus  haut,  nous  trouvons  ses 
attributs. 

La  Musique  occupe  la  partie  supérieure  du  pla- 
teau : elle  appuie  une  lyre  contre  son  épaule;  de 
même  que  pour  chacune  des  muses,  ses  sœurs, 
ses  attributs  se  trouvent  près  d’elle  : ils  consistent 


l’i.itpaii  on  olaiii,  par  Jules  IJraUaii. 


> 


en  divers  instruments,  tels  que  violon,  cymbales, 
flûte  de  Pan,  lyre  et  cornemuse. 

Enfin,  à droite  de  la  Renommée,  nous  voyons 
la  Sculpture,  symbolisée,  comme  la  Peinture,  par 
une  femme  nue  : le  maillet  à la  main,  elle  taille 
une  minuscule  statuette  de  Minerve.  Ses  attributs 
sont  placés  dans  l’entre-colonnement  qui  se  trouve 
devant  elle. 

Chacune  de  ces  cinq  allégories  est  entourée  de 
motifs  décoratifs  d’une  infinie  délicatesse. 

Il  convient  de  dire,  en  terminant,  que  l’Aiguière 
et  le  Plateau  de  Jules  Rraleau  sont  absolument 


tels  qu’ils  sont  sortis  de  leur  moule  et  que  le  cise- 
leur ne  les  a pas  retouchés.  Le  résultat  en  est 
d’autant  plus  remarquable,  incontestablement. 
D’ailleurs,  par  les  quelques  renseignements  que 
nous  avons  donnés  sur  cet  excellent  artiste,  on  a 
pu  voir  que  son  zèle  n’avait  d’égal  que  sa  probité. 
Travailleur  plein  d’obstination  et  d’abnégation, 
il  a réussi  à donner  un  essor  nouveau  à un  art 
presque  oublié  et,  on  peut  ajouter,  tout  à lait 
méconnu.  Non  seulement  il  y a déployé  les  plus 
sérieuses  qualités  esthétiques,  se  révélant  un 
décorateur  de  premier  ordre,  mais  encore  il  s’y 
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est  montré  iin  de  ces  rares  hommes  qui,  comme 
Bernard  Palissy,  leur  glorieux  ancêtre,  se  sacri- 
fient sans  hésiter  à leur  belle  et  modeste  tâche. 
On  ne  nous  en  voudra  donc  pas  d’avoir  montré, 
outre  l’œuvre,  l’artiste  lui-même,  qui  a rendu  à 
l'étain  son  antique  nohlesse. 

Mathias  Mohiiakut. 

— cwi@K; — 

LES  PÉCHEURS  DE  PERLES  DU  GOLFE  PERSIQUE 

Entre  TArabie  et  la  Perse  l'océan  Indien  forme 
une  mer  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  mer 
d’Oman,  qui  est  celui  du  roya’ume  arabe  dont 
elle  baigne  les  côtes  au  sud-est.  En  remontant 
vers  le  Nord,  l’Arabie  et  la  Perse  se  rapprochent, 
et  de  la  première  se  détache  un  cap  qui  s'avance 
comme  pour  arrêter  les  Ilots  et  servir  de  limite  à 
la  mer  des  Indes.  Mais  ce  cap  finit  brusquement 
en  face  de  la  côte  persane  et  laisse  entre  celle-ci 
et  lui  un  passage  qui  met  en  communication  la 
mer  d'Oman  avec  un  vaste  bassin  intérieur  assez 
grand  pour  porter  le  titre  de  mer,  mais  qui  est 
connu  sous  celui  moins  ambitieux  de  golfe  Per- 
sique.  Pourtant  on  lui  a donné  quelquefois  l’ap- 
pellation de  mer  Verte. . 

Le  détroit  qui  fait  communiquer  le  golfe  avec 
la  mer  d’Oman  — le  détroit  d’Ormuz  — porte  le 
nom  d’une  petite  île  de  vingt  kilomètres  environ 
de  circonférence,  habitée  par  quebjues  centaines 
de  pêcheurs,  mais  qui  fut,  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles,  le  centre  d’un  commerce  immense, 
grâce  â ses  deux  ports,  au  voisinage  de  la  côte 
persane  et  à son  heureuse  situation  sur  le  Bos- 
phore reliant  deux  mers  bordées  de  pays  riches 
et  populeux. 

Lorsque  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance eut  détourné  le  courant  commercial  de 
l’Inde  et  des  contrées  de  l’Extrême-Orient  avec 
l’Europe,  lui  faisant  abandonner  la  mer  Bouge  el 
le  golfe  Persique  pour  la  route  plus  commode  du 
Cap,  par  où  les  navires  pouvaient  arriver  dans 
les  ports  européens  sans  être  obligés  â des 
transbordements,  la  prospérité  d’Ormuz,  comme 
celle  de  l’Egypte,  déclina,  et  Venise,  la  riche  et 
aristocratique  république,  en  reçut  un  coup 
mortel. 

Les  deux  ports  d’Ormuz  devinrent  déserts,  la 
population  commerçante  se  retira  en  grande 
majorité  sur  le  littoral  persan  et  la  ville  de  Gom- 
rom  hérita  d'une  partie  de  la  richesse  de  file 
voisine,  où  l’on  voit  encore  les  ruines  du  fort 
élevé  par  les  Portugais,  des  débris  de  maisons, 
de  mosquées,  de  palais.  La  solitude  a remplacé 
l’animation,  des  chèvres  courent  à travers  ce 
coin  de  terre,  cherchant  leur  nourriture,  et  aux 
opulents  marchands,  dont  les  navires  allaient 
jusqu’en  Chine,  aux  îles  de  l’Océanie,  sur  les 
côles  orientales  de  l’Afrique  chercher  les  pro- 
duits variés  de  ces  divers  pays,  ont  succédé  quel- 
ques familles  de  pêcheurs  qui  vivent  au  jour  le 


jour,  sans  souci  du  passé  glorieux  de  leur  île. 

Le  cap  qui  se  détache  de  l’Arabie  et  s’avance 
comme  un  coin  gigantesque  â travers  les  eaux 
reçoit,  lorsque  les  ven  ts  violents  soulèven  t les  Ilots, 
les  assauts  furieux  de  la  mer  d’Oman  et  du  golfe 
Persique,  comme  si  ces  deux  mers  voulaient  bri- 
ser ce  puissant  obstacle  de  rochers  qui  les 
sépare.  Des  îlots  inhabités,  véritables  récifs, 
émergent  à l’extrémité  du  cap  Mesandum  (1),  et, 
quand  éclate  une  tempête,  les  navires  cherchent 
â les  éviter  pour  ne  point  être  brisés  par  leur 
dangereux  attouchement. 

Sur  une  longueur  de  1000  kilomètres,  le  golfe 
est  bordé  â l’Est  par  les  provinces  persanes  du 
Laristan,  de  Farsistan  qui,  sous  les  Achéménides 
descendants  de  Cyrus,  et  après  la  conquête  de 
leur  empire  par  Alexandre,  faisaient  partie  de 
l’ancienne  Perside,  et  le  Kouhistan  — la  Cissie 
ou  Suziane  de  l’antiquité.  A l’Oaest  s’étend  la 
partie  de  l’Arabie  connuesous  le  nom  d’El-IIassa 
qui,  depuis  1871,  a été  réunie  à l’empire  ottoman 
et  dépend  du  vilayet  de  Bagdad  (2).  Les  cours 
d’eau  les  plus  importants  qui  ont  leur  embouchure 
dans  le  golfe  Persique  sont  le  Chat-el-Arab, 
formé  par  la  réunion  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  et 
le  Karoum,  ancien  Eulœus.  Les  autres  fleuves  ne 
sont  que  des  torrents  ou  des  rivières  qui  souvent 
tarissent  ou  que  les  riverains  détournent  pour 
arroser  leurs  terres. 

L’EI-Hassa  fit  partie  aux  quinzième  et  seizième 
siècles  du  royaume  d'Ormuz  ; puis,  lorsque  cet 
Etat  dut  payer  tribut  aux  Portugais,  il  s’en  déta- 
cha. La  secte  des  Wahabytes,  dont  les  fondateurs 
dominèrent  d’abord  dans  le  Nedj,  où  ils  créèrent 
un  royaume,  établit  son  influence  jusqu’au  golfe 
Persique.  Anéantis  par  Ibrahim-Pacha,  les  Waha- 
hytes  se  reconstituèrent,  bâtirent  une  nouvelle 
capitale  près  de  l’ancienne  qu’avait  détruite  le 
général  turc  et,  en  1860,  ils  avaient  des  garnisons 
dans  l’El-Ilassa  et  essayèrent  même  de  cons- 
truire une  flotte. 

Leur  voisinage  inquiétait  le  gouvernement  ot- 
toman et  tous  les  grands  chefs  de  la  péninsule 
arabique  qui  se  sentaient  menacés  par  ces  fana- 
tiques. Aussi  le  premier  s’allia-t-il  aux  seconds 
pour  arrêter  la  marée  envahissante  des  sec- 
taires et,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  le  valy 
de  Bagdad,  alors  Midath-pacha,  organisa  une  ex- 
pédition par  terre  et  par  mer,  qui  eut  un  succès 
complet.  Tout  le  littoral  fut  enlevé  au  chef  ned- 
jéien  et  réuni  à la  Turquie.  Celle  conquête  causa 
aux  Anglais  un  vif  déplaisir,  car,  outre  la  ri- 
chesse du  sol  et  l’heureuse  situation  commerciale 
d’El-Hassa,  on  pêche  des  perles  sur  les  côtes  et 
les  îles  de  Bahra'in  sont  le  centre  d’un  commerce 
très  grand  de  ce  produit  précieux. 

Les  perles  qu’elles  fournissent  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  grosses  que  l’on  connaisse.  Les 
anciens  Perses,  les  califes  de  Bagdad  en  enri- 

(I)  Enclume. 

("2)  L’El-Hassa  a,  depuis,  formé  im  vilayet. 
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chissaient  leurs  trésors.  Elles  étaient  le  principal 
revenu  des  rois  d’Ormuz  et  ce  fut  pour  augmenter 
la  fortune  du  Portugal  que  les  conquérants  par- 
tis des  rives  du  Tage  pour  ITnde  imposèrent 
leur  domination  aux  princes  ormusiens. 

La  main  mise  par  la  Sublime-Porte  sur  toute 
la  partie  occidentale  du  golfe  Persique  froissa 
l’Angleterre,  mais  on  était  au  lendemain  de  la 
guerre  franco -allemande,  le  gouvernement  bri- 
tannique occupé  par  les  complications  euro- 
péennes ne  put  que  protester  platoniquement, 
espérant  que  des  querelles  surgiraient  en  Arabie 
et  qu’il  pourrait,  en  s'y  mêlant,  obliger  les  Turcs 
d’abandonner  leur  conquête.  Cet  espoir  ne  s’est 
pas  réalisé  et  l’Angleterre  s’est  tournée  vers  la 
Perse.  Elle  s’est  fait  d’abord  accorder  la  libre  na- 
vigation du  lleuve  Karoun  et  en  1890,  le  shah 
concédait  à une  Compagnie  anglaise  les  pêclie- 
l’ies  de  perles  sur  le  littoral  et  dans  les  îles  dé- 
pendant de  la  Perse. 

L’Angleterre  désirait  plus  : elle  eut  voulu  éga- 
lement les  pêcheries  des  iles  Bahraïn  et  de  l’El- 
Hassa,  ce  qui  aurait  établi  sa  suzeraineté  sur 
tout  le  golfe  Persique  et  l’eût  rendue  maîtresse 
du  commerce  de  Bassorah,  de  Bagdad  et  de  toute 
la  partie  orientale  de  la  Turquie  d’Asie.  Cepen- 
dant sa  part  est  encore  belle.  Sur  la  côte  du  La- 
ristan  est  l’ile  de  Keichma,  fertile,  peuplée  de 
20,000  habitants  ettrès riche  en  huîtres  perlières. 
U’est  le  consul  général  britannique  à Abouscher, 
port  du  Farsistan,  qui  est  chargé  de  la  surveil- 
lance ou  plutôt  de  la  protection  des  intérêts  de 
sa  nation  dans  ce  coin  de  l’Asie.  Il  a donc  adressé 
à son  gouvernement  un  rapport  très  détaillé  sur 
la  pêche  des  perles  le  long  du  littoral  persan. 

Sur  les  bancs  d’hiûires  perlières  situés  le  long 
■de  ce  littoral,  2,000  bateaux  sont  engagés  à la 
pêche.  Ce  nombre  de  bâtiments  augmente  chaque 
année;  voilà  la  part  de  l’Angleterre.  Mais  en  face 
l’El-Hassa  avec  les  villes  cle  Katif,  Coweyt  et 
C®  arme  1000  bâtiments,  et  les  îles  Bahraïn, 
1,500  ; nous  l’avons  dit,  El-Hassa  et  les  Bahraïn, 
dépendent  de  la  Turquie  qui  trouve,  dans  la 
pêche  des  perles,  un  revenu  important  et  tient 
à le  garder. 

C’est  donc  en  tout  4,500  bateaux  et  une  popu- 
lation de  30,000  individus  que  mettent  en  mou- 
vement les  célèbres  pêcheries  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  fournissent  des  produits  de  plus  en 
plus  abondants  et  le  prix  des  perles  a considéra- 
blement augmenté. 

Les  opérations  de  la  plonge  ont  lieu  dans  la 
saison  chaude  et  durent  trois  mois.  Toute  la  popu- 
lation maritime  s’occupe  de  la  récolte,  toutes  les 
classes  de  la  société  sont  mêlées  : chefs  de  tribu, 
domestiques,  esclaves,  étant  intéressés  à cette 
exploitation  dont  chacun  se  partage  les  bénéfices. 
Aussi  la  prospérité  s’est  accrue  et  on  construit 
des  navires  plus  grands  pour  mieux  résister  aux 
coups  de  vent  du  golfe,  aux  tempêtes  du  détroit 
d’Ormuz.  Le  groupe  seul  des  Bahraïn  fournit 


pour  plus  de  six  millions  de  francs  de  perles.  Sa 
population  dépasse  60,000  habitants  et  son  com- 
merce maritime  est  très  actif.  On  comprend  que 
les  Anglais  regrettent  de  n’avoir  pu  s’établir  sur 
ces  îles  qui  seraient  pour  elle  un  centre  commer- 
cial important  et  une  position  militaire  qui  les 
rendrait  les  maîtres  du  golfe  Persique. 

Le  sultanat  d’Oman  sans  être  placé  directe- 
ment sous  leur  protectorat,  subit  leur  influence 
et,  en  reconnaissant  leur  suzeraineté  sur  Zanzibar, 
le  gouvernement  français  a fait  déclarer  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  la  Grande-Bre- 
tagne, que  le  traité  où  est  relaté  l’indépendance 
politique  de  l'Oman  ne  serait  point  abrogé. 

Auguste  Lepage. 

*îKiHK 

BATTAGE  DES  TAPIS  PAR  L’AIR  COIVIPRIIVIÉ 

Une  heureuse  application  de  l’air  comprimé 
vient  d’être  faite  pour  le  battage,  ou  mieux  pour 
le  nettoyage  à sec,  des  tapis,  tentures  et  fourru- 
res ; elle  constitue  un  immense  progrès  sur  l’an- 
cien battage,  exécuté,  sur  les  quais  ou  les  fortifi- 
cations, par  deux  hommes  munis  de  bâtons  qui 
n’enlevaient  que  superficiellement  la  poussière 
et  risquaient  fort  de  déchirer  les  tapis.  DilTérents 
systèmes  ont  été  essayés,  dans  le  but  de  suppri- 
mer les  baguettes. 

C’est  ainsi  qu’on  a construit  des  machines  à 
lanières  de  cuir,  qui,  certes,  vont  plus  vite  que 
les  bras  armés  de  bâtons,  mais  présentent  les 
mêmes  inconvénients.  Le  tonneau  batteur,  rou- 
lant dans  ses  flancs  les  tapis  qui  prennent  diver- 
ses positions  et  se  battent  par  le  frottement, 
amène  l’usure  par  le  contact  et  les  déchirures 
par  suite  des  fausses  positions,  en  cassant  la 
chaîne  ou  la  trame  des  tissus. 

Dans  la  vue  que  nous  donnons  d’un  atelier  de 
battage  de  tapis  par  l’air  comprimé,  des  hommes 
sont  occupés  à replier  des  tapis  ou  à étendre  ceux 
qui  étaient  roulés.  Le  volant  qu’on  aperçoit  de 
profil,  sur  la  droite  de  la  gravure,  est  celui  de  la 
machine  qui  distribue  la  force  motrice  jjour  la 
production  de  l’air  comprimé  et  le  fonctionne- 
ment des  rouages  ; l’air  passe  par  un  compres- 
seur et  arrive  dans  les  cylindres  situés  plus 
loin,  le  long  du  mur,  et  faisant  office  de  réser- 
voirs. Au  fond  de  la  pièce,  se  trouve  un  mano- 
mètre servant  à mesurer  la  pression  de  l’air. 

Le  lapis  à battre  est  engagé  sur  un  cylindre 
creux,  ou  cage  circulaire,  qui  tourne  ; il  est  en- 
traîné par  la  vitesse  même  de  la  machine.  Celle- 
ci  est  armée,  sur  l’avant,  d’un  jeu  de  laminoirs 
qui  lissent  le  tapis.  L’air  comprimé,  également 
réparti  par  les  cols  de  cygne  espacés  au-dessus  du 
cylindre,  estprojeté,  par  l’intermédiaire  de  tiroirs, 
dans  une  rampe  de  becs  de  cuivre  et  de  lâ  sur  le 
tapis,  à une  force  d’atmosphère  qui  varie  suivant 
la  nature  et  l’épaisseur  de  l’étolfe  ; cet  air  trans- 
perce le  tapis  et  en  chasse  la  poussière  qui  y était 
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contenue.  Des  hommes,  placés  de  raulrecôté  du 
cylindre,  saisissent  ce  tapis,  le  retournent  dans 
tous  les  sens,  et  font  la  navette  avec  les  pre- 
miers. 

Le  battage  ainsi  efl'eclué  redresse  la  laine  des 
tapis  et,  par  suite,  en  ravive  les  couleurs  ; ce 
procédé  a,  en  outre,  l'avantage  de  traiter  la 
tliihaude  et  les  fines  tentures  de  peluche  ou  de 
soie  sans  les  altérei',  [luisque  l'opérateur  reste 
toujours  maître  de  la  pression  à donner. 


Dans  ces  conditions,  un  battage  peut  sutfire  à 
préserver  l’étolfe  pendant  deux  ans.  11  convient 
d'ajouter  que  les  tapis  sont  désinfectés  par  le 
mélange  de  gaz  ozone  que  l'on  place  dans  le 
récepteur  d’air  et  qui,  se  dégageant  et  se  combi- 
nant avec  l'air  comprimé,  à raison  de  trente-trois 
pour  cent,  tue  tous  les  microbes  possibles. 

Voici  donc  la  poussière  enlevée  du  tapis  : que 
devient-elle?  Etant  donné  que  l'industrie  tire 
parti  de  tous  les  déchets,  si  insignifiants  soient- 


di.-VTT.voE  DES  TAPIS  PAR  l'air  cumpri.mé.  — \’ue  inléri(‘ure  d'uu  atelier  de  l.ialla^e.  — Dessin  de  Sauvoit. 


ils  en  apparence,  la  poussière  des  tapis  devait, 
tôt  ou  tard,  être  utilisée.  Elle  est,  en  effet,  attirée 
à l'extrémité  de  la  machine  en  mouvement  par 
une  pompe  aspirante  qui  communique  dans  une 
pièce  située  au  dehors  et  appelée  chambre  à 
poussière.  Bien  que,  dans  notre  dessin,  le  méca- 
nisme en  soit  caché  aux  yeux,  le  lecteur  peut 
néanmoins  se  rendre  compte  du  trajet  parcouru 
par  la  poussière  ainsi  chassée  : sur  la  cloison  à 
laquelle  est  adossé  le  manomètre,  on  voit,  faisant 
suite  aux  cylindres  qui  supportent  les  tapis,  la 
bouche  qui  est  appliquée  contre  cette  cloison  et 
par  où  passe  la  poussière. 

Arrivée  à destination,  la  poussière  est  précieu- 
sement recueillie  et  livrée,  comme  engrais,  à 
l'agriculture. 

L’analyse  de  la  poussière  fournie  par  les  tapis 
a montré  que  celle-ci  contient  quatorze  pour 


cent  d’azote,  alors  que  le  sang  de  bœuf  dessé- 
ché n’en  donne  que  treize  et  demi. 

Cependant,  en  dépit  du  tablier  qui  masque  aux 
ouvriers  le  mécanisme  en  activité,  — on  l’a 
enlevé  sur  la  gravure  pour  les  besoins  de  la  dé- 
monstration, — de  subtiles  poussières  parvien- 
nent encore  à s’échapper;  c’est  pour  obvier  à cet 
inconvénient  qu'on  a suspendu  au-dessus  de  la 
machine,  à hauteur  des  cols  de  cygne,  un  énorme 
cylindre-ventilateur  que  soutiennent  les  tra- 
verses du  toit,  et  qui  a pour  objet  l'aération  de 
l’atelier. 

Le  système  du  battage  des  lapis  à l’aide  de  l’air 
comprimé,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire 
sommairement,  est  d’origine  anglaise.  Il  a été 
introduit  récemment  en  France. 


ViCTORiE.N'  Maibuv..  , 
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La  mer,  en  même  temps  aUrayanle  et  mysté- 
rieuse, a séduit  les  yeux  de  presque  tous  les 


peintres.  Presque  tous,  ils  ont  essayé  d’en  décrire 
la  formidable  activité,  alors  (jue  la  tempête  y 


Iraxde  marée  dans  la  manche.  — Taliloaii  (l'Auyusle  Uagborg.  — (iiaviu'O  do  Farlol 
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soulève  des  vagues  puissantes,  ou  le  calme  solen- 
nel, lorsque,  vers  l’heure  du  crépuscule,  le  soleil 
s’y  noie  entouré  de  la  gloire  de  ses  rayons  que 
l’onde  réfléchit  à l’infini.  Ces  tentatives  nom- 
breuses n’ont  pas  été  sans  succès. 

La  mer,  en  efl’et,  comme  elle  a ses  capri- 
ces incompréhensibles,  a ses  peintres  préfé- 
rés — et  ceux  qu’elle  a daigné  inspirer  ont 
jiarfois  réussi  à donner  une  idée  de  sa  splen- 
deur illimitée. 

Parmi  ces  derniers,  je  rangerais  volontiers  le 
peintre  de  la  Grande  marre  dans  la  Manche  dont 
notre  gravure  reproduit  l’admirable  tableau. 
Est-ce  parce  qu’il  est  étranger,  et  parce  que  c’est 
avec  des  yeux  tout  neufs  qu’il  a vu  la  Manche, 
qu’il  en  a si  intelligemment  discerné  le  carac- 
tère ? Je  ne  voudrais  pas  l’affirmer.  Il  me  semble 
pourtant,  que  son  tableau  a un  accent  spécial  de 
simplicité  et  de  sincérité.  Le  ciel  du  matin  est 
vif  et  clair.  La  plage  qui  s’étend  au  loin  étincelle, 
dans  la  lumière  doucement  argentée  de  l’atmos- 
phère. Et  partout,  dans  cet  horizon  sans  limite, 
règne  la  minuscule  activité  des  pêcheurs,  qui, 
avec  la  mer,  reviennent  de  leur  longue  excursion 
dans  la  région  mystérieuse  qu’ils  ne  visitent 
qu’une  ou  deux  fois  chaque  année. 

On  n’ignore  d’ailleurs  pas  que  les  époques  des 
grandes  marées  sont  pour  les  populations  mari- 
times de  véritables  jours  de  fête.  La  pèche  y est 
assurée  et  abondante. 

De  plus,  aussi  loin  que  la  mer  se  retire,  les 
pécheurs  la  suivent.  Ils  sont  sûrs  que,  derrière 
elle,  elle  laissera  une  riche  provision  de  crustacés 
de  toute  sorte,  et  qu’ils  ii’auront,  pour  la  récol- 
ter, qu’à  se  baisser. 

Telle  est  la  scène  excellemment  décrite  par 
M.  Auguste  Hagborg,  dont  elle  fut  l'une  des 
œuvres  de  début.  C'est,  en  elTet,  en  1879,  que 
son  tableau  la  Grande  marre  de  la  Manche,  fut 
exposé  au  salon  des  Champs-Elysées.  Il  lui  valut 
une  médaille  de  3®  classe.  Il  fut,  de  plus,  acheté 
par  l’Etat  français. 

Depuis  cette  époque,  M.  Auguste  Hagborg  a 
exposé  à peu  près  chaque  année  des  tableaux 
qui  ont  eu  une  fortune  diverse.  Il  n’obtint  cepen- 
dant aucune  autre  récompense  que  cette  3®  mé- 
daille, si  ce  n’est  la  croix  de  la  Légion  d’honneur, 
qui  lui  fut  décernée  à la  suite  de  l’Exposition 
universelle  de  1889.  Lors  de  la  création  du  salon 
du  Champ-de-Mars,  en  1890,  il  abandonna  celui 
des  Champs-Elysées,  pour  s’attacher  à la  nou- 
velle entreprise.  Ses  envois  successifs  y ont  été 
très  remarqués. 

Il  convient  de  dire,  en  terminant,  que  M.  Au- 
guste Hagborg  est  né  à Gothembourg  (Suède)  le 
20  mai  1832.  Elève  de  l’Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Stockholm,  il  vint  à Paris  en  1873 
afin  de  se  perfectionner  dans  son  art.  M Hagborg 
est,  à l’heure  actuelle,  l’un  des  peintres  les  plus 
justement  estimés  de  la  Suède. 

Édouard  Rollet. 


LE  DUEL 

On  sait  que  le  récent  congrès  de  la  paix  de 
Rerne  s’est  terminé  par  un  appel  à la  guerre.  Un 
des  assistants  a fait  des  vœux  pour  la  délivrance 
de  la  Pologne,  qui  mettrait  l’Europe  à feu  et  à 
sang.  Voilà  bien  la  nature  humaine  prise  sur  le 
vif.  Faut-il  s’étonner  après  cela  que,  en  France, 
tant  de  gens  d’esprit  condamnent  le  duel  au  nom 
de  la  raison  et  le  pratiquent  en  vertu  de  l’usage? 
Le  duel  est  pour  nous  matière  à contradiction. 
Du  haut  de  son  siège,  le  magistrat  laisse  tomber 
des  paroles  sévères  sur  ceux  qu’il  appelle  hyper- 
boliquement des  bretteurs  ; mais,  à l’occasion, 
un  premier  président  envoie  ses  témoins  à un 
procureur  général.  L’Eglise  a des  anathèmes 
pour  le  combat  singulier;  mais,  dans  les  collèges 
religieux,  quand  la  clientèle  est  aristocratique, 
la  salle  d’escrime  est  aussi  fréquentée  que  la  salle 
d’études. 

Chnssez  le  nalurel,  il  rcvienl  an  galop. 

Le  naturel  ici,  c’est  la  disposition  à se  faire 
justice  soi-même,  surtout  dans  les  olïénses  qui 
semblent  échapper  à ce  qu’on  nomme  Injustice. 

Pendant  la  régence  d’Anne  d’Autriche,  huit  ou 
neuf  cents  gentilhommes  restaient  annuellement 
« sur  le  pré  »,  à la  suite  de  cartels.  Les  journaux 
du  temps  faisaient  moins  de  bruit  de  ces  rencon- 
tres que  les  nôtres  de  celle  de  M.  le  capitaine 
Mayer  avec  M.  le  marquis  de  Morès.  Il  est  vrai 
que  les  journaux  du  temps  étaient  au  nombre 
d’un,  la  Gazette  de  France,  qui  paraissait  une  fois 
la  semaine,  au  prix  de  dix  livres  par  an.  Il  est 
vrai  aussi  que  Théophraste  Renaudot,  le  direc- 
teur de  la  Gazette,  était  trop  discret  pour  publier 
des  nouvelles  « contraires  au  service  de  Sa 
Majesté  ». 

Quoiqu’il  en  soit,  la  France,  dans  notre  siècle, 
est  sujette  à un  mal  intermittent  qu’on  pourrait 
appeler  la  fièvre  de  la  vertu.  Chaque  fois  qu’une 
victime  du  duel  inspire  de  l’intérêt  et  prête  au 
développement  littéraire,  les  moralistes  de  la 
presse  rééditent  l’éloquente  déclamation  de 
J. -J.  Rousseau:  « Gardez-vous  de  confondre  le 
« nom  sacré  de  l’honneur  avec  le  préjugé  féroce 
« qui  met  toutes  les  vertus  à la  pointe  d’une 
« épée  et  n’est  propre  qu’à  faire  de  braves  scé- 
« lérats  ».  — C'est  ainsi  qu’on  parla  quand 
Dulong  fut  tué  par  Bugeaud  en  1838,  Carrel  par 
Girardin  en  1836  et  le  jeune  poète  Dovalle  par  je 
ne  sais  plus  qui  en  1829.  C’est  ainsi  qu’on  vient  de 
parler  encore  à l’occasion  de  la  mort  de  M.  le 
capitaine  Mayer,  dans  les  circonstances  tragiques 
que  chacun  sait.  Lorsque  la  fièvre  est  tombée, 
l’opinion  publique  se  calme  et  elle  juge  le  duel 
comme  il  doit  l’être.  Qu’est-il  en  effet,  dans  nos 
mœurs?  Un  sport  élégant  en  usage  dans  les 
assemblées  délibérantes,  dans  les  bureaux  de 
rédaction  des  journaux,  dans  les  cercles  civils  et 
même  dans  les  cercles  militaires.  Je  dis  même 
dans  les  cercles  militaires,  car  les  affaires  d’hon- 
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neur  sont  plus  rares  entre  officiers  qu’entre 
députés,  journalistes  et  habitués  des  tables  de 
baccara. 

Considéré  comme  sport,  le  duel  est-il  plus  dan- 
gereux que  l’équitation?  J’en  doute.  Les  cava- 
liers qui  se  rompent  les  reins  sont  aussi  nom- 
breux chaque  année  que  les  duellistes  qu’on 
enterre.  La  bicyclette,  l’innocente  bicyclette  fait 
peut-être  plus  de  victimes  que  le  point  d’hon- 
neur. 11  est  vrai  que  la  fluxion  de  poitrine  saisit 
moins  l’imagination  que  le  coup  d'épée  ou  de 
pistolet. 

Est-ce  adiré  qu’il  faille  ériger  des  statues  aux 
spadassins?  Ce  serait  aller  trop  loin,  quoique 
nous  allions  un  peu  loin  peut-être,  aujourd'hui, 
quand  il  s’agit  de  statues.  On  veut  simplement 
rappeler  ici  que  l’homme  n’est  ni  ange  ni  bête  et 
qu’il  ne  faut  point  lui  demander  de  se  conduire 
toujours  en  pur  esprit.  Certes,  la  raison  du  plus 
fort  est  une  mauvaise  raison;  mais  il  est  bien 
difficile  de  la  faire  disparaître  complètement  de 
ce  bas  monde.  Ne  glorifions  dont  point  les  fer- 
railleurs de  profession,  mais  respectons  l’homme 
de  cœur  qui  n’en  appelle  au  droit  de  l’épée  que 
lorsqu’il  ne  peut  faire  autrement. 

Et  puis,  réfiechissons-y  bien.  Si,  par  un  coup 
du  sort,  le  duel  disparaissait  aujourd’hui  de  nos 
mœurs,  nous  verrions  disparaitre  avec  lui  une 
position  sociale  qui  a son  agrément.  C’est  celle 
du  témoin  qu’on  peut  qualifier  de  dilettante. 
J’appelle  ainsi  le  témoin  qui  règle  des  affaires 
pour  les  autres  et  n’en  fait  jamais  régler  pour 
lui-même.  J’ai  connu  à Nice  un  de  ces  fortunés 
mortels.  11  jouissait  en  philosophe  de  sa  noto- 
riété de  spécialiste.  Le  public  le  traitait  en  per- 
sonnage. On  parlait  plus  souvent  de  lui  que  de 
ceux  pour  qui  il  avait  rédigé  des  procès-verbaux. 
Dans  tous  les  journaux  du  lieu,  son  nom  était 
cité.  Sur  la  promenade  des  Anglais,  on  chucho- 
tait ce  nom  au  passage.  Celui  qui  le  portait  ren- 
contrait chez  les  restaurateurs  à la  mode  une 
déférence  particulière.  J’ajoute  que  la  déférence 
était  légitime,  car,  en  cet  heui’eux  pays,  les 
affaires  d’honneur  se  terminaient  d'ordinaire  par 
un  déjeuner.  Les  choses  n’en  allaient  pas  plus 
mal. 

A.  Laik. 



HISTOIRE  D'UNE  BOUGIE  ET  D UN  MORCEAU  DE  SAVON 

LA  VIE  COMMERCIALE  A LA  CÔTE  OCCIDENTALE  D’AFRIQUE 

Le  paquehot-Poste  du  port  de  Marseille,  le 
« Stamboul  »,  commandant  Fabrique,  de  la  com- 
pagnie Fraissinet,  venait  d’arborer  au  mât  de 
misaine  le  pavillon  « Pilote  ».  Le  départ  était 
annoncé  pour  quatre  heures  de  l’après-midi  et 
déjà  les  passagers  arrivaient,  les  bagages  étaient 
bruyamment  déchargés  sur  le  quai,  hissés  à bord, 
puis  affalés  à fond  de  cale.  La  toilette  du  navire 
était  faite,  les  amarres  qui  le  retenaient,  parées 


à larguer,  et  bientôt  les  communications  avec  la 
terre  allaientêtre  suspendues,  pour  l’appareillage. 
Il  fallut  quitter  le  bord  où  nous  étions  venus, 
M.  et  M"»®  Cavaillon,  grands  industriels  de  Mar- 
seille, leur  fils  Lucien  et  moi,  accompagner  un 
ami  qui  allait  à la  côte  d’Afrique.  Quelques  ins- 
tants plus  tard,  groupés  à l’extrémité  du  môle 
qui  termine  le  quai  des  Anglais,  nous  saluions  de 
nos  vivats  les  plus  affectueux  le  cher  voyageur 
qui,  debout  à l’arrière  du  « Stamboul  »,  agitait 
son  mouchoir,  appuyé  contre  le  bastingage  du 
paquebot. 

Bientôt  le  vapeur  fut  loin.  On  distinguait  encore 
sa  coque  grise,  sa  haute  cheminée  et  ses  deux 
mâts  qui  se  balançaient  au-dessus  de  la  mer. 
Puis  le  soleil  disparut,  le  ciel  rouge  cuivre  devint 
grisâtre,  le  mistral  souffla  plus  rude  et  la  nuit 
qui  venait  nous  força  à quitter  le  môle  après 
avoir  envoyé  un  dernier  adieu  au  « Stamboul  ». 

Le  phare  de  Planier  jetait  dans  l’espace  ses 
lueurs  tournoyantes  et,  sur  le  sommet  de  la  col- 
line Bonaparte,  Notre-Dame-de-la-GarJe  détachait 
sa  silhouette  blanche,  surmontée  d’un  point  d'or 
qui  était  la  statue  de  la  vierge  protectrice,  celle 
que  les  marins  appellent  la  « Bonne  mère  »,  aux 
heures  oi'i  la  mer  inclémente  menace  de  les  en- 
gloutir. 

— Où  va-t-il  « le  Stamboul?  » me  dit  mon  tout 
jeune  ami  Lucien. 

— Il  va  à la  côte  occidentale  d’Afrique,  aux  co- 
lonies. 

— Aux  colonies,  où,  dites-moi  ce  que  c’est? 

— Les  colonies  sont  des  pays,  hors  de  France, 
qui  nous  appartiennent,  comme  l’Algérie,  par 
exemple,  que  lu  as  visitée,  et  que  son  voisinage 
de  la  métropole  a permis  de  diviser  en  départe- 
ments et  d’en  faire  une  véritable  continuation  de 
notre  territoire;  ou  bien  ce  sont  des  contrées  pla- 
cées sous  notre  protection,  comme  la  Tunisie,  où  ta 
famille  possède  de  merveilleuses  usines,  Madagas- 
car, l’île  superbe  de  l’Océan  indien  où  la  France 
trouvera  un  jour  la  récompense  de  ses  efforts. 

A la  côte  occidentale  d’Afrique,  les  colonies 
que  le  « Stamboul  » va  successivement  visiter, 
après  avoir  franchi  le  détroit  de  Gibraltar,  s’ap- 
pellent le  Sénégal,  avec  le  port  de  Dakar  et  sa 
capitale  Saint-Louis;  les  Rivières  du  Sud,  au- 
jourd’hui la  Guinée  française,  capitale  Konakry,  à 
l’entrée  du  Rio-Dubreka;  la  côte  d’ivoire,  capitale 
Grand-Bassam ; la  côte  d’ür,  capitale  Assinie  ; les 
Établissements  français  du  Bénin,  avec  le  port  de 
Kotonou  et  dont  Porto-Novo  est  la  capitale.  Cette 
colonie,  voisine  du  Dahomey,  riche  pays  qui  nous 
appartiendra  bientôt,  je  l’espère  et  le  souhaite 
ardemment,  possède  à l’ouest  les  comptoirs  de 
Grand-Popo  et  d’Agoué. 

Enfin,  plus  au  sud,  le  Gabon  et  le  Congo,  où  de 
Brazza,  le  lieutenant  de  vaisseau  Mizon  et  Cram- 
pel  se  sont  illustrés  par  leur  courage  et  leurs 
magnifiques  découvertes. 

Bref,  tous  ces  pays,  toutes  ces  colonies,  sont 
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très  utiles  pour  notre  commerce,  car  ce  sont  elles 
(jui  envoient,  pour  ne  parier  que  de  quelques  ar- 
ticles, les  matières  i)remières  nécessaires  à la 
l'abricatioii  des  bougies  et  des  savons  qui  ont 
rendu  Marseille  si  tlorissant.  C’est  grâce  aux  co- 
lonies (jLic  les  usines  que  possède  ta  famille  sont 
prospères,  qu'il  vous  est  possible  de  donner  du 
travail,  c'est-à-dire  du  pain  à un  si  grand  nom- 
bre d'ouvriers  et  que  nous  pouvons  nous  pro- 
mener dans  cette  belle  voiture  (jui  nous  emporte 
à votre  In'del  du  cours  Pierre-Pugct. 

Le  soir,  après  le  dîner,  mon  jeune  ami  l’enou- 
vela  ses  questions  au  sujet  des  colonies. 

Je  lui  montrai  du  doigt  les  bougies  (jui  éclai- 


raient la  salle  à manger  et  priai  le  domestique 
d’apporter  un  morceau  de  savon.  La  bougie  et  le 
savon,  dis-je  à Lucien,  sont  fabriqués  en  grande 
partie  a l’heure  actuelle  avec  des  huiles  ou  des 
graisses  végétales  qui  nous  arrivent  des  pays 
d’outre-mer. 

Jadis  on  labriquait  exclusivement  les  chan- 
delles avec  du  suif  de  mouton,  du  blanc  de  ba- 
leine provenant  de  l'huile  pétrifiée  que  fournit 
ce  cétacé,  des  chandelles  moulées  labriquées 
avec  de  la  graisse  en  état  de  fusion,  des  bougies 
à la  cuiller,  faites  avec  de  la  cire  fondue.  On  ar- 
riva bientôt  à fabriquer  des  chandelles  avec  de 
la  stéarine,  produit  extrait  du  suif  et  pilus  com- 
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bustible;  c'était  un  progrès,  car  les  bougies  ainsi 
obtenues  coulaient  moins  que  les  chandelles. 
C’est  à un  vénérable  savant,  M.  Cbevreul,  que  l'on 
doit  cette  importante  découverte. 

Quant  au  savon,  on  se  servait  également  des 
graisses,  suif  de  mouton,  graisse  de  bœuf,  sain- 
doux du  porc,  substances  à peu  près  identiques 
au  point  de  vue  chimique. 

Tu  n’ignores  pas  qu'on  fait  du  savon  avec  de 
l'huile  d’olive  tout  aussi  bien  qu’avec  le  suif,  et 
qu’on  l’obtient  en  faisant  cuire  le  suif  ou  l'huile 
d’olive  avec  de  la  potasse  ou  bien  de  la  soude, 
ou  même  avec  de  la  chaux  à bâtir.  Si  maintenant 
tu  fais  dissoudre  un  peu  de  savon  dans  l’eau 
chaude  et  que  tu  y verses  du  vinaigre,  tu  sépares 
la  potasse,  ou  la  soude,  ou  la  chaux  dont  on  a 
pu  se  servir  pour  fabriquer  le  savon,  et  tu  re- 
trouves, non  plus  le  suif  pur,  mais  une  nouvelle 
graisse  modifiée  et  meilleure  comme  combus- 


tible. Elle  ne  fond  plus  aussi  facilement  que  la 
première,  et  bien  débarrassée  de  la  matière  oléa- 
gineuse dont  elle  est  imprégnée,  elle  forme 
l’acide  stéarique,  substance  dure,  blanche,  dont 
on  se  sert  pour  fabriquer  les  bougies. 

L’acide  stéarique  est  de  la  stéarine  dont  on  a 
enlevé  une  matière  sucrée  qui  en  fait  partie,  ap- 
pelée glycérine. 

Ainsi  donc  les  huiles  et  les  graisses  mélangées 
à la  potasse,  à la  soude  et  à la  chaux,  donnent 
un  savon  et  de  la  glycérine.  En  enlevant  à ce 
savon  la  soude,  la  potasse  ou  la  chaux,  on  obtient 
l’acide  stéarique  qui  sert  à la  fabrication  des 
bougies  actuelles.  . , 

En  résumé  toutes  les  matières  grasses,  graisses"'' 
animales,  graisses  végétales,  huiles,  sont  com- 
posées de  trois  éléments  : deux  solides  qu’on 
appelle  stéarine  et  margarine,  et  un  autre  li-J 
quide,  l’oléine. 
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Or,  les  huiles  végétales,  olives,  amandes  douces, 
colza,  se  rapprochent  beaucoup  des  graisses  ani- 
males et,  de  plus,  nous  voyons  qu’il  existe  des 
graisses  végétales.  Il  était  tout  naturel  de  les 
employer  si  leur  prix  de  revient  était  plus  rému- 
nérateur que  celui  des  graisses  animales,  et  voilà 
pourquoi  on  est  allé  en  chercher  aux  colonies, 
où  on  les  trouvait  en  quantités  très  abondantes 
et  à un  prix  très  faible. 

On  a successivement  apporté  sur  les  quais  de 
Marseille  des  graines  d’arachides,  des  coprahs 
(amandes  de  coco)  et  des  palmistes  (amandes  de 
palmes). 

En  1830,  Marseille  ne  comptait  qu'une  huilerie 


de  graines  d'arachides,  celle  de  M.  Guende  et,  en 
dehors  de  Marseille,  il  se  créait  à la  même  époque 
l’huilerie  de  M.  M(jnier,  à Eyguières,  dans  l’ar- 
rondissement d’Arles. 

Le  peuple  les  désignait  par  ignorance  sous  le 
nom  d’huileries  de  graines  de  lin. 

En  1835,  on  utilisa  pour  la  première  fois  l’huile 
d’arachide  au  lieu  de  l’huile  d’olive  pour  la  fabri- 
cation des  savons  dits  « savons  de  Marseille  »,  et 
bientôt  les  huiles  concrètes  de  coco  et  de  palme 
permirent  de  faire  des  savons  à froid. 

Ainsi  tu  peux  comprendre  maintenant  tout 
l’intérêt  que  les  colonies  ont  pour  notre  industrie 
nationale,  puisque  c’est  une  plante  exotique  qui 
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donne  la  graine  d’arachide  d’où  l’on  extrait  l’huile 
et  que  ce  sont  deux  palmiers  superbes  qui  don- 
nent, l’un  le  coco,  l’aufre  l’amande  de  palme,  que 
l’on  broie  à Marseille  dans  les  usines  et  d’oii  l’on 
voit  sortir  deux  huiles  solides  dans  nos  climats, 
qui  ont  la  consistance  du  beurre  ou  du  suif  et 
qui,  par  le  procédé  que  je  t’ai  expliqué  plus  haut, 
permettent  d’obtenir  des  bougies  ou  des  savons. 

Du  reste,  une  visite  à l’usine,  en  compagnie  du 
contremaître,  te  rendra  familière  cette  fabrication 
si  intéressante  qui  enrichit  notre  ville  ; et,  d’un 
autre  côté,  je  t’écrirai  l’histoire  coloniale  d’une 
bougie  et  d’un  morceau  de  savon,  ce  qui  te  per- 
mettra, sans  sortir  de  Marseille,  de  faire  un 
voyage  à la  côte  occidentale  d’Afrique  avec 
notre  ami  qui  est  parti  aujourd’hui  à bord  du 
« Stamboul  ». 

Lorsqu’on  promet,  il  faut  tenir,  et  mon  jeune 
ami  Lucien  m’écrit  qu’il  attend  toujours  mon  his- 


toire sur  les  colonies.  J’aurais  pu  me  servir  de 
mes  souvenirs  personnels,  j’ai  préféré  attendre 
les  lettres  de  notre  ami  Jean  Dayguières,  passa- 
ger du  « Stamboul  » qui,  bien  que  de  mon  âge, 
a su  rester  jeune,  garder  un  vif  enthousiasme,  et 
qui  ne  se  décourage  jamais.  Il  prétend  qu’il  faut 
faire  son  devoir  envers  sa  patrie  et  sa  famille,  et 
et  puis  se  laisser  vivre,  sans  se  préoccuper  d’autre 
chose.  Ce  sont  les  notes  et  impressions  de  cet  ami, 
que  j’aime  comme  un  frère,  que  je  vais  [lublier  en 
respectant  son  texte,  mais  en  lui  laissant  la  res- 
ponsabilité de  ses  opinions.  Je  suis  un  ancien 
fonctionnaire  et  Dayguières  est  un  poète,  la  pré- 
caution ne  paraîtra  pas  inutîle. 

Dnkar,  lu...  IHl).  . 

Le  « Stamboul  » vient  de  mouiller  après 
une  traversée  très  dure  jusqu’aux  Canaries; 
puis  les  vents  alyzés  nous  ont  porté  donccment 
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jusqu’à  celte  rade  magnifique,  la  plus  belle  et  la 
plus  sûre  de  la  côte  d’Afrique.  Elle  serait  parfaite 
si  les  quais  que  l’on  doit  construire  étaient  cons- 
truits, s’il  existait  un^dépôt  français  de  charbon  en 
dehors  de  ceux  de  l’Etat  et  des  Messageries  ma- 
ritimes, si  l’on  pouvait  facilement  y faire  de  l’eau. 
Les  vivres  sont  abondants,  à part  les  légumes 
très  chers  et  très  rares. 

A terre,  un  In'ttel  confortable,  puis  des  maga- 
sins de  comestibles,  des  buvettes,  de  nouveaux 
magasins,  des  casernes  pour  l’artillerie,  des  pa- 
lais pour  l'artillerie,  des  immeubles  pour  l'artil- 
lerie. L'artillerie  de  marine,  c’est  le  marquis  de 
Carabas  des  colonies.  Au  loin,  des  cases  nègres 
sur  un  plateau  et  des  dunes  de  sable  Idanc  qui 
miroitent  au  soleil. 

.l’oubliais  le  chemin  de  fer  qui  relie  Dakar  à 
Saint-Louis  en  passant  par  liutisque,  la  ville  vrai- 
ment commerçante  du  Sénégal,  mais  oii  la  voie 
ferrée,  en  détruisant  les  échanges  qui  se  faisaient 
d’une  manière  pittoresque  par  les  caravanes  con- 
duites par  des  chameliers  maures,  apportant  sur 
le  marché  les  belles  arachides  du  Cayor,  a mé- 
tamorphosé cette  place. 

Des  centres  commerciaux  se  sont  créés  sur  le 
parcours  du  chemin  de  fer,  à Pont,  Thies,  Tiva- 
vouane,  N’Dangue.  Les  achats  continuent  à se 
taire  à Hutisciue,  mais  en  moindre  quantité.  Le 
chemin  de  fer  a été  utile  aux  nouveaux  venus  qui 
ont  pu  aller  s’installer  au  centre  du  Cayor,  tandis 
que  les  petits  négociants  de  Rutisque,  ayant  des 
charges  dans  cette  ville,  ont  vivement  soufl'ert. 
C’est  la  loi  ; le  progrès  au  fond,  est  une  forme  du 
mouvement.  Il  faut  toujours  qu’un  clou  chasse 
l’autre,  et  le  succès  de  Pierre  pousse  sui'  le  dé- 
sastre de  Paul. 

La  vie  commerciale  au  Sénégal  est  intéressante, 
mais  très  monotone.  Saint-Louis  est  le  grand 
marché  de  la  gomme  que  les  Maures  Trarzas  lui 
apportent  directement,  et  que  les  traitants  vont 
acheter,  aux  escales  du  fleuve  Sénégal,  Dagana, 
l'odor.  Sablé,  Matam,  Rakel,  Médine,  aux  Rrack- 
nas,  aux  Dowichs  et  aux  Sidi-Malimoud.  Les  ara- 
chides viennent  également  chez  les  négociants 
de  Saint-Louis,  mais  les  grands  échanges  se  font 
à Rufisque  qui  en  exporte  plus  de  20,01)0  tonnes 
à Marseille  et  à Dunkerque. 

Tviifis(|iic,  le...  180... 

.l’espérais  trouver  au  Sénégal  des  impressions 
extraordinaires,  .l’avais  lu  des  livres  superltes, 
écrits  par  des  littérateurs  éminents,  et  j’apprêtais 
consciencieusement  ma  lyre  de  poète  pour  chan- 
ter les  races  noires,  la  végétation  toulTue,  et 
l’àme  Ouolof. 

Jusqu’à  ce  jour,  ma  muse  est  restée  muette;  en 
revanche  mon  intelligence  est  vivement  intéres- 
sée. Je  suis  descendu  chez  les  Maurel  et  Prom,  la 
plus  importante  maison  du  Sénégal.  Le  vénérable 
Hilaire  Maurel  est  le  grand  promoteur  du  com- 
merce des  arachides. 


C’est  lui  qui  dotale  noir  indolent  d’un  morceau 
de  fer  en  forme  de  soc,  emmanché  au  bout  d’un 
bâton,  et  lui  apprit  à se  servir  de  ce  plantoir,  à 
faire  un  trou  dans  le  sol  sablonneux,  à jeter  la 
graine  fécondatrice,  et  à attendre  la  récolte.  Le 
noir  donna  le  nom  d’ililaire  à cet  instrument 
commode  qui  lui  permettait,  sans  se  courber,  de 
faire  de  bonnes  semailles. 

A cinq  heures  du  matin,  la  cloche  sonne,  tous 
les  employés  descendent,  et  l’agent  en  chef, 
M.  Verger,  un  grand  cœur,  sous  la  sécheresse  de 
ses  manières,  donne  l’exemple  de  l’exactitude. 

Les  portes  des  magasins  et  des  cours  sont 
ouvertes. 

Les  wagons  chargés  d’arachides  roulent  sur 
un  Decauville  à l’extrémité  des  jetées,  où  ils  sont 
vidés  dans  les  cales  des  navires.  Par  une  autre 
porte,  des  chameaux  arrivent,  s’agenouillent  sur 
le  sable  au  commandement  de  leurs  conducteurs; 
les  ballots  d’arachides  lestement  enlevés,  sont 
pesés  et  transportés  dans  les  greniers.  Le  chef 
de  la  caravane  reçoit  des  sacs  pleins  de  pièces 
de  cinq  francs  en  argent  et  sort  de  la  cour  pour 
entrer  dans  le  magasin  de  vente  (épiceries, 
étoiles,  guinées,  poudi-e , armes,  ambre,  co- 
i-ail,  etc.),  qui  ouvre  sur  la  rue. 

Là  il  choisit,  pèse,  examine  et  fait  mettre  de 
côté  des  ballots  de  guinée  (étofl'e  bleue)  qui 
viennent  de  Manchester  ou  des  fabriques  fran- 
çaises de  Pondichéry.  Ce  sera  sa  principale  mon- 
naie d’échange  dans  son  voyage  de  retour,  à tra- 
vers le  Cayor  jusqu’au  désert. 

Il  choisit  des  boules  d’ambre  et  de  corail,  de 
longs  fusils  à pierre,  de  la  poudre,  des  pierres  à 
fusil,  des  verroteries  multicolores,  et  paye  avec 
l’argent  qu’on  vient  de  lui  donner.  Ce  fait  est 
très  intéressant,  car  il  démontre  que  sur  le  litto- 
ral du  Sénégal,  la  troque,  qui  a fait  la  fortune  des 
Maurel  et  de  tant  d’autres,  c’est-à-dire  l’achat  di- 
rect des  arachides  contre  des  étofl’es,  n’existe 
plus.  Il  tend  même  à disparaître  sur  les  marchés 
du  neuve  et  du  Haut-Sénégal. 

A midi,  tous  les  gens  de  la  caravane  sont  réu- 
nis autour  d’une  vaste  marmite  remplie  jus- 
qu’au bord  de  riz  et  de  viande,  et  ces  gens,  sobres 
par  habitude  et  par  nécessité,  mangent  alors 
avec  une  voracité  incroyable,  et  boivent  des  ca- 
lebasses d’eau  sucrée  qui  leur  dilatent  le  ventre. 

Cette  quantité  considérable  d’arachides,  des- 
tinées à se  transformer  en  huile,  est  dirigé  en 
grande  partie  sur  Marseille,  ainsi  que  je  l’ai  dit. 
lia  graine  broyée  dans  les  usines  donne  une  huile 
désignée  sous  le  nom  à'huile  d'arachide. 

L’huile  d’arachide  est  extraite  des  graines  de 
VArachis  hypogea  de  Linné. 

L’arachide  (a  privatif,  pa/.o;  branche),  allusion 
au  port  de  la  plante,  est  une  plante  souterraine, 
annuelle,  dicotylédone  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses et  de  la  sous-famille  des  Papilionacées, 
qui  contient  des  espèces  jouissant  de  propriétés 
utiles  et  particulièrement  alimentaires.  Sa  tige. 
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dont  la  hauteur  varie  de  20  à 00  centimètres,  est 
couchée  et  les  fleurs  situées  près  du  sol  sont 
seules  fertiles. 

L’arachide,  qui  appartient  à la  Diadelphie 
Decandrie  de  Linné  (arachis  hypogea),  donne  des 
fruits  qui  contiennent  une,  deux,  et  rarement 
trois  graines,  couleur  de  chair,  renfermant  une 
amande  blanche,  farineuse  et  oléagineuse. 

On  appelle  vulgairement  ces  graines,  pistaches 
de  terre,  noix  de  terre,  pois  de  terre,  parce 
qu’après  la  fécondation,  le  jeune  ovaire  s’enfonce 
en  terre,  s’y  développe  et  y mûrit. 

C’est  à 3 ou  10  centimètres  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  qu’il  parvient  à tout  son  dévelop- 
pement. 

Lorsqu’il  est  arrivé  à maturité,  il  forme  une 
gousse  ovoïde,  allongée,  presque  cylindrique, 
terminée  en  pointe  et  souvent  étranglée  au  mi- 
lieu. La  surface,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  jaune 
grisâtre,  est  réticulée.  Le  péricarpe  est  coriace, 
un  peu  spongieux,  et  se  brise  facilement.  Elle 
renferme,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  une,  deux 
et  quelquefois  trois  semences  rougeâtres,  du 
volume  d’une  petite  noisette  dont  elles  ont  la 
saveur,  et  à l’intérieur  desquelles  se  trouve  une 
amande  blanche,  contenant,  selon  les  provenan- 
ces, de  30  à L5  pour  100  de  son  poids  d’huile, 
fournie  surtout  par  les  cotylédons. 

Nous  empruntons  aux  savants  ouvrages  du 
docteur  Georges  Pennetier  et  de  M.  G.  Ileuzé  la 
plupart  des  renseignements  scientifiques  qui  se 
rapportent  â ces  fruits,  lesquels  constituent  un  de 
articles  de  commerce  les  plus  importants  pour 
nos  grands  ports,  Marseille,  Bordeaux,  Rouen, 
le  Hâvre  et  Dunkerque. 

Ce  fut  seulement  au  commencement  du  siècle 
actuel  qu’on  se  préoccupa  de  ses  propriétés  oléa- 
gineuses. En  1801,  Lucien  Bonaparte,  alors  ambas- 
sadeur à la  cour  de  Madrid,  en  adressa  des  graines 
à M.  Méchin,  préfet  du  département  des  Landes, 
en  l’invitant  à les  faire  semer  sur  les  terres 
sablonneuses  de  celte  contrée.  Ces  essais  furent 
malheureusement  abandonnés  en  1815.  Nous 
pensons  qu’ils  pourraient  être  repris  avec  avan- 
tage. 

L’arachide  ne  peut  être  cultivée  que  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe;  il  lui  faut  des 
terres  légères,  sablonneuses  ou  silico-argileuses. 
Sa  culture  est  épuisante.  Les  terres  riches  ou  bien 
fumées  sont  nécessaires. 

Les  semis  se  font  en  Europe  et  en  Algérie  à la 
fin  d’avril;  au  Sénégal,  ils  n’ont  lieu  qu’au  début 
de  la  saison  des  pluies,  c’est-â-dire  en  juillet.  La 
récolte  se  fait  en  octobre  ou  novembre. 

On  reconnaît  que  les  gousses  sont  arrivées  â 
parl'aite  maturité  quand  les  plantes  ont  pris  une 
teinte  jaune  et  que  les  tiges  et  leurs  feuilles  sont 
presque  sèches. 

On  arrache  les  pieds  d’arachide  avec  la  main  ; 
il  est  inutile  en  Afrique  de  les  faire  sécher.  On 
détache  les  arachides  une  à une.  Les  femmes  et 


les  enfants,  chez  les  noirs,  sont  chargés  de  celte 
opération. 

L’arachide  est  l’objet  de  cultures  étendues, 
principalement  au  Sénégal,  dans  les  Rivières  du 
Sud,  au  Dahomey,  à la  Martinique,  au  Gabon  et 
dans  nos  établissements  de  l’Inde. 

On  emploie  de  250  à 300  litres  ou  90  à 100  kil. 
de  graines  par  hectare,  soit  que  l’on  sème  en  li- 
gnes, soit  que  l’on  exécute  les  semis  en  paquets. 
Il  suffit  de  placer  les  graines  à 5 ou  8 centimè- 
tres de  profondeur. 

Les  terres  légères,  sablonneuses  et,  ça  et  là, 
silico-argileuses  du  Cayor  conviennent  à mer- 
veille à la  culture  de  l’arachide.  Les  terrains  voi- 
sins du  fleuve  Sénégal  sur  la  rive  gauche,  et  les 
immenses  plaines  soudaniennes  sont  également 
très  propices. 

Après  les  premières  pluies,  c’est-â-dire  lin  juin, 
les  Ouolofs  commencent  leurs  semailles,  qui  sont 
rapidement  faites,  mais  la  culture  d’entretien 
demande  des  soins  particuliers. 

Sous  l’influence  des  orages  de  l’hivernage  toute 
une  végétation  d’herbes  parasites  surgit,  envahit 
les  lougans  (champs)  à peine  ensemencés  et  c’est 
une  lutte  de  tous  les  jours  pour  l’indigène  qui 
veut  sauver  et  faire  fructifier  ses  semailles. 

L’arachide  réclame  de  fréquents  binages.  Sans 
un  ameublissement  continuel,  cette  plante  se 
développerait  peu  parce  que  ses  fruits  pénétre- 
raient difficilement  dans  le  sol.  Elle  doit,  en 
outre,  être  plusieurs  fois  buttée,  afin  que  ses 
gousses  soient  toujours  parfaitement  enterrées. 

Les  noirs  font  une  guerre  acharnée  aux  ani- 
maux nuisibles  : campagnols,  mulots,  rats,  très 
nombreux  dans  le  Cayor.  Les  singes  sont  égale- 
ment très  friands  de  cette  graine  si  nutritive  et 
dévastent  souvent  les  lougans  du  Fouta  et  de 
l’Irlabè. 

La  quantité  de  gousses  que  donne  l’arachide 
est  très  variable.  On  en  récolte  depuis  1,500  à 
4,500  kilog.  à l’hectare.  Un  hectolitre  de  gousses 
pèse  de  30  à 40  kilog. 

L’huile  d’arachide,  obtenue  par  expression  à 
froid,  est  très  fluide,  incolore  ou  à peine  colorée 
en  jaune  verdâlre.  Son  odeur  est  faible,  agréable 
et  sa  saveur  douce  rappelle  celle  de  la  noisette 
ou  des  haricots  verts.  Elle  rancit  avec  difûculté, 
quoique  plus  rapidement  que  l’huile  d’olive,  et 
elle  n’est  pas  siccative.  Sa  densité  est  de  0,9103 
à 15°.  Elle  se  lige  à 4". 

Celte  huile  se  compose  d’oléine,  de  palmitine, 
d’arachidine  et  d’hyp^ogaine.  L’acide  arachidique 
est  solide,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  l)Ouillant  d’oïi  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement en  paillettes  nacrées.  Il  est  peu  soluble 
dans  l’alcool  froid,  ce  qui  le  distingue  des  autres 
acides  gras. 

On  falsilie  l’huile  d’araebide  avec  les  huiles 
d’œillette,  de  sésame  et  de  coton. 

(.1  suivre). 

Jean  Bayol. 
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LES  TRftVftUX  ARTISTIQUES  DE  LA  FEMME 

LE  CO  F F R !■:  T 

liiulile  (le  vous  apprendre,  mesdames,  ce  que 
c’est  qu’un  coll'ret.  Pas  une  d’entre  vous  qui 
n’emploie,  pour  y 
serrer  ses  bijoux, 
ses  lettres  de  fa- 
mille, ses  rubans, 
et  jusqu’à  sa  mer- 
cerie, ce  diminu- 
tif, si  ancien  qu’il 
remonte  à la  nuit 
des  temps, du  meu- 
ble massif  et  lourd 
({u’on  appelle  le 
CO  lire.  Le  coffret 
d’aujourd’hui  n’est  guère  qu’une  cassette  : on 
lui  donnait,  autrefois,  des  dimensions  plus  am- 
ples. Il  n’existait,  ni  chez  les  égyptiens,  dont 
les  hypogées  nous  ont  laissé  tant  de  modèles 
de  ces  petites  caisses  portatives,  ni  chez  les 
Grecs,  les  Homains,  les  gens  du  moyen  âge,  de 
meubles  analogues  à nos  armoires  à glace  ou  à 
ces  beaux  bahuts,  armés  de  je  ne  sais  combien 
de  tiroirs,  que  les  ébénistes  et  les  huchiers  de  la 
Renaissance  ont  mis  à la  mode  et  fabri(|ués  avec 
un  goût  si  ex(iuis. 

Le  coffret  a donc  été  tout  d’almrd  un  petit 
coff’re  au  moins  grand  comme  nos  valises  d’à 
présent  et  pourvu,  comme  elles,  de  poignées.  On 
y serrait  son  linge  — car  vous  savez  que  le  linge, 
au  moyen  âge,  était  encore  un  produit  de  grand 


luxe.  On  y serrait  son  argent  — car  le  billet  de 
banque  est  récent,  et,  quand  on  voyageait,  il 
fallait  avoir  provision,  bonne  provision,  ma  foi, 
d’or  et  d’argent.  Nos  rois,  qui  avaient  les  plus 
beaux,  comme  on  en  peut  juger  par  le  délicieux 

coffret  d’orfèvre- 
rie olTertà  la  reine 
Anne  d’Autriche 
parle  cardinal  Ma- 
zarin,  y serraient, 
à chacun  de  leurs 
déplacements,  ces 
magnifiques  cou- 
verts ciselés  par 
d’incomparables 
orfèvres  et  ces  as- 
siettes d’or  et  d’ar- 
gent dont  nous  n’avons  plus,  hélas,  que  le  des- 
sin. Les  simples  bourgeois  de  Venise  ou  de  Flo- 
rence, de  Bruges  ou  de  Gand  y déposaient  les 
merveilleuses  dentelles,  lesjoyaux  qu’ils  offraient 
à leurs  fiancées.  Le  coll'ret  devait  donc,  de  toute 
nécessité,  avoir  des  dimensions  qui  paraîtraient 
exagérées  de  nos  jours  et  qui  feraient  de  l’objet 
construit  sur  ce  modèle  un  meuble  assez  encom- 
brant pour  nos  appartements  étriqués. 

Mais  il  y a en  tout  une  mesure;  on  s’est  avisé, 
depuis  pe  U, dereconnaitre  qu’en  réduisant  le  coffret 
comme  on  l’a  fait  dans  ces  dernières  années,  à la 
boite  à bijoux  minuscule  et  grande  au  plus  comme 
la  main,  on  avait  dédaigné  un  des  motifs  les  plus 
heureux  de  décoration  intérieure.  La  mode,  ce 
recommencement  perpétuel,  a ramené  l’attenlion 


Le  Coffret,  — Fig.  2. 


sur  le  coffret  portatif  d’autrefois.  Quand  nos  jeu- 
nes femmes  ont  vu,  en  belle  place  chez  les  collec- 
tionneurs, les  jolis  modèles  en  ivoire,  en  bois 
sculpté,  en  fer  ou  en  acier  damasquiné,  en  cuir 
gaufré,  en  bois  peint  que  les  artisans  du  temps 
jadis  ont  ouvrés  pour  les  jolies  femmes  du  quin- 


zième et  du  seizième  siècles,  elles  se  sont  rendu 
compte  à la  fois  de  l’utilité  pratique  et  de  l’effet 
décoratif  des  coffrets;  elles  en  ont  commandé  de 
nouveaux,  on  en  verra  partout  désormais. 

Suivez  la  mode,  mesdames,  et  remplacez  par 
le  coffret  artistique  les  hideuses  boîtes  à ouvrage 
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que  nos  grand’mères  employaient  sous  Louis- 
Philippe.  Les  modèles  ne  vous  manqueront  pas; 
voici  les  plus  nouveaux.  Les  uns,  comme  les  nu- 
méros 1 et  2,  sont  ornés  de  fines  montures  en 
bronze;  le  numéro  1 est  d’ailleurs  construit  sur 
le  modèle  du  coffret 
à bijoux,  en  porce- 
laine ou  en  faïence 
peinte.  Il  est  de  l’ef- 
fet le  plus  heureux, 
avec  sa  décoration 
de  roses  négligem- 
ment jetées  sur  un 
fond  bleu  turquoise 
ou  vert  d’eau. 

Le  numéro  2 est 
Louis  XV,  par  le  ca- 
ractère de  sa  mon- 
ture aus.si  bien  que 
par  la  décoration  peinte.  Mais  ce  sont  des  cof- 
frets qu’il  vous  est  impossible  de  fabriquer  vous- 
mêmes.  Vous  avez  la  ressource,  après  tout,  de 
vous  les  faire  ofi'rir. 

Les  numéros  3 et  4 sont  de  ceux  que  vous 
pouvez  construire  et  décorer  de  vos  propres 
mains. 

Essayez. 

Prenez,  si  vous  le  voulez,  dans  le  commerce 
une  de  ces  boîtes  en  bois  blanc  que  l’on  vend 
dans  les  grands  magasins  comme  boites  à ou- 
vrage. Si  vous  le  préférez,  faites-les  ajuster  par 
vos  frères  ou  par  vos  maris;  pour  peu  qu'ils 
soient  adroits,  ils  s’acquitteront  de  leur  tâche 


à merveille.  Au  besoin,  prenez  de  ces  grandes 
caisses  à thé  qui  nous  viennent  de  Chine,  arra- 
chez le  papier  de  couleur  qui  les  couvre,  clouez 
légèrement  sur  la  paroi  de  bois  blanc  un  carré 
de  satin,  ou  de  gaze,  ou  de  taffetas,  et  peignez 

par-dessus.  Nous  en 
avons,  à plusieurs 
reprises,  assez  dit 
du  mode  d’opéra- 
tion qui  convient  à 
l’exécution  de  ces 
peintures. 

Les  Heurs  de  vos 
jardins,  quelles 
qu’elles  soient,  vous 
fourniront  des  mo- 
tifs à l’envi.  Copiez- 
les  d’après  nature, 
d’abord,  à l’aqua- 
relle; reproduisez  ensuite  votre  œuvre  sur  la  soie. 

Aimez-vous  mieux  les  sujets?  Inspirez-vous 
alors  de  celte  Pénélope  que  le  numéro  4 vous 
montre,  à la  clarté  de  sa  grande  lampe  de  fer, 
filant  la  laine  pour  occuper  ses  loisirs  dans  l’at- 
tente d’Ulysse.  Vous  l’encadrerez,  comme  dans  la 
gravure,  de  celte  grecque  dont  le  dessin  géomé- 
trique est  si  sim[)le  et  si  bien  accommodé  au  sujet. 
Vous  pi’endrez,  pour  orner  les  Irois  autres  pan- 
neaux, quelques-unes  de  ces  productions  de 
vases  grecs  dont  fourmillent  les  livres  de  classe 
de  vos  frères. 

Aimez-vous  le  [taysage  ? Copiez  encore  la  na- 
ture, dont  l’artiste,  pour  le  numéro  3,  a fait  un 


Le  Coffret.  — Fig.  3. 


emploi  très  heureux.  Vous  trouverez  chez  le  me- 
nuisier, toutes  faites,  ou  vous  lui  ferez  faire,  les 
moulures  <[ui  arrondissent  les  arêtes  du  meuble. 

Craignez-vous  l’emploi  du  pinceau  ? Ilecouvre/. 
vous-mêmes  ces  petites  boites  d'une  étoffe  de  soie 
à ramages  inutilisée  dans  vos  robes,  d'une  étoile 


de  peluche,  même  d’un  morceau  de  papier  de 
tenture,  imitant  le  cuir  gaufré,  c’cst-à-dirc  le  cuir 
de  Cordouc.  Dans  ce  dernier  cas,  vous  fei'c/.  bien 
I d’ailopler,  [)Our  le  couvercle  du  meuble,  la  forme 
ronde.  Hicn  de  plus  aisé,  pour  (pii  vous  le  cons- 
truira, de  cintrei'  ce  couvercle  dans  le  genre  des 
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malles  dites  « cliapelières  ».  C’est  d’ailleurs  une 
forme  qui  s’impose,  toutes  les  fois  que  le  colfret 
ne  sera  pas  monté  sur  des  pieds.  Elle  a l’avan- 
tage d’appeler  l’emploi  de  la  poignée,  dont  vous 
ferez  un  supplément  de  décoration,  en  la  pre- 
nant de  cuivre  ou  d’acier.  Tous  les  ta[»issiers 
vous  en  procureront. 

JORDANT. 



PETITE  PAGE  D'HISTOIRE 

LA  PRISE  DE  SIDNEY-SMITU 
Fin.  — Voyez  pages  8(i,  l‘2(),  178,  11)0  el  200, 

II 

Puis,  reprenant  ses  façons  de  forfanteiâe  ; 

— D’ailleurs,  je  préfère  cela,  monsieur  Falire. 
Prisonnier  sur  parole,  j’aurais  respecté  votre  cau- 
tion. De  cette  façon,  l'évasion  ne  m’est  pas  interdite, 
et  je  m’échapperai,  soyez-en  sûr,  M.  le  commis- 
saire, aussi  vrai  que  vous  venez  de  manquer  à un 
brave  et  loyal  otUcier. 

11  fut  décidé,  séance  tenante,  que  le  prisonnier 
serait  dirigé  sur  Itouen,  et  qu’il  n’y  avait  pas  de 
temps  à perdre. 

Le  commandant  Eabi-e  n’avait  pas  tort,  en 
s’elforçant  de  s’enlrcmettre,  comme  il  le  faisait; 
mais  le  commissaire  de  la  marine,  en  montrant 
de  la  fei’meté,  n’avait  pas  tort  non  plus.  La  géné- 
rosité dont  avait  bénéficié  M.  Fabre,  en  Angle- 
terre, grâce  à Sidney-Smitli , ne  pouvait  faire 
oublier  les  horreurs  à jamais  indignes  des  pon- 
tons dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  éteint, 
dans  nos  familles  riveraines. 

A ce  moment,  un  canot  détaché  du  hiamani, 
se  présentait  au  Havre,  en  parlementaire,  avec 
mission  de  s’informer  du  commodore.  Ayant 
appris  que  Sidney-Smith  allait  être  aussitôt  di- 
rigé sur  Rouen,  le  canot  s’empressa  de  pousser 
au  large  et  de  regagner  la  frégate  qui  lit  aussitôt 
voile  pour  l’Angleterre.  En  effet,  une  chaise  fut 
liientùt  commandée  à la  poste,  et  un  courrier 
expédié  pour  organiser  des  relais. 

Alors,  parmi  les  curieux  sans  nombre  qui  se 
trouvaient  là,  commentant  les  événements  ra- 
pides qui  venaient  de  se  produire,  et  désireux  de 
voir  de  plus  près  le  terrible  commodore,  celui-ci 
aperçut  M.  Le  Provost  de  Banville,  qui  commandait 
l’aviso  l'A'uitée,  et  qu’il  connaissait,  au  même  titre 
que  M.  Fabre,  l’ayant  eu  aussi  pour  adversaire. 

Sidney-Smith  l’appela,  le  salua,  et  lui  prenant 
la  main  : 

— Capitaine,  lui  dit-il,  voulez- vous  me  rendre 
un  service?  Ma  bourse  est  à bord  du  Diamant,  et 
vous  me  voyez  pauvre  comme  Job.  Si  vous  aviez, 
l’obligeance  de  vous  rendre  chez  M.  H...,  ban- 
quier, et  de  lui  demander,  de  ma  part,  deux  cents 
louis,  je  vous  aurais  une  grande  reconnaissance. 

M.  Le  Provost  fit  un  signe  d'acipiiescement  et 
s'éloigna.  Et  comme  la  foule,  irl'itée  par  une  pa- 
reille audace,  murmurait  et  commençait  à devenir 
houleuse,  presque  menaçante,  le  commodore  re- 


garda fixement  ceux  qui  le  serraient  déplus  près, 
et,  avec  plus  d’outrecuidance  que  de  bon  goût  : 

— S’il  n’y  a pas  ici  d’argent  pour  les  Français, 
dit-il,  il  y en  a toujours  pour  moi. 

En  effet,  quelques  instants  après,  M.  Le  Provost 
lui  donnait  les  deux  cents  louis  qu’on  lui  avait 
remis,  sans  dilîiculté,  à la  banque  indiquée. 
Sidney-Smith  le  remercia  avec  effusion,  garda 
cent  louis,  et  laissant  les  cent  autres  à M.  Le 
Provost,  il  le  pria  de  les  faire  distribuer  aux 
hommes  du  Diamant  qui,  comme  lui,  étaient  pri- 
sonniers de  guerre. 

Ici  se  termine  ce  curieux  épisode  naval  dont 
les  conséquences  pouvaient  être  de  la  plus  haute 
importance,  si  la  vénalité  n’était  venue  jouer  son 
rôle  et  changer  la  face  de  l’histoire. 

A Rouen,  la  municipalité  refusa,  sans  prétexte, 
de  se  charger  de  la  garde  du  commodore,  et 
l’expédia  vivement  sur  Paris  où  il  fut  enfermé  au 
Temple,  dans  la  prison  de  Louis  XVL  Pendant 
quelque  temps,  le  silence  presque  complet  se  fit 
autour  de  ce  nom  si  redouté.  L’époque  était, 
d’ailleurs,  si  pleine  d’événements,  que  le  présent 
occupait  toutes  les  pensées.  Il  fallut,  pour  qu’on 
se  souvint  du  nom  de  Sidney-Smith,  que  le  Dia- 
mant reparût,  en  rade  du  Havre,  et  fit  son  salut 
habituel  de  bombes  et  de  boulets.  Sidney-Smith 
se  retrouvait  à son  bord. 

Le  commodore  avait  tenu  sa  promesse.  Un  soi- 
disant  commissaire  du  gouvernement  s’était  pré- 
senté au  Temple,  muni  de  faux  papiers,  et  avait 
exigé  sa  mise  en  liberté  immédiate. 

Lorsque  la  félonie  fut  découverte,  Sidney-Smith 
avait  déjà  gagné  le  Tréport  où  il  s’était  embarqué 
pour  l’Angleterre,  on  ne  sait  trop  comment,  sous 
un  faux  nom,  à coup  sûr,  et  probablement  à bord 
d’un  bateau  pêcheur.  L’histoire  indiscrète,  et  qui 
réclame  des  explications  plausibles,  a dû  chercher 
à s’éclairer  sur  un  fait  d’importance  aussi  grave. 
A cette  époque,  où  la  surveillance  la  plus  sévère 
était  commandée  par  les  événements,  il  peut  pa- 
raître au  moins  extraordinaire  qu’un  person- 
nage tel  que  Sidney-Smith  ait  vu  s’ouvrir,  avec 
tant  d’aisance,  les  portes  de  sa  prison. 

L’opinion  publique  s’en  émut,  et  elle  accusa, 
presque  sans  hésitation,  l’un  des  directeurs  d’a- 
lors qui,  pour  une  somme  de  100,000  écus,  se 
serait  laissé  corrompre  et  aurait  cyniquement 
lâché,  sur  son  pays,  un  homme  dont  l'acharne- 
ment contre  la  France  était  notoire.  H est,  ce 
nous  semble,  diflicile  de  soupçonner  un  autre 
que  Barras,  d’un  acte  de  la  sorte,  qui  ne  jurait 
pas,  d’ailleurs,  avec  son  caractère  ; mais  l’absence 
de  pièces  probantes  exige  que  l’on  s’arrête  devant 
l’accusation  précise. 

Toujours  est-il  que  le  commodore,  rentré  en 
possession  de  son  commandement,  se  mit  à dé- 
vaster, avec  plus  de  fureur  que  jamais,  le  littoral 
de  la  Manche,  et  que,  quelques  années  plus  tard, 
il  arrêtait,  devant  les  murs  de  Saint-Jean-d’Acre, 
la  fortune  de  Bonaparte.  Cu.  Cainivet. 
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LS  PANTHÈRE  DE  DURD 

La  Ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris 
vient  de  recevoir  du  Tonkiu  un  superbe  Félin  qui 
lui  a été  généreuse.!.;  donné  par  M.  Crouzil- 
lard,  lieutenant  à la  12°  compagnie  du  l®'’ régi- 
ment de  tirailleurs  tonkinois  et  commandant  du 
poste  de  Than-Bâ.  Ce  Félin  appartient  à l’espèce 
que  les  naturalistes  ont  désignée  tour  à tour  sous 
les  noms  de  Chat,  de  Panthère  ou  même  de  Tigre 
longibande,  de  Chat  ou  de  Panthère  de  Diard 
[Felis  Diardi) , de  Felis  macrosceUs,  de  ' Chat 
nébuleux  {Felis  nebu/osa)  et  qui  occupe  en  Asie, 
une  aire  géographique  considérable,  comprenant 
le  Népaul,  la  Birmanie,  le  royaume  de  Siam,  le 
Tonkin,  la  presqu’île  de  Malacca,  les  des  de 
Sumatra,  de  Java,  de  Bornéo,  de  Haïnan,  de 
Formose  et  quelques  provinces  de  la  Chine  et 
du  Tibet. 

La  Panthère  de  Diard  n’est  encore  représentée 
que  par  un  petit  nombre  de  spécimens  dans  les 
principaux  musées  et  n’a  figuré  que  très  rare- 
ment dans  les  jardins  zoologiques. 

Aussi  M.  Milne  Edwards,  directeur  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  a-t-il  accueilli  avec  empres- 
sement l’offre  gracieuse  de  M.  Crouzillard  et 
s’est-il  Ihàté  de  prendre  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  recevoir,  en  parfaite  santé,  l’hote 
annoncé.  Celui-ci  a parfaitement  supporté  les 
fatigues  d’un  long  voyage  et  figure  maintenant 
avec  honneur  au  milieu  des  autres  Félins  du 
Jardin  des  Plantes  dont  il  se  distingue  par  ses 
dimensions  aussi  bien  que  par  ses  formes  géné- 
rales et  par  le  dessin  de  son  pelage.  La  taille  de 
la  Panthère  de  Diard  reste,  en  effet,  toujours 
inféi  icure  à celle  de  la  Panthère  ordinaire  et  la 
longueur  totale  des  individus  adultes  ne  dépasse 
jamais  I 80,  la  queue  entrant  pour  moitié  envi- 
ron dans  cette  longueur.  Chez  le  sujet  que  possède 
le  Muséum  et  qui  est  une  femelle  âgée  de  13  mois 
seulement,  les  proportions  sont  naturellement 
encore  plus  faibles.  La  tête,  moins  arrondie  que 
celle  des  Chats  proprement  dits,  est  surmontée 
d’oreilles  assez  développées  et  se  prolonge  en  un 
muftle  coupé  carrément  en  avant  et  muni  d’une 
paire  de  fortes  moustaches.  Les  mâchoires  sont 
puissantes  et,  en  s’écartant,  laissent  voir  des 
canines  tranchantes  et  acérées  dont  l’aspect  n’a 
rien  de  très  rassurant.  Le  corps,  relativement 
allongé,  repose  sur  des  pattes  courtes  et  robus- 
tes dont  les  doigts  sont  armés  de  griffes  redouta- 
bles. La  fourrure  est  longue  et  abondante  et 
offre,  sur  un  fond  fauve,  des  raies  et  des  taches 
dont  la  disposition  est  difficile  à décrire.  De  cha- 
que côté  d’une  raie  médiane  allant  de  la  base  de 
la  queue  jusqu’au  front,  oii  elle  se  termine  en 
pointe,  il  y a deux  bandes  longitudinales  irrégu- 
lières et  des  raies  sombres,  les  unes  nettement 
découpées,  les  autres  nébuleuses  qui  forment  des 
sortes  de  cadres  fermés  ou  entr’ouverts,  arrondis 
ou  rectangulaires  et  ((ui  dessinent  une  élégante 


marquetterie  sur  les  cuisses,  les  épaules  et  les 
lianes.  Plus  bas  ces  raies  sont  remplacées  par  des 
taches  pleines  ou  des  points  noirâtres.  Les  lèvres 
sont  bordées  de  noir  ; des  lignes  foncées,  droites 
ou  contournées,  marquent  le  front  et  les  joues,  et 
la  queue,  très  allongée  et  bien  fournie,  est  ornée 
d’une  série  d’anneaux  assez  mal  définis.  On 
observe,  du  reste,  d’un  individu  à l’autre  et  sur- 
tout entre  les  individus  provenant  de  contrées 
différentes,  certaines  variations  aussi  bien  dans 
le  dessin  que  dans  la  nuance  du  fond  du  pelage 
qui,  parfois,  est  d’un  gris  à peine  jaunâtre. 

Dans  une  notice  très  intéressante  qu’il  a ad  cessée 
à M.  Milne  Edwards,  et  que  le  savant  directeur 
du  Muséum  a eu  l’obligeance  de  me  communi- 
quer, M.  le  lieutenant  Crouzillard  a donné  la 
biographie  de  la  Panthère  qu'il  a envoyée  au 
Muséum,  et  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que 
d’emprunter  textuellement,  ou  presque  textuel- 
lement, à cette  notice  les  détails  suivants  : 

« Vers  la  fin  du  mois  de  mai  1891,  n’étant  âgée 
([ue  de  quelques  jours,  cette  Panthère,  dit  M.  Crou- 
zillard, fut  apportée  par  des  gens  du  village  du 
Laug-Duong,  à M.  le  lieutenant  Motte,  alors  com- 
mandant du  poste  de  Than-Bâ,  qui  la  paya  une  pias- 
tre (1  fr.  environ).  11  la  fit  allaiter  par  sa  chienne, 
qui  se  prêta,  tout  d’ahord,  d’assez  mauvaise 
grâce  à cette  combinaison,  mais  qui,  néanmoins, 
se  laissa  faire  et  finit  par  s’attacher  à ce  nour- 
risson d’un  nouveau  genre.  Peu  à peu,  le  carac- 
tère farouche  et  irascible  du  Félin  s’humanisa. 
Grâce  aux  soins  et  aux  caresses  dont  elle  fut 
comblée,  Jte  (cette  abréviation  de  petite  est  le 
seul  nom  qu’on  lui  ait  donné),  se  familiarisa  avec 
le  personnel  européen  de  Than-Bâ. 

« Tous  les  voyageurs  qui  montaient  et  descen- 
daient le  Fleuve-Rouge  s’arrêtaient  à cette  sta- 
tion (1)  pour  rendre  visite  à cette  jolie  petite  bête 
qui  vivait  en  pleine  liberté,  jouant  avec  les  Chiens 
et  les  Singes,  sans  jamais  leur  faire  de  mal,  ayant 
toujours  soin  de  rentrer  ses  griffes  et  de  faire 
patte  de  velours  et  montrant  une  mansuétude 
dont  la  plupart  de  nos  Chats  domestiques  auraient 
été  parfaitement  incapables. 

« Elle  passait  ses  journées  tantôt  dans  la  jun- 
gle qui  avoisine  le  poste,  tantôt  sur  un  gros  banian 
qui  ombrage  la  porte  principale.  Elle  grimpait 
aux  arbres  avec  une  agilité  surprenante,  courait 
sur  leurs  maîtresses  branches  en  se  servant  de 
sa  queue  comme  d’un  balancier,  descendait  le 
long  du  tronc  en  se  cramponnant  avec  ses  griffes 
et  sautant  à terre  ou  sur  la  toiture  des  construc- 
tions voisines  avec  une  vigueur  et  une  souplesse 
merveilleuses. 

« D’ordinaire,  elle  rentrait  à la  nuit  tombante, 
avant  la  fermeture  des  portes,  mais  un  soir, 
elle  ne  revint  pas  comme  d’habitude  et,  pendant 
deux  jours,  on  ne  réussit  pas  à la  découvrir. 

« Je  la  croyais  perdue,  dit  M.  Crouzillard, 

(1)  'rii;in-E:i  csl  sur  la  rive  du  Kleuvc-Uoiigo  pai' 
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quand,  le  Iroisicine  jour,  poussant  mes  recher- 
ches un  peu  pins  loin,  au  milieu  de  mamelons 
couverts  de  hautes  herbes  et  de  broussailles,  sa 
présence  me  tut  révélée  par  un  son  rau(|ue  et 
gnttnral  qui  m’csl  trop  tamilier  pour  ipie  je  pusse 
m’y  méprendre.  Je  l'appelai  : Ite!  Ile!  elaussilôL 
elle  me  répondit,  suivant  sa  coutume,  par  une 
espèce  de  miaulement  bref  et  saccadé.  Je  la  vis 
accourir  en  bondissant,  manifestant  la  joie  la  plus 
vive  et  témoignant  son  contentement  de  m'avoir 
retrouvé,  en  ronronnant  comme  un  Chat,  faisant 
le  gros  dos,  me  frôlant,  et  linalement,  sautant 
sur  mes  épaules  et  pourlécbant  ma  figure  avec  sa 
langue,  rugueuse  comme  une  râpe. 

<1  Elle  me  suivit  sans  difliculté  et  depuis,  bien 
qu'elle  continuât  à sortir  seule  tous  les  jours  et 


que,  bien  souvent  même,  elle  se  livrât  à des  fu- 
gues nocturnes,  elle  ne  manqua  jamais  de  reve- 
nir après  une  absence  de  quelques  heures.  Sa 
rentrée  était  toujours  constatée,  car  elle  avait 
pour  camarade  de  lit  le  sergent  Chenof,  à qui  elle 
témoignait  une  atfeclion  toute  particulière.  Lors- 
que la  moustiijuaire  était  close,  elle  ne  se  gênait 
pas  pour  l’ouvrir  et,  au  besoin,  elle  n’bésitait 
pas  à se  frayer,  avec  ses  griffes,  un  passage  à 
travers  la  gaze.  Elle  se  glissait  ensuite  sur  le  lit 
et  prenait  place,  tantôt  aux  pieds  du  sergent, 
tantôt  à SOS  côtés,  mettant  alors  son  museau  sur 
l’oreiller,  tout  contre  le  nez  du  compagnon  de 
son  choix  ». 

A la  suite  d’une  indisposition  elle  manifesta 
un  dégoût  persistant  pour  la  viande  crue,  dont 
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elle  faisait  au[)aravant  sa  nourriture  habituelle, 
mais  elle  continua  à manger,  avec  un  égal  plai- 
sir, des  oeufs,  des  jioissons,  du  macaroni,  des 
choux,  etc.  Chaque  soir  elle  faisait  sa  tournée 
dans  les  popoles  commençant  par  celle  des  sous- 
ofliciers,  qui  prenaient  leur  repas  les  premiers, 
et  finissait  par  la  table  du  lieutenant  avec  lequel 
elle  dînait  généralement  en  tête-à-tête.  Elle  sa- 
vait fort  bien  se  faire  servir,  poussant  des  miau- 
lements plaintifs  pour  demander  à boire  et  à 
manger  et,  quand  il  y avait  des  convives,  ne  se 
gênait  point  pour  sauter  sur  leurs  genoux  et 
manger  dans  leur  assiette,  à leur  grand  effare- 
ment. Essayait-on  alors  de  la  chasser,  elle  té- 
moignait son  mécontentement  par  des  grogne- 
ments, ce  qui  n’était  pas  fait  pour  rassurer  les 
invités  du  lieutenant. 

Du  reste,  en  dépit  de  sa  gentillesse,  mademoi- 
selle Ite  n’avait  pas  encore  perdu  à cette  époque 
les  instincts  sanguinaires  de  sa  race  et  sans  doute 
elle  les  conservera  jusqu’à  son  dernier  jour.  A 
Than-Bà  elle  porta  la  destruction  dans  la  basse- 


cour,  dévora  deux  Chats  et  une  Perruche  et  se 
jeta  à diverses  reprises  sur  les  Porcs  et  les  Che- 
vreaux du  village  qu’elle  égorgea  pour  se  repaî- 
tre de  leur  sang  et  de  leurs  entrailles. 

Ces  observations  si  précises  concordent  admi- 
rablement avec  celles  des  voyageurs  anglais  sir 
Rallies  qui  eut  aussi  en  sa  possession  une  Pan- 
thère de  Diard,  venant,  non  de  l’Indo-Chine, 
mais  de  Sumaira,  oii  l’espèce  est  désignée  par 
les  indigènes  sous  le  nom  de  Himaii  /Az/mn,  tan- 
dis qu’elle  est  appelée  Con  Cong  par  les  Anna- 
mites. 

D’après  Gray,  la  Panthère  de  Diard  mérite  de 
constituer  le  type  d’un  genre  particulier  (yVeo- 
felis),  mais, pour  la  plupart  des  naturalistes,  elle 
doit  simplement  être  placée  dans  le  grand  genre 
Felis,  à côté  de  l’Unce  de  l’Asie  centrale  {Felis 
iiucia  ou  F.  irhis),  avec  lequel  on  l’a  parfois  con- 
fondue. 

E.  OUSTALET. 

Paris.  — Typographie  il»  Magasin  pittoresque,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire,  iü. 
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Il  y a une  quarantaine  d’années,  une  nouvelle 
école  de  peinture  surgissait  inopinément  en  An- 
gleterre. Non  seulement  d’ailleurs  elle  s’effor- 
cait de  modifier  l’esthétique  picturale  habituelle, 
mais  encore  dansjes  modes,  dans  rameublement 
et  jusque  dans  la  littérature,  elle  intronisait  une 
sorte  de  goût  moderne.  Les  fervents  de  cette 
révolution  artistique  s’intitulèrent  : les  Préra- 
phaélites, parce  qu’ils  s’inspiraient  surtout  des 
peintres  qui,  dans  l’ordre  chronologique,  précé- 
dèrent Raphaël.  Leur  chef  incontesté  était  un 
artiste  éminent,  Dante  Gabriel  Rossetti,  dont  les 
tableaux  ne  nous  sont  connus  que  par  des  repro- 
ductions et  des  photographies,  mais  dont  les 
poèmes  — car  il  fut  en  même  temps  un  poète 
remarquable  — sont  en  partie  traduits  en  fran- 
çais et  ont  même  rapidement  acquis  parmi  nous 
une  célébrité  relative. 

L’intîuencc  des  Préraphaélites  ne  s’exerça  d’a- 
bord que  sur  un  groupe  fort  peu  nombreux 
d’adeptes,  mais  qui,  peu  à peu,  augmenta  d’im- 
portance. Du  reste,  les  peintres  anglais  les  plus 
considérables,  et  notamment  M.  Burne  Jones  — 
mieux  connu  (lue  ses  émules  à Paris,  où  il  a plu- 
sieurs fois  envoyé  ses  œuvres  — lui  donnèrent 
une  puissante  impulsion.  Autant  mystique  qu'ar- 
tistique, la  nouvelle  école  prospéra.  A quelques 
détracteurs  obstinés,  elle  opposa  une  multitude 
de  jeunes  panégyristes,  pleins  de  zèle  et  d'élo- 
quence. A la  mort  de  Dante  Gabriel  Rossetti,  elle 
gouvernait  l’élite  de  la  littérature  anglaise  et, 
par  conséquent,  une  fraction  de  la  haute  société 
qui,  acquise  aux  précieux  principes  établis,  déco- 
rait ses  salons  de  grandes  Heurs  mélancoliques 
et  s’habillait  avec  des  étoffes  aux  nuances  indé- 
tinissablement  suaves  et  délicates.  Elle  ne  s’est 
propagée  en  France,  il  est  vrai,  que  beaucoup 
plus  lentement.  C’est  au  cours  des  dernières 
années  que  nos  jeunes  poètes,  désignés  par  les 
les  étiquettes  de  décadents  ou  de  symboliques, 
se  reconnaissant,  avec  les  Préraphaélites  anglais, 
une  sorte  de  parenté  spirituelle,  se  constituèrent 
leurs  admirateurs  enthousiastes. 

En  somme,  la  nouvelle  école  affirmait  ses  pré- 
férences — très  légitimes,  il  faut  le  dire  — pour 
une  pléiade,  un  moment  oubliée,  d’illustres  et 
merveilleux  peintres  du  commencement  de  la 
Renaissance.  Elle  déclarait,  ou,  du  moins,  quel- 
ques-uns de  ses  adeptes  déclaraient  qu’en  impo- 
sant au  monde  civilisé  sa  conception  artistique, 
l’école  de  Raphaël  avait,  en  l'humanisant,  dé- 
formé la  véritable  tradition  païenne  et  chrétienne, 
ils  prétendaient  retourner  à la  pure  conception- 
de  la  Beauté,  en  demandant  une  inspiration 
directe  aux  maîtres  et  aux  précurseurs  de 
celui  (jui  portait  seul  jusqu’ici  le  surnom  de 
« divin  ». 

C’est  ainsi  que  des  peintres,  qu’on  avait  jus- 
qu’alors considérés  comme  secondaires,  lesBotti- 
celli,  les  Pérugin,  les  Ghirlandajo  — et  tant  d’au- 
tres ! — qnt  pris  soudainement  une  place  prépon-  ] 


dérante  dans  la  mobile  hiérarchie  de  la  gloire. 
Botticelli,  surtout,  est  devenu  l’objet  d’une  véné- 
ration spéciale.  Une  de  ses  œuvres,  la  Primavera, 
ou  Allégorie  du  priniemps,  qui  représente  une 
exquise  jeune  femme,  au  visage  ambigu  et  trou- 
blant, et  semant  des  roses  sur  sa  route,  a au- 
jourd’hui, après  être  restée  des  siècles  dans  le 
plus  injuste  oubli,  l’honneur  de  synthétiser  tout 
ce  que  les  fidèles  de  l’École  nouvelle  rêvent  de 
charme  mystique  et  de  grâce  supra- terrestre. 

La  Fortezza,  c’est-à-dire  la.  Force,  est  considérée 
comme  l’œuvre  de  début  de  Botticelli.  Il  l’exécuta 
à Florence,  sa  ville  natale,  étant  âgé  de  moins  de 
20  ans  — car  dès  1473  (il  est  né  en  1447),  il  partait 
pour  Rome,  appelé  par  le  pape  Sixte  IV,  aQn  de 
surveiller  la  décoration  de  la  chapelle  Sixtine.  La 
Force,  qui  fait  partie,  à l’heure  actuelle,  de  la 
célèbre  galerie  des  Offices,  à Florence,  est  l’un 
des  magnifiques  témoignages  de  son  génie  que 
nous  ait  légués  l’admirable  artiste.  Il  s’en  dégage 
une  saine  et  naïve  impression  de  grandeur,  que 
notre  gravure  a très  heureusement  rendue,  et 
que  Botticelli  recherchait  essentiellement.  Assise 
dans  une  niche  sculptée,  coiffée  d’un  diadème 
d’or  et  de  perles,  la  Fortezza  a,  malgré  sa  phy^- 
sionomie  mélancolique  et  pensive,  une  majesté  à 
laquelle  les  larges  plis  de  sa  robe  donnent  une 
grâce  particulière. 

Le  musée  du  Louvre  contient  deux  œuvres 
célèbres  du  grand  peintre  florentin  : ce  sont  les 
deux  larges  fresques  qui  se  trouvent  en  face  de 
la  Victoire  de  Saniothrace,  sur  le  palier  du  grand 
escalier  Daru,  à l’entrée  de  la  salle  des  Primitifs 
italiens.  Ces  deux  fresques  proviennent  de  la  villa 
Lemmi.  Bien  qu'en  partie  détériorées,  elles  at- 
testent, par  la  délicatesse  de  leur  coloris,  par 
l'harmonieux  groupement  des  personnages,  par 
l’élégance  et  la  noblesse  de  leur  attitude,  les  ex- 
quises qualités  de  Botticelli.  Elles  révèlent,  en 
outre,  un  sentiment  décoratif  infiniment  rare  et 
que,  depuis  le  peintre  de  la  Primavera,  on  n’a 
plus  retrouvé,  à un  degré  presque  égal,  que  chez 
l’illustre  maître  contemporain  Puvis  de  Cha- 
vannes. 

Sandro  Botticelli,  ou,  de  son  vrai  nom,  Ales- 
sandro di  Mariano  Filipepi,  naquit,  nous  l’avons 
dit,  à Florence,  en  1447.  Son  père,  un  tanneur, 
le  mit,  suivant  Vasari,  en  apprentissage  chez  un 
orfèvre.  Il  montra  tout  jeune  de  si  précieuses 
aptitudes,  que  le  peintre  Fra  Filippo  Lippi  — un 
autre  Primitif  fort  estimé  — l’accueillit  dans  son 
atelier.  En  146U,  le  jeune  Sandro  était  déjà  passé 
maître,  et,  à son  tour,  il  dirigeait  l’éducation  artis- 
tique du  fils  de  celui  qui  l’avait  initié  au  mystère 
de  Fart  : Filippino  Lippi,  devenu  orphelin. 

Ardent  admirateur  de  Dante  et  de  Savonarole, 
Botticelli  mit  d’abord  ses  rares  qualités  au  service 
des  Médicis.  Lorsqu’en  1475  la  conspiration  des 
Pazzi  faillit  écraser  ses  protecteurs,  il  fut  chargé 
de  peindre  sur  les  murs  du  palais,  les  effigies 
des  conspirateurs  suppliciés.  Ces  fresques,  ainsi 
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que  l’atteste  un  registre  conservé  jusqu’à  nos 
jours,  lui  furent  payées  la  modeste  somme  de 
quarante  florins.  Pour  les  Médicis  également,  il 
peignit  une  œuvre  considérable  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Y Adoration  des  il/o^es  et  qui  figure 
à la  Galerie  des  Offices  de  Florence.  « Sur  un 
fond  lumineux  de  soleil  couchant,  dit  M.  A.  Pé- 
raté,  se  détachent  un  pan  de  mur  délabré,  un 
rocher  brunâtre,  qui  soutiennent  un  pont  de  ro- 
seaux ; ils  forment  une  grotte  où,  près  de  saint 
Joseph  debout  et  méditant,  la  Vierge  assise  pré- 
sente l’Enfant  divin  au  baiser  de  Cosme  de  Mé- 
dicis, le  plus  âgé  des  rois  Mages.  Julien  et  Jean 
de  Médicis  viennent  ensuite,  et  autour  d’eux  se 
presse  un  brillant  cortège  de  princes  et  de  sei- 
gneurs, aux  costumes  variés,  debout,  age- 
nouillés, admirant,  adorant,  ou  conversant  entre 
eux  ». 

A droite  de  ce  vaste  tableau  se  trouve,  debout, 
un  jeune  homme  au  visage  particulièrement  in- 
telligent et  noble.  On  s’accorde  à penser  que 
c’est  le  portrait  du  peintre  lui-même. 

Botticelli  exécuta  à Rome  trois  des  grandes 
fresques  (il  y en  a quinze  au  total)  qui  ornent  les 
parois  de  la  Chapelle-Sixtine.  Ce  sont  la  Tenta- 
tion du  Christ,  V Histoire  de  Moïse  et  la  RébelUon 
de  Coré,  Datan  et  Abiron.  Ces  trois  fresques 
constituent,  avec  celles  que  possède  actuellement 
le  Musée  du  Louvre  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  les  seuls  essais  de  peinture  murale  que 
nous  ayons  conservés  du  grand  artiste.  Il  con- 
vient de  dire  ici  qu’outre  les  deux  fresques  de  la 
villa  Lemmi,  le  Louvre  renferme  un  incompa- 
rable tableau  de  Botticelli  représentant  la  Vierge 
et  le  petit  Jésus  entourés  d’un  groupe  d’enfants 
adorateurs. 

Sandro  Botticelli  ne  fut  pas  seulement,  d’ail- 
leurs, un  peintre  de  premier  ordre.  Il  se  révéla, 
par  une  collection  de  9:2  dessins  destinés  à illus- 
trer la  Divine  Comédie  de  Dante,  un  penseur  et 
un  poète  doué  d’un  profond  sentiment  tragique. 
Quatre-vingt-quatre  de  ces  dessins  appartiennent 
au  Musée  de  Berlin.  Les  huit  autres  ont  été  ré- 
cemment retrouvés  à la  Bibliothèque  du  V^alican. 

Le  17  mai  lolO,  après  avoir  laissé  à Rome  et  à 
Florence,  sa  ville  natale,  d’innombrables  chefs- 
d'œuvre,  qui,  plus  tard,  ont  répandu  sa  gloire  à 
Paris,  à Londres  et  à Berlin,  Sandro  Botticelli 
mourait  dans  la  misère  la  plus  complète,  à l’âge 
de  soixante-trois  ans.  Non  seulement  l’injustice 
de  ses  contemporains  accablait  sa  vieillesse,  mais 
encore  la  postérité,  durant  des  siècles,  a passé 
indifiérente  devant  ce  peintre-p)oètc,  le  plus  ex- 
quis, le  plus  tendre,  le  plus  naïf  et  le  plus  délicat 
des  artistes  à qui  l’Italie  ait,  je  pense,  donné  le 
jour.  La  réparation  est  sans  doute  venue  tard 
pour  lui.  Elle  est,  il  est  vrai,  aussi  complète  et 
aussi  merveilleuse  qu'il  l’eût  pu  souhaiter. 

Partout,  les  reproductions  de  son  œuvre  figu- 
rent dans  les  ateliers  ou  dans  les  cabinets  de  tra- 
vail des  artistes,  des  écrivains  et  des  poètes. 


Botticelli  a une  place  spéciale  dans  le  cœur  et 
dans  le  sanctuaire  de  tous  ceux  qui  sont  amou- 
reux de  la  divine  Beauté.  Les  quatre  siècles  du- 
rant lesquels  il  a été  comme  oublié  lui  ont  donné 
toute  la  fraîcheur  et  toute  la  grâce  d’un  génie 
nouvellement  révélé.  11  semble  que  son  âme  sin- 
cère et  délicieusement  mystique,  ait  eu  besoin, 
pour  être  bien  comprise,  d’attendre  la  tardive 
éclosion  d’une  société  raffinée,  dont  le  goût  ne 
s’est  épuré,  enfin,  qu’au  terme  d’une  longue  série 
d’expériences  successives. 

A.  P. 

— — 3-11  (jiilllo 

HISTOIRE  D’UNE  BOUGIE  ET  D'UN  MORCEAU  DE  SAVON 

LA  VIE  COM.MEUCIALE  A LA  COTE  OCCIDENTALE  d’AFRIQUE 
Suite  et  fin.  — Voyez  page  303. 

L’huile  d’arachide  obtenue  à froid  est  très 
comestible  et  sert  souvent  à falsifier  l’huile  d’olive. 

Le  marc  des  graines,  mélangé  au  cacao,  entre 
dans  la  fabrication  des  chocolats  communs,  mais 
son  principal  emploi  est  dans  la  fabrication  des 
savons  et  de  l’éclairage. 

C’est  surtout  pour  la  fabrication  du  savon  blanc, 
dit  « savon  de  Marseille  » que  ces  huiles  sont 
employées,  concurremment  avec  d’autres  huiles 
provenant  de  la  côte  d’Afrique,  huiles  de  palme, 
huiles  de  coprah,  etc. 

On  s’en  sert  également  pour  graisser  les  ma- 
chines et  les  laines.  Les  principales  huileries  sont 
à Marseille,  à Dunkerque,  à Londres,  Berlin  et 
Hambourg. 

Le  prix  de  l’huile  varie  de  90  à 120  fr.  les 
100  kilog.  Les  gousses  se  vendent  en  balles,  au 
prix  de  33,  40  et  50  fr.  les  100  kilog.  et  sont 
achetées- 17,  22  et  27  fr.  les  100  kilog.  au  Sénégal. 

Les  Indes  expédient  des  arachides  décortiquées 
à cause  de  la  diminution  du  fret  qui  en  résulte, 
mais  elles  sont  exposées  à s’échauffer  en  mer  et 
à s’altérer. 

La  compagnie  agricole  de  la  Cazamance  expédie 
depuis  quelque  temps  des  arachides  décortiquées 
qui  arrivent  en  parfait  état  sur  nos  marchés  â 
cause  de  la  courte  traversée  qu’elles  doivent  subir 
pour  arriver  â Bordeaux  ou  à Marseille. 

Les  grands  commerçants  du  Sénégal  n’ont  pas 
jugé  utile  d’y  créer  des  huileries  pour  triturer  les 
graines.  Ils  ont  avantage,  parait-il,  à ne  faire 
cette  opération  que  dans  la  métropole,  et  je  sup- 
pose que  c’est  surtout  à cause  du  climat  qui  pour- 
rait faire  rancir  très  vite  l’huile  obtenue  par  la 
pression. 

Les  particuliers  indigènes  en  fabriquent  dans 
les  villages  de  l’intérieur  pour  leurs  usages  per- 
sonnels. .l’ai  goûté  ce  produit  dans  une  prome- 
nade faite  en  compagnie  de  Verger  et  de  (juel- 
ques  négociants  de  Rnlisqucdans  les  ciavirons  de 
la  Soinonc,  et  le  poulet  sauté  dans  cette  huile 
primitive  nous  parut  exquis;  il  est  vrai  (pie  nous 
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avions  grand  faim  et  que  nous  descendions  de 
cheval  après  une  course  enragée. 

Quel  charmant  souvenir  m’a  laissé  mon  excur- 
sion au  village  de  la  Somone.  Un  traitant  de 
Gorée,  appelé  Mentor,  un  sage,  nous  a reçus,  mes 
amis  et  moi,  dans  sa  modeste  demeure.  Sa  femme 
nous  a préparé  une  poule  à l'huile  de  palme  et 
un  riz  que  Chevet  ne  désavouerait  pas,  si  toute- 
fois il  est  capable  de  le  faire.  Puis,  notre  faim 
de  voyageurs  assouvie,  la  dernière  gorgée  de  gin 
absorbée,  les  uns  se  sont  couchés  dans  les  cours 
sur  des  nattes,  les  autres  dans  les  cases  sur  des 
lits  rustiques,  mais  où  l’on  dort  tout  aussi  bien 
(|ue  dans  des  couches  à baldaquins. 


La  mer  qui  déferle  sur  les  récifs  voisins  de 
l’entrée  de  la  Somone,  la  brise  qui  secoue  les 
feuilles  qui  forment  la  toiture  des  maisons  indi- 
gènes, m’ont  empêché  de  prendre  un  repos  qui 
m’était  bien  nécessaire. 

Je  suis  sorti  de  la  case  malgré  le  soleil  brûlant. 
Des  jeunes  négresses  charmantes  pilaient  le  mil 
devant  ma  poide.  Deux,  parmi  elles,  étaient  re- 
marquables. L’une,  Absa,  fille  du  chef  N’Baquaye, 
avait  une  physionomie  régulière,  mais  hautaine. 
Elle  jetait  son  pilon  sur  les  grains  de  mil  d’un 
air  dédaigneux,  semblant  dire  à ceux  qui  l’en- 
touraient qu’elle  faisait  une  œuvre  qu’elle  voulait 
l)ien  accomplir. 


Histoire  d'une  rougie  et  d'un  morceau  de  savon.  — J’oslc  do  Kuolack,  sur  le  Sdonna. 


Sa  voisine  Woré,  moins  jolie,  montrait  ses  dents 
blanches  et  scs  lèvres  voluptueuses  dans  un  sou- 
rire de  plaisir.  Le  grain  se  broyait  sous  sa  main 
ferme;  le  marteau  en  liois  descendait  et  montait 
d’une  façon  rythmique  et  parfois  les  deux  mains 
de  la  jeune  lille  se  heurtaient  dans  un  liattement 
sonore,  ressaisissaient  le  pilon  jeté  dans  l'espace 
et,  souriante,  elle  continuait  à préparer  la  fa- 
rine de  couscous. 

Les  enfants,  couverts  d’une  ceinture  de  verro- 
terie, ouvraient  de  grands  yeux  pour  admirer 
leurs  sœurs,  pendant  que  les  poules  couraient 
autour  d’elles,  faisant  voltiger  les  grains  de  sable. 

Dans  le  lointain,  le  Cap  de  Naze,  montrait  ses 
collines  qui  paraissaient  toutes  blanches  sous  les 
rayons  du  soleil. 

Des  chèvres  gambadaient  sur  la  plage,  cher- 
chant leur  nourriture  dans  les  amas  de  ronces, 
et  là-bas,  au  loin  sur  la  mer,  couleur  d’émeraude. 


un  voilier  passait  poussé  par  les  vents  alizés,  se 
dirigeant  vers  les  rivières  du  sud. 

Le  soir  même,  nous  reprenions  la  route  de 
Ruûsque. 

Le  Sénégal  est  la  patrie  de  l’arachide,  ainsi 
que  la  rivière  Saloum  et  la  Gambie  qui  appartient 
à l’Angleterre,  mais  où  le  commerce  est  entière- 
ment français. 

La  Cazamance,  dernière  dépendance  du  Séné- 
gal vers  le  sud,  la  Guinée  Portugaise  dont  la 
capitale  est  Bnulam,  la  Guinée  Française,  capi- 
tale Konakry,  qui  comprend  les  rivières  Com- 
pony,  Rio-Nunez,  Rio-Pongo,  Rio-Dubreka  et 
Mellacorée,  donnent  non  seulement  des  arachi- 
des, mais  encore  des  sésames,  des  amandes  de 
palme,  des  huiles  de  palme  et  des  noix  de  Tou- 
loucouna,  qui,  importées  à Marseille,  servent  à 
fabriquer  une  huile,  qui  est  utilisée  pour  la 
fabrication  du  savon. 
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Mais  en  définitive,  le  commerce  de  l’huile  de 
palme  et  des  noix  de  Touloucouna  est  peu  impor- 
tant dans  les  rivières  du  sud.  C’est  au-dessous 
de  Sierra-Leone,  sur  la  côte  des  Graines  et  prin- 
cipalement sur  le  littoral  du  golfe  de  Guinée,  dans 
l’estuaire  du  Gabon  et  du  Congo  que  se  fait  le 
véritable  commerce  des  amandes  de  palmes. 

C’est  de  la  rivière  Cazamance  que  viennent  la 
plus  grande  partie  des  noix  de  Touloucouna,  im- 
portées en  Europe. 

Cette  noix  est  la  semence  du  Carapa  ïoulou- 
couna,  grand  arbre  de  la  famille  des  Méliacés. 

La  forme  de  ces  graines  varie.  Le  tégument 
presque  ligneux,  est  tantôt  lisse  et  presque  rou- 


geâtre, tantôt  ridé  de  noir  sur  fond  gris.  L’amande 
est  légèrement  rosée. 

L’huile  est  de  couleur  jaune  pâle  et  a la  con- 
sistance de  l’huile  d’olive  figée.  Elle  est  trè® 
amère. 

Il  existe  à la  Guyane  une  noix  de  Carapa  (Ca- 
rapa Guyanensis)  dont  on  retire  par  expression 
33  pour  100  d’huile.  Elle  est  employée  pour  l’é- 
clairage et  est  excellente  pour  la  fabrication  des 
savons.  Elle  est  composée  d'un  principe  amer,  de 
stéarine  (en  grande  proportion),  de  margarine  et 
d’acide  oléique. 

Il  est  intéressant  de  noter  que,  malgré  la  pré- 
sence de  nombreux  cocotiers  dans  les  rivières  du 


Histoire  d’une  bougie  et  d’un  morceau  de  savon.  — Iles  do  Los-Kouakry. 


sud,  il  n’est  venu  encore  à l’esprit  d’aucun  négo- 
ciant de  récolter  des  amandes,  de  les  débarrasser 
de  leurs  coques,  de  les  concasser,  de  les  sécher 
au  soleil,  et  d’obtenir  du  « coprah  »,  ce  produit 
oléifère  qui  donne  l’huile  de  coco  qui  sert  à la 
fabrication  des  bougies  et  des  savons  blancs; 
mais,  en  France,  nous  ne  sommes  jamais  pressés, 
et  les  capitaux  qui  affluent  pour  les  idées  chimé- 
riques, reculent  devant  les  entreprises  colo- 
niales. 

Les  colonies,  bah!  c’est  loin  et  malsain,  on  y 
meurt,  donc  rien  à faire  et  des  richesses  immenses 
demeurent  là,  sur  le  littoral,  improductives,  tant 
pour  les  noirs  qui,  eux  du  moins,  sobres  et  ii’ayant 
aucun  besoin,  peuvent  s’en  passer,  mais  qui, 
transportées  en  Europe,  pourraient  donner  du 
bien-être  à une  multitude  d’ouvriers,  en  amenant 
dans  nos  usines  des  matières  premières  de  la  plus 
haute  utilité  pour  notre  industrie  nationale. 

.Iean  Bayol. 


ORIGINE  DES  NOiVIS  GÉOGRAPHIQUES 

L’origine  des  termes  géographiques,  dit  un  au- 
teur (‘),  se  rattache  plus  directement  qu’on  ne 
pourrait  le  croire  à l’histoire  de  notre  langage  ; 
car  c’est  peut-être  dans  la  nomenclature  géogra- 
phique qu’il  existe  le  plus  de  traces  de  langues, 
aujourd’hui  perdues  pour  nous,  qui  ont  concouru 
à la  formation  de  l’idiome  national.  En  principe, 
les  noms  donnés  primitivement  aux  montagnes, 
aux  rivières,  etc.,  rappelaient  la  forme  de  ces 
montagnes,  la  nature  et  la  couleur  des  eaux  de 
ces  rivières;  la  plupart  ont  été  modifiés  par  des 
circonstances  quelconques.  Mais  certaines  ex- 
pressions ont  dans  des  pays  différents  des  sens 
tout  â fait  opposés.  Ainsi,  en  Dauphiné  et  en  Au- 
vergne, pin'/s,  pinj  ou  pied  désigne  une  montagne  ; 

(1)  ;\I.  Ilippolylo  Coi'licris,  inomliro  de  la  SociClé  nationale 
(le.s  Anlitpiaii'cs  de  franco  ol  do  la  Sociclc  de  l'fcolo  des 
Charles. 


318 


MAGASIN  PITTORESQUE 


dans  les  P3'rénées,  port  est  synonyme  de  col,  et 
dans  les  Vosges,  aussi  bien  que  dans  une  partie 
des  Alpes,  colline  signitie  vallée,  endroit  dé- 
primé en  forme  de  cou  (Q. 

Le  premier  soin  d’un  peuple  qui  émigre,  c’est  de 
donner  des  noms  aux  villes  qu’il  fonde,  aux  mon- 
tagnes qu’il  occupe  pendant  la  guerre,  aux  val- 
lées qu’il  habite  pendant  la  paix,  aux  rivières 
dont  il  se  sert  pour  écouler  ses  i)roduit3.  S’il 
rencontre  un  autre  peuple  et  qu’il  soit  le  plus 
fort,  il  échange  les  noms  adoptés  et  impose 
les  siens;  s’il  est  le  plus  faible,  le  contraire  a 
lieu. 

Enfin,  s’il  veut  ]>erpétuer  le  souvenir  des  lieux 
qu'il  a quittés  et  adoucir  Tamertume  de  l’exil,  il 
donne  aux  cités  qu'il  éleve  des  noms  em}truntés 
au  pays  qu’il  regrette.  En  résumé,  on  ramène  à 
quatre  infiuences  les  causes  directes  qui  ont 
donné  naissance  à nos  noms  de  lieu:  les  infiuences 
naturelles  (ce  sont  les  plus  anciennes  et  les  plus 
nombreuses),  les  infiuences  politiques,  les  in- 
fiuences religieuses,  et  les  infiuences  onomasti- 
ques  ou  de  personnes. 

Influences  naturelles.  — Seine,  Somme,  Saône, 
en  Europe,  signifie  partout  eau  trouble;  il  n’y  a 
que  les  rivières  charriant  de  l’eau  trouble  qui 
s'appellent  Seine  ou  Somme,  qu’elles  soient  en 
Suède  ou  sur  les  l)ords  de  la  Garonne  (Q.  Les 
ruisseaux,  fleuves,  torrents  et  mers  portent  des 
noms  qui  évoquent,  d’après  leur  racine,  l’idée  de 
leur  mouvement  plus  ou  moins  rapide,  ou  de  leur 
qualité.  Au  moyen  âge,  les  Parisiens  qui  voulaient 
aller  puiser  de  l'eau  à la  Seine  n’3"  parvenaient 
(pTen  entrant  dans  la  boue  jusqu’à  mi-jarnbe. 
Pour  plus  de  commodité,  on  plaça  une  planche 
sur  cette  boue  nommée  hrai/,  du  celti(|ue  bran/ 

I terre  humide,  fange),  et  la  rue  au  bout  de  la- 
quelle se  trouvait  cette  planche  si  utile  s’appela 
rue  de  la  Planche-mi-hray , qu’on  a écrit  IHanrhe- 
.IL'èru//.  Toutes  les  villes  s’appelant  Bray,  Braye, 
Bré,  Brey  ou  Brez,  ou  ayant  ce  radical  dans  leur 
nom,  dérivent  de  ce  mot.  (Bray-Maresch,  près 
Cambrai,  olfre  cette  particularité  d’associer  deux 
synonymes,  Maresch  ayant  la  même  signification 
que  Bray],  11  en  est  de  même  de  tous  les  mots 
appliqués  à une  même  idée,  seuls  ou  entrant  dans 
la  composition  d’un  nom,  ce  qui  explique  la 
grande  quantité  de  noms  similaires. 

L’influence  des  arbres,  des  bois  par  conséquent, 
des  sites,  de  la  configuration  du  sol,  de  sa  na- 
ture, de  ses  produits  dans  la  formation  des 
noms  ethniques,  est  considérable.  La  Forest 
(Nièvre),  les  Seauves  {Ya.r),  Arbresec  (llle-et- Vi- 
laine], en  fournissent  la  preuve.  Le  ^ouG  (Allier), 
Pommeraye  (Calvados,  Amendée,  etc.),  Congny 
(Nièvre),  rappellent  le  buis,  le  pommier,  le  co- 
gnassier. Beaumont,  ('hanmont,  Ilantmont,  indi- 

(1)  M.  Altierl  de  lloelias,  capitaine  du  génie. 

(2)  Congrès  des  Sciences  ethnographiques,  1X78.  Les  Cel- 
tisants  affirment  que  Seine,  Saône,  Severn,  Sèvre,  etc.,  signifie 
eau  qui  coule  lentement. 


quent  sufiisamment  qu’il  s’agit  d’un  beau  mont 
(sauf  deux  exceptions),  d’un  mont  chaud,  (Q  d’un 
mont  élevé.  Les  Alpes  viennent  du  mot  alp,  qui 
en  gaulois  veut  dire  montagne.  Tout-y -va  (Yonne), 
témoigne  de  la  bonté  de  la  terre;  Argilly  (Côte- 
d’Or),  et  Ardoix  (Ardèche),  montrent  que  l’argile 
et  l’ardoise  entrent  dans  la  composition  du  sol. 
On  pourrait  multiplier  les  exemples  à l’infini. 
Toutefois  il  ne  faut  point  oublier  que  des  origines 
différentes  produisent  parfois  des  mots  sembla- 
bles, et  qu’on  ne  peut  affirmer  la  signification 
d’un  nom  de  lieu  qu’en  connaissant  les  plus  an- 
ciennes formes  du  nom  et  la  situation  de  la  loca- 
lilé  qu’il  représente. 

(A  suivre.)  Afictorien  Maubry. 



LE  BARQUOT 

i\()UVELLK 

Suite.  — Voyez  {lage  293. 

C’est  en  vue  de  cette  inondation  annuelle,  pour 
parer  aux  difficultés  qu’elle  créait  aux  habitants 
de  la  ferme,  que  celle-ci  possédait  un  barquot. 
Mais  ce  barquot,  c’est  à mon  plaisir  tout  d’abord 
qu’il  devait  servir,  el  c’est  en  songeant  à mon 
amusement  que  Gasj»ard  en  avait  conçu  la  pensée. 

Un  jour  qu’il  m’avait  surpris,  à la  lisière  du 
l)ois,  en  contemplation  devant  le  lac  artificiel 
(pû  s’étendait  à mes  pieds,  il  m’avait  dit,  de  sa 
grosse  voix  bonne  enfant  et  gouailleuse: 

— C'est-y  donc  que  vous  auriez  envie  de  navi- 
guer là-dessus,  monsieur  Pierre? 

— Naviguer  là-dessus!  je  crois  certes  l»ien, 
mais  comment? 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  avait  ajouté  Gaspard 
pressentant  mon  interi'ogation,  et  revenez  diman- 
che pi'ochain.  Je  ne  vous  dis  que  ça. 

Ah  1 si  jamais  semaine  me  parut  longue!...  Le 
dimanche  arriva  cependant.  Au  petit  jour,  sous 
un  ciel  brumeux  etfroid  de  novembre,  je  me  mis 
en  route,  et,  trois  quarts  d’heure  après,  les  yeux 
brillants  d’impatience  et  de  plaisir,  les  joues 
rouges  d’avoi)'  marché  vite,  je  poussai  le  portail 
de  la  Grange.  Gaspard,  la  tête  couverte  d’une 
espèce  de  bonnet  qu’il  s’était  confectionné  avec 
le  fond  d’un  vieux  chapeau  de  feutre,  les  jambes 
à l’aise  dans  son  large  pantalon  de  velours  à 
côtes,  et  le  torse  sanglé  dans  une  vareuse  de 
laine  brune  — ce  qu’il  appelait  sa  petite  tenue 
— se  promenait  dans  sa  cour,  visitant  ses  char- 
rues et  ses  terres  en  m’attendant. 

— C’est  moi,  monsieur  Ferriot,  criai-je  gaie- 
ment : un  vilain  temps,  hein? 

(I)  Autre  origine  de  Cliauinont:  Au  mot  indigène  cham, 
d'où  dérive  cime,  les  populations  latines  ont  accolé  le  subs- 
lanlif  mous,  qui  a le  même  sens.  C'est  une  tautologie  dont 
Rray-Maresch  nous  a fourni  un  exemple  cl  qui  se  retrouve  en 
plusieurs  endroits,  notamment  dans  le  nom  de  la  Source- 
Ain-riiala-Ezid,  dont  les  quatre  mots  ont  le  même  sens  en 
français,  en  arabe,  on  kabyle  et  dans  un  autre  dialecte.  Cha- 
que race  laisse  une  preuve  de  son  passage.  Il  en  résulte  de 
très  curieux  alliages. 
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— Mais  non,  mais  non,  monsieur  Pierre,  ne 
croyez  donc  pas  ça. 

Le  fermier,  qui  avait  sa  vieille  pipe  à la  bou- 
che, tira  une  dernière  bouffée,  secoua  la  cendre 
sur  le  brancard  d’une  charrette  et  vint  à moi.  Il 
avait  un  air  mystérieux  qui  m’intriguait.  Sans 
ajouter  un  mot,  il  me  |)rit  par  la  main,  me  ût 
traverse)'  le  petit  bois  de  pins  à longues  enjam- 
bées, et,  parvenus  au  bord  de  la  belle  nappe 
d’eau  qui  s’étendait  immense  et  silencieuse  sous 
le  brouillard,  il  me  désigna  d’un  geste  large  quel- 
que chose  d’énorme  et  de  sombre  qui  reposait 
là,  immobile  sur  Teau  stagnante,  dans  un  som- 
meil inquiétant  de  fauve  à l’attache  avec  la  lourde 
chaîne  qui  pendait  de  ses  flancs  et  s'en  allait  s’ac- 
crocher à l’un  des  arbres.  C’était  le  barquot.  Et  ce 
bateau  était  l’œuvre  de  Gaspard  qui,  en  une 
semaine,  l’avait  bâti  de  toutes  pièces:  troncs 
d’arbres,  vieille  ferraille,  plaques  de  fer  ou  de 
tôle,  tout  lui  avait  été  bon,  et  c’était  merveille 
de  voir  le  parti  qu’avait  su  tirer  l’industrieux 
paysan  de  matériaux  de  rebut,  récoltés  çà  et  là 
au  petit  bonheur. 

Oh  ! pas  luxueuse  l’embarcation,  et  qui  ne 
devait  pas  être  commode  à manœuvrer.  Ti'ois  ou 
quatre  pouti’elles  à peine  équariûes  et  reliées 
entr’elles  par  autant  de  traverses  enfermaient  le 
fond  qui,  s’arrondissant  un  peu  à l’avant,  se  tei'- 
minait  carrément  à l’arrière;  comme  bordages 
deux  hautes  et  épaisses  planches,  sur  lesquelles 
trois  autres  plus  petites  étaient  jetées  en  travers 
en  guise  de  bancs;  et,  pour  conduire  tout  cela, 
une  paire  de  lourds  avirons  maintenus  conti-e 
une  cheville  par  un  anneau  en  cordages. 

— Eh  ben!  qué  que  vous  dites  de  ça?  fit  Gas- 
pard quand  il  jugea  que  j’avais  assez  admiré. 

Puis,  se  faisant  de  ses  deux  larges  mains  un 
porte-voix,  et  se  tournant  du  côté  de  la  ferme  : 

— Ohé!  la  mère  Annette,  et  toi,  gamine, 
avance  à l’ordi-e  ! 

La  mère  Annette  parut  bientôt,  précédée  de 
la  petite  Jeanne,  toutes  deux  accompagnées  à 
à leur  départ  de  la  ferme  par  les  aboiements 
désespérés  de  La  Brie,  un  personnage  dont  je 
n’ai  pas  encore  parlé,  tout  noir,  avec  des  yeux 
de  feu  dans  une  touffe  de  poils  ébouriffés;  La 
Brie,  le  seul  gardien  de  la  Grange  en  l’absence 
de  ses  maîtres,  et  qui,  hui'lant,  se  secouant,  tii’ant 
sur  sa  chaîne,  finit  par  rentrer  dans  sa  niche  en 
exhalant  un  dernier  sanglot. 

Une  fois  réunis,  je  sautai  le  premier  dans  le 
bateau,  qui  n’eut  nrême  pas  une  oscillation,  puis 
je  tendis  les  bras  à Jeanne,  je  tendis  la  main  à 
Annette  et  tant  bien  que  mal  nous  nous  instal- 
lâmes. Gaspard  alors  détacha  l’embarcation,  en- 
jamba le  bord  et,  debout,  saisissant  les  avirons 
dont  les  exirémités  s’enlevèrent  d’un  seul  coup 
sous  sa  forte  poigne,  il  commença  de  rarner.  Et, 
comme  si  le  ciel  avait  projeté  d’être  de  la  fête, 
voici  que  l'alfreux  brouillard  du  matin  s’éleva, 
s’éclaira  et  disparut  comme  par  enchantement. 


fondu  en  une  de  ces  brumes  lumineuses  qu’on 
dirait  pétries  de  rayons  de  soleil.  Peu  à peu  la 
brume  elle-même  se  dilata,  s’étira,  s’amincit  au 
point  de  n’être  plus  qu’une  gaze  argentée  flottant 
très  haut  sur  nos  têtes.  L’air  était  doux,  et  dans 
les  branches  dénudées  des  saules  de  la  prairie 
toute  une  envolée  d’oiseaux  se  poursuivait  avec 
des  cris,  s’imaginant  sans  doute  un  retour  du 
printemps. 

J’avais  pris  place  à l’ari-ière,  sur  une  sorte  de 
plancher  d’oi'ije  laissais  ti-aîner  dans  l’eau  une 
canne  en  guise  de  gouvernail.  En  face  de  moi, 
assises  l’une  contre  l’autre  sur  un  des  bancs, 
Annette  et  Jeanne  me  regardaient  silencieuses 
et  ravies,  tandis  que  je  tenais  moi-même  les  yeux 
fixés  sur  la  haute  stature  de  Gaspard  qui,  les 
deux  bras  arrondis  sur  les  rames,  se  balançait 
au-dessus  du  groupe  en  des  mouvements  doux 
et  rythmiques.  Et  dans  ma  cervelle  de  collégien, 
des  idées  folles,  des  comparaisons  classiques, 
surgissaient,  amenant  le  rire  à mes  lèvres.  Ohé! 
la  barque  à Caron  !... 

Dieu  sait  pourtant  que  notre  embarcation  n’y 
ressemblait  guère  et  que  rien  chez  Gaspard  ne 
rappelait  le  vieux  nautonier  des  enfers  prome- 
nant les  âmes  plaintives  sur  le  noir  Achéron. 

La  belle  et  bonne  matinée!  Gaspard,  de  temps 
à autre,  et  sans  cesser  de  ramer,  retournait  la 
tête  pour  se  rendre  compte  de  la  direction  à 
donner,  et  quand  une  rangée  de  saules  se  pré- 
sentait, indiquant  les  limites  d'un  fossé,  il  fallait 
voir  avec  quelle  adresse,  sans  que  le  bateau  en 
éprouvât  la  moindre  secousse  il  virait  tantôt  à 
droite,  tantôt  à gauche,  évitant  tout  heurt  et 
filant  comme  un  poisson  entre  deux  arbres.  J’ou- 
vrais alors  de  grands  yeux  et  j’admii'ais  comme 
la  lourde  et  grossière  machine  obéissait  passive- 
ment, craintivement  pour  ainsi  dire,  aux  moin- 
di’es  volontés  de  son  pilote. 

Cependant  le  bois  de  pins  s’éloignait  de  plus 
en  plus,  et  c’était  à peine  maintenant  si,  à tra- 
vers ses  fûts  grêles  et  largement  espacés,  nous 
distinguions  la  masse  grise  de  la  ferme.  Nous 
approchions  de  la  Saône,  dont  la  digue,  haute 
de  trois  mètres  à l’ordinaire,  ne  formait  plus  à 
ce  moment  qu’un  étroit  l'uban  de  verdure,  une 
sorte  de  long  piédestal  d’où  s’élevaient  dans  le 
ciel,  sur  une  ligne  régulière,  les  colonnes  ru- 
gueuses des  peupliers.  Gas{)ard  s’ari'êta  de  l’amer. 

— Eh  bien  ! les  enfants,  nous  retournons? 

— Non,  non,  pas  encoi’e. 

Rentrer  ! avec  un  temps  pareil  ! un  soleil  qui 
avait  envoyé  déjà  un  rayon  en  éclaii’eui'  et  qui 
pi'omettait  d’un  moment  à l’autre  de  tout  illu- 
miner! La  petite  Jeanne  déclara  d’une  voix  ferme 
que  le  retour  en  un  pareil  moment  était  impos- 
sible. 

— Alors,  mes  agneaux,  suivons  la  Saône  et 
poussons  du  côté  d’Anse. 

— C’est  cela.  Monsieur  Eerriot,  du  côté  d’Anse. 

.ànse,  un  gros  village,  presque  une  petite  ville. 
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que  l'on  devinait  an  loin  sui’  la  droite,  cachée 
dans  un  fouillis  d’arhre  émergeant  comme  une 
oasis  du  désert  qui  l’environnait.  C’était  aussi  le 


(iaspai'd,  de  temps  à auti'e,  retournait  la  lêle. .. 


chef-lieu  de  canton  dont  dépendait  la  Grange- 
Eerriot  ; il  avait  donc  tous  les  droits  à notre  pre- 
mière visite. 

En  avant  donc  ! et  à droite  conversion  ! 

Et  de  nouveau,  le  clapotis  musical  des  rames 
battant  l’eau  accompagna  le  glissement  léger  de 
la  harque.  La  huée  dorée  qui  nous  cachait  le  ciel 
avait  fondu  tout  à fait  et  nous  avancions  mainte- 
nant dans  une  aveuglante  lumière  de  plein  so- 
leil, entourés,  enveloppés  d’un  air  vibrant  oii 
passaient  des  souilles  tièdes  qui  nous  forcèrent  à 
déposer  bien  vite  en  un  coin  de  l’embarcation 
cache-nez,  fichus  et  manteaux. 

Depuis  combien  de  temps  naviguions -nous 
ainsi,  je  ne  saurais  le  dire,  mais  nous  avions  fait 
bien  du  chemin  sans  y penser,  car  une  violente 
secousse  nous  tira  tout  à coup  de  notre  rêve,  en 
nous  arrachant  un  petit  cri  d’effroi  auquel  fit  écho 
un  juron  énergique  de  Gaspard.  Lui  aussi,  le  rude 
et  peu  sentimental  paysan,  s’était  laissé  endormir 
en  une  soRgerie  vague  où  le  monotone  va-et- 


vient  de  ses  deux  bras  sur  le  haut  des  rames,  le 
balancement  cadencé  de  son  corps,  se  continuaient 
avec  la  régularité  et  l’inconscience  d’une  machine 
tandis  que  sa  pensée  errait  au 
loin.  Où?  Sans  doute  dans  le  ciel 
infini  des  souvenirs  de  jeunesse, 
peut-être  dans  ces  mystérieuses 
solitudes  du  désert  africain  où  il 
avait  fait  campagne,  dans  ces 
hordjs  brûlants  où  il  avait  tenu 
garnison;  à moins  qu’elle  ne  flot- 
tât ici  tout  près,  devant  lui,  au- 
dessus  de  ces  deux  têtes  d’An- 
nette et  de  Jeanne,  toujours  si- 
lencieuses et  pensives.  Le  réveil 
avait  été  brusque.  Nous  étions 
immobilisés  maintenant  devant 
la  chaussée  élevée  qui,  aboutis- 
sant de  la  Saône  à la  ville  d’Anse, 
avait  arrêté  de  ce  côté-là  l’inon- 
dation. Nous  étions  arrivés  ainsi 
brusquement  à la  limite  de  notre 
promenade,  il  ne  nous  restait 
plus  qu’à  virer  de  bord  et  à mettre 
le  cap  sur  la  Grange-Ferriot. 

Le  retour  fut  aussi  bruyant  que 
l'aller  avait  été  silencieux.  Sous 
le  soleil  qui  nous  aveuglait  de  sa 
lumière,  qui  nous  versait  sa  cha- 
leur et  sa  gaîté,  c’était  devenu 
pour  nous,  éveillés  de  notre  tor- 
peur, un  besoin  de  rire  et  de  faire 
du  bruit.  Seule,  la  douce  Annette 
gardait  son  sérieux  d’épouse 
craintive  et  de  mère  attentive. 
Mais  la  petite  Jeanne  ne  s’en  lais- 
sait plus  imposer  parla  présence 
du  « monsieur  de  la  ville  ».  Elle 
allait,  elle  allait!  Et  voilà  que, 
tout  à coup,  par  là-dessus,  une 
voix  triste  et  grave  s’éleva,  grandit,  se  répandit 
en  modulations  d’un  charme  étrange.  Je  levai  la 
tête,  surpris.  J’avais  entendu  bien  souvent  Gaspard 
chantonner  en  se  rendant  aux  champs,  ou  jeter  à 
pleine  voix  un  couplet  quand  un  verre  de  bon  vin 
l’avait  mis  de  bonne  humeur,  mais  jamais  avec  cet 
accent  de  douceur  infinie  qu’il  y mettait  à cette 
heure. 


[A  sutvi'e.] 


J.  SlGAUX. 
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UNE  DÉROUTE 


Nos  lecteurs,  sans  doute,  se  rappellent  les  ren- 
seignements que  le  Magasin  Pittoresque  a donnés 


sur  les  procédés  chimiques  de  gravure  (*).  Une 
composition  de  M.  Matthis,  reproduite  par  les 


['NC  DcI'.OUTI;.  ■ — DoHsiii  à la  Iiliinic  do  .Matlliis. 


procédés  en  question,  accompagnait  noire  arti- 
cle. Elle  représentait  une  famille  de  chais  s’ébat- 
tant, avec  une  coupable  insouciance,  dans  le 


cahincl,  encombré  de  curiosités,  d'un  vieux  C(d 
lectionneur. 

(')  Voir  aimoo  ooiiraiilo  |ia|^o  ‘20'.). 
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Sous  Tœil  de  la  mère  chatte,  en  extase  devant 
les  folles  gambades  et  les  souples  mouvements 
de  ses  jeunes  (ils,  un  chaton  noir  exerce  ses 
griffes  naissantes  sur  la  chaîne  délicatement  cise- 
lée d'une  montre  Ijouis  XVI,  un  chaton  blanc 
escalade  une  vieille  tapisserie  pendue  à la 
muraille  et  met  à mal,  au  courant  de  l’ascension, 
les  figures  des  personnages,  les  trois  autres  exa- 
minent curieusement  un  cofl'ret,  dont  le  cuir, 
gaufré  au  fer  chaud,  est  orné  d’arabesques 
dorées. 

Un  désastre  était  à prévoir  : il  n’a  pas  tardé  à 
se  i)roduire.  M.  Matthis,  dans  le  dessin  que  nous 
reproduisons  aujourd’hui,  en  a spirituellement 
retracé  les  alTreuses  conséquences.  En  pressant 
du  bout  de  sa  patte  un  bouton  de  métal  luisant 
incrusté  dans  la  rosace  qui  décore  la  partie  anté- 
rieure du  coll'ret,  le  chatou  blanc  a mis  un  res- 
sort en  mouvement,  et  brusquement  le  coffret 
s’est  ouvert  ; il  en  a jailli  une  effroyable  figure  de 
Cosaque  moustachu  et  barbu,  dont  la  bouche 
esquisse  le  plus  effrayant  des  rictus. 

La  mère  et  les  üls  ont  frémi  : dans  un  accès 
d’inexprimable  terreur,  ils  ont  fui,  renversant, 
dans  leur  agitation  insensée,  les  bibelots  pré- 
cieux, les  cristaux,  les  livres  rares,  les  faïences. 

Lancée  à toute  volée,  la  montre  Louis  XVI  a 
frappé  en  pleine  poitrine  une  cruche  en  grès 
allemand  de  la  Renaissance.  Perdant  l’équilibre, 
la  cruche  s’est  abattue  sur  le  vase  le  plus  proche  et 
Ta  précipité  en  morceaux  sur  le  sol.  De  la  tapisserie 
à laquelle  il  s’était  accroché,  le  chaton  blanc  a dé- 
gringolé sur  une  jarre  qu’il  a naturellemeiit  ren- 
versé ; la  jarre,  en  se  renversant,  a frappé  d'un  for- 
midable coup  de  bélier  le  rebord  d’un  grand  plat 
de  majolique  italienne  et  il  y a fait  une  profonde 
écliancrure.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  coupe  en  [jor- 
cemine  de  Chine  où  M.  le  baron  met  ses  lettres, 
que  la  mère-chatte,  en  fuyant,  n’ait  projetée 
comme  une  catapulte  sur  le  sol.  Les  dentelles  en 
vieux  point  d’Alençon,  les  guipures  dont  la  table 
est  recouverte,  ont  reçu,  avec  de  furieux  coups 
de  griffes,  d’irréparables  atouts. 

Pauvre  chatte!  Ton  irréflexion  coûtera  cher  à 
M.  le  baroii,  et  M.  le  Itaron,  en  rentrant,  ne  se 
contentera  pas  de  pousser  des  cris  d’épouvante. 
Il  empoignera  sa  canne,  il  appellera  à grands 
cris  ses  valets.  Toute  la  maisonnée  courra  sus 
aux  coupables.  Adieu  les  friandises,  les  gâteries, 
les  jattes  déliordant  d’un  lait  pur,  les  cai-esses. 
On  vous  pourchassera,  chatte  ma  mie,  de  cham- 
bre en  chambre  et  d’étage  en  étage;  on  vous 
expulsera,  vous  et  vos  rejetons,  du  château.  Si 
vous  n’essuyez  pas,  en  partant,  de  coups  de  fusil, 
vous  vous  estimerez  encore  bien  heureux.  Déta- 
lez, et,  si  vous  retrouvez  jamais  un  logis  oii  l’on 
vous  admette  à l’état  de  commensaux,  soyez 
sages  ! 

A’ves  Masso.x. 


CROQUIS  DES  QUATRE  SAISONS 

La  Sampe 

Quand  j’arrivai,  le  mois  dernier,  à Carteret,  on 
était  en  pleine  marée  d’équinoxe.  Carteret  est  un 
petit  port  du  département  de  la  Manche,  où  s’a- 
brite une  demi-douzaine  de  barques  de  pêcheurs. 
Un  ruisseau  s’y  déverse,  le  Gerlleur,  dont  l’em- 
bouchure se  prolonge  en  chenal.  Le  chenal,  sous 
les  Ilots  grossis  qui  s’y  précipitaient  par  rangs 
écumeux,  offrait  ce  phénomène  d’un  fleuve  qui 
remonterait  furieusement  vers  sa  source,  allant 
visiter  au  loin  les  campagnes  étonnées,  y décou- 
pant des  golfes,  des  presqu’îles  de  verdure,  pour 
refluer  bientôt  vers  la  mer  avec  la  rapidité  du 
Rhône  sous  les  murs  d’Avignon. 

En  marée,  c’est  le  deuxième  jour,  le  fort  de 
l’eau,  où  le  flux  et  le  reflux  se  font  le  plus  vive- 
ment sentir.  C’est  aussi  ce  jour-là  que  les  gens 
de  la  côte  choisissent  de  préférence  pour  aller  à 
la  pêche.  On  organise  des  parties. 

Ceux  de  Carteret  vont  sur  le  rocher  qui  s’étend 
sous  les  dunes  de  Barneville.  A mer  basse,  ce 
rocher  découvre  sur  une  longueur  d’au  moins 
trois  kilomètres.  De  loin,  on  dirait  d’une  vaste 
lande  fauve,  dentelée  d’écume.  Si  l’on  y pénètre, 
on  voit  qu’elle  est  coupée  presque  régulièrement 
par  deux  sortes  de  routes  l)ordées  de  roches,  qui 
descendent  parallèlement  vers  la  mer.  Ces  routes, 
à peu  près  de  même  largeur,  portent  des  noms 
différents.  Les  unes,  à fond  de  sable  et  complète- 
ment à sec,  s’appellent  des  « Charrières  ».  Les 
autres,  pleines  d’herbes  et  d’eaux  vives,  s’appel- 
lent des  « Herbiers  ».  Le  rocher  de  Barneville  est 
le  rendez-vous  non  seulement  des  gens  de  Car- 
teret — pêcheurs  d’étrilles  et  dénicheurs  de 
congres  — mais  encore  de  tous  les  villages  envi- 
ronnants, et  vous  pouvez  penser  qu’en  marée 
d’équinoxe  il  ne  manque  pas  de  visiteurs. 

Donc,  hier  matin,  22  septembre  — comme 
j’étais  venu  là,  tout  seul  de  mon  côté  pourvoir 
la  basse  mer  — je  m’engageai  dans  une  charrière 
dont  le  sable  tassé  et  parfaitement  uni  offrait  à 
mou  pied  hésitant  toute  la  sécurité  d’une  allée. 
Et  jamais  allée  de  parc  ne  fut  mieux  ratissée. 
Elle  se  prolongeait,  blanche  et  déserte,  jusqu’au 
bord  du  Ilot  qui  la  fermait,  tout  au  fond,  d’un 
trait  bleu,  et  j’étais  sans  aucun  doute  le  premier 
à la  descendre,  car  nul  être  vivant  ne  l’avait  en- 
core marquée  de  son  empreinte.  A droite  et  à 
gauche,  la  roche  noire  dressait  sa  muraille  hu- 
mide, tatouée  à sa  hase  de  patelles  et  de  vignots 
et  d’où  les  varechs  pendaient  en  gerbes  fauves  et 
ruisselantes.  Des  coquilles  blanchies  gisaient,  çà 
et  là,  sur  le  sable.  Du  bout  de  ma  canne  je  re- 
tournai un  crabe  et,  comme  il  ne  bougeait  jias, 
je  le  ramassai.  Corps  et  pattes,  il  était  parfaite- 
ment vide.  Un  peu  plus  loin,  j’en  ramassai  un 
autre.  Il  était  dans  le  même  état  que  le  premier. 
A mesure  que  j’avançais,  ils  devenaient  plus 
nombreux.  Cela  faisait  une  traînée.  Il  y en  avait 
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de  petits  et  de  gros  — des  étrilles,  des  houve- 
lins,  des  clopoings  — un  ossuaire. 

— Attendez  ! cria  une  voix  au-dessus  de  ma 
tête,  tout-à-l’heure  nous  allons  rire. 

Et,  levant  les  yeux,  j’aperçus  sur  le  haut  d'une 
roche  Jean  Giot,  du  hameau  des  Rivières  — une 
vieille  connaissance. 

— C’est  une  Sampe,  me  dit-il  en  dégringolant 
dans  la  charrière;  je  sais  où  elle  est;  l’année 
dernière,  il  y avait  un  homard,  c’est  moi  qui  l’ai 
pris;  mais  lie  trou  est  profond,  nous  ne  serons 
pas  trop  de  deux  pour  l’en  déloger. 

Jean  Giot  est  un  vieux  pêcheur  qui  connaît 
son  rocher  sur  le  bout  du  doigt.  Il  va  droit  aux 
bons  coins,  laissant  aux  amateurs  le  menu  fretin. 
La  hotte  sur  le  dos,  il  était  armé  d’une  longue 
perche  ferrée  d’un  harpon. 

— Tenez,  me  dit-il  après  que  nous  eûmes 
fait  quelques  pas,  elle  est  là. 

Et  relevant  une  poignée  de  varechs  : 

— Regardez  ! 

Dans  un  creux  de  roche  et  à deux  pieds  envi- 
ron du  sol,  j’aperçus  un  trou  parfaitement  rond, 
ouvert  comme  la  gueule  d’un  canon  et  de  la  cir- 
conférence à peu  près  d’un  boulet  de  quatre.  Les 
bords  en  étaient  pétris  d’argile  gluante  et  ma- 
çonnés d’écailles;  on  y sentait  le  travail  et  la 
volonté.  Je  regardai  de  plus  près.  Dans  le  noir 
du  trou  veillaient  deux  gros  yeux  ternes,  d’une 
tixité  effrayante. 

— Attention  ! me  dit  Jean  Giot,  voilà  la  mer 
qui  remonte,  nous  n’avons  pas  de  temps  à 
perdre. 

Et  balançant  son  harpon  à deux  bras,  il  le 
plongea  dans  l’oriüce  béant. 

— Ah  ! la  mâtine!  cria-t-il  en  tirant  de  toute 
sa  force  ; elle  doit  être  belle! 

Un  liquide  noirâtre  jaillit  du  trou,  mais  rien  ne 
céda. 

— A nous  deux  ! prêtez-moi  la  main  ! me  souffla 
Jean  Giot;  si  je  la  lâche  nous  ne  l’aurons  qu’en 
morceaux. 

A nous  deux  nous  tirâmes. 

Sous  notre  double  effort,  la  maçonnerie  vola 
brusquement  en  éclats,  et  du  même  coup  je  vis  se 
tordre  au  bout  de  la  perche  comme  un  effroyable 
nœud  de  serpents. 

C’était  la  Sampe. 

La  Sampe  était  une  pieuvre. 

Elle  était  bien  crochetée.  Le  harpon  lui  traver- 
sait le  corps.  Jean  Giot  ouvrit  son  couteau  et, 
comme  elle  lui  lançait  un  de  ses  hras  sur  le  cou, 
d’un  tour  de  main  il  lui  fit  l’opération  qui  réussit 
si  bien  à Gilliatt  de  la  Roche-Douve.  La  bête  se 
vida.  Giot  la  retourna  comme  une  poche  et,  rapi- 
dement, se  mit  en  devoir  de  lui  trancher  les  ten- 
tacides.  Il  y en  avait  huit,  d’nn  brun  rougeâtre  et 
d’inégale  longueur.  Les  deux  plus  grands  mesu- 
raient bien  trois  pieds.  Giot  les  coupa  par  tron- 
çons et  fourra  le  tout  dans  sa  hotte.  Il  en  avait 
une  charge. 


— Voilà  de  la  « hoëte  » pour  cette  nuit,  me  dit- 
il  en  me  quittant.  Vous  aurez  demain  un  beau 
poisson;  vous  pouvez  compter  dessus  : c’est  moi 
qui  vous  le  porterai. 

Charles  Frémine. 



LA  FONTAINE  IVIONUIVIENTALE  DE  CHICAGO 

L’Exposition  universelle  de  Chicago,  qui  s’ou- 
vrira dans  les  premiers  mois  de  l’année  1893, 
promet  d’être  un  véritable  événement.  Les  ren- 
seignements qu’on  publie  ici  et  lâ  sur  les  prépa- 
ratifs auxquels  donne  lieu  cette  énorme  manifes- 
tation artistique  et  industrielle,  semblent  appar- 
tenir au  domaine  du  merveilleux.  Toutefois,  si 
imprévues  que  soient  les  proportions  de  cette 
exposition  géante,  il  convient  de  reconnaître  que 
le  Nouveau-Monde  n’a  pas  dédaigné,  pour  arri- 
ver au  résultat  rêvé,  de  s’inspirer  intimement 
des  riches  expériences  de  l’Ancien  Monde.  Déjà, 
le  Magasin  Pittoresque,  dans  l’un  de  ses  précé- 
dents numéros  (/),  entretenait  ses  lecteurs  du 
Panorama  des  Alpes  que  trois  artistes  distingués 
ont  exécuté  à Paris  pour  l’Exposition  universelle 
de  Chicago.  Voici  un  autre  exemple  d’une  admi- 
rable œuvre  d’art,  destinée  àla  même  Exposition, 
et  où  la  part  qui  revient  à noire  civilisation  n’est 
pas  moins  importante. 

En  effet,  bien  que  M.  Mac  Monnies,  l’auteur  de 
la  fontaine  monumentale,  dont  nos  gravures 
représentent  l’une,  la  vue  générale,  et  l’autre, 
l’un  des  délails  les  plus  remarquables,  soit  par 
sa  naissance,  un  américain  authentique,  il  n’est 
pas  moins  indiscutable  que  c’est  à l’école  de 
nos  maîtres  qu’il  est  venu  se  former,  et  que  c’est 
à Paris  même  qu’il  a non  seulement  conçu  le  plan 
de  son  monument,  mais  aussi  exécuté  les  radieu- 
ses jeunes  femmes  qui,  au  moyen  de  leurs  longues 
rames,  semblent  faire  glisser  sur  Tonde  l’énorme 
vaisseau  de  la  République  américaine.  Ne  peut- 
on  donc  pas  espérer  — puisque  c’est  à Paris  que 
M.  Mac  Monnies  a appris  son  art,  qu’il  s’est  ins- 
piré, qu’il  a trouvé  les  modèles  pour  ses  déli- 
cieux personnages  féminins,  qu’il  les  a sculptés 
l’un  après  l’autre,  qu’il  a su  les  grouper  harmo- 
nieusement — qu’ils  emporteront,  de  l’autre 
côté  de  l’Océan,  quelque  chose  de  la  France  où 
ils  ont  été  réalisés,  et  qu’ils  témoigneront  noble- 
ment, àla  place  d’honneur  de  la  grande  eximsi- 
tion  colombienne,  de  Tinlluence  prépondérante 
de  notre  génie  artistique,  qui,  directement  ou 
indirectement,  se  manifeste  dans  le  monde 
entier  ? 

Ainsi  qu’on  le  voit  par  notre  gravure  princi- 
pale, la  fontaine  monumentale  du  jeune  sculp- 
teur américain  affecte  la  forme  générale  d’une 
galère.  Sur  la  proue  une  femme  symbolise  la 
Renommée  ; d’une  main  elle  tend  une  couronne, 
dans  l’autre  elle  tient  la  trompette  allégorique. 

(i)  Voir  .'uinéc  coiiranlc  p:i£>e  l!')8. 
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Elle  s’élance  en  avant,  d’un  mouvement  impé- 
tueux, et  le  vent  tord  derrière  elle  l’étofle  légère 
de  sa  longue  et  flottante  tunique. 

Au  sommet  du  haut  piédestal  qui  domine  le 
monument,  la  République  des  États-Unis  est  re- 
présentée par  une  autre  personne,  qui,  coiffée  du 
bonnet  phrygien,  s'appuie  énergiquement  sur  le 
dossier  de  la  chaise  pompéienne  où  elle  est 
assise.  Fière  et  superbe,  elle  redresse  son  torse 
mince.  Ses  pieds  sont  posés  sur  un  globe.  Une 


flamme  jaillit  de  la  lance  qu’elle  a dans  sa  main 
gauche. 

Sur  le  gaillard  d’arrière,  le  Temps  tient  la 
barre  et,  tout  autour  du  navire,  dans  l’eau  du 
bassin,  des  sirènes  et  des  amours  lui  font  un  cor- 
tège gracieux.  En  avant,  au-dessus  d’une  cascade 
de  fi  mètres  qui  tombe  dans  le  canal,  quatre 
paires  de  chevaux  marins  se  cabrent  sous  les 
coups  de  leurs  intrépides  cavaliers.  L’ensemble 
de  l’œuvre  est  complète  par  deux  hautes  co- 


L\  Fontaine  monumentale  de  Chicago.  — Fragment. 


tonnes,  dont  le  fût  cannelé  est  surmonté  d’aigles 
aux  ailes  déployées. 

Mais  si,  incontestablement,  la  fontaine  monu- 
mentale de  Cbicago  produit  un  effet  général 
grandiose,  ce  qui,  en  elle,  séduira  surtout  les  es- 
prits délicats,  ce  sont  les  deux  rangées  de  ra- 
meuses qu’on  aperçoit  le  long  des  flancs  du  navire. 
L’une  de  nos  gravures  reproduit  le  plus  exquis 
de  ces  deux  groupes,  et  il  faut  reconnaître  qu’il 
atteste  un  véritable  talent. 

Ces  jeunes  femmes  destinées  à symboliser  la 
Poésie,  les  Arts,  les  Sciences,  l’Industrie,  le  Com- 
merce et  l’Agriculture,  tiennent  à la  main  de 
longues  rames  à l’antique.  Leur  attitude,  leur 
geste,  leur  grâce  même,  sont  variés  avec  un  art 


merveilleux.  Animées  d’une  vie  intense  et  char- 
mante, c’est  en  souriant  qu'elles  appuient  sur 
leurs  avirons  et  qu’elles  poussent  le  navire  vers 
sa  destinée.  M.  Mac  Monnies  a réalisé  de  la  sorte 
une  œuvre  personnelle,  d’un  arrangement  tout  à 
fait  nouveau,  et  qui  lui  fait  grand  honneur. 

Qu’on  se  représente  maintenant  la  fontaine  de 
Chicago  dans  ses  dimensions  définitives  : la  Re- 
nommée qui  se  trouve  à l’avant  du  navire,  n’a 
pas  moins  de  cinq  mètres  de  hauteur,  les  huit 
rameuses  ont  environ  trois  mètres  cinquante, 
enfin,  la  République  américaine,  assise  sur  sa 
chaise  pompéienne,  a quatre  mètres  cinquante. 
Le  monument  entier  est  naturellement  en  pro- 
portion avec  ces  prodigieuses  statures. 
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Lejeune  sculpteur  américain,  à qui  sa  patrie 
a eu  l’heureuse  idée  de  commander  cette  belle 


œuvre,  est  âgé  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans.  Il 
arrivait  naguère  à Paris,  sans  savoir  un  mot  de 


" V%'î  ' 


français  et  presque  sans  fortune.  D’une  laille 
extraordinairement  élevée,  mais  d’une  maigreur 


non  moins  exliaiordiiiaire,  il  se  présentait  avec 
courage  à l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts.  Là 


Là  Fontaine  monu.mentale  de  Chicago,  par  M.  Mac  Monnics,  statuaire.  — Vue  d'ensemble. 
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lorsque  les  rires  ([ue  son  étrange  silhouellc 
avaient  suscités,  dès  son  entrée,  se  furent  calmés, 
il  se  mettait  au  travail  énergiquement.  Son  émi- 
nent professeur,  M.  Falguière,  ne  lui  ménageait 
d’ailleurs  pas  ses  plus  constants  encouragements. 
Deux  ans  plus  tard,  il  quittait  l’Ecole.  Il  se  sentait 
assez  fort  pour  se  lancer  dans  les  hasards  de  la 
lalmrieuse  existence  artistique.  Il  eut  raison,  car 
hientot  un  de  ses  riches  compatriotes  lui  com- 
mandait une  fontaine,  qu’il  exécutait,  et  tpii  olde- 
iiait,  en  Amérique,  un  très  grand  succès.  En  1890, 
M.  Mac  Monnies  obtenait  au  salon  des  Cliamps- 
Elysées,  pour  uue  statue  qu'il  y avait  exposée, 
une  médaille  qui  consacrait  sa  jeune  célébrité. 

Enfin,  lorsqu’il  élabora  le  plan  de  l’Exposition 
colombienne,  le  comité  d’organisation  décida  de 
confier  à M.  Mac  Monnies  le  soin  de  faire  cette 
fontaine  monumentale,  dont  la  place  est  au  pied 
du  dùme  central,  fi  l’entrée  d’un  canal  d’un  kilo- 
mètre de  longueur  qui  aboutit  au  lac  Michigan. 

Le  12  octobre  1892,  pour  l’anniversaire  de  la 
découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb, 
Teftigie  de  l’œuvre  de  M.  Mac  Monnies,  qui  sera 
fondue,  il  convient  de  le  dire,  de  l’autre  côté  de 
TUcéan,  a été  solennellement  inaugurée. 

Edouard  Rollet. 

HHSIX: 

RAMEURS  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS 

Parmi  les  réformes  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  utiles  qui  se  sont  produites  depuis  quelques 
années,  il  en  est  une  dont  les  résultats  sont  ex- 
cellents, c’est  la  réforme  de  l’éducation  physique 
en  France.  Conçue  avec  enthousiasme,  dirigée 
par  des  hommes  éminents  et  convaincus,  tels 
que  MM.  Jules  Simon,  Rerthelot,  Paschal  Grous- 
set  et  le  baron  Pierre  de  Couhertin,  elle  s’est, 
dès  l’origine,  acquis  toutes  les  sympathies  et  tous 
les  dévouements.  On  peut  dire  qu’à  l’heure  ac- 
tuelle il  n’est  personne  en  France  qui  n’ait  le  sen- 
timent qu’on  a trop  longtemps  sacrifié  le  déve- 
loppement musculaire  de  la  jeunesse  à son  déve- 
loppement intellectuel,  et  qui  ne  juge  opportune 
la  soudaine  réaction  à laquelle  nous  venons  d as- 
sister. 

Grâce  au  zèle  des  innombrables  associations 
athlétiques  qui,  peu  à peu,  se  sont  formées  dans 
tous  les  lycées  de  la  France,  sous  l’énergique 
impulsion  des  personnalités  que  nous  venons  de 
nommer  et  de  leurs  collaborateurs,  on  peut  affir- 
mer que,  maintenant,  la  cause  de  1 éducation 
physitpie  est  définitivement  gagnée.  On  peut 
l’affirmer  d’autant  mieux,  que  nous  avons,  pour 
en  juger  ainsi,  un  critérium  infaillible  : ce  sont 
les  politesses  que  nos  jeunes  voisins  les  Anglais 
qui  eux,  n’ont  jamais  cessé  de  s’adonner  pas- 
sionnément à tous  les  exercices  du  corps  — font 
quotidiennement  à nos  naissantes  sociétés  spor- 
tives. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  les  clubs  anglais 


ne  considéraient  plus  la  France  comme  une 
nation  belligérante  — si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer de  la  sorte.  Persuadés,  à bon  droit,  qu’ils 
ne  trouveraient  chez  nous  aucun  adversaire  digne 
d’eux,  ils  s’abstenaient  de  traverser  la  Manche, 
et  de  venir  décrocher,  sur  cette  partie  du  conti- 
nent que  nous  occupons,  des  lauriers  sans  gloire. 
Une  telle  prévention  existait  même  de  l’autre 
côté  du  détroit  que  quelques-unes  des  sociétés 
athlétiques  d’Angleterre  interdisent  formellement 
à l’heure  actuelle  encore,  à leurs  adhérents,  de 
concourir  en  France,  sous  peine  de  disqualifica- 
tion, c’est-à-dire  sous  peine  de  se  voir  interdire 
tout  accès  aux  concours  anglais. 

Un  événement  dont,  ici,  nous  ne  saurions  par 
quels  termes  exacts  expliquer  l’importance  aux 
yeux  de  nos  voisins,  a,  soudain,  modifié  cette 
hautaine  attitude  : c’est  la  victoire  qu’une  équipe 
française  de  huit  rameurs  a remportée  en  Seine, 
le  G octobre  1892,  contre  la  meilleure  équipe  — 
l’équipe  n“  1 — d’une  célèbre  société  de  cano- 
tage, le  Ihicing  ClnO,  de  Londres. 

Rien,  réellement,  ne  donnera  une  idée,  même 
approximative,  d’une  telle  victoire.  Défié  par 
['U)iio7i  française  des  Sports  athlétiques,  le  Rowlng 
Club  de  Londres,  connaissant  le  mépris  où  nous 
étions  réputés  tenir  le  canotage  et  les  autres 
jeux  physiques,  pensait  sans  doute,  en  accep- 
tant la  lutte  qui  lui  avait  été  offerte,  avoir 
aisément  raison  de  son  téméraire  adversaire.  Il 
n’en  a pas  été  ainsi,  tout  au  contraire,  et  sa  dé- 
faite Ta  surpris  d’autant  plus  qu’il  y avait  un 
précédent  : une  société  anglaise  de  foot  bail  étant 
venue  à Paris  dans  le  cours  de  cette  même  année, 
appelée  par  notre  jeunesse  athlétique  scolaire, 
avait  triomphé  presque  sans  aucune  difficulté. 

C’est,  comme  nous  le  disions,  le  6 octobre,  sur 
la  Seine,  entre  Andrésy  et  Carrières-sous-Poissy 
qu’a  eu  lieu  cette  joute  mémorable.  A trois  heures 
quarante  minutes  après  midi,  par  un  temps  plu- 
vieux et  désagréable,  qui  faisait  dire  gaîment  le 
lendemain,  à l’ambassadeur  d’Angleterre,  lord 
Dufl’erin,  que  ses  compatriotes  avaient  apporté 
avec  eux  leur  climat  habituel , le  signal  du  départ 
était  donné  aux  deux  embarcations.  On  connaît 
ces  frêles  outriggers,  construits  généralement  en 
acajou  très  mince  ou  même  en  tôle  et  qui  sem- 
blent de  longues  aiguilles  brunes  ou  rouge  foncé. 
L’embarcation  anglaise  ne  mesurait  pas  moins  de 
18  mètres  de  l’avant  au  gouvernail.  Les  dimen- 
sions de  l’embarcation  française  étaient  à peine 
inférieurs  : 17  mètres  oO  centimètres.  Sur  chacune 
- d’elles  avaient  pris  place  les  huit  rameurs  et  le 
barreur.  Les  Anglais,  dont  l’attitude  correcte, 
dont  l’élégance  un  peu  froide  faisaient  l’admira- 
tion de  tous  les  spectateurs,  étaient  en  général, 
chose  curieuse,  de  taille  et  de  poids  inférieurs 
aux  Français.  Jusqu’à  présent,  en  effet,  et  spécia- 
lement dans  le  match  de  foot-ball  qui  a eu 
lieu  à Paris,  et  auquel  nous  faisions  allusion, 
on  observait  que  nos  compatriotes  étaient  d’une 
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taille  sensiblement  plus  petite  que  leurs  ri- 
vaux d'outre-Manche.  Il  faut  avouer,  pour  tout 
dire,  que  les  rameurs  angdais,  fort  bien  disci- 
plinés, semblaient  devoir  vaincre  sans  trop  de 
peine  l’équipe  française,  beaucoup  moins  homo- 
gène. 

Mais,  dès  le  signal  du  départ,  celle-ci,  en  quel- 
ques coups  de  rames  très  lents  et  très  allongés, 
filait  avec  une  vertigineuse  rapidité  et  gagnait, 
sur  sa  concurrente,  une  longueur  d’embarcation, 
soit  environ  18  mètres.  Le  trajet  à fournir  était 
de  3,200  mètres.  L’équipe  française  donnait  envi- 
ron 37  à 38  coups  de  rames  à la  minute,  tandis 
que  l’équipe  anglaise  en  donnait  40  à 41.  Penchés 
sur  leurs  avirons,  laissant  le  moins  de  prise  pos- 
sible au  vent,  les  seize  rameurs  faisaient  glisser 
leurs  étroites  embarcations  avec  une  incompa- 
rable vélocité.  De  plus  en  plus,  Voutrigger  fran- 
çais dépassait  son  rival.  A la  fin  du  deuxième 
kilomètre,  plus  de  33  mètres  les  séparaient.  C’est 
alors  que  la  lutte  devint  extraordinairement  pas- 
sionnante. Entraînés  par  le  chef  de  nage  — le 
rameur  de  l’extrême  arrière  — les  Anglais  font, 
ce  qu’on  appelle  en  argot  de  canotier,  un  « enle- 
vage » — un  enlevage,  d’ailleurs,  formidable! 
Les  spectateurs  placés  sur  les  bateaux  à vapeur 
qui  suivent  la  course,  voient  la  double  série  de 
leurs  rames  se  lever  et  s’abaisser  rapidement. 
A cet  enlevage,  les  Français  se  contentent  de  ré- 
pondre en  appuyant  davantage  : ils  ne  donnent 
plus,  en  effet,  que  33  ou  34  coups  de  rame  à la 
minute,  cependant  que  leurs  concurrents  sont 
restés  au  chiffre  relativement  élevé  de  37  ou  38. 
Et  c’est  au  milieu  d’indescriptibles  hourrahs  que 
l’embarcation  française  arrive  première,  dépas- 
sant sa  rivale  de  plus  d’une  longueur  et  demie, 
soit  de  pi’ès  de  trente  mètres  ! 

Telles  sont  les  simples  péripéties  de  cette  lutte, 
dont  le  passionnant  intérêt  échappe  à toute  des- 
cription. Elle  a eu,  nous  l’avons  dit,  un  retentis- 
sement considérable.  Si  nous  exceptons  le  sport 
hippique  — lequel,  à la  vérité,  n’est  un  exercice 
physique  qu’à  l’usage  des  chevaux  — et  quelques 
joutes  internationales  de  vélocipédistes  ou  de  foot- 
ball, il  nous  faut  remonter  jusqu'à  l’année  1867 
pour  trouver  un  précédent  au  match  de  V Union 
française  des  sports  athlétiques  et  du  lioicing-Cluh 
de  Londres.  La  victoire  de  V Union  est  d’autant 
plus  importante  que  personne  n’y  comptait,  elle 
moins  encore  que  son  redoutable  concurrent. 

Aussi,  peut-on  dire  qu’en  remettant  en  hon- 
neur parmi  nos  compatriotes  le  goût  des  exer- 
cices musculaires,  les  hommes  éminents  que  nous 
avons  cités  ont  accompli  une  œuvre  doublement 
utile.  Non  seulement  ils  ont  réussi  à décupler 
l’énergie  et  la  force  de  résistance  de  la  jeune  gé- 
nération, non  seulement  ils  lui  enseignent  à avoir 
une  complète  confiance  en  elle-même,  non  seule- 
ment ils  développent  chez  elle  cet  admii'able  es- 
prit de  discipline  qui  a fait  des  Anglais  les  maîtres, 
jusqu’à  présent  incontestés,  des  exercices  du 


corps,  mais  en  outre,  dans  une  certaine  mesure, 
ils  contribuent  à nous  rendre  l’estime  de  nos  voi- 
sins; ils  leur  montrent  qu'ils  trouveront  désor- 
mais parmi  nous  des  adversaires,  courtois  d’ail- 
leurs et  pacifiques,  dignes  de  se  mesurer  avec  la 
vieille  réputation  britannique.  Il  y a là  comme  le 
germe  d’une  heureuse  Iransformation 

J.  Bernard. 



L'AZOTE  DE  L’AIR  ET  LES  VÉGÉTAUX 

La  vie  de  l’homme  est  intimement  liée  à la  vie 
des  végétaux. 

Nos  aliments  sont  empruntés  aux  végétaux  : 
directement,  sous  la  forme  de  graines  ou  de 
fruits  charnus,  de  feuilles,  de  racines  ; indirecte- 
ment, quand  nous  emplo3mns  les  végétaux  pour 
nourrir  les  animaux  qui  servent  à notre  alimen- 
tation. 

A moins  de  vivre  comme  les  Esquimaux,  de 
poisson,  d’huile  de  phoque  et  de  baleine,  on  ne 
voit  guère  comment  on  pourrait  se  passer  de 
végétaux. 

Sans  le  soleil,  pas  de  végétation  ; on  peut  donc 
dire  que  nous  sommes  non  seulement  chauffés, 
mais  nourris  par  le  soleil.  C’est  pourquoi  l’adora- 
tion du  soleil  représente  la  religion,  rationnelle 
des  peuples  primitifs,  suivant  lajudicieuse  expres- 
sion de  M.  Berthelot,  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  des  sciences. 

Sous  l’influence  du  soleil,  la  végétation  em- 
prunte à l’air  une  partie  de  ses  éléments. 

L’air  (que  les  anciens  regardaient  comme  un 
corjis  simple  ou  clément)  est  un  mélange  de  deux 
gaz  (corps  semblables  à l’air).  Cent  litres  d’air 
contiennent  21  litres  d’oxi/gène  et  79  litres 
d'azote.  Le  premier  entretient  la  respiration  et 
la  combustion  : il  rallume  vivement  une  allu- 
mette qui  ne  présente  plus  qu'un  point  rouge. 
Le  second  possède  des  propriétés  toutes  diffé- 
rentes : au  premier  aspect,  il  ressemble  à l’airou 
à l’oxygène  ; mais  il  éteint  une  allumette  en- 
flammée et  aucun  animal  ne  peut  y vivre. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  qu'on  appelle  gaz 
(du  mot  ÿc/ss,  esprit)  tout  corps  qui  ressemble  à 
l'air  : mais  tous  les  gaz  peuvent  être  amenés  à 
l’état  liquide  (et  même  à l’état  solide)  quand  on 
les  comprime  et  qu'on  les  refroidit  suffisamment. 
Cette  grande  découverte  a été  faite  en  1877,  par 
M.  Caitletet,  membre  de  l’Institut  ; et  peu  de 
temps  après  à l’aide  d'une  ditlerente,  par  M.  Raoul 
Pictet. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  on  croyait 
que  l’azote  était  un  gaz  inerte,  qui  ne  jouait 
aucun  rôle  actif  dans  dans  la  végétation  : mais  il 
a bien  fallu  se  rendre  à l’évidence  des  faits  éta- 
blis par  de  longues  recherches  scientifiques. 

Il  y a plus  de  trente  ans,  M.  Georges  Ville,  l’émi- 
iicnt  [U'ofesseur  du  Muséum,  l’ardent  apôtre  des 
engrais  chimiques  en  France,  avait  démontré  que 
l’azote  de  l’air  est  directement  absorbé  par  les 
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végétaux  ; mais  il  avait  été  vivement  combattu 
par  l’éminent  agronome  Boussirigault  qui  avait 
rallié  autour  de  lui  la  majorité  des  savants  et  des 
agriculteurs  les  plus  instruits. 

Par  une  longue  série  d’expériences  d’une  pré- 
cision parfaite,  M.  Bertlielot  (dont  le  nom  fait 
autorité  dans  le  monde  chimique)  a parfaitement 
conlirmé  ce  que  M.  Ville  avait  annoncé  comme 
conséquence  de  ses  propres  travaux.  Plusieurs 
chimistes  et  agronomes  étrangers  sont  arrivés 
aux  mêmes  conclusions  (MM.  llellriegel  et  AVil- 
forth,  etc.). 

Pour  bien  comprendre  cette  importante  ques- 
tion du  rôle  de  l’azote  atmosphérique  dans  la 
végétation,  il  est  nécessaire  de  savoir  ce  qu’on 
entend  par  Wtzolc  libre,  Vazolc  ainvioiuucal,  Vazolc 
nilri(jite  et  Vazolc  organi(iue 

Le  premier,  c’est  l’azote  de  l’air,  qui  est  sim- 
plement mélangé  à l’oxygène.  Il  a,  sur  les  deux 
autres,  l’énorme  avantage  de  ne  rien  coûter. 
Mais  cet  avantage  serait  absolument  nul,  si  l’azote 
de  l’air  était  inerte  : ce  qui  n’est  pas  vrai,  heu- 
reusement pour  nous. 

Vazoie  ammoniacal  c’est  l’azote  combiné  avec 
l’hydrogène,  tel  qu’on  le  trouve  dans  Vammonia- 
ejne  ordinaire  {alcali  volalil),  qui  représente  de 
l’ammoniaque  en  solution  dans  l’eau.  Cette  am- 
monia(jue  est  une  base,  qui  se  combine  avec  tes 
acides  : avec  l’acide  sulfurique,  elle  donne  le 
salfale  d'ammoniaque,  si  employé  comme  engrais 
et  contenant  21  ü/Û  d’azote  ammoniacal  ; avec 
l’acide  carbonique,  on  aurait  le  carbonaie  d'am- 
rnoniaqne,  dont  les  vapeurs  sont  employées 
comme  engrais  dans  les  serres,  etc. 

L'azofc  nitrique,  c’est  l’azote  combiné  avec 
l'oxygène  (et  non  simplement  mélaiKjé,  comme 
dans  l’air).  La  princii)ale  combinaison  d’azote 
et  d’oxygène^  c’est  Vacide  nitriiiac  ou  azotiijiic 
(appelé  encore  quelquefois  ean-forte).  Cet  acide 
se  combine  avec  les  bases  et  foiane  des  nitrales 
ou  azolales  : nilraie  de  potasse  [nitre  ou  salpêtre); 
nitrate  de  sonde  [salqnHre  du  Chili),  qui  nous  ar- 
rive par  quantités  énormes  et  qu’on  emploie 
pour  la  fabrication  de  l’acide  nitricjue  et  des  ni- 
trates, pour  la  fertilisation  des  terres,  etc. 

Quand  on  emploie  l’azote  comme  engrais  c’est 
presque  toujours  sous  la  forme  d’azote  ammo- 
niacal ou  d’azote  nitrique  ; il  a,  du  reste,  sous 
ces  deux  formes,  à peu  près  la  même  valeur  sur 
le  marché  des  engrais.  Exemple  : on  achète  pour 
engrais  lOÜ  kilogrammes  de  sulfate  d’ammonia- 
que (supposé  pur)  : cela  représente  21  kilogram- 
mes d’azote  ammoniacal.  Soit  100  kilogrammes 
de  nitrate  de  soude  (supposé  pur)  : ce  poids  con- 
tient environ  16  kilogrammes  d’azote.  On  voit, 
d’après  ces  nombres,  qu’à  prix  égal,  il  vaut  mieux 
em[)loyer  comme  engrais  le  sulfate  d’ammo- 
niaque, puisqu'il  est  plus  riche  en  azote. 

(i4  suivre.)  Cu.-Eu.  Guignet. 

Direotcut  des  teintures  aux  manufactures  nationales 
des  Gobelins  et  de  Beauvais. 


LES  JEUX  DU  FOYER 

JEU  DE  PATIENCE  CHINOIS 

Le  dessin  ci-conlre  représente  un  jeu  de  patience  fort  en 
usage  dans  les  lainilles  cliinoises.  C’est  d’abord  la  Ijoîtc  d’ivoire 
(tig.  1)  sculpté  qui  le  contient,  puis  le  jeu  lui-même,  d’ivoire 
également.  Quoique  assez  simple  en  apparence,  il  peut  don- 
ner lieu  à des  combinaisons  variées  et  de  nature  à exercer 
la  curiosité  des  joueurs.  11  s’agit  seulement  de  reconstituer, 


Fig.  I.  — Boite  d’ivoire  sculpté. 


à l’aide  des  pelites  Itddettes  affectant  diverses  figures  géo- 
niélriijues,  triangles,  parallélogrammes,  eic.,  le  carré  par- 
fait (lig.  2)  qui  les  contient  toutes.  Dans  le  s]iécimen  que 
nous  donnons,  ces  ligures  sont  peu  nombreuses  et  leur  réu- 
nion dans  l’ordre  eberebé  facile  à obtenir.  Mais  il  est  aisé 
de  comprendre  «ju'en  augmenlant  les  dimensions  du  carré 


Fig.  2.  — Tablettes  d'ivoire  sculpté  formant  le  jeu  de 
patience  ebinois, 

ou  du  rectangle  ou  de  tout  autre  figure  à reconstituer,  on 
peut  augmenter  aussi  le  nombre  et  la  variété  des  décou- 
pures et  exercer  véritablement  la  palience  des  joueurs  dési- 
reux de  les  assembler  selon  leur  disposilion  primitive. 

Il  va  sans  dire  qu’au  lieu  d'ivoire  un  morceau  de  carton 
qu’on  découpera  ingénieusement  suffira  pour  improviser  un 
jeu  semblalde. 

Paris.  — Typograpuie  ilii  MiOAsm  piTiustsgus,  rue  de  l'Abbê-Gregoire,  la. 
Administrateur  délégué  et  Gérant  ; E.  BEST. 
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ERNEST  RENAN 


EiîNTlST  IiENVN.  — I ’rililui'C  (le  liouiliil.  — GriiV('  Tliiri:il. 


Au  dernier  salon,  M.  Léon  Ronnat  exposait  le 
portrait  de  Renan  que  nous  présentons  aujour- 
d’hui à nos  lecteurs.  Cette  œuvre  complétait  la 
galerie  de  figures  illustres  sorties  du  luxueux 
atelier  de  la  rue  de  Rassano.  Thiers  y avait  posé. 
Pasteur  y est  venu  prendre  cette  attitude  défini- 
tive dans  laquelle  il  apparaîtra  à l’avenir.  IMus 
récemment,  le  duc  d’Aumale  s'y  installait  sur  la 
table  à modèle  et,  au  cours  des  séances  de  pose, 

.‘il  OCTODRE 


le  hasard  d’une  conversation  y décidait  la  célèbre 
rencontre  du  duc  et  de  la  princesse  Mathilde. 

Victor  Hugo  s’était  ofl'erlau  pinceau  du  maître. 
M.  Ronnat  en  fit  la  figure  si  grave  et  si  profon- 
dément rélléchie  sous  laquelle  on  reconstitue  aisé- 
ment les  préoccupations  intellectuelles  du  poète. 
Avec  Renan,  le  peintre  se  trouvait  eu  pi'ésence 
d'une  physionomie  plus  cuinplexe,  d'une  compré- 
hension moins  facile.  11  le  représenta  sim[)lement 

eu 
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dans  sa  posture  familière.  Avec  une  esthétique 
différente,  Ingres  avait  un  peu  obéi  à la  même 
impulsion  quand  il  exécuta  le  fameux  portrait 
de  Berlin.  Les  deux  œuvres  ont  d’ailleurs  plus 
d’une  analogie  : même  corpulence  du  modèle, 
poses  de  même  caractère,  avec  plus  de  placidité 
dans  le  tableau  de  M.  Donnât. 

De  la  petite  maison  de  Tréguier  oi'i  Renan 
naquit  le  27  février  1823,  la  route  était  longue  et 
diftîcile  pour  parvenir  au  Panthéon,  oii  il  est 
question  de  le  placer. 

Tréguier  est  une  petite  ville  remplie  du  bruit 
des  cloches.  Sous  la  protection  de  sa  haute  cathé- 
drale s’y  élèvent  de  tous  côtés  des  monuments 
religieux.  Les  couvents  y sont  nombreux  et  leurs 
richesses  artistiques  des  plus  remarquables.  La 
cathédrale,  elle-même,  possède  un  cloître;  et  ce 
cloître  eut  dans  les  préoccupations  de  Renan  une 
place  toute  particulière.  Enserrée  en  amphi- 
théâtre entre  le  Bilio,  une  courte  rivière,  et  le 
bras  de  mer  qui  forme  son  vaste  port,  la  ville 
porte  à son  sommet  les  grands  bâtiments  de  son 
petit  séminaire.  Toute  sa  vie  est  symbolisée  par 
ce  monument  et  par  ces  eaux  : Tréguier  produit 
des  prêtres  et  des  marins.  Et  sur  ce  coin  de  Bre- 
tagne plane,  singulièrement  lumineuse  et  véné- 
rée, la  légende  de  Saint-Yves  dont  le  manoir 
natal  est  à deux  pas  de  la  ville  et  dont  le  tombeau 
se  dresse  au  milieu  de  la  cathédrale. 

Le  père  de  Renan  était  marin,  le  flls  devint  un 
élève  du  petit  séminaire.  Henriette  Benan,  sœur 
aillée  de  l'écrivain,  avait  pourvu  à sa  première 
éducation  dans  une  école  mixte  qu’elle  avait 
fondée,  et,  si  on  s’en  rapporte  au  culte  voué  par 
le  frère  à sa  sœur,  Tintluence  de  celle-ci  dut 
agir  fortement  sur  les  études  du  jeune  huma- 
niste. 

Dès  les  premières  années  il  se  signala  comme 
une  intelligence  excepiionnelle,  restée  légen- 
daire parmi  ses  camarades  d’études.  Ses  succès 
le  firent  remarquer  et  le  bruit  en  parvint  jus- 
qu’à l’abbé  Dupanloup,  directeur  du  petit 
séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  M.  Du- 
panloup l’appela  près  de  lui  pour  finir  ses  éludes 
dans  son  etablissement  avec  bénéfice  d’une 
bourse  entière, 

Renan  avait  seize  ans  quand  il  quitta  Tréguier 
pour  Paris.  Il  a raconté  dans  ses  Souvenirs  d'en- 
fance et  de  jeunesse  l’extraordinaire  impression 
que  lui  fit  Paris,  ses  luttes  contre  la  nostalgie 
auprès  de  compatriotes  qui  en  mouraient.  C’est 
là  que  se  révéla  sa  tendance  à la  discussion  en 
flagrante  opposition  avec  la  timidité  qui  l’éloi- 
gnait des  jeux  de  ses  camarades  et  le  zèle  reli- 
gieux qui  le  transportait. 

Sa  rhétorique  terminée,  la  succursale  de  Saint- 
Sulpice  à Issy  le  reçut.  Là,  sous  la  direction  d’un 
savant  compatriote,  l’abbé  Le  Ilir,  il  acquit  les 
premières  notions  d’hébreu.  La  linguistique 


s’emparait  de  lui  et,  sous  son  influence,  il  inau- 
gura son  investigation  à travers  le  dogme.  A cette 
époque,  sa  sœur  Henriette,  devenue  institutrice 
dans  la  famille  du  comte  André  Zamoyski,  l’initia, 
par  sa  correspondance,  à la  philosophie  alle- 
mande. Plus  lard,  quand  il  fut  entré  à Saint- 
Sulpice,  elle  lui  fit  tenir  la  philosophie  de  Hegel 
et,  dès  lors,  les  cours  de  liante  théologie  et  de 
philosophie  n’eurent  plus  de  prise  sur  le  doute 
qui  pénétrait  en  lui.  Loin  de  l’arrêter  dans  la 
voie  011  il  entrait,  ils  semblaient  au  contraire 
l’aiguillonner.  Tous  les  jours,  les  liens  qui  le  rat- 
tachaient à l’Eglise  se  relâchaient  davantage,  si 
bien  que,  peu  de  temps  après  avoir  reçu  la  ton- 
sure, circonstance  dont  il  se  félicitait  dans  une 
lettre  adressée  à un  ami,  il  renonçait  à entrer 
dans  les  ordres  et  déposait  sa  soutane  pour  entrer 
dans  la  vie  laïque. 

Ses  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  contien- 
nent sur  ce  passage  des  pages  attristées,  pleines 
de  l’impression  de  son  isolement  et  de  l’amer- 
tume des  premières  difficultés.  Pour  subvenir  à 
son  existence,  il  entra  en  qualité  de  répétiteur 
à l’institution  Crouzet,  qui  se  trouvait  rue  des 
Deux-Églises,  près  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 
Dès  lors,  il  se  prépara  au  professorat.  Aidé  par 
sa  sœur  Henriette,  il  travailla  avec  une  telle 
ardeur  qu’en  trois  ans,  il  conquérait  tous  ses 
grades  universitaires.  H débuta  au  lycée  de 
Vendôme  et,  l’année  suivante,  M.  Bersot  lui 
cédait  sa  chaire  de  philosophie  au  lycée  de  Ver- 
sailles. 

L’Académie  des  Insciiptions  décernait  la 
même  année  le  prix  Yolney  à ses  premiers 
travaux  de  linguistique.  De  plus,  elle  lui  confia 
une  mission  dans  les  bibliothèques  italiennes.  Il 
en  revint  avec  une  élude  sur  Averroès  et  l’Aver- 
roïsme,  qui  lui  servit  de  thèse  de  doctorat. 

Le  premier  pas  était  franchi.  Dès  lors  il  allait 
poursuivre  rapidement  sa  marche  vers  les  som- 
mets. A trente-trois  ans  il  entrait  à l’Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  A trente-sept, 
en  1860,  il  préludait  par  une  mission  en  Syrie  à 
la  série  de  ses  voyages  en  Orient,  au  cours  des- 
quels la  vue  de  l’Acropole  lui  causa  une  émotion, 
un  enthousiasme  débordant  de  lyrisme.  Chevalier 
de  la  Légion  d’honneur  de  la  même  année,  il 
parvint  bientôt  au  Collège  de  France.  En  1862,  il 
y prit  possession  de  la  chaire  d’hébreu.  Mais  ses 
premières  conférences  excitèrent  de  telles  vio- 
lences, tant  parmi  ses  admirateurs  que  parmi  ses 
contradicteurs,  qu’il  dut  renoncer  à son  cours. 
Le  gouvernement  lui  offrit  vainement  des  com- 
pensations, notamment  le  poste  de  sous-directeur 
de  la  Bibliothèque  nationale.  H déclina  ces  offres 
jusqu’en  1870,  époque  où  son  compatriote  Jules 
Simon  le  réintégra  au  Collège  de  France. 

Depuis  lors  il  ne  l’a  plus  quitté;  la  mort  de 
M.  de  Laboulaye  l'y  attacha  même  plus  fortement 
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que  jamais  en  lui  faisant  attribuer  les  fonctions 
d’administrateur  du  Collège  de  France. 

Officier  de  la  Légion  d’honneur  depuis  1880,  il 
fut  nommé  grand-officier  le  26  mai  1888,  puis 
membre  du  Conseil  de  l’ordre  de  la  Légion 
d’honneur. 

En  regard  de  cette  carrière  de  dignités  se 
dresse  sa  carrière  de  savant  et  de  littérateur. 
Celle-ci  se  présente  non  moins  fournie  d’œuvres 
que  l’autre  de  succès.  Au  début,  nous  rencon- 
trons encore  la  main  de  M.  Jules  Simon.  En  1849, 
il  ouvrit  à Renan  les  colonnes  de  la  revue,  la 
fÀberté  de  penser.  De  ce  point  de  départ  jusqu’aux 
dernières  pages  récemment  écrites  de  VHistoire 
du  peuple  d’Israël,  son  cerveau  et  sa  plume  ne 
chômèrent  pas.  Trente-cinq  œuvres  diverses  vi- 
rent le  jour;  ouvrages  de  science  pure,  spécula- 
tions de  morale,  drames  philosophiques,  rela- 
tions de  voyages,  souvenirs  et  études  sur  le 
Christianisme. 

Les  plus  connues  sont,  après  la  Vie  de  Jésus, 
VHistoire  des  Origines  du  Christianisme,  V Anté- 
christ, Caliban,  le  Prêtre  de  Némi,  V Abbesse  de 
Jouarre,  les  Souvenirs  d'eiifance  et  de  jeunesse,  la 
Mission  en  Phénicie  et  VHistoire  du  peuple  d'Israël. 
(Æuvres  écrites  avec  un  art  infini  et  qui  témoi- 
gnent toutes  de  l’affection  qu’il  avait  gardée  à 
son  pays.  Il  y a là  un  coin  de  son  âme  d’où 
jaillira  peut-être  un  jour  la  lumière  qui  éclairera 
cette  nature  d’apparence  si  complexe,  et  en 
fera  comprendre  l’unité.  Mais  la  rude  et  fidèle 
Rretagne  ne  lui  a pas  rendu  cette  affection. 
En  1863  elle  reçut  par  un  cri  de  douleur  et 
d’indignation  la  Vie  de  Jésus  de  ce  fils  pervers; 
et  depuis  lors,  le  nom  de  Renan  y est  frappé 
d’une  véritable  impopularité.  A ses  début®, 
ce  mouvement  fut  si  violent,  qu’en  certain  point 
de  la  Rretagne  il  faillit  faire  des  victimes  parmi 
les  membres  de  la  famille  de  l’écrivain.  Dans 
toutes  les  maisons  on  y jetait  au  feu  les  vo- 
lumes de  la  Vie  de  Jésus  apportés  par  des  colpor- 
teurs mystérieux  et  jetés  dans  les  habitations 
dont  la  porte  se  trouvait  ouverte  sur  leur  pas- 
sage. 

Aujourd’hui  cette  hostilité  a adopté  d’autres 
formes.  Elle  chansonne  Renan.  Le  plus  spirituel 
et  peut-être  le  plus  ardent  des  poètes  satiriques 
([ui  s’exercent  sur  sa  personnalité,  est  M.  l’abbé 
Le  G...,  dont  les  chansons  bretonnes  sont  très 
répandues  à Tréguier  et  au  delà.  M.  Le  G...  est 
un  camarade  de  séminaire  de  Renan.  Il  a trouvé 
dans  ces  compositions  le  seul  moyen  de  se  con- 
soler de  son  étonnante  ressemblance  avec  l’écri- 
vain si  souvent  condamné  par  la  congrégation 
de  l’Index. 

En  présence  de  ce  fait  il  faut  en  placer  un  autre 
que  M.  Jules  Simon  s’est  plu  à raconter.  Passant 
un  jour  à Tréguier,  l’ancien  directeur  de  la  Li- 
berté de  penser,  alla  visiter  le  petit  séminaire  où 
Renan  avait  commencé  ses  études.  11  y trouva  le 


même  supérieur  qui  dirigeait  l’établissement 
en  1835. 

— Vous  venez  me  parler  de  Renan?  demanda 
le  prêtre. 

M.  Jules  Simon  lui  dit  l’intérêt  qu’il  attachait 
à tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  à son 
compatriote.  De  la  part  du  supérieur  il  ne  pou- 
vait être  question  que  du  regret  d’avoir  vu  une 
si  belle  intelligence  se  détourner  du  droit  che- 
min. Il  y ajouta  néanmoins  quelques  paroles 
d’espoir,  un  appel  à un  retour  possible  de  Renan 
vers  la  foi  première... 

— Et  alors,  ajoutait-il,  que  Renan  nous  re- 
vienne : nous  gardons  pour  lui,  telle  qu’elle  était 
au  jour  de  son  départ,  la  petite  chambre  qu’il 
occupait  ici.  Il  la  retrouvera  aussi  hospitalière 
qu’autrefois  ; et  ses  anciens  maîtres  ne  se  sou- 
viendront que  d'une  chose  ; c’est  qu’en  les  quit- 
tant il  emportait  une  bonne  part  de  leur  afïêc- 
tion. 

* 

Renan  conservait  néanmoins  des  amitiés  bre- 
tonnes. A Paris,  un  groupe  d’artistes  et  de  litté- 
rateurs originaires  de  Bretagne  avait  fondé  en 
son  honneur  le  Diner  Celtique.  Renan  en  était 
l’unique  président.  A chaque  diner,  à l’heure  du 
café,  devant  les  disciples  attentifs,  il  narrait  dans 
de  faciles  et  brillantes  causeries  les  menus  faits 
de  son  enfance  échappés  aux  Souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse.  Il  y débitait  ces  sermons  laïques 
auxquels  il  fait  allusion  quelque  part;  et  de  fait, 
la  préoccupation  religieuse  y apparaissait  cons- 
tamment dans  révocation  de  fa  cathédrale  de 
Tréguier,  de  ses  cérémonies,  de  ses  officiants  et 
de  la  vie  religieuse  du  pays.  Les  fidèles  de  ce 
dîner  lui  offrirent,  en  1884  à Tréguier  et  à Quim- 
per en  1885,  deux  fêtes  où  l’on  put  constater  que 
l'hostilité  du  pays,  pour  être  aussi  vivace,  n’en 
avait  pas  moins  abdiqué  ses  violentes  manifes- 
tations. 

Il  possédait  à quelques  lieues  de  Tréguier,  sur 
un  des  points  les  plus  pittoresques  des  côtes  de 
la  Manche,  une  maison  de  campagne.  Régulière- 
ment,!! allait  passer  l'été  à celte  propriété  nommée 
Kermaphamon.  Il  y recevait  des  artistes  et  des 
hommes  de  lettres  de  passage,  les  personnalités 
libérales  des  environs,  et,  de  loin  en  loin,  quel- 
que groupe  de  Gallois  venant  lui  dire,  dans  la 
commune  langue  bretonne,  les  aspirations  des 
Celtes  de  l’autre  côté  de  la  Manche. 

L’Etat  vient  de  lui  faire  des  funérailles  publi- 
ques. Le  Panthéon  doit  lui  ouvrir  ses  portes. 
Le  dédommagera-t-il  de  l’irréalisation  de  sa 
dernière  ambition?  11  eût  voulu  dormir  son 
dernier  sommeil  au  centre  du  cloître  de  la  cathé- 
drale de  Tréguier.  « Mais  le  cloître,  c’est  en- 
core l’Église,  disait-il,  et  l’Eglise  ne  veut  pas 
de  moi  ». 

J.  Le  Fustec. 
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LE  NOUVEAU  PORT  DE  BIZERTE 

Depuis  quelques  années  à peine  que  nous  pos- 
sédons la  Tunisie,  nous  avons  su  en  faire,  pour 
ainsi  dire,  la  meilleure  de  nos  colonies,  quoiqu’il 
ne  s’agisse  en  la  forme  que  d’un  protectorat,  et 
déjà  nos  colons  mettent  fructueusement  en  œuvre 
les  richesses  de  toutes  sortes  que  possède  cette 
région.  Mais,  pour  exploiter  une  colonie  telle  que 
la  Tunisie,  il  faut  non  seulement  la  doter  de 
moyens  de  communication  internes , routes  et 
chemins  de  fer,  mais  encore,  et  d’abord  peut-être, 
créer  des  [)ortes  de  sortie  pour  son  commerce, 
qui  permettent  ainsi  aux  produits  de  l’industrie 
française  de  pénétrer  dans  le  pays.  C’est  des 
ports  maritimes  que  nous  voulons  parler.  Depuis 


des  siècles,  rien  n’a  été  fait  pour  améliorer  les 
ports  naturels  de  la  Tunisie,  qui,  pourtant,  est 
des  mieux  dotée  à cet  égard;  mais,  depuis  l’éta- 
blissement de  notre  protectorat,  des  efforts  cons- 
tants sont  faits  dans  cet  ordre  d’idées  : non  seu- 
lement un  projet  très  vaste  est  en  cours  d’exécu- 
tion à la  Goulette  et  à Tunis,  mais  encore,  en  un 
grand  nombre  de  points  de  la  côte,  à Porto-Farina, 
Sousse,  Monastir,  Sfax,  Gabès,  lloum-Souk,  des 
travaux  d’amélioration  des  ports  sont  en  voie 
d’achèvement.  L’administration  étudie  la  créa- 
tion de  grands  ports  à Sousse  et  à Sfax. 

A Rizerte  notamment,  un  ensemble  de  travaux, 
dont  l’achèvement  est  proche,  va  complètement 
transformer  l’antique  port  de  cette  ville’;  il  s’agit 
de  la  création  d’un  port  commercial  accessible 


Vue  ilo  raiK'icn  jiort  ilc  Bizi'i'tc  (1).  — Dessin  de  Roullot. 


aux  grands  navires  et  sans  doute  aussi  un  grand 
port  militaire , grâce  à un  avant-port  de  grand 
tirant  d’eau  et  à un  large  canal  bordé  de  quais. 

Le  lac  de  Bizerte  n’est  séparé  du  golfe  que  par 
un  cordon  littoral  assez  étroit  sur  lequel  passe  la 
roule  de  d’unis  à Bizerte,  marquée  par  un  dou- 
Ide  trait  sur  la  carte,  seule  voie  d’accès  directe 
dans  l’antique  cité  d’Hi[)po-Diarrhytus,  que  sui- 
vent les  diligences;  elles  longent  le  cordon  litto- 
ral, franchissent  un  premier  bras  du  chenal  sur 
le  pont  de  Bab-'founis  et  s’arrêtent  dans  File,  à 
la  tête  dupont,  presque  au  café  de  France.  De  ce 
point  pour  gagner  l’ancienne  ville  située  de  l'autre 
côté  du  second  bras  du  chenal,  quand  on  est  à 

(1)  Nous  avons  la  lioniif'  forliinp  do  ]iûuvoir  inellre  sous  los 
youx  de  nos  loolours  la  roprodiiction  d'uno  roinarrjiialjle  vno 
du  iinrt  ((lie  vicnl  do  nous  ra|]|iO)'lor  ]M.  G.  Roidlol,  peinlo'  du 
ddiiai  lcinoni,  do  la  Mai'iiuy  au  ri'lour  d un  long  voyage  à tra- 
vers loulo  la  ïunisi<'. 


pied,  on  peut  prendre  une  passerelle;  sinon 
il  faut  longer  le  chenal  ouest,  passer  sous  une 
grande  arcade  et  franchir  un  pont  situé  beaucoup 
plus  loin,  le  pont  à dos  d’âne  de  construction 
romaine  de  la  Skala,  à côté  du  marché;  ce  pont 
étroit  df)nne  passage  aux  chameaux,  aux  ânes  qui 
ajiportent  toutes  les  provisions  dans  la  ville.  Ces 
deux  chenaux  vont  devenir  inutiles  et  seront  rem- 
placés par  un  square  en  terre-plein  planté  d’arbres. 

Le  premier  bras,  long  au  total  d’environ  un  kilo- 
mètre avant  d’atteindre  le  lac,  large  de  deux 
cents  mètres,  n’a  qu’une  profondeur  minime  lui- 
même  : soixante  centimètres  d’eau  souvent,  en 
quelques  endroits  un  à deux  mètres  ; il  s approfon- 
dit en  arrivant  au  lac,  et,  du  reste,  le  fond  en  est 
de  sable  et  de  vase  molle.  Par  quelles  transforma- 
tions va-t-on  remédier  à cette  insuflisance  des  deux 
bras  du  chenal  ?C  est  ce  que  nous  allons  examiner. 


Le  nouveau  port  de  Bizerte.  — Carte  de  la  région  de  Bizerte  avec  le  tracé  des  nouvelles  jetées  et  du  nouveau  canal  reliant  l'avant-port  au  chenal  naturel  qui  conduit  au  lac. 
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Le  lac  de  Rizerie,  d’un  diamètre  de  quatre  kilo- 
mètres, avec  des  fonds  variant  entre  dix  et  quinze 
mètres  et  pouvant  se  creuser  très  facilement,  est 
un  des  plus  beaux  lacs  marins  qui  existent.  Si 
l’on  veut  bien  se  rappeler  qu’un  tirant  d’eau  de 
neuf  mètres  est  déjà  un  chiffre  peu  ordinaire,  on 
comprendra  que  le  lac  de  Rizerie  est  par  lui- 
même  accessible  aux  plus  grands  navires.  Ses 
eaux  sont  constamment  renouvelées  par  des  cou- 
rants qui,  tantôt  viennent  du  lac,  tantôt  de  la 
mer,  selon  la  hauteur  des  eaux  intérieures  qui 
sont  en  communication  avec  le  lac  Mateur  (Garant 
Achkel)  par  un  oued.  Un  coup  d’œil  sur  l’excel- 
lente carte  jointe  à notre  article  montre  bien, 
grâce  aux  courbes  de  niveau  qui  y sont  tracées, 
les  grands  fonds  du  lac  et  sa  communication  avec 
le  Garaat  Achkel.  Mettez  le  lac  en  communication 
avec  la  mer  par  un  canal  à grand  tirant,  et  vous 
aurez  un  port  intérieur  à l’abri  des  vents  et  des 
attaques  et  pouvant  loger  toutes  les  Hottes  du 
monde.  Tel  est  le  programme  ; on  est  en  train  de 
l’appliquer. 

On  améliore  quelque  peu  l’entrée  du  port 
actuel,  mais  cela  n’a  pas  d’importance.  Ce  qu’il 
faut  noter,  c’est  qu’on  prolonge  la  jetée  d’entrée, 
enracinée  sur  le  môle  de  la  Kashah,  jusqu’aux 
fonds  de  treize  mètres,  et  qu’on  implante  une 
nouvelle  jetée  comme  nous  allons  l’indiquer.  La 
grosse  œuvre  sera  de  sectionner  le  cordon  littoral, 
à une  certaine  distance  de  l’entrée  de  la  ville,  par 
un  canal  de  deux  kilomètres  de  longueur  environ, 
large  de  soixante  mètres  au  plafond,  profond  de 
neuf  mètres,  que  franchira  un  pont  tournant  à 
plusieurs  travées;  en  outre,  et  les  travaux  sont  en 
bonne  voie,  on  établit  à l’entrée  de  ce  canal  une 
jetée  qui  viendra,  obliquement  à la  première,  for- 
mer avec  elle  une  rade.  Malgré  quelques  dégâts 
causés  par  les  tempêtes  de  l’hiver,  les  travaux 
avancent  régulièrement,  et  l’on  est  en  droit  d’es- 
pérer que  tout  sera  fini  en  1891.  A ce  moment 
on  aura  établi,  grâce  aux  jetées,  un  avant-port 
de  plus  de  cent  hectares  de  superficie,  protégé 
par  deux  môles,  laissant  une  passe  de  plus  de 
quatre  cents  mètres,  et  protégeant  l’entrée  contre 
les  courants  littoraux.  Le  canal  se  prolongera 
sur  deux  kilomètres  de  longueur  pour  atteindre 
les  fonds  de  dix  mètres  dans  l’espèce  de  couloir 
qui  mène  de  Rizerie  à la  grande  expansion  du 
lac;  les  navires  pourront  atteindre  aisément  le 
centre  même  du  lac;  quant  aux  quais  du  nouveau 
port,  ils  seront  établis  le  long  des  rives  du  canal. 

La  Tunisie  possédera  un  port  de  la  plus  grande 
valeur.  Rizerte  est,  en  effet,  sur  la  route  de  Gibral- 
tar à Suez,  et  pourra  faire  une  concurrence  effec- 
tive à Malte,  si  l'on  sait  en  faire  un  port  franc; 
ce  sera  d’ailleurs  une  admirable  station  pour 
notre  flotte. 

Pour  apprécier  toute  la  valeur  de  cet  établis- 
sement, nous  n’avons  qu’à  écouter  ce  que  disent 
quelques  étrangers  : « Rizerte,  a dit  Ernst  von 
Hesse  Wartegg  en  1882,  si  les  autres  nations  n’y 


mettaient  obstacle,  les  Français  pourraient  en 
faire  le  Toulon  de  la  côte  septentrionale  d’Afri- 
que ». 

Daniel  Rellet. 

t>lHS>Cc 
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Suite  el  fin.  — Voyez  pages  203  et  318 


C’était  un  curieux,  presque  un  attendrissant 
contraste,  que  cette  mélodie,  cette  espèce  de 
gazouillement  enfantin  sortant  des  lèvres  de  ce 
colosse,  ce  récit,  naïvement  déroulé,  du  conscrit 
faisant  ses  adieux  à son  pays  et  à sa  payse, 
se  languissant  d’elle,  loin  d’elle,  égrenant  dans 
une  mélopée  lente,  aux  finales  prolongées,  ses 
rêveries  et  ses  tristesses...  Puis  tout  d’un 
coup,  sans  transition,  le  ton  changea.  C’était 
assez  de  roucoulement  et  de  mélancolie  ; la  voix 
de  Gaspard  se  fit  vibrante,  gouailleuse  et  bru- 
tale ; l’ancien  marécbal-des-logis  venait  d’enta- 
mer à plein  gosier  une  chanson  de  caserne,  au 
milieu  de  laquelle  il  s’interrompit  net  et  qu’il 
n’acheva  pas. 

— La  fin,  monsieur  Ferriot? 

— C’est  pas  pour  les  enfants,  monsieur  Pierre. 

Et  la  mère  Annette  d’ajouter,  en  me  regardant 
avec  des  yeux  extasiés  : 

— Hein?  chante-t-il  bien,  notre  homme? 

Oui,  mère  Annette,  il  chantait  bien,  votre 
homme. 

Mais  il  ramait  encore  mieux.  Rapidement  la 
tache  sombre  du  bois  de  pins  de  la  Grange-Fer- 
riot  grandit  et  se  rapprocha,  nous  laissant  aper- 
cevoir un  lieu  de  sa  façade  d’abord,  puis  la  masse 
encore  indistincte  de  ses  bâtiments.  Encore  quel- 
ques coups  de  rames,  et  nous  allions  aborder. 
Doucement,  le  bateau  pivota  sur  lui-même  et  vint 
se  ranger  contre  la  lisière  du  bois. 

— Terre!  cria  Gaspard,  qui  sauta  lestement 
hors  de  l’embarcation  et  procéda  au  débarque- 
ment de  ses  passagers.  La  petite  Jeanne  courut  à 
la  maison,  accueillie  par  les  hurlements  et  les 
démonstrations  bruyantes  de  La  Brie;  elle  dressa 
en  toute  hâte  les  quatre  couverts,  pendant  qu'An- 
nette,  en  un  rien  de  temps,  allumait  son  feu, 
mettait  l'eau  bouillir,  battait  les  œufs  pour  l’ome- 
lette. Jamais  la  Grange-Ferriot  ne  vit,  dans  sa 
cuisine  enfumée,  un  déjeuner  avalé  de  meilleur 
appétit. 
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Le  dimanche  suivant  je  revins,  et  les  autres 
dimanches  encore.  A cent  mètres  de  la  ferme, 
mes  yeux  de  douze  ans  apercevaient  sur  le  che- 
min, devant  le  portail,  la  petite  tête  immobile 
do  Jeanne,  dont  la  capeline  rouge,  sur  le  fond 
gris  des  choses  environnantes,  éclatait  comme 
un  coquelicot.  Puis,  comme  sous  le  coup  de  la 
baguette  d’un  invisible  magicien,  le  point  rouge 
disparaissait;  la  gamine  m’avait  aperçu  et  était 
rentrée  en  courant  annoncer  l’arrivée  de  M.  Pierre. 
M.  Pierre,  guêtre,  sanglé,  et  la  tête  tout  ébou- 
riffée sous  sa  casquette  galonnée  d’or,  entrait 
leste,  pimpant  et  joyeux.  Sur  le  seuil  de  la  cui- 
sine la  mère  Annette  l’attendait,  timide  comme 
une  petite  fille.  Dans  la  cuisine  même,  Gaspard, 
debout  devant  la  longue  et  massive  table  de 
chêne,  et  sa  tête  touchant  presque  les  solives, 
Gaspard  servait  la  soupe  dans  les  belles  assiettes 
à fleurs,  et  débouchait  une  bouteille.  Et  tous 
suflisamment  lestés,  en  avant,  et  au  barquot  ! 

Deux  mois  d’hiver  ce  fut  ainsi.  Puis,  un  beau 
matin  de  janvier,  comme  il  traversait  le  bois  de 
pins,  Gaspard  crut  s’apercevoir  que  le  bateau 
tirait  sur  sa  chaîne.  La  Saône,  en  une  nuit,  avait 
baissé  de  près  d’un  mètre  ; elle  se  retirait,  la 
mauvaise,  en  ayant  assez,  je  pense,  de  son  séjour 
dans  la  prairie.  Trois  jours  après  elle  avait  dis- 
paru, laissant  çà  et  là  sur  la  plaine  boueuse  et 
grise  qu’elle  venait  de  quitter,  quelques  flaques 
où  des  poissons,  oubliés,  agonisaient.  Le  bateau 
avait  été  rentré  dans  la  cour,  mis  à l’abri  sous 
un  hangar  et  soigneusement  recouvert  d’une 
bâche  sur  laquelle  venaient  s’abattre  bruyamment 
et  tour  à tour  les  poules,  les  dindes  et  les  pigeons. 
L’hiver  cependant  avait  fui,  les  beaux  jours 
étaient  revenus,  et  c’étaient  d’autres  distractions 
maintenant  qui  m’attiraient  et  me  retenaient  à 
la  Grange-Ferriot  ; mais  je  ne  passais  jamais 
devant  le  monument  de  toile  grise  que  formait 
le  bateau  entre  les  charrues,'  les  herses,  les 
bêches  et  les  râteaux,  sans  pousser  un  soupir  de 
regret,  vite  envole. 

Ce  fut,  pendant  trois  hivers,  de  belles  naviga- 
tions. Et  avec  un  professeur  tel  que  Gaspard,  je 
ne  pouvais  moins  faire  que  de  devenir  à mon 
tour  un  rameur  émérite.  Souvent,  dans  nos  lon- 
gues excursions,  je  manœuvrais  les  avirons  pen- 
dant des  heures  entières  et  mes  bras,  devenus 
plus  vigoureux,  faisaient  avancer  sans  trop  de 
fatigue  la  lourde  machine.  Une  amélioration 
avait  été  apportée  à l’œuvre  de  Ga=;pard  : un  gou- 
vernail, qu’il  avait  acheté  d’occasion,  et  dont  il 
avait  appris  le  maniement  à la  mère  Annette  et 
à Jeanne. 

Celle-ci  venait  toujours,  le  dimanche  matin, 
guetter  du  chemin  mon  arrivée,  arborant,  comme 
un  signal  convenu,  sa  capeline  rouge.  C’était  une 
grande  fille  maintenant,  d’allure  gauche,  gentille 
tout  de  môme,  et  qui  promettait,  [>our  dans  (picl- 
ques  années,  une  rude  fei'mièrc. 

Jlélas ! tout  a une  fin. 


J’arrivai  un  matin  de  décembre,  sans  que 
Jeanne  eût  paru  à son  poste  d’observation,  et 
cette  absence  de  la  fillette  me  causa  je  ne  sais 
quel  étonnement.  Le  portail  était  entr’ouvert, 
j’enlrai,  et  dans  la  cour  j’aperçus  des  figures 
inconnues,  des  voisins  sans  doute,  en  vestes  des 
dimanches,  et  se  promenant  silencieux,  l’air 
préoccupé.  Qu’est-ce  que  cela  voulait  dire?  Où 
était  donc  Gaspard,  Annette,  la  petite  Jeanne? 
Celle-ci  sortit  bientôt  de  la  cuisine  et  s’avança 
vers  moi,  hésitante,  les  yeux  à terre;  quand 
elle  les  releva  vers  moi,  je  vis  qu’elle  avait  pleuré, 
qu’elle  pleurait  encore. 

— Qu’y  a-t-il  donc,  Jeanne? 

— 11  y a...  il  y a...  le  père... 

Elle  ii’en  put  dire  davantage,  les  larmes  l’op- 
pressaient. 

Le  père!  quoi  donc?  une  maladie?  un  acci- 
dent? Les  voisins  s’étaient  écartés,  sauvagement. 
J’eus  peur  et  j’entrai  vivement  dans  la  cuisine. 
Annette  était  à l’ouvrage,  comme  d’ordinaire, 
une  énorme  marmite  devant  elle  et  des  bols  tout 
autour,  qu’elle  emplissait.  Je  ne  remarquai  pas, 
sur  le  moment,  qu’elle  avait  une  robe  toute  noire 
sous  son  tablier  de  travail. 

— Bonjour,  mère  Annette  ! 

Elle  s’interrompit  brusquement,  avec  un  geste 
de  terreur,  et,  en  me  vojmnt,  se  cacha  la  figure 
dans  son  tablier.  Et  moi-même,  tout  d’un  coup, 
je  sentis  un  frisson  me  courir  tout  le  long  du 
corps.  Dans  un  coin  de  la  cuisine,  à la  place  occu- 
pée ordinairement  près  de  la  fenêtre  parla  table, 
et  posée  sur  les  deux  bancs,  je  venais  d’aperce- 
voir... une  bière  ; une  longue  et  large  bière, 
lugubrement  recouverte  d’un  drap  blanc. 

Je  ne  compris  pas  tout  d'abord.  Ces  deux  fem- 
mes en  pleurs,  ces  voisins,  cette  bière  !...  Devant 
mon  regard  éperdu  la  malheureuse  .\nnette  s’es- 
suya les  yeux,  et,  à voix  basse,  pendant  que  les 
voisins,  entrés  dans  la  cuisine,  avalaient  silen- 
cieusement la  soupe  distribuée  à leur  intention 
dans  les  bols,  elle  commença  le  funèbre  récit. 
Hélas  ! oui,  c’était  bien  Gaspard,  mon  Gaspard  à 
moi,  si  terrible  et  si  doux,  c’était  bien  lui  qui 
était  emprisonné  là-dedans,  sous  ce  drap,  entre 
ces  quatre  planches  sinistres...  Un  chaud  et 
froid  ! Le  lundi,  en  revenant  d’abattre  dans  le 
champ  voisin  un  arbre  mort,  le  fermier,  tout  en 
nage,  au  lieu  de  rentrer  sagement  changer  de 
chemise,  s’était  attardé  dans  sa  cour  sous  le 
brouillard  humide  et  pénétrant  de  décembre...  Ah! 
ca  n’avait  pas  été  long,  et  l’on  a beau  être  bâti  en 
force...  Tout  d’un  coup  un  grand  frisson  l’avait 
saisi,  un  Iremblement  de  tout  son  corps...  Annette 
avait  voulu  le  faire  coucher,  le  faire  transpirer... 
Se  coucher,  lui  ! lui,  malade!  il  avait  refusé,  se 
moquant,  avec  un  peu  d’inquietude  cependant, 
(les  terreurs  de  la  pauvre  femme.  Bientôt  en  efl'et 
l’état  empirait,  une  grande  faiblesse  était  sur- 
venue... Gaspard  s’était  résigné  à se  mettre  au 
lit,  à se  laisser  soigner,  furieux  et  maugréant 
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contre  ce  mal  inconnu  qui  avait  été  le  plus  fort. 

Le  soir  même  le  délire  commençait...  Jeanne 
cependant,  t(.)ute  seule,  en  pleine  nuit,  avait  été 
décrocher  le  bateau,  s’était  rendue  cliez  le  voisin 


L;i  feniiiore  et  su  lille  nous  rejoignirent  Inentol. 


Et  tous  se  levèrent.  J’appris  alors  que  l’en- 
terrement avait  lieu  ce  jour-là  même  à Anse, 
et  que,  toute  communication  avec  la  petite 
ville  étant  coupée  par  l’inondation,  c’était  sur 
le  bateau  qu’on  allait  y trans- 
porter le  corps. 

Silencieusement,  pendant 
qu’Annette  et  Jeanne  qui  s’é- 
taient mises  à genoux  priaient 
en  pleurant,  j’aidai  les  voi- 
sins dans  leur  triste  besogne. 
Ensemble  nous  soulevâmes 
la  lourde  bière,  traversâmes 
le  bois  de  pin  noyé  ce  matin- 
là  dans  une  brume  glacée, 
et,  arrivés  à l’embarcation 
dégarnie  de  ses  bancs,  dé]>o- 
sâmes  tout  au  fond  le  funèbre 
fardeau.  La  fermière  et  sa 
fille  nous  rejoignirent  bientôt, 
et,  les  yeux  rouges,  la  tête 
baissée,  éplorées  dans  leurs 
robes  noires,  prirent  place  à 
l'arrière  ; les  hommes  durent 
se  tenir  debout,  appuyés  à 
demi  sur  la  bière,  et  moi  je 
saisis  les  rames,  ne  voulant 
laisser  à personne  le  doulou- 
reux honneur  de  conduii-e  une 
dernière  fois  dans  son  bateau 
— son  œuvre  ! — celui  qui  m’y 
avait  promené  tant  de  fois  !... 
Ab  ! la  triste  promenade,  sous 
ce  brouillard  morne,  avec 
ces  deux  femmes  en  larmes,  et 
là,  ànos  pieds,  inerte,  et  sans 
regard  et  sans  voix,  celui  que 
je  revoyais  encore  dressant 
au-dessus  de  ma  tête  sa  haute 
stature,  et  se  balançant  en 
cadence,  les  rames  dans  ses 
poings  énormes,  la  gaieté  aux  yeux,  la  chanson 
aux  lèvres... 

Ce  fut  la  ün,  et  je  ne  retournai  plus  que  de  loin 
en  loin  à la  Grange-Ferriotpour  consoler  un  peu 
Annette  et  Jeanne,  qui  bientôt  vendirent  la  ferme, 
et,  avec  la  ferme,  le  barquot. 

Jean  Sigaux. 


le  plus  proche,  et  tous  deux,  ramant  désespéré- 
ment sur  la  prairie  inondée,  étaient  allés  à Anse 
cherclier  le  médecin  qu’ils  avaient  ramené  par 
le  même  chemin...  Hélas  ! il  était  trop  tard,  le 
mal  avait  fait  son  œuvre,  et  ni  les  tisanes  ni  les 
potions  n’avaient  pu  l’enrayer...  Après  une  nuit 
terrible,  Gaspard,  qui  haletait  elfroyablement, 
s’était  soulevé  tout  à coup,  effrayant,  horrible  à 
voir,  puis  était  retombé  sur  son  lit  comme  une 
masse. 

— Et  vous  ne  m’avez  pas  fait  prévenir,  mère 
Annette  ? Je  n’ai  rien  su  I rien  1 rien  ! rien  ! 

— J’ai  pas  pu,  monsieur  Pierre,  j’ai  pas  pu, 
sanglotait  la  malheureuse  femme. 

Elles  voisins  qui,  tout  en  avalant  leur  potage 
avec  lenteur,  avaient  écouté  le  récit,  hochaient 
la  tète  en  signe  d'assentiment. 

Un  homme  entra,  grand  et  fort,  portant  une 
blouse  sur  son  vêtement  noir  ; 

— C’est  prêt,  dit-il  brièvement. 
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Un  simple  coup  d’œil  sur  ce  tableau  révèle  la 
parenté  artistique  de  son  auteur  avec  le  grand 


peintre  espagnol  Goya.  C’est  la  même  maîtrise, 
le  même  souci  de  l’expression,  la  même  pein- 
ture lumineuse  et  large,  avec  un  fini  remar- 
I quable  des  détails  qui  fait  songer  à Meissonier. 


Partie  perdue.  — Pcinlurc  de  l'ortiiiiy.  — Photoyi'apliii'  dr  Li'cadrc;  p.ii  Hi'ui 


Dans  l’attitude  de  ce  joueur,  qu’une  dernière 
partie  a ruiné,  raffaissement  est  visible.  Ses 
compagnons  jouent  encore  et  il  les  regarde  d’un 
œil  d’envie  en  dépit  de  sa  lassitude  et  fies  som- 
bres idées  (jui  roulent  pêle-mêle  en  son  esprit. 


Fortuny,  comme  Goya,  est  d’origine  espa- 
gnole; mais  il  a conservé  sa  fougue  native  cl  la 
belle  audace  de  lumière  et  de  couleur  de  celui 
qu’il  admirait  tant  à Madrid;  il  a discipliné  son 
tempérament,  et  a acfiuis  celte  sûreté  et  cette 
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vérité  (le  dessin  sans  lesquelles  il  n'est  point  de 
grand  artiste.  A C(jté  des  tableaux  de  chevalet 
comme  celui  que  nous  reproduisons  et  qui  lui 
ont  valu  les  meilleurs  de  ses  succès,  il  s’est  es- 
sayé aussi  dans  la  grande  peinture.  Dans  ce 
genre,  il  convient  de  citer  de  lui  un  plafond  pour 
rhôtel  de  la  reine  Cdiristine  et  une  vaste  toile  re- 
présentant la  Prise  de  Tetuan.  Fortuny  est  aussi 
un  aqiia-fortiste  d’un  rare  talent. 

A.  P. 



LA  CRÉIVIATION  DES  MORTS  CHEZ  LES  GAULOIS, 
LES  GERMAINS  ET  LES  SCANDINAVES. 

La  coutume  d’incinérer  les  morts  à laquelle  on 
revient  de  nos  jours  dans  divers  pays  de  l’Eu- 
rope, notamment  en  France  et  en  Allemagne, 
n’est  j»as  nouvelle  dans  ces  pays;  elle  existait, 
non  seulement  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
comme  on  se  l’imagine  communément,  mais  chez 
les  Gaulois,  nos  ancêtres,  chez  les  Germains  et 
les  Scandinaves,  aidant  dire  dans  l’Eui'ope  pres- 
que tout  entière.  Divers  indices  pi-ouvent  que, 
dans  l’histoire  des  mœurs  des  peuples  primitifs 
de  notre  continent,  l'inhumation  a précédé  la 
crémation,  mais  la  crémation  est  généralement 
en  usage  à l’aube  des  temps  historiques. 

Chez  les  Gaulois,  Fincinération  des  chefs  se 
faisait  en  grande  pompe  et  était  très  coideuse. 
On  bn'dait  les  armes  du  défunt,  ses  vêtements, 
même  les  plus  précieux,  et  on  versait  des  parfums 
de  toute  solde  sur  le  bûcher. 

Chez  les  Germains,  la  cérémonie  était  simple. 
On  conservait  les  vêtements  qu'avait  portés  le 
mort;  on  ne  brûlait  que  ses  armes  avec  son  ca- 
davre. Quelquefois  cependant,  quand  il  s’agissait 
d'un  chef  puissant,  on  brûlait  également  son 
cheval  de  guerre.  Le  bois  qui  servait  à produire 
le  feu  destructeur  et  purilicateur  devait  être  choiO 
de  préférence  parmi  les  essences  odorantes  : 
épines  blanches,  genièvre.  Le  genièvre  était  em- 
ployé toujours  quand  le  mort  avait  occupé  le 
rang  suprême  dans  la  tribu.  Quand  les  essences 
odorantes  faisaient  défaut,  on  se  servait  du  chêne 
et  du  hêtre. 

Les  dernieres  langues  de  feu  qui  s'élevaient  du 
bûcher  et  léchaient  les  restes  calcinés  du  défunt 
étaient  considérées  non  seulement  comme  le  sym- 
bole de  la  survivance  de  son  àme,  mais  comme 
le  commencement  visible  du  chemin  que  cette 
àme  faisait  pour  revenir  à ses  origines  célestes; 
et  dans  ce  retour  en  partie  visible  de  la  partie 
immortelle  de  la  créature  humaine,  les  Germains 
ne  voyaient  que  la  coni repartie  du  procédé  par 
lequel  elle  était  descendue  des  régions  supérieu- 
res pour  s'incarner,  sur  la  terre,  dans  une  forme 
périssable  ; ils  étaient  convaincus,  en  effet,  qu’à 
lanaissance  de  l’enfant,  l’àme  qui  devait  l’animer 
quittait  sa  jiatrie  céleste,  le  royaume  de  la  déesse 


Preya,  sous  forme  d’éclair  ou  plutôt  d’étincelle, 
et  c’étaient  les  lucioles,  les  vei's  luisants,  ou  bien 
aussi  les  cigognes  qui  apportaient  et  transmet- 
taient cette  étincelle  de  vie  divine  à l’enfant.  Ce 
dernier  élément  de  la  croyance  païenne  a sur- 
vécu au  dix-neuvième  siècle  et  se  retrouve  dans 
la  légende  qui,  de  nos  jours  encore,  a cours  dans 
l’Allemagne  tout  entière  : au  delà  du  Hhin,  en 
effet,  on  explique  aux  enfants  la  naissance  des 
bébés  en  leur  disant  qu’ils  sont  apportés  à leur 
maman  par  une  cigogne. 

Les  cendres  du  cadavre  étaient  confiées  à la 
terre;  on  élevait  un  tertre  au-dessus  de  l’endroit 
oi'i  elles  étaient  inhumées,  on  plantait  sur  le  ter- 
tre des  ffeurs  et  des  épines  blanches.  Ces  éidnes 
étaient  considérées  comme  sacrées  ; en  couper 
le  tronc,  en  arracher  des  bi'anches  ou  des  fieurs, 
c’était  un  sacrilège  entraînant  les  châtiments  les 
plus  cruels  et  les  plus  grands  malheurs  pour  celui 
qui  s’en  rendait  coupable.  Le  respect  religieux 
des  buissons  d’épines  s’est  conservé  jusqu’à  nos 
jours  dans  certaines  contrées  de  la  Suède  et  de 
la  Norwège  ainsi  qu’en  Écosse.  Lorsque  le  défun 
avait  occupé  un  rang  élevé  dans  la  tribu,  on  en- 
tourait le  terti'e  d’une  clôture  de  pierres  pour  le 
préserver  plus  sûrement  de  toute  profanation,  et 
on  ciselait  dans  ces  pierres  des  signes  sacrés, 
entre  autres  des  marteaux,  symbole  rappelant  le 
dieu  des  oi'ages,  des  tempêtes  et  de  la  destruction. 

Chez  les  Scandinaves,  on  inscrivait  également 
sur  ces  pierres  le  nom  et  le  lieu  de  naissance  du 
mort,  ainsi  (pie  quelques  mots  rappelant  briève- 
ment les  hauts  faits  accomplis  par  lui.  Des  divi- 
nités spéciales  veillaient  sur  ces  lieux  funèbres  et 
sacrés.  Chez  les  mêmes  peuplades  de  l’extrême 
nord,  on  ne  se  contentait  pas  de  brûleries  armes 
et  les  vêtements  du  défunt  en  même  temps  que 
sa  dépouille  mortelle;  on  brûlait  aussi  sa  veuve, 
ipii  s’offrait  spontanément  à le  suivre  dans  la 
mort,  comme  elle  l’avait  suivi  dans  la  vie;  on 
brûlait  même  ses  serviteurs  que  l’on  ne  consul- 
tait pas  sur  leurs  convenances,  mais  que  l’on 
forçait  à rendre  à leur  ancien  maître  ce  suprême 
hommage.  Chez  les  Gaulois,  on  ne  brûlait  (pie 
les  veuves  soupçonnées  d'avoir  été  infidèles,  et 
on  tâchait  de  leur  arrachei'  des  aveux  en  les  sou- 
mettant à la  torture. 

L’incinération  des  morts  fut  interdite  aux  chré- 
tiens par  Charlemagne.  Pour  déraciner  plus  sûre- 
ment cette  coutume  qui  semblait  inconciliable 
avec  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps,  le 
grand  empereur  frappa  les  contrevenants  à la 
nouvelle  loi,  de  la  peine  capitale. 

A.  DE  Seltz. 

— 3a®iKJ  — 

Pensée 

Souvenons-nous  qu'un  peuple  résolu  à se  défeiulre  pcul 
toujours,  à force  de  volonlé,  d'enlhousiasine  et  de  jiersévé- 
raiice,  se  d('livrer  de  renvahisscur  qui  l'opprime  et  qu'en 
d('pil  des  gros  bataillons,  la  victoire  sera  toujours  aux  jilus 
P, Pétés.  Général  ïiioumas. 
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LE  CENTENAIRE  DU  SIÈGE  DE  LILLE. 

Les  belles  fêtes  données  par  la  ville  de  Lille 
pour  célébrer  le  centenaire  de  sa  délivrance,  ont 
donné  lieu  à de  nombreux  récits  de  ce  glorieux 
événement.  On  a rappelé  la  barbarie  du  duc 
Albert  de  Saxe,  commandant  de  l'armée  autri- 


chienne, qui,  au  lieu  débattre  en  brècbe  les  rem- 
parts pour  s’emparer  de  la  ville,  préféra  la  brû- 
ler systématiquement,  devançant  ainsi  les  Alle- 
mands qui  devaient,  en  1870,  brûler  Strasbourg 
et  tant  d’autres  cités.  On  a rappelé  l’héroïsme 
de  ces  bourgeois,  transformés  en  canonniers, 
rendant  feu  pour  feu  à l’ennemi.  On  a redit  le 


courage  patriotique,  l’abnégation  de  ces  artisans 
subissant  sans  se  plaindre  la  ruine  de  leurs  de- 
meures et  refusant  de  se  rendre. 

A côté  de  ces  récits  que  tout  le  monde  a dû 
lire  dans  les  journaux  quotidiens,  il  y a place 
pour  l'anecdote  par  images  ou  par  autographes. 
Voici  quelques  documents  bien  faits  pour  évo- 
quer le  souvenir  de  ces  cruelles  mais  superbes 
journées  d’octobre  1792,  dans  lesquelles  la  po- 


pulation lilloise  révéla  tout  à coup  à l’Europe 
étonnée  que  la  Erance  entendait  être  maîtresse 
de  ses  destinées  et  ne  se  laisserait  [las  réduire 
par  l’Etranger.  Ce  sont  les  fac  siniilc  des  lettres 
échangées  entre  le  général  autrichien  et  la  mu- 
nicipalité lilloise  au  début  du  siège.  La  comjia- 
raison  des  deux  écritures  pourrait  fournir  ma- 
tière à d’originales  observations  sur  l’état  d’esprit 
des  deux  adversaires.  Rappelons  que  Lille  était 
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alors  une  des  places  les  plus  fortes  du  monde, 
grâce  à sa  belle  citadelle  et  à la  superbe 
enceinte  due  à Yauban.  Mais  sa  force  per- 
dait beaucoup  de  sa  valeur  par  la  faiblesse 
de  la  garnison,  le  inainjue  de  matériel,  l’état 


de  désorganisation  de  l’armée.  En  outre,  l’ar- 
tillerie avait  fait,  depuis  Vauban,  de  tels  pro- 
grès, que  l’enceinte,  dominée  par  les  hauteurs 
de  Fives,  était  de  ce  côté  assez  vulnérable.  Le 
duc  Albei-t  espérait  donc  pouvoir  réduire  facile- 


f 


J - 


) 


Qt_ 


O~  i^0  UJ 


^S)^ 


eujc^  , ^(3  • 

(J  1 a*.  ^ ^ 


'tcAAt.ô  0 i 


J, 


c -y^L  PcL-  cy}'Liyyyyvtiy/  C^t:  - 0 j 


yôct 

c-t  ^ 


C/  ^<x. 


y 

'U-'  - ->1  tfryyv^Xy^ 


^-i.tâXÂZ'  n^yyyc^ 


ment  la  place;  les  exemples  de  Longwy  et  de. 
Verdun  étaient  bien  faits  pour  le  fortifier  dans 
cette  pensée.  Mais  il  avait  affaire  â des  hommes 
antiques  : soldats  ne  connaissant  que  leur  devoir, 
comme  le  général  Ruault,  citoyens  pour  qui 
n'était  pas  vain  le  « mourir  pour  la  patrie  » des 
chants  populaires.  Nous  dirons  prochainement 
comment  ils  ont  tenu  parole. 

(A  suivre,)  J.  L. 
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LES  PLANTES  D’APPARTEMENT 

LE  FICUS  OU  CAOUTCHOUC 

Parmi  les  plus  belles  conquêtes  que  l’horlicul- 
lure  a faites  depuis  moins  d'un  demi-siècle,  il 
faut  citer  en  première  ligne  le  Ficus  ou  Caout- 
chouc. Que  seraient  nos  salons  sans  ces  élégants 
arbustes,  au  beau  feuillage  brillant,  fièrement 
dressés  et  doués  d’une  rare  vitalité?  Le  caout- 
chouc n’a-t-il  pas  toutes  les  qualités?  Il  croît  avec 


une  rapidité  merveilleuse;  il  est  peu  sensible  aux 
exagérations  et  aux  écarts  de  la  température  ; il 
ne  demande  que  quelques  petits  soins. 

C’est  vers  18U3,  que  le  botaniste  anglais  Rox- 
burgb,  explorant  les  forêts  de  l’Inde,  découvrit 
ce  bel  arbre  qui  était  de  temps  immémorial  connu 
des  indigènes  pour  l’usage  qu’ils  faisaient  du  suc 
que  ses  tiges  fournissent  en  abondance.  Roxburgh 
y ayant  reconnu  les  caractères  d’un  Figuier  en  fit 
un  Ficus  et  lui  donna  le  nom  tout  à fait  caracté- 
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ristique  (ïelastica  en  raison  de  la  matière  élasti- 
que qu’il  produit.  Nous  en  avons  fait  le  caoutchouc. 

Tel  que  nous  le  voyons  dans  nos  appartements, 
le  Ficus  elastica  est  un  arbuste  droit,  non  ramifié 
à son  état  normal,  ne  donnant  de  rameaux  qu’ac- 
cidentellement,  par  exemple  quand  la  tête  a été 
brisée;  son  port  est  régulier;  ses  grandes  feuilles 
pendantes  longuement  pétiolées,  oblongues,  très 
entières,  arrondies  à la  base,  en  pointe  au  som- 
met, parcourues  par  une  grosse  nervure  épaisse 
et  rougeâtre,  sont  d’un  beau  vert  et  paraissent 
comme  vernissées  ; le  bourgeon  terminal  est  en 
forme  de  cône,  allongé  et  accompagné  d’une 
sorte  de  gaine  ou  coiffe,  vase  qui  lui  sert  d’abord 
d’organe  de  protection  et  qui  finit  à un  moment 
donné  par  se  détacher  et  par  tomber. 


Nous  ne  comprenons  le  Caoutchouc  que  dressé, 
sans  le  moindre  rameau  ; c’est  sous  cette  forme 
seule  que  nous  l’admettons  dans  nos  apparte- 
ments. Ce  serait,  avec  les  idées  reçues,  faire  mon- 
tre d’un  insigne  mauvais  goût  que  de  donner 
l’hospitalité  à un  Ficus  pourvu  de  rameaux.  Ici 
comme  dans  bien  d’autres  cas,  comme  à peu  près 
toujours  d’ailleurs,  nous  semblons  faire  fi  de  la 
nature  et  réprouver  ses  œuvres. 

Dans  les  grandes  forêts  de  l’Inde  et  de  la 
presqu’île  malaise  où  le  caoutchouc  se  développe, 
libre  de  toutes  entraves  — sauf  celles  des  Lianes 
— en  société  des  nombreuses  autres  espèces 
du  même  genre,  la  ramification  se  produit  et 
le  Ficus  elaslica,  tel  que  nous  le  connaissons, 
n’est  qu’une  faible  exception.  Nous  pouvons  déjà 
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nous  faire  une  légère  idée  de  la  manière  dont  il 
végète  dans  son  pays  natal,  en  regardant  les 
superbes  spécimens  qui  ornent  les  jardins  de 
Monte-Carlo. 

Puistjue  c’est  un  Figuier,  me  direz-vous,  il  doit 
donner  des  fruits?  Mais  bien  certainement.  Le 
Caoutchouc  donne  naissance  à de  petites  figues 
vertes,  de  la  grosseur  d’une  olive,  qui  poussent 
le  long  des  rameaux,  à la  base  des  feuilles.  Mais 
dans  les  régions  européennes  où  il  n’est  que 
cultivé,  il  ne  cherche  pas  à se  reproduire  et  c’est 
chez  lui,  au  milieu  de  ses  forêts  de  prédilection, 
qu'il  faut  aller  chercher  ses  Heurs  et  ses  fruits. 

Les  fruits  des  hguiers,  tout  le  monde  les  con- 
naît, mais  on  serait  peut-être  embarrassé  et  on 
mettrait  quelque  temps,  bien  certainement,  pour 
trouver  les  fleurs.  C’est  qu’elles  ne  se  jettent 
point  aux  yeux  des  profanes,  qu’elles  n’ont  point 
l’intention  de  briller  et  qu’elles  aiment  probable- 
ment à se  faire  chercher.  Ouvrez  la  ligue  encore 
jeune  et,  sur  les  parois  intérieures  du  singulier 
corps  qui  la  constituent,  vous  verrez  sans  peine 
une  multitude  de  petits  organes  : ce  sont  des  tleurs. 
La  fécondation  se  fait;  d'innombrables  quantités 
de  fruits,  très  petits  chacun,  arrivent  à maturité, 
tout  en  restant  enfermés  sous  leur  enveloppe 
protectrice.  Ce  n'est  donc  pas  un  fruit  que  nous 
mangeons,  quand  nous  nous  délectons  d’une 
figue,  mais  un  corps  auquel  les  botanistes  ont 
donné  le  nom  barbare  de  Si/cô^ieel  qui,  dans  son 
intérieur,  en  renferme  une  multitude. 

Pardonnez-moi  cette  digression  et  revenons  à 
nos  moutons.  Pardon  à notre  Caoutchouc.  L’achat 
en  est  facile  ; tous  les  horticulteurs  fleuristes  en 
mettent  en  vente  à des  prix  relativement  modé- 
rés. Vous  venez  donc  d'en  acheter  un.  Il  s'agira 
maintenant  de  lui  donner  les  soins  que  nécessite 
sa  bonne  conservation.  Servez-lui  comme  sol  une 
terre  de  bruyère  substantielle  et  surtout  veillez 
attentivement  à ce  (jue  le  pot  qui  le  renferme 
soit  bien  drainé.  Bien  des  Caoutchoucs  qui  dépé- 
rissent, sans  qu’il  soit  possible  de  diagnostiquer 
antérieurement  leur  maladie,  n’ont  pas  d’autre 
cause  de  leur  malaise.  Les  portions  profondes  du 
pot  restent  humides,  par  suite  du  manque  d’écou- 
lement suffisant  de  l’eau,  les  racines  se  recou- 
vrent de  moisissures  et  finissent  par  pourrir. 

Ne  ménagez  pas  non  plus  à votre  Ficus  une 
bonne  exposition  bien  éclairée  ; ce  n’est  pas  seu- 
lement pour  que  le  brillant  coloris  des  feuilles  se 
maintienne  dans  tout  son  éclat,  mais  surtout  pour 
empêcher  les  tiges  de  s’allonger  outre  mesure  et 
de  se  dégarnir  de  feuilles  à la  base.  Connaissez- 
vous  rien  de  plus  laid  qu’un  Caoutchouc  mal 
feuillé  — passez-moi  l’expression  — ce  n’est  pas 
plus  beau  qu’un  vulgaire  manche  à balai. 

La  question  de  l’eau  — sans  allusion  aux  tor- 
tures d’autrefois  — doit  être  également  bien  étu- 
diée. Pour  la  résumer  : arrosez  modérément  pen- 
dant l’hiver  ; donnez  de  l’eau  à profusion  pendant 
l’été,  du  moment,  bien  entendu,  que  le  drainage 


a été  fait  dans  de  bonnes  conditions.  Comme 
toutes  les  plantes  qui  vivent  en  appartement,  les 
feuilles  se  recouvrent  très  rapidement  de  pous- 
sière. Aussi  lavez-les  fréquemment  — ou  plutôt 
essuyez-les  — avec  une  éponge  douce  légèrement 
humectée  d’eau.  Rempotez  de  temps  en  temps 
avec  beaucoup  de  soins  sans  endommager  les 
racines,  ou  si  vous  ne  vous  en  sentez  pas  capa- 
bles, confiez  cette  opération  à un  fleuriste  qu 
aura  la  délicatesse  — nous  aimons  à le  croire  — 
de  ne  pas  le  martyriser. 

Avec  toutes  ces  recommandations  qui  ne  son 
pas  difficiles  à suivre,  vous  aurez  toujours  une 
belle  plante,  vigoureuse,  respirant  la  bonne 
santé  et  la  bonne  culture.  Paul  Hariot. 

>]®fo 

LE  CHEVAL  DANS  L’ART 

Proportions 

On  doit  entendre  par  propo7'tions  l’expression 
simplifiée  des  rapports  des  différentes  régions 
du  cheval  répondant  à l’ensemble  le  plus  favora- 
ble de  son  fonctionnement  vital  ; mais,  comme 
tous  les  chevaux  ne  sont  pas,  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  construits  de  la  même  façon,  suivant 
les  différents  usages  auxquels  on  les  destine, 
l’étude  constante  des  proportions,  dont  en  prin- 
cipe tous  les  hippologues  admettent  les  règles, 
amènera  certainement  à la  découverte  de  com- 
pensations pour  les  dissemblances  et  la  règle, 
dont  nous  allons  parler,  peut  être  généralisée, 
chaque  individu,  portant,  en  lui-même,  le  prin- 
cipe de  sa  mensuration. 

Ce  n’est  (jue  par  une  longue  pratique  qu’on 
apprend  à juger  le  cheval  ; il  ne  faut  donc  rien 
négliger  de  ce  qui  amènera  à ce  résultat,  fruit  de 
l’observation  étayée  sur  une  base  facilement 
appréciable.  Ce  fut  Bourgelat,  le  célèbre  créa- 
teur des  écoles  vétérinaires,  qui  établit  le  premier 
les  proportions  du  cheval,  prenant  la  tète  comme 
unité  comparative  parce  que  celle-ci,  étant  par- 
faitement déünie,  offre  le  moins  de  chance  d’er- 
reur ; nous  nous  servirons  de  cette  mesure  pour 
l’appliquer  aux  divisions  du  cheval,  en  y appor- 
tant quelques  simplifications. 

Les  animaux,  ainsi  que  les  hommes,  variant 
de  formes  en  raison  du  sol,  de  l’alimentation  et 
des  habitudes,  on  doit  en  tirer  la  conséquence 
qu’un  animal  parfait,  dans  les  dimensions  de 
toutes  les  parties  de  son  corps,  sera  un  type 
irréalisable  dont  les  beautés  de  détail  sont  épar- 
ses sur  la  masse  des  individus  ; il  reste  donc  à 
chercher  le  rapport,  le  plus  constant,  existant 
entre  la  longueur  d’une  fraction  d’un  sujet,  avec 
telle  autre  mesure  d’une  autre  partie  du  même 
individu,  cette  répétition  de  la  longueur  de  la 
tête  se  trouve  justifier  le  meilleur  emploi  de 
l’unité  comparative,  sur  de  nombreux  chevaux 
bons  et  bien  faits. 

La  taille  du  cheval,  ou  sa  hauteur  (ûg.  1),  se 
mesure  sur  la  verticale  HG  du  sol  au  garrot.  Sa 
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longueur  se  prend  de  la  partie  la  plus  avancée  du 
bras,  dite  pointe  de  l’épaule  L,  en  I pointe  de  la 
fesse,  extrémité  des  ischions,  limite  du  bassin. 

L’exemple  que  nous  donnons,  pris  sur  la  pho- 
tographie d’un  beau  cheval,  a deux  fois  et  demie 
la  longeur  de  sa  tête,  dans  ses  grandes  dimen- 
sions : c’est-à-dire,  hauteur  G’H’  et  longueur 
H’P;  on  prendra  l’animal  comme  inscrit  dans 
le  carré  G’H’PP’. 

L’égalité  de  hauteur  et  de  longueur  se  rencon- 
trant très  souvent  sur  des  types  bien  constitués 
et  de  bon  service,  c’est  un  cheval,  ainsi  construit, 
qui  est  le  point  de  départ  des  proportions  que 
nous  allons  déci’ire,  en  nous  servant  de  la  lon- 
gueur de  la  tête  NB  comme  unité  de  mesure. 
Pour  faciliter  la  manœuvre  du 
compas,  marquons  cette  hau- 
teur sur  la  verticale  B’N’,  nous 
n’aurons  plus  qu’à  la  présenter 
sur  les  limites  comparatives 
assez  bien  déterminées  pour 
fixer  un  repère  ; d’abord,  du 
garrot  G à la  pointe  de  l’épaule 
L ; du  dos  D au  ventre  V,  et 
aussi  tangentiellement  à l’é- 
paisseur du  corps,  prise  laté- 
ralement à la  même  section. 

Du  point  Q,  extrémité  pos- 
térieure de  l’épaule,  du  côté 
de  l’angle  dorsal,  à la  pointe 
de  la  hanche  U ; du  sol  P à la 
pointe  du  jarret  J;  du  ster- 
num S,  dessous  le  coude,  à 
un  point  qui,  pour  les  grands 
chevaux,  est  au-dessus  du  bou- 
let, pour  beaucoup,  au  milieu 
et  enfin,  chez  les  gros  che- 
vaux de  roulage  au-dessous  ; 
dans  ce  cas,  le  membre  étant 
court,  le  corps  de  ces  der- 
niers est  dit  près  de  terre. 

Nous  subdiviserons  la  longueur  N'B’  en  indiquant 
sa  moitié,  son  quart  et  son  huitième. 

Pour  obtenir  la  croupe  dont  la  longueur  lU  est 
toujours  moindre  que  celte  de  la  tête  de  quel- 
ques centimètres,  on  la  limite  de  N à O commis- 
sure des  lèvres,  coin  de  la  bouche  ; la  fente  de 
celle-ci  peut  être  prise  pour  un  huitième  de  la  tête. 

On  attachera  une  grande  importance  à la 
mesure  de  la  croupe,  presque  toujours  exagérée 
dans  les  portraits  de  chevaux,  et  surtout  dans  les 
gravures  anglaises. 

En  faisant  attention  à la  remarque  qui  va  sui- 
vre, les  artistes  éviteront  de  fautives  interpréta- 
tions, soit  comme  longueur  et  épaisseur  du  cou, 
soit  comme  hauteur  du  grasset  au  sol  ; en  elfct, 
dans  le  cheval  naturellement  placé,  qui  nous  sert 
d’exemple,  (c’est-à-dire  ayant,  de  profil,  la  tète 
à peu  [)rès  pai’allèle  à la  dii'ection  de  l’épaule,  et 
l’horizontale  du  garrot  passant  au-dessus  des 
naseaux),  la  distance  lU  (croupe)  forme  avec  le 


point  inférieur  du  grasset  R et  de  là  en  I,  un 
triangle  dont  les  côtés  sont  égaux;  nous  trou- 
vons aussi,  à l’avanl-main,  un  autre  triangle, 
XYZ  avec  ce  même  côté,  dont  la  hase  XY  est  à 
l’entrée  du  cou  dans  le  poitrail,  limitant  son 
angle  opposé  Z au-dessous  de  la  tête,  lorsque  le 
chanfrein  de  celle-ci  est,  comme  nous  venons  de 
le  dire  précédemment,  légèrement  dans  la  direc- 
tion de  l’épaule. 

Afin  de  fixer  dans  la  mémoire  quelques  dis- 
tances similaires,  disons  que  la  hauteur  de  la 
tête  AK,  perpendiculairement  à la  direction  de 
NB,  en  est  la  moitié;  elle  est  prise  au  tiers  de  sa 
longueur,  et  traverse  l’œil  vers  son  centre.  La 
demi-tête  mesure  le  prolil  vie  la  partie  supérieure 


du  cou  FZ,  sous  l’auge.  La  même  longueur  se 
prendra  suivant  l’os  du  bras  ou  humérus,  de  sa 
pointe  L à la  rencontre  du  radius  E. 

Le  bras  est  généralement  très  exagéré  dans  la 
sculpture  antique;  Géricault  s’y  est  trompé,  à 
l’imitation  du  Parthénon. 

La  demi-tête  se  trouvera  encore,  du  dessous 
du  genou  G à la  couronne  G’,  juste  au-dessus  du 
pied  de  devant  et  enOn,  du  coin  interne  de  l’œil, 
à T,  point  supérieur  du  naseau. 

Voilà,  sommairement,  les  détails  servant  à 
constater  les  proportions  les  plus  vraies  ; mais, 
dans  la  nature,  il  n’y  a rien  d’absolu;  le  mot  de 
proportions  ne  doit  donc  être  [>ris  que  dans  une 
application  relative,  (}uoi  qu’il  soit  admis  par 
tous  les  hi|)pologues.  Le  résultat  de  ces  divers 
éléments,  se  trouvant  symétriquement  sur  beau- 
coup de  chevaux,  peut  ne  pas  ressemhler  à un 
modèle  constant;  mais  il  s’approchera  de  celui 
qui  en  réunirait  les  perfections,  puistiu’il  réi)ond 


344 


MAGASIN  PITTORESQUE 


ù la  mensuration  d'un  grand  nombre  de  beaux 
chevaux. 

CAXON  llll'PIOl'E 

Dans  ce  (|ui  précède,  et  avec  les  moyennes  chif- 
IVécs  résultant  de  nombreuses  expériences  sur 
les  chevaux  les  mieux  constitués,  on  a cherché  à 
se  rapprocher  des  règles  des  proportions  harmo- 
nieuses, répondant  au  fonctionnement  le  plus 
équilibré  de  l’animal  à l’état  de  santé;  il  nous 
reste  à parler,  maintenant,  des  proportions  ayant 
spécialementpour  but  les  a[iplicalious  artistiques. 

Aujourd’hui,  les  peintres  et  les  sculpteurs,  plus 
soucieux  de  la  vraisemblance  quant  aux  animaux, 
s’inquiètent  du  cheval  qu’ils  mettent  en  scène; 
ils  sentent,  enfin,  l’utilité  de  meubler  leur  mé- 
moire de  comparaisons,  dont  le  point  de  départ 
est  l’étude  de  la  réalité;  l’erreur  produite  par 
l’illusion  des  sens  ne  se  corrige  qu’eu  habituant 
la  main  à reproduire  la  nature  atiii  d’arriver,  par 
l’expérience,  à l’exactitude  du  tracé  d’un  animal 
dont  les  contours  rellètent  la  connaissance  de  sa 
myologie  et  de  sa  charpente  osseuse.  C’est  pour 
cela  que  j’ai  voulu  détinir,  encore  mieux,  la  base 
de  la  construction  du  cheval,  en  rechercliant 
certains  éléments  comparatifs  de  son  squelette, 
SC  repérant  sur  l’extérieur,  conséquence  déduite 
de  l’égalité  des  deux  os  longs  des  membres,  le 
radias  et  le  liùia,  indiquée  parle  professeur  Colin 
dans  sa  physiologie  comparée  (t.  U’’,  q).  p.  240el 
23;2,  D®  éilit.)  me  basant  sur  celte  parlicularité  à 
l'avant  main  et  à l’arrière-main  du  cheval,  j’ai 
mesuré  beaucoup  de  chevaux  d’élite,  de  toutes 
les  tailles,  et  nombre  de  photographies  parfaite- 
ment de  protil,  qui  conlirmèrent  l'application 
pratique  du  document  que  je  vais  formuler,  sous 
le  nom  de  canon  hippique,  établissant  les  rapports 
entre  les  dilTérenles  régions  de  l’animal,  en  indi- 
([uant  toutes  les  parties  sur  lesquelles  ces  lon- 
gueurs osseuses  détermineront  des  qui  se 

üxeront  facilement  dans  la  mémoire  en  raison  de 
leur  importance  ; dans  ce  but,  on  suivra  sur  la 
ligure  ;2  le  tracé  d’un  cheval  ayant  les  points 
de  son  ossature,  apparents  sous'  la  i)eau,  bien 
aux  i)laces  (ju’ils  occupent  sur  le  vivant. 

(.T  suivre).  E.  üüuousset. 



PRESTIDIGITATION  DÉVOILÉE 

Î-E  VEKIIE  A L'EXCliE 

Vous  |)i'oscntf‘z  un  grand  verre  rcni|ili  d'cncrc  (|uo  vous 
placez  sur  une  labié.  Pour  jirouver  (jiie  ce  verre  coulieni  réel- 
leinenl  de  rencre,  vous  plongez  une  carie  à jouer  dans  le  li- 
([uide  et  la  ri'lirez  noircie.  Avec  une  cinllère  ordinaire,  vous' 
lireiK'z  un  p(ui  d’enci'o  (pu'  vous  versez  sur  une  assieUeet  vous 
empruntez  une  bagui'  (pu'  vous  voulez  plongu’r  (Ui  ]iarli('  dans 
le  verre.  Mais  vous  la  laissez  loinber  dans  rencre.  Vous  an- 
noncez que  vous  allez  réparer  voire  maladresse,  non  ])as  en 
plongeant  votre  main,  ce  qui  ;mrait  rinconvénieni  de  la  noii-- 
cir,  mais  en  clarifiant  l'encre  instantanérneid. 

Vous  prenez  une  serviette  blanche  ou  un  foulard  de  grande 
laille  avec  lequel  vous  recouvrez  le  veri'c;  en  relirant  la  ser- 
viette, vous  trouvez  ce  verre  rempli  d'eau  claire  clans  laquelle 


nagent  des  poissons  vivanis.  Vous  ])ouvez  liés  lors  jilonger  la 
main  sans  crainte  et  retirer  la  Icague. 

EXPLICATION  DU  TOUR 

Vous  prenez  un  grand  verre  rempli  d'eau  et  de  ))ois.sons,  et 
vous  placez  contre  ses  parois  intérieures  un  morceau  de  toile 
de  caoutchouc  noir  aiiijuel  vous  attachez  un  fil  noir,  que  vous 
laissez  pendre  de  quelques  centimètres  en  dehors  du  verre,  et 
à l’extrémité  qui  pend  en  dehors,  vous  attachez  une  pelite 
boule  de  liège. 


Fig.  1. 


Il  est  bien  enlendii  que  celte  jielile  boule  pendra  du  coté 
opjiosi’'  au  speclaleui'. 

Vous  recouvrez  le  veri'c  avec  la  servielle,  cl,  en  l’enlevant, 
vous  jiincez  la  tioule  de  liège  de  façon  à l enlever  ainsi  cjue  le 
caoulchouc  noir  qui  reslera  à rintérieui'. 

(JuanI  à la  carte,  vous  avez  eu  le  soin  d’en  coller  deux  sem- 
blal.iles  do m'i  dos  et  d’en  noii'cii’  une  aux  trois  quarts.  Vous 


plongerez  cette  carte  (le  côté  clair  du  côle  du  spectateur)  et  lui 
ferez  faire  un  demi-tour  jiour  la  sorlir  du  verre. 

Quant  au  liquide  cpio  vous  prenez  avec  la  cuillère,  vous  avez 
eu  le  soin  d'abord  do  fixer  à l'intérieur  de  cette  cuillère  quel- 
cpies  parcelles  de  poudre  d’aniline  soluble  à l’eau,  en  envoyant 
voire  haleine  sur  celle  cuillère  et  en  jetant  la  poudre  dessus, 
ce  qui  servira  à la  fixer.  Alors  l'eau  que  vous  prendrez  avec  se 
transformera  en  encre  et  vous  pourrez  la  verser  sur  une  as- 
siette. 

Professeur  Dicksonn. 


Paris.  — Typographie  du  MaoisiN  pittoresque,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire,  lii. 
Administrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST, 
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.‘JiA 


ORPHÉE 


Une  jeune  E'IEEE  RECUUELE  pieusement  la  tète  d'OuPIIÉE  et  sa  I.YUE,  I'ORTÉES  I'AR  tes  eaux  de  i.'IIédre 

AUX  rivades  de  i.a  Turace. 

Orphée.  — i’ciulurc'  iId  Gustave  Moi'eau.  — Giavi'‘  par  l''ai  let. 


iï>  Novemrre  1892. 
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Nous  disions,  en  reproduisant,  dans  un  précé- 
dent numéro,  un  tableau  de  M.  Adrien  Moreau 
que  les  artistes  qui  portent  ce  nom  de  Moreau, 
sont  en  ce  moment  particulièrement  nom- 
breux (‘).  Dans  l’énumération  que  nous  faisions 
à cette  occasion,  figurait  en  première  ligne 
M.  Gustave  Moreau,  le  plus  illustre  d’entr'eux 
et  qui  est  aussi  fun  des  plus  glorieux  peintres 
de  l’époque  actuelle. 

Quoique  peu  connu  de  la  foule  dont  il  n’a 
jamais  semblé  rechercher  les  suffrages,  M.  Gus- 
tave Moreau  occupe  dans  l’école  française  une 
place  importante,  qu’il  doit  presque  autant  à son 
caractère  qu’à  son  œuvre  elle-même.  Modeste, 
réservé,  fuyant  avec  un  soin  peut-être  excessif 
les  salons  annuels  où  il  n’expose  plus  depuis  de 
nombreuses  années,  le  peintre  à' Orphée  s’est 
consacré  d’une  façon  absolue  à son  art.  Rien, 
d’ailleurs,  dans  son  omvre  ne  révèle  une  conces- 
sion quelconque  au  goût  de  ses  conlemporains. 
Telle  était,  dès  l’origine,  la  pureté  de  son  idéal, 
qu’il  n’a  pas  eu,  entre  ses  premiers  tableaux  et 
ceux  qu’il  a exécutés  plus  récemment,  la  moindre 
différence  dans  son  style.  On  peut  les  comparer 
les  uns  aux  autres.  Dans  chacun  d’eux  on  trouvera 
ce  même  soin  délicat  et  pieux,  cette  même  préci- 
sion, cette  même  habileté,  ces  mêmes  scrupules. 

Il  convient  de  dire  que,  du  reste,  M.  Gustave 
Moreau  n’a  point  essayé  de  chercher,  dans  des 
expériences  nouvelles,  un  nouveau  mode  d’art. 
Cette  passion  du  nouveau,  très  légitime  en 
somme,  et  qui  a inspiré  à tant  de  peintres  des 
œuvres  de  premier  ordre.  Fauteur  à'Orphée  sem- 
ble ne  l’avoir  point  éprouvée.  Tandis  que  tous, 
ou  presque  tous  les  contemporains  s’efforcaient 
d’exprimer  des  sensations,  d’ailleurs  parfaite- 
ment rafûnées,  en  laissant  à leurs  pinceaux  cer- 
taines libertés  que  les  traditions  de  l’École  avaient 
jusqu’à  présent  prohibées,  tandis  qu’ils  se  lais- 
saient plus  ou  moins  — nous  parlons  des  plus 
illustres  — séduire  par  quelques-unes  des  théo- 
ries impressionnistes,  tandis,  enfin,  qu’ils  renon- 
çaient à la  peinture  dite  « d’atelier  » pour  s’adon- 
ner, avec  les  J. -F.  Millet,  les  Corot,  les  Th.  Rous- 
seau et  les  Courbet,  à la  peinture  du  « plein  air  » 
qui  a produit  mille  chefs-d’œuvre,  M.  Gustave 
Moreau,  liérement,  s’en  tenait  à ces  précieuses 
traditions  maintenant  méconnues  et  tombées 
dans  la  disgrâce  et  dans  l’oubli.  La  réaction  qu’il 
a tentée  sera,  je  pense,  jugée  unjour,  uniquedans 
l’histoire  de  ce  siècle.  Elle  a d’autant  plus  de 
grandeur  et  de  noblesse  qu’elle  n’a  été  suivie  que 
par  le  maître  seul  qui  en  avait  eu  la  conception 
et  que  les  œuvres  seules  de  Gustave  Moreau  seront 
chargées  de  la  défendre  devant  la  postérité. 

Né  à Paris,  le  5 avril  1826,  M.  Gustave  Moreau 
a étudié  son  art  sous  la  direction  de  Picot.  Il 
débuta  au  salon  de  1861,  par  une  œuvre  qui  pro- 
duisit, sur  l’élite  des  connaisseurs,  une  impression 
profonde  et  durable  ; Dans  un  paysage  bleuâtre,  au 
(1)  Voir  année  couranle,  page  197. 


milieu  de  rochers  fantasques,  une  tête  de  femme, 
aux  grands  yeux  glauques,  surgissait  devant 
un  ÜEdipe  qui  s’efforçait. de  comprendre  l’énigme 
(jiFelle  lui  proposait.  Cette  vision  extraordinaire 
peinte,  il  semblait,  avec  des  pierres  précieuses, 
aux  reflets  ardents , valut,  chose  rare,  une 
médaille  à l’artiste  débutant. 

L’année  suivante,  il  était  récompensé  derechef 
pour  ses  deux  tableaux  Jason  et  La  mort  et  le 
jeune  honme,  allégorie  qui  lui  fut  inspirée  par  la 
perle  de  son  ami  Théodore  Chasseriau  et  qu’on 
a revue  avec  plaisir  à l’Exposition  universelle  de 
1880.  En  1866,  il  exposait  Diomède  dévoré  par  ses 
chevaux  ainsi  que  YOrphée  que  nous  reprodui- 
sons et  qui,  acheté  par  l’Etat,  fait  aujourd’hui 
partie  du  Musée  du  Luxembourg.  En  1869, il  avait 
une  médaille  encore  avec  Prométhée,  Jupiter  et 
Europe. 

Il  faut  signaler  encore  sa  Salomé,  le  Roi 
David,  V Apparition  et  enfin  cette  Galathée  qui 
figura  à l’Exposition  universelle  de  1889.  Outre 
les  récompenses  précédemment  citées,  le  grand 
artiste  avait  reçu  une  médaille  de  2®  classe  en 
1878.  Nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
en  1875,  il  fut  promu  en  1883  au  grade  d’offi- 
cier. En  1889  il  a été  élu  membre  de  l’Institut  en 
remplacement  de  Gustave  Boulanger. 

L’  « Orphée  » que  reproduit  notre  gravure  et 
qui  est  l’un  des  chefs-d’œuvre  du  maître,  cons- 
titue un  rare  exemple  de  patiente  recherche  et 
de  soins  minutieux.  Bien  que  ce  tableau  soit 
essentiellement  l’œuvre  d’un  visionnaire  et  d’un 
poète,  rien  n’y  est  laissé  aux  hésitations  d’une 
muse  imparfaitement  inspirée.  Chaque  détail  pré- 
cise l’harmonie  de  l’ensemble.  Les  fonds,  volon- 
tairement vagues,  encadrent  à merveille  l’admi- 
rable apparition  de  cette  jeune  fille  qui  vient  de 
recueillir  la  tête  d’Orphée.  Son  visage,  que  sem- 
ble illuminer  une  piété  délicate,  a une  expres- 
sion d’une  infinie  suavité.  Comme  celui  d’Orphée 
lui-même,  il  est  dessiné  avec  la  plus  extrême 
souplesse. 

Il  y a,  dans  celte  œuvre,  comme  dans  toutes 
celles  de  Gustave  Moreau,  une  sorte  d’invin- 
cible et  de  mystérieuse  majesté,  qui  provient 
autant  de  la  simplicité  de  l’arrangement  que  de 
l’incomparable  richesse  du  coloris. 

L’éminent  peintre  s’est,  pendant  de  longues 
années,  passionnément  consacré  à Fart  décoratif. 
Il  a exécuté  nombre  d’œuvres  destinées  à être 
reproduites  industriellement.  Un  riche  collec- 
tionneur lui  a fait  faire,  il  y a quelques  années, 
quatre-vingts  aquarelles  pour  l’illustration  des 
fables  de  La  Fontaine. 

On  peut  dire,  en  terminant,  que  l’œuvre  de 
Gustave  Moreau  démontre  que,  quelles  que  soient 
les  doctrines  d’un  artiste,  le  tempérament  dont  il 
est  doué  se  révèle  toujours  en  quelque  manière. 
Pour  être  à l’antipode,  si  on  i)eut  parler  de  la  sorte, 
de  celle  de  ses  contemporains,  elle  atteste  que, 
même  avec  des  procédés  qualifiés  un  peu  légère- 
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ment  de  surannés,  il  est  possible  à un  homme  de 
génie  de  donner  l’illusion  d’un  art  entièrement 
nouveau. 

A.  P. 

LES  SPECTATEURS  SUR  LA  SCÈNE 

Au  temps  de  Coimeille,  de  Molière  et  de  Racine, 
lorsque  le  théâtre  français  était  à son  apogée,  il 
existait  une  habitude  ridicule  qui  consistait  à 
transformer  la  scène  en  une  salle  publique. 

Durant  tout  le  dix-septième  siècle  et  la  moitié 
du  dix-huitième,  les  grands  seigneurs  et  les  élé- 
gants venaient  se  placer  sur  le  théâtre,  en  face 
des  spectateurs  du  parterre  et  des  loges,  se  confon- 
dant avec  les  acteurs.  Jusqu’en  1739,  il  y avait  à 
droite  et  à gauche  de  la  scène,  à la  Comédie-Fran- 
çaise, des  banquettes  où  s’asseyaient  les  ducs  et 
les  marquis  porteurs  du  grand  cordon  de  l’Ordre 
du  Saint-Esprit,  ainsi  que  les  auteurs  les  plus  en 
vue  de  l’époque.  On  fut  même  obligé,  pour  les 
empêcher  d’envahir  toute  la  scène,  de  mettre  une 
barrière  de  chaque  côté.  Avant  que  cette  précau- 
tion eût  été  prise,  le  Ilot  des  spectateurs  sur  le 
théàti-e  avait  parfois  été  si  considérable,  que  les 
acteurs  n’a.vaient  plus  eu  la  place  nécessaire  pour 
parvenir  en  vue  de  la  salle.  On  comprend  que 
pareille  confusion  ait  fourni  une  prise  continuelle 
aux  bons  mots  comme  aux  anecdotes. 

Plusieurs  d’entre  eux,  du  reste,  sont  amusants. 

Un  jour,  un  farceur  vint  raccoler  sur  le  Pont- 
Neuf,  durant  la  journée,  les  scrofuleux,  les  gre- 
lotteux  et  tous  les  estropiés  de  divers  genres  qu’il 
put  rencontrer:  il  y avait  des  bossus,  des  ban- 
cales, des  culs-de-jatte,  en  un  mot,  une  cour  des 
miracles  au  complet.  11  paya  à chacun  d’eux 
une  place  sur  le  théâtre,  ordinairement  occupé 
par  les  personnalités  les  plus  élégantes,  et  lors- 
que, le  soir,  le  rideau  se  leva,  toute  la  salle  con- 
templa avec  ébahissement  cet  Olympe  d’un  genre 
nouveau. 

On  raconte  aussi  qu’un  jour,  dans  une  repré- 
sentation de  Rodogune,  Mi'“  Duménil,  qui  passe 
pour  avoir  donné  au  rôle  de  Cléopâtre  son  ex- 
pression la  plus  horrible  et  la  plus  complète,  avait 
mis  dans  ses  imprécations  toute  l’énergie  dont 
elle  était  dévorée;  le  parterre  tout  entier  recula, 
saisi  d’un  mouvement  d’horreur.  Au  même  ins- 
tant, un  vieux  militaire  des  plus  élégants,  placé 
sur  le  théâtre,  également  pris  d’une  sorte  de 
délire,  se  précipita  sur  l’actrice  et  lui  envoya  un 
coup  de  poing  formidable  dans  le  dos,  lui  disant  ; 

« Va,  chienne,  â tous  les  diables!  » M'i®  Duménil 
continua  sans  broncher  jusqu’à  la  lin  de  l’acte, 
et  après,  s’approchant  de  son  brutal  interlocu- 
teur, elle  lui  déclara  qu’elle  n’avait  jamais  reçu 
un  éloge  plus  llatteur. 

Entln,  aux  représentations  de  la  « Judith  » de 
l’abbé  Doyer,  les  banquettes  de  la  scène  étaient 
occupées  par  des  femmes.  « Imaginez-vous,  dit 


Le  Sage,  deux  cents  dames  assises  sur  des  ban- 
quettes où  l’on  ne  voit  généralement  que  des 
hommes  et  tenant  des  mouchoirs  étalés  sur  leurs 
genoux,  pour  essuyer  leurs  yeux  dans  les  endroits 
touchants. 

« Je  me  souviens  surtout  qu’il  y avait  au  qua- 
trième acte  une  scène  où  elles  fondaient  en 
pleurs  et  qui,  à cause  de  cela,  fut  appelée  la 
scène  des  mouchoirs.  Le  parterre,  où  il  y a tou- 
jours des  rieurs,  au  lieu  de  pleurer  avec  elles, 
s’égayait  à leurs  dépens  ». 

Mais  la  présence  du  public  sur  la  scène 
n’était  pas  seulement  cause  de  farces  ou  d’anec- 
dotes plaisantes.  Elle  avait  eu  comme  inconvé- 
nient plus  grave,  de  resserrer  le  génie  des 
grands  auteurs  du  siècle,  dans  une  formule  d’art 
scénique  aussi  étroite  que  l’espace  du  théâtre 
laissé  libre  par  les  petits  maîtres.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  les  pièces  de  Corneille,  de 
Racine  et  de  Molière  n’ont  pas  de  mise  en 
scène. 

Au  contraire,  lorsque  ces  poètes  travaillent 
pour  la  cour  ou  pour  des  particuliers,  quand,  par 
exemple,  ils  composent  les  ballets  mythologiques 
joués  à Versailles,  ou  bien  Athalie,  représentée 
sur  le  théâtre  des  demoiselles  de  Saint-Cyr,  ils 
changent  tout  à fait  leur  conception.  Si  Athalie 
avait  été  écrite  pour  une  scène  publique,  il  est 
fort  probable  que  le  coup  de  théâtre  de  la  ün,  un 
des  effets  les  plus  dramatiques  qui  existent,  n’au- 
rait jamais  pu  être  réalisé. 

Longtemps  les  divers  auteurs  qui  ont  traité  du 
théâtre  ont  discouru  sur  les  causes  de  cette  ha- 
bitude aussi  invraisemblable  qu’invétérée.  Les 
uns  ont  prétendu  qu’elle  remontait  à l’époque 
des  premières  représentations  du  Cid.  A cause 
du  succès  considérable  de  la  pièce,  le  public  qui 
ne  trouvait  point  de  place  dans  la  salle  aurait 
envahi  la  scène  pour  assister  au  spectacle.  D’au- 
tres ont  cru  que  cet  usage  ne  datait  que  de  la 
Fronde. 

Selon  nous,  il  est  beaucoup  plus  ancien  : si,  en 
effet,  les  modestes  scènes  des  théâtres  du  seizième 
siècle  n'étaient  pas  encore  encombrées  de  spec- 
tateurs, ceux-ci,  du  moins,  par  suite  de  la  dispo- 
sition même  des  salles,  entouraient  déjà  la  scène 
de  toutes  parts.  De  plus,  en  Allemagne,  comme 
en  Angleterre,  du  temps  de  Shakspeare,  les  grands 
seigneurs  se  plaçaient  à côté  des  acteurs  dans 
l’intérieur  du  décor,  les  uns  debout,  les  autres 
sur  des  tabourets  et  se  faisaient  admirer  des 
bourgeoises  de  Londres,  tout  comme  les  petits 
maîtres  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle 
se  donnaient  en  spectacle  aux  clercs  de  la  Ba- 
soche. 

Voici  (fig.  2)  une  gravure  extraite  d’un  Té- 
rcncc  publié  à Paris  en  1330.  On  voit  l’acteur  sur 
une  scène,  entourée  de  tous  côtés  par  des  loges 
ou  par  des  espaces  dans  les(|uels  se  placent  les 
spectateurs.  Si  ceux-ci  ne  se  confondent  pas  avec 
Facteur  sur  la  scène  même,  ils  semblent,  d’après 
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l’aspect  général  de  la  salle,  être  placés  derrière 
lui  et  faire  partie  du  spectacle. 

En  Angleterre,  il  en  est  de  même,  puisque  les 
premières  salles  de  spectacle  sont  des  cours  de 


ferme  entourées  de  bâtiments  dont  les  fenêtres 
servent  de  loges.  Celles  placées  derrière  l’estrade 
sont  pleines  de  spectateurs,  comme  celles  de  de- 
vant ou  de  côté.  Le  plus  ancien  théâtre  de  Lon- 
dres, dont  nous  ayons  une  description  et  même  un 
dessin  (lig.  1),  présente  des  dispositions  iden- 
tiques. Il  est  antérieur  à Sliakspeare,  et  date  de 
L">80  environ.  Derrière  la  scène,  adossées  à la 
muraille  du  fond,  sont  des  loges  pour  les  specta- 
teurs, tandis  que  tout  autour  de  l’estrade  qui 
s’avance,  sont  également  des  gradins  pour  les 
assistants.  Si  nous  nous  rapprochons  de  notre 
époque,  les  textes  des  dilférents  auteurs  anglais 
ou  allemands  nous  montrent  la  scène  Ijondée  de 
spectateurs.  En  Angleterre  celte  habitude  dis- 
parut lors  de  la  révolution  de  Cromwell.  Elle 
subsista  plus  longtemps  en  Allemagne  ; toute- 
fois, elle  n’existait  plus  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  En  Italie,  le  pays  du 
théâtre  par  excellence,  la  scène  fut  toujours  libre 
et  les  textes  comme  les  monuments  figurés  (fig.  3) 
en  sont  une  preuve  incontestable.  Même  sui- 
es théâtres  de  Paris,  oü  jouèrent  les  différents 


acteurs  de  cette  nation,  ils  ne  laissèrent  jamais 
pénétrer  les  spectateurs  derrière  eux. 

Comment  donc  s’opéra  en  France  la  réforme 
de  cet  abus  ? Voltaire  n’avait  cessé  de  réclamer 
contre  un  usage  qui  avait  causé  l’insuccès 
de  Méi'ope  et  la  chute  de  Sémiramis.  Imbu  des 
principes  de  grande  mise  en  scène  des  Grecs,  il 
avait  voulu  les  renouveler  dans  celte  dernière 
pièce  et  l’encombrement  de  la  scène  avait 
annihilé  et  même  rendu 
ridicules  les  effets  sur 
lesquels  il  avait  compté. 

Mais  malgré  ses  cris, 
l’habitude  se  serait  per- 
pétuée ; car  les  acteurs 
tiraient  un  proOt  consi- 
dérable de  la  location  de 
ces  places  privilégiées,  qui 
étaient  d’un  prix  beaucoup 
plus  élevé  que  les  autres, 
et  ils  ne  voulaient  consen- 
tir à perdre  cette  ressource 
qu’en  échange  d’une  com- 
pensation. Ce  fut  un  grand 
seigneur,  aussi  spirituel 
que  généreux,  le  marquis 
de  Lauraguais,  qui  acquit, 
à beaux  deniers  comp- 
tants, l’honneur  de  faire 
évacuer  la  scène.  A partir 
de  1759,  en  effet,  les  comé- 
diens parurent  seuls  de- 
vant le  public.  Le  jour  où, 
après  cette  modification, 
on  rouvrit  le  Théâtre-Fran- 
çais, un  des  critiques  les 
plus  considérables  d’alors 
put  s’écrier  : « La  scène 
vide  de  spectateurs  a fait  le  meilleur  effet  du 
monde.  On  s’apercevait  que  l’on  entendait  infini- 
ment mieux  les  acteurs,  l’illusion  était  entière  et 
l’on  ne  voyait  plus  César  prêt  à déposséder  un 


fat  assis  contre  lui,  ni  Mithridate  expirer  au  mi- 
lieu des  gens  de  notre  connaissance,  ni  non  plus 
Camille  tomber  morte  entre  les  bras  d’auteurs 
comiques  comme  Marivaux  ou  Le  Sage  qui  vien- 
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nent  se  prêter  à l’assassinat  de  cette  Romaine. 
On  avait  craint  que  l’enlèvement  de  la  tapisserie 
de  petits  maitres  ne  fit  paraître  la  scène  trop 
vide;  il  n’en  fut  rien,  et  le  succès  couronna  de 
tous  points  celte  réforme  réclamée  depuis  si 
longtemps  parles  gens  de  bon  goût  ». 

Si  Ton  en  revenait  aux  errements  du  grand 
siècle,  les  habitués  de  la  Comédie-Française  ver- 
raient Mounct-Sully,  dans  un  de  ses  rôles  tragi- 
ques, s’agiter  dans  un  costume  de  Grec  ou  de 
Piomain  entre  le  prince  de  Sagan,  le  monocle  à 
l’œil,  ou  Alexandre  Dumas,  en  habit  et  cravate 


principe  qu’une  ruelle  étroite,  faisant  office  de 
ruisseau  collecteur,  au  bas  de  laquelle  se  trouvait 
un  moulin  qui  ne  marchait  qu’autant  que  la  pluie 
lui  venait  fortement  en  aide;  aussi  le  meunier, 
soucieux  au  moindre  bruit  qu’il  entendait  la 
nuit,  cvcillail-il  son  ganlc-moulin  au  ci'i  do  : 
« A’roa/.’ s'il  jilciif.  ! {')  » . Ce  nom  est  répété  li'oii  fois 
sur  la  carte  de  France. 

Ltfliicnccs  pohi — .M.  Cocheids  appelle  in- 
lluences  politiques  les  diverses  intluences  qui 
naissent  de  l’état  de  sociabilité  sous  l'empire  du- 
quel vivent  les  hommes  civilisés.  On  les  retrouve 


blanche,  entourés  des  membres  les  plus  éminents 
de  la  littérature'  et  des  clubmans  les  plus  élé- 
gants de  Paris  !!  ! Germai.x  BaI'ST. 

ORIGINE  DES  NOMS  GÉOGRAPHIQUES  {') 

Suite  et  lin.  — "Voir  page  .317. 

II  existe  des  surnoms  et  des  locutions  emprun- 
tés à la  légende,  ou  qui  traduisent  une  situation 
particulière.  La  Patle-d'Oir  de  Gonesse  (Seine-et- 
Oise)  provient  du  carrefour  en  forme  de  patte 
d’oie  011  émergent  trois  roules  en  éventail.  La 
rue  L'coute-s'il-Pleiil , à Boulogne-sur-Mer,  est 
ainsi  dénommée  parce  qu’elle  n’était  dans  le 

(I)  Dans  nu  pi'éccMli'ul  .'irliclo,  nous  avons  doniié  (loux  ori- 
gines (le  Chaumont  ; il  eouvient  d'y  ajouter  les  suiviinles  : 
Ü':i|irès  corddas  anieurs,  (ilianmoni,  dans  la  1 1 nle-.M:n'ne, 
dérive;  de  Calvus  'nions,  mont  (diauve.  l’.eselierelle  iiidi(|ue 
e('tl('  antre  étymologie  (cellicine)  : chod,  bois  ; mon,  mon- 
tagne : sur  une  monlagno  piés  d'nn  Ijois. 


dans  Parisiens,  de  Parisii  (-),  qui  voulait  dire  vail- 
lants; dans  il/on/rt^ne-r/tj-//o»-A  fr,  jadis  et  encore 
maintenant  Saint-Germain-en-Laye,  que  la  Con- 
vention nationale  débaptisa.  Krr,  pion,  qui  for- 
ment le  radical  de  tant  de  noms  de  lieu  du  Mor- 
bihan, sont  d’originecellique  et  étaientsynonymes 
de  hameau,  village.  Le  mot  latin  villa  est  sans 
contredit  l’un  des  termes  les  plus  usités  du  dic- 
tionnaire géographique. 

Les  domaines:  Aleu  (Ariège)  ; les  construc- 
tions à l’usage  des  animaux  : litahics  (Yonne,  etc.); 
les  habitations  et  constructions  : les  Chaises  (Eure- 
et-Loir),  Bordeaux  (Gironde),  de  borde,  ferme 
les  lieux  clos  défendus  par  des  baies  ou  de  tout 
autre  manière  : La  Garde  (Meurihe);  les  ponts  et 

(1)M.  l’oill'cr,  rlicd  d'esendron.  fA'ficiah’  territoriale  de  la 
France. 

{'■2)  Paris  vienl  do  l'arisii  on  Lutetia.  Parisiorani. 
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chaussées  : Pont  (Ardèche,  etc.),  La  Chaussée 
(Oise,  etc.);  le  commerce  et  l’industrie  : Por^ (sur 
la  Vienne),  La  Fabrique  (Haute-Saône,  etc.),  ont 
également  contribué  à la  formation  de  noms  lo- 
caux. Les  cabarets  ; PcÿMr/c, S'  (H  érault),  de  bcgudo, 
cabaret  de  campagne,  dans  le  Languedoc,  et  les 
animaux  : Phseloup  (Aisne),  Chandoiseau  (Côte- 
d’Or),  figurent  aussi  pour  une  bonne  part  dans 
ce  laborieux  enfantement. 

Influences  religieuses.  — Les  noms  de  saints, 
qui  sont  innombrables,  s’expliquent  d ’eux-mêmes, 
ainsi  que  les  noms  empruntés  à la  divinité.  On 
les  retrouve  souvent  sous  une  forme  modifiée  : 
Jinngermain  (Meurthe),  de  domnus  Germanus^  Saint- 
Germain,  Locdïeu  (Aveyron).  Les  églises,  ermi- 
tages, monastères,  etc.,  se  devinent  dans  Eglï- 
solles  (Puy-de-Dôme),  le  Monge  (Dordogne), 
de  mange,  solitaire,  dans  le  Midi,  Monestier 
(Ain,  etc.). 

Influences  otioniastiques.  — Beaucoup  de  mai- 
sons, et  par  suite  de  domaines  et  de  villes,  pri- 
rent à l’origine  le  nom  de  leur  propriétaire. 
Lagny  vient  de  la  propriété  du  romain  Latinus; 
La  Bigoterie,  dans  l’Eure-et-Loir,  a été  fondée 
par  la  famille  Bigot.  Quand,  vers  le  douzième 
siècle,  d’après  M.  de  Rochas, les  noms  de  famille 
commencèrent  à s’introduire  en  France,  ils  fu- 
rent tirés,  entre  autres,  de  la  terre  que  possédait 
en  fief  celui  que  l’on  voulait  distinguer  des  autres 
individus  portant  même  nom  de  baptême. 
Nombre  de  noms  primitifs,  tant  de  personnes  que 
de  choses,  ont  subi  des  altérations  telles  qu’il  est 
impossible,  à première  vue,  de  découvrir  la  vé- 
ritable origine. 

Le  hasard,  enfin,  a présidé  <à,  la  naissance  de 
certains  noms  otficiellement  adoptés.  Dans  la 
chaîne  qui  borde  à l’Est  le  plateau  du  Villard-de- 
Lans,  deux  montagnes  s’élèvent  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  La  carte  de  rEtat-major  appelle 
l’une  La  Moucherolle,  et  l’autre  Le  Moucheroite, 
noms  complètement  inconnus  des  indigènes.  Dans 
les  anciens  actes,  la  première,  c’est  le  Mont- 
Chegrol,  c’est-à-dire  le  rocher  qui  s’éboule,  la  se- 
conde, c’est  La  Penne,  c’est-à-dire  une  montagne 
d’une  forme  déterminée.  Eh  bien,  il  est  à suppo- 
ser que  le  géographe  aura  mal  compris  le  premier 
de  ces  noms,  et  qu’il  Ta  répété  deux  fois  par  inad- 
vertance; le  graveur,  s’en  apercevant,  a cru  ré- 
parer cette  légèreté  en  barrant  les  deux  / de  l’un 
des  deux  mots,  pour  en  faire  deux  t,  et  en  en  chan- 
geant le  genre. 

Ces  confusions  et  tranformations  sont  d’ail- 
leurs fréquentes  et  amusantes  (').  Une  lettre  mal 
placée  ou  une  orthographe  irraisonnée  changent 
la  physionomie  d’un  nom.  C’est  ainsi  que  la  vallée 
cVFsc?dns,  le  col  de  Granon,  le  hameau  des  Mil- 

(1)  Sannois,  dans  les  anciens  actes  en  lutin,  est  inter- 
prété par  Centum  nvces,  Cent  noix.  De  ce  Cent  Noix,  rap- 
pelant une  avenue  de  cent  noyers,  on  a fait  Centnoix,  Cen- 
Hoi.s  et  Sannois  (^Littré).  Le  Bos  (bois)  Néron  est  devenu  le 
Bonnet-Rond. 


laures,  sont  devenus  la  vallée  ù'Eserans,  le  col  de 
Grenouille,  le  village  de  Mylord.  Une  carrière  de 
sable  appelée  Arént'er  a donné  son  nom  au  plateau 
de  V Araignée  ; le  champ  de  la  Lioura,  ou  champ 
du  lièvre,  s’est  transformé  en  champ  de  Lioura, 
Chandeliour,  et  enfin  Chandelier.  Etc.,  etc.  M.  de 
Rochas  estime  que  le  col  de  V Emeindra  s’appelle 
aujourd’hui  col  de  la  Salamandre  sans  doute  à la 
suite  du  dialogue  suivant  : « L’INGÉNIEUR  : 
Comment  appelez-vous  ce  col  ? — LE  PAYSAN  : Ça  ? 
r Emeindra  ».  D’où  Salemendra  et  Salamandre,  H 
y a mieux  ; Dans  les  Hautes-Alpes,  le  géographe 
a pris  cette  réponse  : « Lou  sabès  pas  » («  Je  ne 
sais  pas  »)  pour  le  nom  du  lieu  sur  lequel  il  vou- 
lait se  renseigner,  et  en  a fait  Lou-Sabès-pas  ! 

El  voilà  justement  comme  on  écrit...  la  géographie. 

Victorien  Maubry. 

cHH§)£K: 

XAVIER  iVIARMIER 

« Le  8 décembre  1871,  pendant  que  M.  Thiers, 
remarquait  une  revue  de  l’époque  (Q,  lisait  son 
message  à l’Assemblée  nationale,  l’Académie 
française  s’occupait  paisiblement  du  poète  latin 
Lucrèce,  de  son  traducteur  M.  de  Pongerville  et 
des  titres  littéraires  du  successeur  de  ce  dernier  ». 

Ce  successeur  était  Xavier  Marmier.  Ce  n’était 
pas  un  nouveau  venu  dans  le  monde  des  lettres  ; 
par  quarante  années  d’études  et  de  travaux  inin- 
terrompus, il  avait  mérité  l’honneur  de  siéger  à 
l’Académie.  Né  à Pontarlier  le  14  juin  1809,  élevé 
dans  sa  province  natale,  il  avait,  à moins  de 
vingt  ans,  fait  ses  débuts,  comme  écrivain,  dans 
un  journal  de  Besançon.  Mais  la  Franche-Comté 
ne  devait  pas  le  retenir  longtemps  ; bientôt 
s’éveilla  en  lui  ce  goût  passionné  des  voyages, 
qui,  jusqu’au  seuil  de  la  vieillesse,  le  conduisit 
à travers  tant  de  pays  et  sous  tant  de  climats 
diflerents. 

Il  visita  d’abord  la  Suisse  et  la  Hollande  ; 
c’était  en  1829  ; l’année  suivante  il  vint  à Paris  et 
y publia  Esquisses  poéticjues,  la  première  œu- 
vre qui  révéla  son  nom  au  public.  Deux  ans  après, 
il  partait  pour  l’Allemagne  et  « sans  savoir  un 
mot  de  la  langue,  c’est  lui-même  qui  nous  l’ap- 
prend, il  s’en  alla  tout  droit  à Leipzig  ».  Là  il 
se  mit  en  pension  dans  une  famille  où  il  était 
sûr  de  n’entendre  jamais  parler  français  et,  bien- 
tôt, contraint  par  la  nécessité,  il  sut  assez  d alle- 
mand, d’abord  pour  se  faire  comprendre,  puis 
pour  traduire  un  choix  des  Paraboles  ou  Contes 
de  Krummacher. 

■ Ce  choix  parut  quelques  mois  après  chez 
Levrault  à Strasbourg,  et  l’argent  qu  il  en  retira 

j0s  livres  les  plus  humbles  rapportaient  alors 

de  l’argent  à leurs  auteurs  — permit  à Xavier 
Marmier  d’entreprendre,  dans  de  meilleures  con- 
ditions que  le  premier,  un  nouveau  voyage  de 
l’autre  côté  du  Rhin.  Ses  Études  sur  Gœthe  et  la 
publication  d’un  nouveau  Choix  de  coafes,  fruit  de 

(q  Revue  des  cours  littéraires,  n"  2i,  9 décembre  18/1. 
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son  second  séjour  en  Allemagne,  achevèrent  de 
faire  connaître  le  jeune  écrivain  et  attirèrent  sur 
lui  l’attention  du  pouvoir. 

En  1836,  il  fut  attaché  à l’expédition  archéo- 
logique envoyée  dans  le  Nord  par  le  ministre  de 
la  marine.  Ce  voyage  fut  fécond  pour  lui,  et  les 
observations  qu’il  y recueillit  furent  l’origine 
d’ouvrages  remarqués,  sur  les  divers  pays  qu’il 
avait  visités  : Littérature  Scandinave  ; Histoire  de 
la  littérature  en  Danemarh  et  en  Suède  (1839)  ; 
Lettres  sur  le  Nord,  Danemark,  Suède,  Laponie  et 
Spitzberg  (1840)  ; Souvenirs  de  voyage  (1841),  etc. 

La  récompense  ne  se  ût  pas  attendre.  Le  mi- 
nistre d’alors,  M.  de  Salvandy,  avait  cru  que  rien 
n’était  plus  propre  à relever  le  niveau  de  l’en- 
seignement supérieur  que  d’y  appeler  des  pro- 
fesseurs qui  s’étaient  fait  un  nom  dans  les  lettres  ; 
Xavier  Marmier  était  naturellement  désigné  pour 
remplir  une  des  chaires  de  littérature  étrangère 
nouvellement  créées;  il  fut  envoyé  à la  Faculté 
des  Lettres  de  Rennes;  mais,  malgré  les  succès 
de  son  enseignement,  il  quitta  cette  ville  hospi- 
talière et  revint  en  hâte  à Paris.  Le  ministre  ne 
lui  garda  pas  rigueur  et  le  nomma  bibliothécaire 
au  département  de  l’Instruction  publique  (1840). 

La  passion  des  voyages  ne  permit  pas  à Xavier 
Marmier  de  se  reposer  longtemps  dans  ces  nou- 
velles fonctions,  véritable  sinécure;  possédé,  sui- 
vant sa  propre  expression,  de  la  « nostalgie  de 
l’espace  >>,  il  céda  à la  voix  qui  l’appelait.  Oui, 
j’emprunte  ces  vers  aux  Lettres  sur  l’Islande  : 

Oui,  dans  le  vent  du  soir  qui  traverse  la  plaine, 

Dans  le  soupir  de  l'onde  et  le  diant  de  l’oiseau, 

Quand  je  suis  seul,  j’entends  une  voix  de  sirène 
Qui  m'appelle  toujours  vers  un  monde  nouveau. 

L’empire  des  tsars  fut  le  monde  nouveau  qui 
l’attira  cette  fois;  il  devait,  six  ans  plus  tard,  ra- 
conter ses  souvenirs  et  les  impressions  de  ce  long 
et  utile  voyage,  dans  ses  Lettres  sur  la  Russie,  la 
Finlande  et  la  Pologne  (1848),  ouvrage  plein  de 
sincérité  à qui  un  souverain  absolu  interdit  l’en- 
trée de  ses  états.  Xavier  Marmier  n’était  point 
cependant  l’adversaire  des  puissances.  Un  jour, 
le  roi  Louis-Philippe  l’avait  fait  appeler  à la  cour 
et  s’était  longuement  entretenu  avec  lui  — en 
danois  même,  dit-on  — de  son  séjour  dans  le 
Nord.  Depuis  lors  il  était  resté  son  ami.  Marmier 
comptait  beaucoup  d’amis  parmi  les  têtes  cou- 
ronnées : le  grand-duc  de  Weimar,  le  vieux  roi 
de  Danemarck,  Frédéric  II,  à qui  les  traités  de 
1813  avaient  enlevé  plus  de  la  moitié  de  ses  états 
en  Suède,  Beimadotte,  dont  ils  avaient  consacré 
la  grandeur,  Guillaume  de  Hollande  qu’ils  avaient 
rappelé  de  l’exil. 

A peine  de  retour  de  Russie,  Xavier  Marinier 
partit  pour  l'Orient,  et,  un  an  après,  il  alla,  en 
compagnie  même  du  ministre,  visiter  l’Algérie 
(1846).  Nommé  la  même  année  conservateur  de 
laBibliothèqueSainte-Geneviève,  son  premiersoin 
fut  de  recueillir  et  de^ publier  les  souvenirs  de 
ses  deux  derniers  voyages;  c’est  ainsique  prirent 


naissance  le  livre  si  curieux  Du  Rhin  au  Nil  et 
les  Lettres  sur  l’Algérie  (1847).  Le  succès  n’en 
était  pas  encore  épuisé  qu’il  s’apprêtait  de  nou- 
veau à quitter  la  France. 

La  révolution  de  1848  avait  frappé  Xavier 
Marmier  dans  ses  affections  d’homme  privé  et 
dans  ses  convictions  politiques.  Il  alla  de  l’autre 
côté  de  l’Atlantique  chercher  une  république  plus 
selon  son  cœur  que  celle  qu’il  venait  de  voir.  Il 
ne  l’y  trouva  pas,  ni  au  Nord,  ni  encore  moins  au 
Midi.  On  le  vit  bien  à ses  Lettres  sur  l'Amérique 
(1852),  « témoignage  amusant  et  suspect  » de  ses 
espérances  et  de  ses  désillusions.  Mais  s’il  a jugé 
trop  sévèrement  une  société  encore  en  forma- 
tion, il  a su  aussi  en  prévoir  les  brillantes  des- 
tinées. 

Cependant  quelque  attrait  que  ces  lointains 
pays  pussent  avoir  pour  lui,  c’était  la  vieille  Eu- 
rope que  Xavier  Marmier  aimait  à visiter  de  pré- 
férence, les  bords  romantiques  de  l’Adriatique, 
l’Allemagne,  qu’il  ne  se  lassait  pas  de  revoir,  la 
Suisse  enûn  où,  presque  au  sortir  de  l’enfance, 
il  avait  fait  son  apprentissage  de  voyageur.  On 
s’en  aperçoit  à la  sympathie  qui  anime  ses  Lettres 
sur  l’ Adriatique  et  le  Monténégro  {i9iok),\Q  Voyage 
littéraire  en  Allemagne  ou  le  Voyage 

en  Suisse  (1861).  En  les  lisant,  on  ne  peut  pas 
rendre  à leur  auteur  le  témoignage  d’avoir  bien 
rempli  sa  vocation;  mais  Xavier  Marmier  en  eut 
une  autre,  celle  de  lettré,  à laquelle  il  ne  fut  pas 
moins  fidèle  dès  sa  jeunesse  et  qui  le  réclama 
tout  entier  dans  les  années  de  sa  vieillesse. 

Il  n’avait  pas  parcouru,  en  touriste  distrait,  les 
nombreux  pays  qu’il  avait  visités  : leurs  mœurs, 
leurs  institutions,  leur  langue,  leur  poésie  sur- 
tout, l’avaient  attiré  et  séduit:  il  entreprit  de  les 
faire  connaître  chez  nous.  C’est  ainsi  qu’il  devint 
en  France  l’un  des  révélateurs  les  plus  ardents 
des  littératures  étrangères;  il  écrivit  l’histoire  de 
quelques-unes  des  moins  connues;  il  appela  l’at- 
tention sur  d’autres  encore  trop  ignorées;  enfin 
il  traduisit  quelques-unes  des  œuvres  qui  les  ho- 
noraient le  plus.  Dès  1839,  il  publiait  le  théâtre 
de  Gœthe,  celui  de  Schiller  parut  en  1841  ; Tan- 
née suivante  il  donnait  la  traduction  des  Chants 
populaires  du  Nord,  que  suivirent,  en  1843,  les 
Contes  fantastiques  de  Hoffmann. 

Ce  commerce  avec  quelques-uns  des  plus 
grands  poètes  du  siècle,  les  observations  qu’il 
fit  pendant  tant  de  voyages  en  des  pays  si  divers, 
élargirent  l’horizon  littéraire  de  Xavier  Marmier; 
le  rôle  de  narrateur  ne  lui  suffit  plus,  il  résolut 
d’inventer  et  ne  craignit  pas  d’essayer  de  riva- 
liser avec  les  écrivains  qu’il  admirait;  de  voya- 
geur et  de  traducteur,  il  devint  romancier  et  au- 
teur de  nouvelles.  Un  été  au  bord  de  la  Baltique 
(1856),  marque  la  ti'ansition  entre  son  ancienne 
et  sa  nouvelle  manière;  avec  Fiancés  du  Spitz- 
berg (1858),  cette  simple  histoire  racontée  dans 
le  style  facile  et  limpide  dont  il  a eu  le  secret, 
Xavier  Marmier  entra  en  plein  dans  le  domaine 
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de  laficlion.  Il  devait  s’y  établir  pour  de  longues 
années. 

Gazida  (18(10),  récit  gracieux  emprunté  aux 
souvcuii-s  si  chers  que  lui  avait  laissés  son  séjour 
au  Canada,  montrajusqu'où  il  pouvait  aller  dans 
ce  genre.  Ce  roman  lut  suivi  — car  Marinier 
comptait  par  un  livre  nouveau  chacune  de  ses 
années  — sans  interruption  par  Hélène  et  Su- 
zanne (I8G2),  Ha  Alsace,  L' Avare  et  son  trésor 
(1803),  Hn  chemin  de  fer  (1804),  Hisiolrc  d'un 
■pauvre  musicien  (1800),  Les  hasards  de  la  vie,  Les 
drames  du  cœur  (1808j,  etc.,  muvres  d’imagina- 
tion auxquelles  le  voyageur  infatigalile  ajoutait 
entre  temps  quelques  souvenirs  d’une  excursion 
nouvelle  à travers  le  monde,  tels  que  Voyage  et 


Xavieu  Warjiier. 


littérature  en  1805;  De  VEst  à li Ouest,  Souvenirs 
d'un  voyageur  (1807). 

Xavier  Marmier  était  l’écrivain  le  plus  fécond 
et  l’un  des  plus  lus,  sinon  l’un  des  plus  grands 
de  sa  génération;  sa  place  était  marquée  à l’Aca- 
démie française,  qui  avait  couronné  deux  de 
ses  romans,  et  si  quelque  chose  peut  surprendre, 
c’est  qu’elle  ne  l’eùt  pas  appelé  plus  tôt  dans  son 
sein.  Le  19  mai  1870  elle  répara  cet  oubli  ; il  fut 
élu  à la  place  laissée  vacante  par  M.  de  Ponger- 
ville  : au  traducteur  de  Lucrèce  et  de  Milton  suc- 
cédait le  traducteur  de  Gœthe  et  de  Schiller. 

L’année  terrible  allait  commencer;  Xavier 
Marmier  la  passa,  au  milieu  des  angoisses  du 
siège,  à préparer  son  discours  de  réception  ; il 
ne  devait  être  prononcé  qu’en  décembre  1871, 
quand  l’anarchie  eût  été  domptée  et  le  sol  de  la 
patrie  arraché,  par  l’habileté  de  M.  Thiers,  à 
l’envahisseur  étranger.  Huit  ans  plus  tard,  l’Aca- 
démie, sur  le  refus  de  M.  Emile  Olivier,  chargea 


Xavier  Marmier,  en  qualité  de  chancelier,  de  pro- 
noncer l’éloge  du  grand  homme  d’Etat,  dont  il 
avait  été  l’bôte  assidu. 

Le  fauteuil  d’académicien,  qui  lui  assurait  l’im- 
morlalité,  ne  donna  point  à Marmier,  comme  à 
tant  de  ses  confrères,  l’envie  de  se  reposer  dans 
sa  gloire;  jusqu’à  sa  dernière  heure,  il  continua 
de  vivre  pour  les  lettres.  11  leur  fut  cependant  un 
moment  infidèle;  à un  âge  où  l’on  renonce  bien 
souvent  à la  politique,  il  songea  à y entrer;  aux 
élections  législatives  de  1870  et  1877,  il  posa  sa 
candidature  dans  l’arrondissement  de  Pontarlier  ; 
il  fut  battu  par  son  adversaire  républicain.  Dès 
lors  il  ne  pensa  plus  qu’à  ses  livres;  à ceux  qu’il 
faisait  et  à ceux  que,  fin  connaisseur,  il  aimait  à 
acheter.  En  1887,  il  résigna  ses  fonctions  de 
conservateur  de  labibliothèque  Sainte-Geneviève, 
qu’un  autre  avait  dû  si  souvent  conserver  à sa 
place.  H passa  ses  dernières  années  dans  sa  re- 
traite de  la  rue  Saint-Thomas-d’Aquin,  puis  de 
la  rue  de  Ilaliylone,  toujours  affable  et  bon  et 
gardant  jusqu'à  la  fin  la  vivacité  et  la  grâce  de  son 
esprit.  L’année  dernière  il  publiait  encore  des 
contes  dont  les  lecteurs  du  Magasin  pittoresque 
ont  pu  apprécier  le  charme  et  l’intérêt.  La  mort 
seule  lui  a fait  déposer  la  plume. 

Xavier  Marmier  s’est  éteint  doucement  le  12  du 
mois  dernier,  à Tàge  de  83  ans.  Simple  dans  la  mort 
comme  il  l’avait  été  dans  la  vie,  il  a ordonné  par 
son  testament  de  lui  faire  les  funérailles  les  plus 
humbles;  mais  en  même  temps,  par  un  trait  de 
sa  générosité  habiliiclle,  il  léguait  « en  souvenir, 
dit-il,  dos  heureux  moments  qu’il  avait  passés 
parmi  eux  »,  une  somme  de  mille  francs  aux 
bouquinistes  du  quai  de  la  rive  gauche,  ces  té- 
moins des  voyages  de  découvertes  érudites  qu’il 
faisait  chaque  jour  au  milieu  de  leurs  étalages, 
depuis  que  l’àge  lui  interdisait  les  voyages  dans 
les  pays  lointains. 

Une  foule  nombreuse  et  recueillie  se  pressait  à 
scs  obsèques;  elle  n’était  composée  que  d’amis, 
la  plupart  éminents  dans  les  lettres  ou  dans  les 
sciences;  mais  Xavier  Marmier  n’en  avait  pas 
seulement  en  Erance,  il  en  comptait  bien  au  delà 
de  nos  frontières;  les  couronnes  déposées  sur 
son  cercueil  au  nom  des  Canadiens  et  de  V Al- 
liance française  de  Stockolm  en  sont  la  preuve 
éclatante.  Ces  témoignages  d’estime,  Marmier  les 
devait  à cette  bonté  de  tous  les  jours,  à cette 
bienveillance  universelle  (jui  embrassait  non  seu- 
lement ses  compatriotes,  mais  tous  les  hommes, 
à quelque  nation  qu’ils  appartinssent,  rêvant 
— pourquoi  n’est-ce  qu’un  rêve?  — de  les  voir 
un  jour  réunis  dans  une  seule  famille  : 

Les  hommes  seuls  entre  eux  ont  posé  ces  Ijarrière-, 

Qui  s'ell’acenl  dé^à,  qui  tomberont  iin  jour, 

Car  (lu  Nord  au  Midi,  tous  Icsliommes  sont  frères, 

La  Nature  partout  c'hante  son  cliant  d'amour. 

Celui  qui  a pensé  et  écrit  ces  vers  est  assuré  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Charles  Joret. 
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LE  RETABLE  DE  L’ÊGLlSE  DE  QUIWPERLÊ  ! meot  du  département  du  Finistère,  possède  une 

église  bâtie  en  rotonde  en  imitation  du  Saint- 
La  ville  de  Quimperlé,  chef-lieu  d’arrondisse-  1 Sépulcre  de  Jérusalem,  et  datant  du  onzième 


siècle.  Fondée  par  Alain,  évêque  de  Cornouailles 
pour  y établir,  sous  le  vocable  de  Sainte-Croix, 
un  couvent  de  l’ordre  de  Saint- benoit,  cette 
église  a été  rebâtie  en  partie  en  iStiS  à la  suite 


d’un  accident  occasionné  par  la  chute  du  clo- 
cher central . 

A l’intérieur,  (mcadi'ant  la  porte  principale,  on 
remai'quc  un  rdahlr  Q\\  pierre  (lu’nn  amulilé  d’une 
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manière  bien  regrettable  pour  qu’il  puisse  trou- 
ver place  de  chaque  côté  de  celte  porte,  qui  par 
elle-même  n’olTre  rien  d’intéressant;  c’est  un 
simple  arc  surbaissé  en  anse  de  panier,  construit 
en  granit  du  pays,  et  qui  détonne  singulièrement 
avec  les  délicates  sculptures  qui  l’environnent. 

Cette  mutilation  barbare  a eu  pour  consé- 
quence de  faire  disparaître,  en  détruisant  le  mo- 
tif central,  un  haut-relief  qui  représentait  proba- 
blement une  mise  au  tombeau.  Au-dessus  de  l’arc 
de  la  porte,  le  bas-relief  représente  le  Christ 
triomphant,  deux  anges  sortant  des  nuées 
sonnent  de  la  trompette,  et  au-dessous  deux 
autres  anges  sont  dans  l’attitude  de  l’adoration. 

De  chaque  côté  de  ce  bas-relief,  sont  prati- 
quées des  niches  surmontées  de  dais  et  de  pi- 
nacles finement  découpés. 

Dans  les  niches,  les  quatre  Évangélistes  avec 
leurs  attributs;  en  commençant  par  la  gauche, 
saint  Mathieu  (l’Ange),  saint  Marc  (le  Lion),  saint 
Luc  (le  Bœuf),  et  saint  Jean  (l’Aigle). 

Dans  l’Iconographie  chrétienne,  la  place  que 
doivent  occuper  les  Évangélistes  ou  leurs  attri- 
buts est  celle-ci  : en  ligne  ascendante,  de  bas  en 
haut  : le  Bœuf,  le  Lion,  l’Aigle,  l’Ange  (l’homme). 

Lorsque  ces  attributs  accompagnent  le  Christ 
comme  dans  beaucoup  de  tympans  de  portes  des 
églises  du  moyen  âge,  ils  se  trouvent  disposés 
dans  les  angles  d’un  carré;  alors  ces  attributs 
des  Evangélistes  doivent  être  invariablement  pla- 
cés dans  cet  ordre  hiérarchique  : en  haut  et  à 
droite  (du  Christ),  l’Ange;  à gauche  (du  Christ), 
l’Aigle  ; en  bas,  le  Lion  est  â droite  sous  l’Ange  ; 
et  le  Bœuf  à gauche  sous  l’Aigle. 

Ici,  les  Evangélistes  sont  représentés  sous  la 
forme  de  figures  d’hommes  drapés,  tenant  un 
livre;  ils  sont  portés  par  des  culs-de-lampe  ri- 
chement taillés  et  sculptés,  mais  d’une  compo- 
sition tourmentée  et  médiocre,  et  beaucoup  trop 
importants  pour  les  sujets  qu’ils  supportent.  Les 
pilastres  qui  séparent  ces  niches  sont  d’un  travail 
et  d’une  composition  plus  habiles;  les  arabesques 
sont  dessinées  et  sculptées  de  main  de  maître. 

L’entablement  qui  surmonte  ce  retable  est  loin 
de  répondre  à la  richesse  des  parties  inférieures; 
quoique  les  figures  qui  ornent  la  frise  et  qui  re- 
présentent des  évêques  et  des  prophètes  soient 
d’une  exécution  soignée,  les  lignes  de  l’architec- 
ture en  sont  lourdes  et  pauvres  de  style. 

Quant  à l’ornementation  générale,  nous  sommes 
là  en  pleine  Renaissance  (1480  à 1.510)  et  nous 
voyons  la  vieille  école  française  de  sculpture 
mêler  ses  saines  traditions  aux  imitations  plus 
ou  moins  bien  interprétées  de  l’antiquité.  Le 
temps  est  passé  où  les  artistes  s’inspiraient  delà 
llore  et  puisaient  aux  sources  naturelles  pour 
composer  leur  ornementation;  ici,  l’ornement 
n’est  autre  chose  qu’un  poncif  plus  ou  moins  ha- 
bilement exécuté.  Les  artistes  copient  ou  inter- 
prètent les  ornements  empruntés  à l’antiquité, 
sans  les  comprendre,  en  mêlant  ces  imitations 


aux  derniers  vestiges  du  l’art  gothique.  Malgré 
tout,  cette  époque  produit  encore  des  œuvres 
remarquables,  celle-là  entre  autres  qui  fait 
l’objet  de  notre  gravure,  tant  le  goût  de  la 
sculpture  était  vivace  chez  nous  alors,  tant  les 
exécutants  avaient  acquis  l’habileté  de  la  main. 

IlUREY. 



A LA  CHANDEAU 

A la  Chandeau,  voilà  longtemps. 

J’étais  jeune,  j’avais  vingt  ans; 

Tout  souriait  à ma  retraite, 
l.lévcs  d'amour  et  chants  de  fête, 

Azur  du  ciel,  cristal  de  l’eau, 

A la  Chandeau. 

A la  Chandeau  je  reviens  vieux. 

Tête  grise,  esprit  soucieux, 

Cherchant,  le  long  de  la  pelouse, 

Cherchant,  au  hord  delà  .Seymouse, 

Les  jours  de  mon  printemps  si  beau 
A la  Chandeau. 

A la  Chandeau,  si  le  destin 
Avait  borné  mon  long  chemin. 

Peut-être  que  j’aurais  sans  cesse 
Conservé  ma  verte  jeunesse 
Sous  les  ombrages  du  coteau, 

A la  Chaudeau. 

A la  Chandeau,  vivez,  amis. 

Heureux  d’être  où  Dieu  vous  a mis. 

Et  quelquefois,  en  sou  absence. 

Pensez  à celui  qui  ne  pense 
Qu'à  venir  s'asseoir  de  nouveau 
A la  Chandeau. 

Xavier  Marmier. 



COPENHAGUE 

I 

Du  haut  de  la  Tour  Ronde.  — La  légende  de  Pierre  le 
Grand.  — La  ville  à vol  d’oiseau  — Le  quartier  des 
mai’ins.  — Les  rues  aristocrati([ues.  — Une  capitale 
patriarcale.  — Les  passants.  — Les  libraires.  — La 
statue  de  Frédéric  V.  — Le  palais  de  FAmalienborg. 

Le  premier  devoir  d’un  étranger  qui  débarque 
à Copenhague  est  de  monter  au  haut  de  la  Tour 
Ronde.  Cette  ascension  se  fait  sans  escalier  par 
un  plan  incliné  en  spirale  dont  la  pente  est  si 
douce  que  Pierre  le  Grand  a pu  arriver  jusqu’à  la 
plate-forme  en  voiture  à quatre  chevaux.  Suivant 
la  légende,  le  Tzar,  après  avoir  admiré  à vol  d’oi- 
seau les  merveilles  de  la  capitale  du  Danemark 
que  le  roi  Frédéric  lY  lui  montrait  avec  orgueil, 
voulut,  à son  tour,  étonner  son  allié  en  lui  don- 
nant une  idée  de  l’obéissance  des  Moscovites.  Il 
fit  signe  à l’un  des  Cosaques  de  son  escorte  de 
se  précipiter  dans  l’espace  et  le  soldatsauta  sans 
hésitation.  Bien  qu’il  eût  introduit  dans  ses  Etats 
le  régime  le  plus  absolu,  le  monarque  Scandinave 
ne  pouvait  demander  à ses  gardes  du  corps  une 
marque  d’abnégation  aussi  passive  et  à plus  forte 
raison  son  lointain  successeur,  Christian  IX,  ne 
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saurait  avoir  la  pensée  de  soumettre  à une  pareil  le 
épreuve  la  fidélité  de  ses  sujets. 

Depuis  la  visite  du  vainqueur  de  Pultava, 
Copenhague  a changé  de  physionomie.  Les  ter- 
ribles incendies  de  1728  et  de  1794  ont  anéanti 
la  plus  grande  partie  de  l’ancienne  ville  et  les 
impitoyables  bombardements  de  1801  et  de  1807 
ont  achevé  l’œuvre  de  ruine.  Les  monuments  qui 
avaient  été  épargnés  parle  feu  sont  tombés  sous 
les  boulets  de  Nelson.  Aussi  l’antique  métropole 
du  Danemark  a-t-elle  perdu  son  cachet  histori- 
que. Elle  ne  ressemble  pas  à ces  glorieuses  cités 
où  chaque  pierre  est  un  souvenir.  Vue  du  haut 
de  la  Tour  Ronde  elle  donne  plutôt  l’impression 
d’une  Villeneuve  prématurément  vieillie.  Sous  le 
climat  humide  du  Sund,  les  constructions  pren- 
nent, en  peu  d’années,  un  aspect  de  vétusté.  L’œil 
a de  la  peine  à s’habituer  à funiformité  de  la 
teinte  morne  qui  pèse  sur  ces  murs  noircis,  ces 
toits  aigus  et  ces  monuments  bizarres.  Les  lan- 
ternes fantastiques  qui  surmontent  le  château  de 
Rosenborg,  les  quatre  dragons  dont  les  queues 
enroulées  forment  la  flèche  de  la  Bourse  et  l'es- 
calier extérieur  qui  serpente  en  spirale  autour  du 
clocher  de  l’église  du  Saint-Sauveur  déconcer- 
tent toutes  les  notions  admises  dans  l’occident 
en  matière  d’architecture. 

Si  les  monuments  vus  de  haut  apparaissent 
comme  des  énigmes,  le  plan  d’ensemble  de  la 
ville  paraît,  au  premier  abord,  plus  difficile  encore 
à comprendre.  Les  vestiges  des  canaux  qui  exis- 
tent encore  autour  des  ruines  du  palais  de  Chris- 
tianborg  montrent  qu’il  eût  dépendu  de  Copenha- 
gue d’être  une  seconde  Venise,  mais  les  descen- 
dants des  Vikings,  qui  portaient  leurs  ravages 
sur  toutes  les  côtes  de  l’Europe,  se  seraient  crus 
humiliés  de  naviguer  sans  danger  dans  de  petits 
bateaux  en  suivant  les  sinuosités  de  lagunes  bor- 
dées de  maisons. 

De  même  que  la  capitale  du  Danemark  n’a  pas 
voulu  être  une  rivale  de  la  reine  de  l’Adriatique, 
elle  n’a  pas  essayé  davantage  de  s’entourer  de 
fortifications  plus  imprenables  encore  que  celles 
de  Cronstadt.  Un  petit  nombre  de  bastions  con- 
servés à titre  de  curiosité  historique  prouvent 
que  la  gardienne  des  détroits  aurait  pu  devenir 
la  première  citadelle  du  nord,  mais  les  talus  et 
les  parapets  ont  été  nivelés  pour  faire  place  à de 
larges  boulevards. 

Il  faut  regarder  du  côté  du  Sund  et  contempler 
à l’horizon  les  côtes  de  Suède  pour  se  faire  une 
idée  du  rôle  que  la  Constantinople  du  Nord  avait 
à jouer  dans  la  civilisation  européenne  ; la  nature 
ne  l’avait  pas  faite  pour  devenir  une  curiosité 
artistique  ou  une  grande  place  de  guerre  mais 
pour  être  l’entrepôt  nécessaire  des  échanges 
entre  le  continent  et  la  Scandinavie.  Ainsi  s’ex- 
plique l’inépuisable  vitalité  d’une  ville  (|ui  s’est  re- 
levée de  tant  de  catastrophes.  Au  lendemain  de  la 
guerre  des  duchés,  Copenliague  avait  environ  cent 
cinquante  mille  habitants  elle  en  compte  aujour- 


d’hui plus  de  trois  cent  vingt  mille.  A mesure  que 
le  pays  a été  démembré  sa  capitale  a grandi. 

* 

Cette  impression  se  fortifie  quand  on  visite  le 
port.  On  s’aperçoit  bien  vite  que,  dans  une  ville 
où  une  seule  compagnie  maritime  ne  possède  pas 
moins  de  quatre-vingt-dix  paquebots,  la  naviga- 
tion est  restée  la  vraie,  la  grande  industrie  natio- 
nale. Ce  sont  les  marins  qui  ont  su  le  mieux  con- 
server la  vieille  couleur  Scandinave  dont  il  reste  à 
peine  un  lointain  reflet  dans  les  auti-es  classes  de 
la  population.  Pour  un  voyageur  qui  attache  plus 
d’intérêt  aux  documents  humains  qu’aux  monu- 
ments de  brique  ou  de  pierre,  c’est  un  curieux  spec- 
tacle de  parcourir  le  Nyboder,  où  les  rois 
Christian  IV  et  Christian  VII  ont  cantonné  les 
matelots.  Dans  ce  quartier  les  rues  sont  étroites, 
régulières,  coupées  à angle  droit  et  portent  tou- 
tes des  noms  d’animaux.  Le  crocodile,  le  dau- 
phin, l’éléphant,  le  chameau,  le  tigre  sont  repré- 
sentées dans  ce  répertoire  de  ménagerie  évidem- 
ment choisi  pour  rappeler  aux  navigateurs  les 
pays  lointains  où  ils  ont  fait  flotter  le  pavillon 
de  la  pairie.  Cette  population  de  matelots  a con- 
servé une  physionomie  à part.  Elle  chante  encore 
les  exploits  des  grands  hommes  de  mer  qu’a  pro- 
duits le  Danemark  : Rud,  Juel  et  surtout  Tor- 
denskjold,  le  plus  célèbre  des  trois  parce  qu’il 
a été  emporté  par  une  mort  tragique  en  pleine 
jeunesse  et  en  pleine  gloire.  Pourtant  la  note 
moderne  éclate  parfois  au  milieu  de  ces  couplets 
héroïques  et  l’on  entend  le  refrain  de  la  chan- 
sonnette toute  contemporaine  : 

Ah!  c’est  une  belle  famille 

La  famille  du  Roi  Christian. 

* 

La  ville  change  d’aspect  à mesure  que  l’on  se 
rapproche  de  la  résidence  royale  de  l’Amalien- 
borg.  Copenhague  donne  l’impression  d’une  cité 
essentiellement  patriarcale.  Les  voitures  roulent 
avec  lenteur  sur  des  chaussées  assez  mal  entre- 
tenues et  les  cochers  prennent  de  loin  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  écraser  les 
passants  qui,  de  leur  côté,  ne  semblent  guère  dis- 
posés à se  hâter  outre  mesure.  Les  Danois  n’ont 
pas  les  allures  affairées  des  Norvégiens  qui  sont 
les  Yankees  du  monde  Scandinave  ; ils  n’ont  pas 
davantage,  dans  leur  tenue  et  leur  démarche, 
cette  austérité  luthérienne  que  les  Suédois  ont 
conservée  à peu  près  intacte  ; ils  sont  plutôt  un 
peuple  d’humeur  bienveillante,  débonnaire  et 
enjouée.  La  plupart  des  personnes  qui  se  ren- 
contrent sur  les  trottoirs  des  rues  aristocratiques 
de  l’Amaliegade  et  de  la  Bredgade  échangent  des 
salutations  sans  fin  et  dos  civilités  réitérées.  Un 
étranger  qui  visite  pour  la  première  fois  la  ville 
n’est  pas  éloigné  d’admettre  en  principe  qu’à 
Copenhague  tout  le  monde  se  connaît. 

On  a beau  être  à quelques  pas  de  la  résidence 
d’un  roi,  rien  ne  donne  la  sensation  d’une  çapi- 
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taie.  Le  pavage  des  trottoirs  laisse  à désirer,  les 
équipages  sont  modestes  et  rares,  les  toilettes 
des  femmes  se  distinguent  en  général  par  une 
extrême  sim|dicilé;  les  modes  de  Paris  qui  met- 
tent six  mois  pour  ariaver  à Reriin  et  environ  un 
an  pour  aller  jusqu’à  Rome,  sont  oljligécs  d’at- 
tendre plusieurs  années  avant  d’être  enfin  à peu 
près  imitées  sur  les  rives  du  Sund. 

A défaut  d’élégance  extérieure,  Copenhague 
se  vante,  à bon  droit,  d’être  une  ville  lettrée.  11 
n’est  pas  de  capitale  en  Europe  qui  compte  un 
plus  grand  nombre  de  libraires.  A chaque  pas, 
des  étalages  de  volumes  arrêtent  l'attention  du 
passant.  Dans  cette  exposition  quotidienne  et  per- 
manente des  produits  intellectuels  des  peuples 
civilisés,  toutes  les  littératures  dignes  de  ce  nom 


sont  également  représentées.  La  langue  danoise 
sert  de  transition  entre  l’Allemand  et  l’Anglais; 
de  là,  pourlessujets  du  roi  Christian,  une  extrême 
facilité  à apprendre  à lire  dans  le  texte  original 
les  couvres  do  Gœthc  et  les  drames  de  Shakes- 
peare. A la  vérité,  pour  posséder  à fond  le  Eran- 
çais,  ils  ont  besoin  d’une  étude  plus  approfondie 
et  c’est  pourtant  de  toutes  les  langues  étrangères 
celle  qu’ils  connaissent  le  mieux.  Le  roman  à la 
mode  qui  vient  de  paraître  à Paris  occupe,  pres- 
que toujours,  la  place  d’honneur  sous  les  vitrines 
des  innombrables  libraires  de  Copenhague. 

Il  ne  semble  pas  que  « la  crise  du  livre  »,  dont 
la  gravité  a du  reste  été  singulièrement  exagérée 
dans  d’autres  pays,  se  soit  fait  sentir  à Copenha- 
gue. Les  peuples  du  Midi,  habitués  à passer  leur 


Copenhague.  — La  place  de  l’Ainaliouborg. 


existence  en  plein  air,  peuvent,  à la  rigueur,  sc 
dispenser  de  culture  intellectuelle,  mais  sous  les 
climats  maussailes  du  Nord  oii  le  froid  sévit  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l’année  et  où  les 
soirées  d’hiver  sont  si  longues,  la  lecture  est  la 
première  des  nécessités  de  la  vie. 

* 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  rues  du  quar- 
tier aristocratique,  c’est  surtout  sur  la  Place  de 
l’Amalienborg  que  l’on  respire  une  atmosphère, 
patriarcale.  A part  les  gros  pavés  de  grès  à moi- 
tié déracinés  par  le  temps  et  qui  ressemblent  de 
tous  points  à ceux  de  la  cour  d’honneur  de  Ver- 
sailles, un  étranger  ne  se  douterait  guère  d’être 
sur  le  seuil  du  palais  d’uu  souverain. 

L’Amalienborg  est  une  place  à pans  coupés  qui 
rappelle,  de  très  loin,  la  place  Vendôme.  Quatre 
grands  hôtels,  formés  d’un  corps  de  logis  prin- 


cipal et  de  deux  ailes  de  hauteur  moindre,  enca- 
drent une  cour  que  traversent  deux  rues  croisées 
à angle  droit.  Les  passants  sont  rares,  pas  de 
sonneries  de  clairon,  pas  de  mouvements  do  trou- 
pes, pas  d’équipages  en  grande  livrée.  Rien  ne 
trouble  l’existence  paisible  et  retirée  de  la  famille 
royale.  La  statue  en  bronze  de  Frédéric  V,  prince 
pacifique  et  lettré,  s’élève  au  milieu  de  ce  désert. 
C’est  une  œuvre  estimable  et  honnête  du  sculp- 
teur français  Saly  qui  eut,  de  son  vivant,  son 
heure  de  célébrité.  Cette  statue,  aux  allures  cor- 
rectes et  classiques,  est  loin  de  faire  autant  d’hon- 
neur à notre  art  national  que  le  Pierre  le  Grand 
de  Falconnet  à Saint-Pétersbourg,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  une  preuve  de  la  fascination  exer- 
cée sur  les  peuples  du  nord  par  la  sculpture 
française  du  dix-huitième  siècle. 

Les  quatre  grands  hôtels  qui  forment  l’Ama- 
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lienborg  ne  different  que  par  des  détails  de  peu 
d’importance  et  sont  d’assez  médiocres  imita- 
tions du  style  de  Mansard  et  de  ses  élèves.  Le 
rez-de-chaussée  est  construit  en  pierres  taillées 
à arêtes  vives  et  percé  d’ouvertures  étroites  afin 
de  donner  à l’œil  une  impression  de  solidité  que 


ne  comportent  ni  la  hauteur,  ni  la  masse  de  l’édi- 
fice; la  colonnade  et  les  pilastres  ioniques  du 
premier  étage  sont  prétentieux  et  sans  harmonie; 
enfin  on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  disgra- 
cieux que  la  rangée  de  fenêtres  ou  plutôt  de 
lucarnes  rectangulaires  du  second  étage  qui 


■sont  écrasées  sous  une  corniche  trop  lourde. 

Construits  à l’origine  pour  servir  de  résidence 
à de  grands  seigneurs,  les  hôtels  de  TAmalien- 
horg  ont  été  achetés  par  la  Couronne  pendant  le 
dix-huitième  siècle.  Ils  ont  été  le  pied-à-lerrc  où 
Ja,  famille  royale  est  venue  se  réfugier  au  lende- 


main des  incendies  qui  ont  détruit  deux  fois,  à 
quatre-vingt-dix  ans  d’intorvallo , le  château 
Cliristianshorg  dont  les  splendeui’s  étaient  autre- 
fois célèbres  on  Euro[)e.  A[)rès  le  désastre  du 
\ octobre  I8Si,  le  roi  Christian  IX  a suivi  l’exem- 
ple que  son  prédécesseur  Christian  VU  lui  avait 
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donné  en  1794  après  une  semblable  calast.ropbe, 
et  il  a cherché  asile  clans  l’habitation  discrète 
qui  était  du  reste  en  parfaite  harmonie  avec  les 
ressources  d’une  liste  civile  des  plus  restreintes 
et  le  recueillement  imposé  au  souverain  d’un 
pays  cruellement  éprouvé  par  la  mauvaise  for- 
tune. 

Un  des  quatre  hôtels  a été  affecté  à la  résidence 
personnelle  du  roi,  un  autre  aux  réceptions  offi- 
cielles, le  troisième  est  occupé  par  le  prince 
héritier,  le  quatrième,  autrefois  habité  par  la 
reine  douairière,  abrite  aujourd’hui  les  bureaux 
du  ministère  des  affaires  étrangères. 

A l’origine  cette  installation  était  provisoire  et 
c’est  pour  cela  qu’elle  dure  depuis  douze  ans. 
Ce  n'est  pas  que  les  Danois  aient  renoncé  à 
reconstruire  leur  palais  historique  de  Christians- 
liorg,  mais  les  architectes  ne  se  sont  pas  enten- 
dus sur  les  plans,  et  d’autre  part,  le  Gouverne- 
ment et  les  Chambres,  divisés  depuis  de  longues 
années  par  des  conflits  permanents,  étaient  peu 
disposés  à se  mettre  d’accord  sur  la  dépense. 

Quand  une  question  d'architecture  se  compli- 
que d’un  démêlé  constitutionnel  la  solution  est 
lente  à venir  et  les  ruines  restent  debout. 

[A  suivre).  G.  Labadie-Laguave. 

EN  RETRAITE 

nouvelle 

Lorsque  le  mécanicien  Jean  Brossard  fut  « ad- 
mis à faire  valoir  ses  droits  à la  retraite  »,  après 
t l’ente  ans  de  service  à la  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  de  l’Est,  il  en  eut  une  joie  immodé-. 
rée,  comparable  à celle  des  écoliers  partant  pour 
les  vacances. 

En  sortant  du  bureau  du  Dépôt  des  machines, 
où  cette  bonne  nouvelle,  depuis  si  longtemps 
attendue,  venait  de  lui  être  annoncée,  il  eût  vo- 
lontiers esquissé  un  pas  de  danse,  si  son  âge  ne 
lui  eût  pas  conseillé  des  démonstrations  plus 
tranquilles. 

11  rentra  chez  lui  de  son  pied  léger,  et  dès  le 
seuil  de  la  porte  : 

— Ça  y est,  ma  bonne  llermance,  cria-t-il  à sa 
femme.  A la  retraite!  Ce  que  je  vais  pouvoir  en 
pêcher,  du  goujon... 

— Et  soigner  tes  rhumatismes... 

— Oh  ! nous  allons  prendre  du  bon  temps.  J’ai 
été  bien  content,  le  jour  où  j’ai  été  commissionné, 
mais  c’est  égal,  je  crois  que  c’est  aujourd’hui  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie. 

— Eh  bien!  malhonnête,  et  le  jour  de  notre 
mariage  ? 

Jean  Brossard  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
de  réparer  la  maladresse  de  son  enthousiasme 
irréfléchi  que  d’embrasser,  avec  un  claquement 
de  lèvres  sonore,  sa  femme,  qui  s’apaisa  d’ail- 
leurs immédiatement;  car  elle  passait  de  la  co- 
lère à l’attendrissement  aussi  facilement  qu’une 


girouette  tourne  d’un  point  à l’autre  de  l’ho- 
rizon. 

Quinze  jours  après,  Jean  Brossard  et  sa 
bruyante  épouse  étaient  installés  dans  une  char- 
mante maisonnette,  aux  portes  de  Châlons-sur- 
Marne.  Ah  ! il  n’avait  pas  eu  tort  de  tant  désirer 
sa  retraite,  ni  de  se  réjouir  si  fort  lorsqu’elle  lui 
fut  enfin  accordée. 

— Vous  savez,  disait-il  à ses  amis  et  à ses  voi- 
sins, il  arrive  quelquefois  qu’on  a bien  envie  d’une 
chose,  et  quand  on  l’a,  on  ne  s’en  soucie  plus. 
Ainsi  Hermance  m’a  souvent  envoyé  courir  la 
ville,  et  lorsque  je  lui  apportais  enûn  ce  qu’elle 
m’avait  demandé,  elle  ne  savait  même  plus  pour- 
quoi j’étais  parti.  Mais  moi,  c’est  de  vrai  que  je 
suis  content.  J’ai  assez  travaillé  pour  que  cela 
me  semble  bon  de  me  reposer  un  peu  et  de  faire 
le  rentier  à mon  tour. 

Hermance  aussi  était  bien  contente.  Cette  mé- 
ridionale exubérante  et  loquace  avait  une  réelle 
affection  pour  son  brave  homme  de  mari,  quoi- 
qu’elle le  tarabustât  un  peu  ; elle  était  heureuse 
de  le  voir  à l’abri  des  fatigues  et  des  accidents 
toujours  à craindre  dans  ce  diable  de  métier, 
surtout  avec  cette  douleur  qui  lui  était  venue  au 
côté  droit  et  qui  le  paralysait  à demi,  bien  qu’il 
ne  voulût  pas  en  convenir.  C’était  une  tranquil- 
lité, qu’il  n’eût  plus  qu’à  se  chauffer  ou  à pren- 
dre l’air,  suivant  la  saison;  et  c’était  un  agré- 
ment de  l’avoir  là,  tous  les  soirs,  pour  se  délier 
la  langue,  au  lieu  qu’autrefois  il  était  en  voyage 
un  jour  sur  deux.  Elle  les  lui  avait  assez  repro- 
chées, ces  absences;  il  n’y  pouvait  rien  sans 
doute,  mais  ce  n’était  pas  gai  non  plus,  pour 
elle.  A présent,  plus  de  tourment,  plus  d’inquié- 
tude. Ah!  quelle  douce  existence,  et  quel  bon 
ménage  que  celui  d’un  mécanicien  en  retraite! 

Un  des  plaisirs  favoris  de  Jean  Brossard  était 
la  pêche  à la  ligne.  Jamais  le  métier  ne  lui  pa- 
raissait plus  dur  que  quand  il  lui  fallait  quitter 
les  bords  de  la  Marne  pour  grimper  sur  sa  loco- 
motive. 

Bien  souvent,  lorsqu’il  calculait,  comme  un 
soldat  de  la  classe,  le  temps  qui  le  séparait  en- 
core de  la  liberté,  il  disait  : 

— Plus  que  quinze  mois,  — plus  que  dix  mois, 
— et  nous  en  aurons  de  la  friture  ! 

Il  avait  acheté  à Paris,  sur  le  quai,  tout  un  ma- 
gniûque  attirail,  une  longue  canne  flexible  et 
mince,  des  lignes,  des  hameçons;  il  avait  assuré 
à sa  femme,  qui  se  récriait  sur  cette  dépense  ex- 
travagante, qu’il  prendrait  assez  de  poisson,  non 
seulement  pour  la  nourriture,  mais  pour  en 
vendre.  Oh!  c’était  une  bonne  affaire!  Il  avait 
d’excellents  vers  de  terre  dans  son  jardin.  Le  gi- 
bier aquatique  de  la  Marne  n’avait  qu’à  bien  se 
tenir. 

Le  bonhomme  avait  trouvé  une  place  tout  à 
fait  favorable  aux  pêches  miraculeuses,  du  côté 
de  Coolus,  petit  village  blotti  non  loin  de  la 
Marne,  au  pied  d’un  coteau  crayeux.  Favorable? 
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G"est  lui  qui  le  disait  : Hermance  la  jugeait  exé- 
rable, cette  place,  mais  elle  n’aurait  pas  perdu, 
n’est-ce  pas,  cette  occasion  de  le  contrarier.  Bros- 
sard  tenait  à sa  place  et  l’on  ne  l’en  délogerait 
pas  ! Il  y passait  donc  ses  après-midi,  assis  dans 
l’herbe,  au  bon  soleil,  fumant  sa  pipe,  et  même... 
pêchant.  A vrai  dire,  au  bout  de  deux  mois,  il 
ne  pêchait  plus  grand  chose.  Plusieurs  jours  de 
suite,  il  revint  à la  maison  radicalement  brè- 
douille.  Hermance  devenait  agressive  : 

— Tu  ne  vois  donc  pas,  lui  disait-elle,  que  le 
bruit  des  trains  fait  fuir  le  poisson.  Jadis,  quand 
j’étais  assez  naïve  pour  t’accompagner,  je  n’avais 
même  pas  la  permission  d’éternuer.  Je  n’éternue 
pourtant  pas  comme  l’Express-Orient.  Ou  peut- 
être  bien  encore  que  tu  t’amuses  à regarder  le 
paysage,  au  lieu  de  pêcher... 

La  Marne,  entre  Châlons  et  Coolus,  n’est  sépa- 
rée du  chemin  de  fer  que  par  le  chemin  de  halage. 
Il  est  donc  bien  possible  qu'Hermance  eût  raison 
et  que  ce  bruyant  voisinage  rendît  la  pêche  infruc- 
tueuse en  cet  endroit.  Mais  l'impérieuse  ménagère 
eût  été  assurément  fort  étonnée  si  elle  avait  su  que 
son  accusation  de  fainéantise,  une  simple  boutade 
comme  elle  lui  en  lançait  cent  par  jour,  était 
l’exacte  vérité.  Oui,  Jean  Brossard,  l’homme  de 
travail  et  de  devoir,  qui,  en  trente  ans  de  ser- 
vice à la  Compagnie,  n’avait  pas  encouru  un  re- 
proche, Jean  Brossard,  l’enragé  pêcheur  qui 
poussait  cette  passion  jusqu’à  l'idée  fixe  et  à la 
monomanie,  Jean  Brossard  ne  pêchait  plus,  ne 
se  donnait  même  plus  la  peine  de  jeter  sa  ligne, 
et  restait  tout  l’après-midi  assis  sans  rien  faire, 
le  dos  tourné  à la  Marne  et  à ses  poissons  ! 

Que  lui  était-il  donc  arrivé?  d’où  venait  ce 
brusque  et  extraordinaire  changement  de  ses  ha- 
bitudes? à quoi  rêvait-il,  immobile  pendant  des 
heures,  comme  un  lézard  qui  se  chauffe  au  soleil? 

Ce  n’est  pas  Brossard  qui  eût  fourni  l’explica- 
tion de  ces  phénomènes  inquiétants.  Rieur  et 
causeur  qu’il  était  naguère,  et  capable  de  tenir 
tête  à l’intarissable  faconde  de  sa  femme,  il  élait 
soudain  devenu  taciturne  et  sombre.  Il  évitait  ses 
amis,  n’allait  plus  boire  l’apéritif  au  café  de  la 
gare,  et  restait  même  insensible  aux  railleries  et 
aux  invectives  d’Hermance. 

Tous  les  jours,  il  revenait  à son  poste,  près  de 
la  halte  de  Coolus.  Il  eût  suffi  à un  observateur 
expérimenté  de  suivre  la  direction  de  ses  regards, 
pour  comprendre  ce  changement  d’humeur  qui 
paraissait  à quelques-uns  l’indice  d’un  commen- 
cement de  folie. 

Que  contemple-l-il,  de  ses  yeux  fixes?  Non 
point  le  paysage,  comme  le  lui  a reproché  sa 
femme  : il  s’en  soucie  bien,  du  paysage  — mais, 
obstinément  et  sans  relâche,  c’est  la  voie  ferrée 
qu’il  dévore  du  regard. 

Un  sourd  grondement  se  fait  entendre  dans  le 
lointain;  d’un  imperceplible  mouvement,  Bros- 
sard tressaille  et  dresse  l’oreille.  Le  bruit  se  rap- 
proche peu  à peu  comme  celui  du  tonnerre  : la 


face  de  Brossard  par  degrés  s’anime.  Tout  à coup 
un  fracas  strident  de  ferrailles  : c'est  le  train 
qui  passe,  rapide  comme  l’éclair.  Debout,  le 
vieux  mécanicien  tend  la  main,  fait  un  pas  en 
avant,  et  tous  ses  membres  sont  agités  comme 
d’une  commotion  électrique.  Puis  il  se  rassied, 
les  muscles  détendus,  la  figure  de  nouveau  atone, 
et  il  contemple  d’un  œil  mort  le  sillage  de  fumée 
laissé  derrière  elle  par  la  locomotive,  reine  des 

GSpctCGS. 

Hélas!  hélas!  le  pauvre  homme  est  comme  ces 
ombres  évoquées  par  Ulysse  au  pays  des  Cimmé- 
riens,  qui  jettent  un  pâle  regard  sur  la  vie 
qu’elles  ont  perdue.  Le  pauvre  vieux  est  une 
ombre  vivante,  à qui  le  spectacle  de  celte  acti- 
vité qui  fut  la  sienne  rend  plus  cuisante  cette 
mort  déguisée  de  la  retraite.  Malheureux  inva- 
lide dont  le  son  du  clairon  fait  encore  battre  le 
cœur  ! 

Ah  ! maudite  vieillesse,  triste  repos,  pension 
détestée  ! nigaud,  qui  te  plaignais  ! que  ne  don- 
nerait-il pas  aujourd’hui  pour  revivre  ces  jour- 
nées de  dangers  et  de  labeurs  qui  lui  parais- 
saient si  dures  !... 

Et  toujours  ces  trains  qui  passent,  prompts 
comme  le  vent,  sans  s’arrêter  et  semblent  se  mo- 
quer de  ses  regrets,  symboliser  l’inexorable  et 
vertigineuse  fuite  des  années!... 

Un  jour,  entendant  le  premier  murmure  qui 
annonce  du  plus  loin  l’approche  d’un  convoi, 
Brossard  s’était  levé  pour  élargir  son  horizon  et 
voir  le  train  plus  longtemps.  Tout  à coup,  le 
le  disque  tourne;  obéissant  au  signal,  le  train 
s’arrête  à la  halte.  Le  vieux  s’approche  de  la 
machine,  tout  ému. 

— Bonjour,  père  Brossard.  Comment  va  la 
santé? 

Quelle  est  cette  voix?  On  dirait  qu’elle  sort  de 
la  locomotive.  Il  la  connaît,  cette  voix.  Mais  cette 
machine  aussi,  il  la  connaît.  C'est  la  Louve,  qu’il 
a conduite  si  souvent  de  Paris  à Strasbourg;  et 
c’est  Lormier,  François  Lormier,  son  ancien 
chaufi'eur,  maintenant  promu  mécanicien,  qui 
l’a  remplacé. 

Le  vieux  sent  trembler  ses  jambes  et  son  cœur 
bondir  dans  sa  poitrine  comme  un  jeune  amou- 
reux; il  ouvre  la  barrière,  entre  sur  la  voie  et 
grimpe  sur  la  locomotive.  Il  serre  la  main  de 
François  Lormier  et,  tout  de  suite,  d’un  œil 
jaloux,  inspecte  sa  Louve. 

— Enchanté  devons  avoir  revu,  père  Brossard, 
mais  voilà  que  la  voie  est  libre.  Descendez  vite  : 
il  faut  que  je  parte. 

— Je  t’en  prie,  Lormier,  laisse-moi  ici.  Qu’esl- 
ce  que  cela  le  fait  de  me  porter  jusqu’à  Fitry. 

— Hum!  C’est  le  règlement  qui  ne  le  veut  pas. 
Enfin  ! puisque  vous  y tenez  ! 

Et,  sous  la  main  de  Lormier,  la  locomo- 
tive s’ébranle  et  prend  sa  course.  Le  vieux 
mécanicien  paraissait  à la  fois  ravi  et  désolé,. 
Qu’il  lui  semblait  bon  d’être  emporté  d’une 
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vitesse  folle  à travers  cette  campagne  si  souvent 
traversée  ! Mais  qu’il  lui  était  dur  de  voir  sa  Louve 
passée  à d’autres  mains  ! Cet  étranger,  bien  sûr, 
ne  savait  pas  la  mener  comme  lui,  avec  toute  la 
délicatesse  qu’il  y fallait  1 Son  cœur  saignait  de 
jalousie.  Bientôt  il  n’y  tint  plus  : 

— François,  laisse-moi  conduire  ! 

— Mais,  je  n’en  ai  pas  le  droit.  Qu'est-ce  qui 
m’arriverait,  si  on  le  savait? 

— On  ne  le  saura  pas.  Je  t’en  prie.  Cinq  minu- 
tes... 

Un  peu  iiKpiiet,  mais  brave  homme,  et  gardant 
un  reste  de  déférence  pour  son  ancien  chef,  Lor- 
mierdonnaà  Brossard  la  manette  du  régulateur. 
En  cet  instant-là,  le  vieux  mécanicien  vida  d’nn 
trait  les  joies  d'une  vie  entière...  Mais  hélas  ! au 
bout  d’un  quart  d’heure,  sa  maudite  douleur  lui 
étreignit  le  bras,  il  dut  lâcher  la  manette,  et  mé- 
lancoliquement il  s’assit  sui'  la  bouille  du  ten- 
der.  A Vitry-le-Français,  il  descendit... 

Cependant  IIermance,ne  le  voyant  pas  rentrer 
à l’heure  habituelle,  avait  commencé  de  se 
lamenter  sur  son  diner  qui  allait  être  trop  cuit. 
Sept  heures  un  quart,  sept  heures  et  demie  ; et 
Brossard  est  l’exactitude  môme,  llermance  laisse 
brûler  son  diner,  et  court  au  café  ; on  n’a  pas  vu 
Brossard.  Où  est-il?  Saisie  d’un  lugubre  pressen- 
timent, llermance  se  dirige  vers  Coolus.  Elle 
arrive,  essouttlee,  au  bord  de  la  Marne,  à l’en- 
droit où  il  ])êche.  Ciel  ! sa  canne  et  ses  lignes 
gisent  sur  la  berge. 

Point  de  doute,  il  a glissé,  fait  un  faux  pas  : 
il  s’est  noyé. 

Atterrée,  la  pauvre  femme  retourne  ù Chàlons, 


portant  les  engins  abandonnés.  Désespérée,  elle 
court  vers  la  gare,  où  elle  rencontre  le  chef  du 
dépôt  des  locomotives. 

— Monsieur,  mon  pauvre  Brossard  est  mort. 
11  s’est  noyé  en  pêchant.  Voilà  sa  ligne.  J’ai 
pensé... 

— Que  non  1 qu’il  n’est  pas  mort,  Brossard,  fait 
un  lampiste  qui  a entendu  llermance  en  passant. 
Je  l’ai  vu,  moi,  à Coolus,  qui  est  monté  sur  la 
machine  de  l’express,  avec  Lormier. 

— Vous  êtes  sûr?. ..  Bien  ! moi  qui  le  pleurais... 
Et  c’est  encore  un  de  ses  tours! 

— Vous  dites  avec  Lormier?  lait  le  chef  du 
dépôt.  Bon!  Lormier,  vingt-cinq  francs  d’amende. 
Et  il  note  la  punition  sur  son  carnet. 

...  liOrsque  Jean  Brossard  rentra  au  logis  dans 
la  soirée,  llermance  l’accueillit  d’abord  par  une 
bourrasque  comparable  à l’âpre  souffle  du  mis- 
tral. 

Mais  lui,  doux  et  triste,  lui  raconta  ses  re- 
grets, son  chagrin,  son  innocente  fantaisie,  et  la 
résignation  définitive  qu’il  opposait  dorénavant 
à l’amertume  de  son  déclin. 

llermance  comprit  et  ne  le  gronda  plus.  Mais 
comme  il  ne  fallait  pas  que  Lormier  fût  puni  par 
la  faute  de  Brossard,  elle  écrivit  au  Directeur  de 
la  Compagnie  pour  expliquer  la  chose  et  offrir 
de  payer  les  vingt-cinq  francs.  Après  enquête,  le 
Directeur  comprit  à quel  sentiment  avait  obéi 
Lormier  on  cédant  la  manœuvre  de  la  Louve  à 
son  ancien  mécanicien.  D’accord  avec  le  chef  de 
dépôt  il  ordonna  que  la  punition  fût  levée  pure- 
ment et  simplement. 

Dolly. 
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I.E  DOIGT  DIADOLKJUE 

LVxiKM'iencr  i[uo  nous  donnons  anjourd'Imi  à nos  Iccleuis 
est  liusôc  sur  la  jinissatire  tinctoriale  ]iies(|iie  infinie  que  pos- 
sèdent les  coiiloLirs  tii'f'es 
du  goudron,  telles  que  : 
la  fuchsine,  l'aniline,  l’a- 
lizarine,  etc.  (Matières  très 
rèpandui'S  dans  le  coin- 
inerce.) 

En  ctfet, 

une  [letite  pincée  de  poudre 
verdâtre  de  fuchsine,  jiar 
exemple,  sur  une  teuillc' 
de  papiei' un  peu  rugueu- 
se, et  si  Ion  enlève  l’ex- 
cédant en  secouant  légè- 
rement le  papier  de  f.içon 
que  toute  trace  disparaisse 
en  apparence,  on  peu', 
par  immersion  dans  l’eun, 
obtenir  une  coloration  to- 
tale du  papier  rouge  sang. 

L’explicalion  en  est  bien 
simple  ; les  quelques 
grains  de  poussière  qui  ont  été  retenus  entre  les  rugosi- 
tés du  [lapier  ont  suffi,  grâce  à leur  grand  pouvoir  colo- 
rant, à produire  ce  résultat  en  se  dissolvant  instantanément 
dans  l’eau. 


L’expérience  peut  devenir  saisissante  en  opérant  de  la 
façon  suivante  ; 

Après  avoir  écrasé  entre  deux  doigts  un  grain  de  fuchsine 

ou  d’rniline,  vous  préve- 
nez votre  public  que  vous 
êtes  en  relation  avec  les 
esprits  et  que  votre  doigt 
écrira  en  leltres  de  sang 
la  iihrase  que  l'on  vou- 
dra bien  vous  dicter. 

Vousécrivez  ensuiteavec 
l'index  la  phrase  choisie 
par  l'amateur,  de  façon 
qu'aucune  trace  de  lettre 
ne  soit  apparente  : un  pa- 
pier de  journal  un  peu 
jauni  dissimule  aisément 
les  parties  qui  pourraient 
rester  un  peu  apparen- 
tes; puis,  plongeant  tout 
d'un  coup  votre  papier 
dans  l’eau  et  le  retirant 
presque  aussitôt  , vous 
montrez  au  public  étonné 
voire  sentence  écrite  coimne  vous  l’avez  annoncé. 

ClIERCH. 


Le  doigt  diabolique. 


Paris.  — Typograptiie  du  Magisin  pittoresque,  rue  de  l’Abbé-GrégoiPe,  iS. 
Administrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST. 
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LES  DÉLICES  DE  LA  MATERNITÉ 


Exposition  des  arts  de  la  Femjie.  — Les  liélices  de  la  Malei  nilé. 
Recoiislilutioii  d'une  scène  du  xviri'  siècle,  d'après  une  eslani))e  de  Moreau-lc- .leiiiie). 


L’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  a entre- 
pris une  belle  et  grande  chose.  D’abord  sous 
l’impulsion  de  M.  Antonin  Proust,  ancien  mi- 
nistre des  Beaux-Arts,  puis,  aujourd’hui,  sous 
celle  de  M.  George  Berger,  l’un  des  trois  direc- 
teurs de  l’Exposition  Universelle  de  18S9,  elle  a 
organisé  une  série  d’expositions  restreintes,  au 
moyen  desquelles  elle  s’est  efforcée  de  remettre 
en  honneur  en  France,  la  tradition  quelque  peu 
oubliée  des  Arts  décoratifs. 

11  n’est  guère  possible  d’indiquer  l’importance 
d’une  telle  mission.  Aux  siècles  passés, tout  ob- 
jet, même  le  plus  vulgaire,  même  destiné  à 
l'usage  le  plus  sulialterne,  donnait  lieu,  ainsi 
qu’en  attestent  les  superbes  collections  du  Musée 
de  Cluny  et  celles  d’un  nombre  incalculable 
d’amateurs,  à une  décoration  gracieuse,  souvent 
nai've,  souvent  ingénieuse  et  toujours  intéres- 
sante. 

Les  armes,  les  ustensiles  de  ménage,  les  ob- 
jets du  culte  catholique,  le  mobilier,  les  habi- 
tations elles-mêmes,  servent,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  aux  caprices  d’artistes  (|ui  sont, 
suivant  les  circonstances,  pleins  d’imagination 
ou  pleins  de  foi  religieuse.  Le  xviiP  siècle  a vu, 

30  NOVEMHRE  1892. 


si  l'on  peut  dire,  l’épopée  de  cette  glorieuse  tra- 
dition. 

Le  goût  s’étant  adiné,  la  femme  étant  deve- 
nue l’incontestalile  souveraine  de  la  société, 
les  œuvres  d’art  décoratif  ont  perdu  leur  massi- 
vité et  leur  lourdeur  antiques.  Le  mobilier  sur- 
tout est,  sans  aucune  exagération,  un  miracle  de 
grâce,  de  délicatesse  et  d’habileté.  Le  style 
Louis  XV  et  même  le  style  Louis  XVI  sont  trop 
connus  pour  que  nous  ayons  à les  décrire.  Il  faut 
se  borner  à constater  que  jamais,  ni  antérieure- 
ment, ni  ])ostérieurement.  Part  du  meuble  n’a 
atteint  la  perfection  qu’il  réalisa  vers  le  milieu 
et  la  fin  du  xyuiii^  siècle. 

La  décadence  fut  malheureusement  rapide, 
non  seulement  chez  nous,  mais  aussi  chez  tous 
les  [leuples  civilisés,  qui,  jusqu’à  ce  jour,  se  sont 
contentés  de  copier  des  moilèlcs  dus  à nos  ar- 
tistes décorateurs.  Depuis  environ  un  demi- 
siècle,  les  délicatesses  et  les  raflinements  de 
l’art  semblent  avoir  laissé  la  place  aux  seules 
préoccupations  du  confort.  A part  ([uelqucs  ex- 
ceptions, fort  honorables  du  reste,  l’aménagement 
d’un  riche  intérieur  bourgeois  n’est  plus  guère, 
en  ce  moment,  qu’une  question  industrielle. 
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G’est  afin  de  réagir  contre  cette  déplorable  dé- 
faillance du  goût,  que  l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs  a multiplié  ses  bienfaisantes  tenta- 
tives. Eu  dernier  lieu,  c’est-à-dire  en  automne 
1892,  elle  a organisé,  au  Palais  de  l’Industrie,  à 
Paris,  une  exposition,  en  même  temps  moderne 
et  rétrospective,  avec  son  admirable  et  complexe 
programme  : « Les  Arts  de  la  Femme  ». 

Que  comprennent,  en  effet,  les  Arts  de  la 
Femme,  sinon,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
l’histoire  de  l’humanité  presque  tout  entière? 
L’Union  centrale  a dû,  nécessairement,  se  borner 
à ne  montrer  que  les  étapes  principales  du  déve- 
loppement des  arts  relatifs  à la  Femme.  Elle  ne 
s’est,  également,  occupée  que  de  la  France,  qui, 
il  est  vrai,  tient  dans  cet  ordre  d’idées  une  place 
prépondérante. 

Notre  gravure  représente  une  scène  extrê- 
mement caractéristique  qui  a obtenu,  à l’Ex- 
position du  Palais  de  l'Industrie,  un  vif  suc- 
cès. Dans  les  « Délices  de  la  Maternité  »,  on 
n’aura  aucune  peine  à reconnaître  la  belle  et 
célèbre  estampe  de  Moreau-le-Jeune.  Au  milieu 
d’un  parc  aristocratique,  ce  sont,  comme  on 
voit,  deux  jeunes  personnages  qui  s’émerveillent 
en  regardant  leur  gros  poupon  joufllu.  Le  père, 
passant  son  bras  derrière  la  tête  de  la  jolie  ma- 
man, montre  un  hochet  au  bébé  que  celui-ci  s’ef- 
force, avec  sa  délicieuse  gaucherie  enfantine, 
d’attraper.  La  nourrice,  debout,  abritée  contre 
les  rayons  du  soleil  par  son  parasol,  regarde, 
non  sans  une  fierté  bien  légitime,  son  robuste 
nourrisson. 

Agenouillée  au  premier  plan,  une  femme  de 
charge  prépare  la  corbeille  où,  pour  son  pro- 
chain somme,  l’enfant  tout  à l’heure  reprendra 
sa  place  accoutumée.  Tous  ces  personnages, 
({ue  Moreau-le-Jeune  a dessinés  avec  le  soin  elle 
goût  qu’on  sait,  ont  été  reconstitués,  en  gran- 
deur naturelle,  avec  le  même  soin  et  le  même 
goût.  G’est  l’administration  du  musée  Grévin  qui 
s’esfchargé  de  cette  délicate  transformation  d’une 
estampe  en  une  scène  de  large  dimension,  où  les 
personnages  sont,  sinon  vivants,  du  moins  par 
leur  taille,  par  leur  altitude,  par  leur  costume  et 
par  leur  physionomie,  parfaitement  authentiques. 

L’impression  est,  on  l’imagine,  saisissante.  La 
grâce  de  ces  visages,  rélléchis  ou  souriants,  est 
merveilleusement  augmentée  au  moyen  de  ces 
riches  costumes,  de  ces  soies  aux  rellets  irisés, 
de  ces  dentelles  et  de  ce  beau  parc  lleuri  qui 
encadre  la  scène. 

(A  suivre.)  Edouard  Rouet. 



TENNYSON 

Depuis  que  Tennyson  est  mort;  il  ne  reste 
plus  en  Angleterre  que  M.  Gladstone.  Nous  ne 
connaissions  en  France  qu’un  seul  des  deux 
Grands  Vieillards  dont  nos  voisins  étaient  éga- 


lement fiers.  Tandis  que  chez  nous  le  nom  de 
l’homme  d’Etat  se  rencontrait  sur  toutes  les 
lèvres,  la  gloire  du  poète  avait  à peine  traversé 
la  Manche  et  ses  œuvres  n’étaient  appréciées  que 
d’un  petit  nombre  de  lettrés. 

Si  l’auteur  D’Enoch  Arden  et  des  Idylles  des  Rois 
a eu  la  singulière  fortune  d’être  si  populaire  dans 
sa  patrie  et  si  peu  connu  sur  le  continent  c’est 
que,  par  son  origine,  son  éducation  et  la  tournure 
de  son  esprit,  il  a été  l’interprète  le  plus  ortho- 
doxe de  la  moyenne  des  idées  et  des  sentiments 
de  la  société  anglaise  du  dix-neuvième  siècle. 
Ses  œuvres  ressemblent  à ces  mets  nationaux 
célèbres  dans  le  pays  où  ils  ont  vu  le  jour  mais 
auxquels  les  étrangers  ont  de  la  peine  à s’habi- 
tuer. 

Les  admirateurs  du  poète  ont  l’habitude  de  se 
rendre  en  pèlerinage  à l’ancien  presbytère  de 
Somersby,  dans  le  comté  de  Lincoln.  C’est  là 
qu’Alfred  Tennyson  est  né  le  6 août  1809.  Il  était 
le  troisième  fils  du  pasteur  anglican  de  la  pa- 
roisse et  il  se  rattachait  également  à des  origines 
ecclésiastiques  du  côté  de  sa  mère,  Élisabeth 
Fytche,  qui  était  la  fille  du  vicaire  de  Louth. 

Le  presbytère  de  campagne  où  le  futur  lau- 
réat est  venu  au  monde,  et  le  paysage  qu’il  a eu 
sous  les  yeux  pendant  la  première  période  de 
sa  vie,  sont  le  meilleur  commentaire  de  ses  œu- 
vres. Fils  et  petit-fils  de  pasteurs  anglicans,  élevé 
jusqu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans  dans  la  maison 
paternelle,  Tennyson  était  destiné  d’avance  à être 
profondément  pénétré  des  textes  de  la  Rible  et 
des  principes  de  haute  moralité  qui  ont  fait 
l’honneur  et  la  dignité  de  sa  vie. 

D’autre  part,  les  ondulations  discrètes  des  col- 
lines de  Lincolnshire.  couronnées  de  quelques 
bouquets  d’arbres  correctement  disposés  n’étaient 
pas,  il  faut  en  convenir,  de  nature  à surexciter 
l’imagination  d’un  adolescent. 

Chose  étrange!  l’Angleterre  protestante,  pu- 
ritaine, im[)régnée  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament,  ne  sut  pas  reconnaître  du  premier 
coup  le  plus  légitime  de  ses  enfants.  La  critique 
se  montra  sévère  pour  le  premier  volume  que  le 
jeune  gradué  de  Cambridge,  dont  les  succès  uni- 
versitaires avaient  eu  quelque  retentissement,  fit 
paraître,  en  1830,  et  elle  fut  cruelle  pour  le  re- 
cueil des  Poèmes  lyriques,  publié  en  1833.  Le 
poète  se  sentit  à tel  point  découragé  de  cet  échec, 
qu’il  racheta  les  exemplaires  invendus  et  les  fit 
brûler  sous  ses  yeux. 

La  ténacité  anglo-saxonne  triompha  de  cet 
accès  de  découragement.  Après  onze  années  de 
recueillement  et  de  labeur  assidu,  Tennyson  prit 
une  éclatante  revanche.  Il  avait  eu  le  temps  de 
retoucher,  de  remanier,  de  refondre  vers  par  vers 
ses  premiers  essais  qui  avaient  été  si  mal  accueil- 
lis par  la  critique  et  la  nouvelle  édition  qu’il  pu- 
blia de  ses  œuvres  souleva  un  cri  d’enthousiasme 
de  l’une  à l’autre  extrémité  des  Trois-Royaumes. 

A partir  de  ce  moment,  l’auteur  des  Poèmes 


MAGASIN  PITTORESQUE 


363 


lyriques  marcha  de  triomphe  en  triomphe  : 
Poète-lauréat  de  la  reine  en  1850,  Pair  du 
Royaume-Uni  en  1884,  chacune  de  ses  pro- 
ductions était  admirée  d’avance  comme  un  inimi- 
table chef-d’œuvre,  et  ses  droits  d’auteur  lui 
rapportaient  la  plus  colossale  fortune  qu’un 
homme  ait  jamais  gagnée  en  faisant  des  vers. 
Les  lettres  l’avaient  mené  à tout  sans  qu’il  eût 
eu  besoin  d’en  sortir. 

En  1833  la  critique  n’avait  vu  que  ses  défauts, 
en  1842  elle  ne  s’était  aperçue  que  de  ses  qua- 
lités. On  peut  lui  reprocher  à bon  droit  de  man- 
quer de  souffle  et  de  puissance  créatrice  : ses 
personnages  ne  sont  pas  vivants.  Mais  en  re- 
vanche, il  a su  donner  à ses  vers  une  facture 
d’une  pureté  minutieuse  et  impeccable  qu’aucun 
de  ses  devanciers  n’avait  pu  atteindre.  La  poésie 
de  Tennyson  est  un  robinet  d’or  qui  laisse  couler 
un  filet  de  cristal. 

Ses  héroïnes  se  ressemblent  toutes  mais  elles 
sont  dessinées  avec  un  soin  exquis.  Peu  impor- 
tent leur  nom  et  le  milieu  où  elles  sont  censées 
vivre  ; on  reconnaît  toujours  en  elles  les  tilles 
d’Albion  dont  les  longs  cils  voilent  le  chaste 
regard. 

L’homme  qui  a écrit  le  vers  célèbre  : 

Le  roi  suivra  le  Christ  et  nous  suivrons  le  roi 

était  le  poète  prédestiné  d’une  monarchie  et  d’une 
société  fondées  sur  le  Bill  des  Trente-Neuf  Ar- 
ticles. Le  poème  sur  la  mort  du  prince  Albert  et 
Y In  Menioriam,  en  l’honneur  de  Hallam,  sont  des 
oraisons  funèbres  inspirées  par  les  enseigne- 
ments de  la  foi  anglicane  et  traduites  en  vers 
d’une  coupe  irréprochable.  Nous  rappellerons 
seulement  pour  mémoire  l’Ode  sur  la  mort  de 
Wellington  qui  mérite  d'être  mise  sur  le  même 
rang  que  l’Ode  de  Boileau  à Louis  XIV  sur  la  prise 
de  Namur  comme  modèle  de  poésie  offlcielle. 

Les  commentateurs  de  Tennyson  ont  relevé 
dans  ses  vers  trois  cents  citations  de  la  Bible.  Le 
charbon  ardent  qui  a passé  sur  la  bouche  du  Pro- 
phète n’a  pourtant  pas  efüeuré  les  lèvres  du  plus 
élégant  des  poètes  anglais.  Aucun  souffle  venu 
du  Sinaï  ne  circule  à travers  ses  œuvres.  Il  ne  lui 
est  pas  venu  à l'esprit  de  chercher  dans  les  Écri- 
tures des  modèles  d’inspiration  grandiose,  il  s’est 
contenté  d'extraire  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament  un  recueil  complet  de  maximes  et  de 
préceptes  destiné  à éclairer  la  foi  et  à régler  la 
conduite  de  tous  les  fidèles  sujets  de  la  reine 
Victoria. 

Voici  comment  il  raconte  la  résurrection  de 
Lazare  dans  l’un  des  passages  les  plus  célèbres 
de  In  Memoriam  : 

Lorsque  Liizaip  sortit  (](' su  loiiihc  et  qu’il  rpviiil  dans  la 
luaison  de  Marie,  elle  lui  deiu.’uida  s’il  s’était  seid i ('‘luueii  eu- 
leudaiit  ses  pleurs  (’oider  sui-  la  pii'ri’O  l’uuéraii'e. 

« Où  donc  ét.ais-lu,  niou  l'ivre  pendant  ces  quatre  jours?  » 
Mais  il  ne  repondil  pas,  Lien  qu'en  disani  ce  (pu'  e'(>s|  (pie  de 
mourir  il  sc  fut  assuré  une  nouvelle  gloire. 


Voici  un  homnie  qui  a été  ressuscité  par  le  Christ!  Le  reste 
n'a  pas  été  révélé.  11  n’a  pas  voulu  le  dire.  Quelque  chose  a 
scellé  les  lèvres  de  cct  Évangéliste. 

La  fibre  dramatique  manque  à ce  morceau, 
mais,  en  revanche,  comme  elle  est  gracieuse  et 
finement  dessinée  cette  petite  fille  des  Deux  Voix 
qui  entre  à l’Eglise  entre  son  père  et  sa  mère. 

Sûre  de  leur  double  amour,  la  petite  fdle  s’avance  sérieuse, 
d’un  pas  lent,  en  baissant  vers  le  sol  ses  paupières  pures; 
A eux  trois  ils  formaient  une  Trinité  si  douce  que  mon  cœur 
glacé  se  remit  à battre  et  se  souvint  de  son  ancienne  chaleur. 

En  religion,  en  politique,  en  morale,  le 
Poète-Lauréat  fut  un  modèle  d’orthodoxie  angli- 
cane. Le  culte  que  lui  a voué  pendant  un  demi- 
siècle  la  société  britannique  restée  fidèle  à ses 
anciennes  traditions  a été  une  protestation  et  une 
revanche  contre  les  blasphèmes  et  l’immoralité 
de  lord  Byron. 

Tennyson  a passé  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  un  nuage  d’encens  et  de  gloire.  Il  avait 
adopté  une  tenue  de  poète  : cheveux  flottants  sur 
les  épaules,  barbe  blanche  en  fleuve,  chapeau  de 
mousquetaire  en  feutre  noir  à bords  très  larges, 
grand  manteau  à collet  de  velours  et  à tongs  plis 
traînant  jusqu’aux  talons.  Sous  ce  costume  d’un 
autre  temps,  il  avait  une  superbe  prestance.  Les 
traits  de  l’octogénaire  avaient  conservé  un  reflet 
de  la  beauté  autrefois  célèbre  du  jeune  poète. 

Au  reste,  le  Lauréat,  depuis  qu’il  avait  été  mis 
au  rang  des  demi-dieux,  ne  se  montrait  plus 
qu’à  de  longs  intervalles  dans  les  rues  de  Londres. 
Il  passait  les  six  mois  de  la  mauvaise  saison  dans 
sa  résidence  d’hiver  de  Farringford,  sur  les  côtes 
de  Pile  de  Wight  et,  quand  le  climat  de  l’Angle- 
terre devenait  un  peu  moins  maussade,  il  re- 
venait dans  son  habitation  seigneuriale  d’Ald- 
worth  à quelques  kilomètres  au  sud  de  la  métro- 
pole. C’était  lui-même  qui  avait  fait  construire 
cette  élégante  et  confortable  demeure  et  choisi 
le  site  admirable  qui  domine  les  trois  comtés  de 
Surrey,  de  Sussex  et  de  liants. 

Jamais  il  n’écrivait  une  lettre  et  il  n’était  pas 
de  potentat  en  Europe  qui  accordât  plus  diffici- 
lement une  audience.  Quand  un  privilégié  péné- 
trait dans  le  sanctuaire  dont  le  fils  du  poète  dé- 
fendait les  abords  avec  une  vigilante  sollicitude, 
Tennyson  ne  se  levait  pas  de  son  fauteuil  pour 
recevoir  le  visiteur.  Des  adulations  qui  n’accen- 
tuaient pas  avec  assez  de  vigueur  la  note  de  l’en- 
thousiasme froissaient  sa  susceptibilité  car  il  con- 
sidérait un  éloge  insuffisant  comme  une  critique 
et  la  contradiction  la  plus  modeste,  la  plus  res- 
pectueuse excitait  son  courroux  comme  un  atten- 
tat contre  son  génie.  Pour  avoir  osé  soutenir 
que  la  langue  anglaise  ferait  tôt  ou  tard  la  con- 
(|uêle  de  l’univers  le  poète  Ewin  Arnold  fiiténer- 
giqueTuent  rappelé  à l’ordre.  Le  rêve  de  -Teuny- 
son  était  que  l’anglais  fût  mis  un  jour  au  nombre 
des  langues  mortes  afin  (luc  les  Idylles  des  liais 
devinssent  alors  un  chef-d’œuvre  classiijue  étudié 
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dans  le  texte  original  comme  V Iliade  et  VEnélde. 

Les  yeux  fixés  vers  l’avenir,  le  poète,  qui  avait 
une  si  robuste  confiance  dans  la  duree  de  ses 
œuvres,  semblait  détaché  de  tous  les  soins  de  la 


Ti'iiiiy'Uii. 


vie  quotidienne  d’ici-bas.  L'inexplicable  distrac- 
tion qui  lui  a fait  perdre  le  manuscrit  d’/»  Me- 
moriam.  est  célèbre  en  Angleterre,  mais  dès  qu’um' 
affaire  de  quelque  imporfanee  était  en  jeu,  le 
barde  descendait  des  nuages  pour  retrouver  la 
prudente  habileté  de  son  grand-père  le  solicitor 
Tennyson  qui  avait  amassé  une  fortune  considé- 
rable en  administrant  les  biens  des  landlords  du 
Lincolnsliire. 

Le  sublime  rêveur  (jui  planait  au-dessus  de 
toutes  les  petites  préoccupations  humaines  était 
en  réalité  un  esprit  très  anglais  et  par  conséquent 
très  pratique.  De  même  qu’il  administrait  son 
patrimoine  avec  l'activité  et  la  prévoyance  d’un 
homme  d’alTaires  consommé,  il  savait  se  sou- 
mettre à toutes  les  règles  d'une  hygiène  régulière 
et  intelligente  pour  assurer  la  conservation  de  sa 
santé  : travail  le  matin,  longue  promenade  à pied 
dans  l'après-midi,  lecture  le  soir.  Grâce  à cette 
méthode,  il  est  tout  doucement  arrivé  sans  en- 
combre jusiiu’à  Page  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Si  Tennyson  ne  fut  pas  le  plus  grand  des  poètes 
anglais  du  dix-ueuvième  siècle,  il  fut  à coup  sûr 
le  plus  sage  et  le  plus  heureux. 

G.  Lab-vdie-Lagrave. 



COIVIIViENT  ON  FAIT  UN  CIGARE 

Le  leiii|is  i[u'il  fuul.  — Coiiiment  ou  eoiupose  uu  elyiiie  de 
.'i  ecutinips.  — Cinq  sortes  de  taliacs.  — Comment  s olitient 
ruuilormilé  du  goût.  — Le  lavage  mélhodique  et  la  théorie 
do  M.  Seldœsing.  — La  macération  des  feuilles.  — Robes 
et  sous-capes.  — Combien  une  ouvrière  peut-elle  fabriquer 


de  cigares  en  un  jour?  — Les  Inséparahles  et  les  cigares 
de  10  centimes  : les  anciens  petits  Bordeaux.  — Les 
cigares  de  luxe.  — La  faln’icalion  au  moule  et  à la  inachiiie. 

— Les  Ha  vanes  de  la  Régie.  — Culture  et  fabrication  à la 
Havane.  — Pi’oblème  à résoudre.  — La  Havane  à Rcuilly. 

— Le  liétunage.  — La  mission  française  de  la  Havane. 

— Ses  achats.  — L’expertise.  — Dégustateurs  de  cigares. 

— Ce  (pie  produit  la  vente  des  cigares  en  France. 

Un  a calculé  qu’il  fallait  trois  ans  et  quatre 
mois  pour  faire  une  prise  de  tabac. 

Et  le  calcul  n’a  rien  d’hyperbolique,  car  la 
feuille  de  tabac,  destinée  à être  réduite  en  poudre 
et  à faire  l’honneur  des  tabatières,  passe  dix- 
huit  mois  dans  les  magasins  de  la  Régie,  apportée 
dans  les  manufactures,  elle  est  hachée  et  sou- 
mise à une  fermentation  qui  dure  six  mois;  por- 
phyrisée  ensuite,  on  la  laisse  séjourner  quatre 
mois  dans  des  cases,  et  elle  fait  un  dernier  stage 
de  deux  mois  dans  les  tonneaux  avant  d’être 
livrée  aux  consommateurs. 

Si  la  période  de  gestation  du  cigare  est  moins 
longue,  il  doit  subir,  lui  aussi,  une  série  de 
transformations,  dont  les  plus  importantes  con- 
sistent dans  les  mélanges  de  tabac  et  dans  le 
lavage  méthodique.  Quand  on  pénètre  dans  une 
manufacture  de  la  Régie,  le  détail  qui  vous 
frappe  tout  d’abord,  c’est  l’accumulation  des 
feuilles  de  tabac  sous  les  hangars.  Dans  les 
stocks  de  manoques  qui  sont  empilés  là,  on 
trouve  des  échantillons  des  principaux  ta- 
bacs du  monde  : du  Kentucky  d’un  brun  léger. 
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Figure  1.-1“  Ensemble  des  cuves  de  macéraliou. 
'2"  Élévation  de  la  cuve  centiale. 


du  Maryland  roux  aux  nervures  minces,  du  Vir- 
ginie à grosses  côtes,  des  tabacs  d Orient,  dont 
les  feuilles  blondes  sont  petites  comme  celles 


MAGASIN  PITTORESQÜIÎ 


303 


des  laitues,  des  Brésil  de  couleur  fauve  pâle,  des 
tabacs  de  France  aux  larges  feuilles  foncées,  etc. 
Ces  espèces  sont  destinées  à être  mélangées 


suivant  des  formules  rigoureusement  déterminées 
pour  chaque  espèce  de  cigare. 

A la  manufacture  de  Reuilly,  c[ui,  seule,  en 


l'icu'iic  ‘2.  — 1,  <’iiiii‘,agasiucmeiil  des  lialles  do  laliac  à loin'  arrivi'o  .-'i  la  in.iiiiifacliiio  do  lieiidly. 


France,  travaille  les  tabacs  havanais,  les  balles 
sont  emmagasinées  dans  de  vastes  caves,  bien 
aérées  (fig.  2),  où  elles  sont,  autant  que  possible, 
soustraites  à toutes  les  variations  de  tempé- 
rature qui,  en  déterminant  des 
fermentations  successives,  nui- 
raient à leur  bonne  conservation. 

Les  cigares  de  cinq  centimes  ’se 
composent  de  tabacFrançais  dans 
une  proportion  de  42  pour  100,  de 
Kentucky,  à raison  de  40  pour  100, 
do  tabacs  de  Hongrie  (3  pour  100), 
d’Alsace  (7  pour  100)  et  d’Algérie 
(G  pour  100).  Les  mêmes  sortes 
entrent,  mais  dans  des  propor- 
tions différentes,  dans  la  compo- 
sition des  cigares  de  7 centimes 
et  demi.  Les  cigares  de  Ofr.lOse 
composent  : l’intérieur,  de  Brésil 
pur  ou  d’un  mélange  de  Brésil  et 
Rio  grande  ; l’enveloppe,  de  tabac 
de. lava  ou  de  Sumatra  ou  même 
de  Brésil.  Ces  proportions,  rigou- 
reusement déterminées  en  théorie,  sont  assez 
dilficiles  à observer  dans  la  pratique.  La  confec- 
tion d’un  cigare  exige  une  certaine  rapidité,  et 
elle  s’accommoderait  mal  d'un  travail  qui,  tout  en 
étant  long  et  minutieux,  serait  toujoiii-s  imparl'ail. 


Il  eu  résulterait  des  inégalités  très  marquées 
dans  la  qualité  et  le  goût  des  cigares  d’un  meme 
prix.  Or,  la  Régie  a été  toujours  très  préoccupée 
d'établir  une  uniformité  aussi  grande  que  pos- 


l''i(iUiU': 3. — Cigiiriri'es  iiii  li'iiviiil. 

sible  dans  le  goût  des  cigares  de  même  qualité. 

Pour  l'obtenir,  elle  a eu  autrefois  recours  à la 
macération  des  feuilles.  C’est  une  0[)éralion  qui 
consiste  à placer  dans  un  même  bain  les  tabacs 
d’espèces  diverses i|ui  dniveul  enirer  dans  la  cou- 
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feciion  de  cigares  de  même  catégorie.  Ce  bain 
amène  entre  les  espèces  une  certaine  homogé- 
néité; il  provoque  la  dissolution  d’une  partie  des 
matières  contenues  dans  les  cellules  des  feuilles, 
et  il  s’opère  alors  un  échange  entre  les  principes 
renfermés  dans  les  cellulesetceuxque  renferment 
les  jus.  Telles  feuilles  auxquelles,  par  exemple,  il 
manque  de  la  potasse  et  qui  ont  un  excès  de  sels 
de  chaux,  absorbent  delà  potasse  et  perdent  une 
partie  des  sels  de  chaux.  En  théorie,  ceci  paraît 
fort  simple,  n’est-ce  pas?  Quand  il  s’est  agi  d’ap- 
pliquer le  principe  de  la  macération,  on  a eu  à 
lutter  contre  une  foule  d’imperfections. 

Cependant,  à la  suite  des  expériences  de 
M.  Schlœsing,  on  a adopté  le  lavage  méthodique. 

Ce  lavage  méthodique  repose  sur  un  principe 
qui,  par  sa  simplicité,  rappelle  la  théorie  de 
l’équilibre  de  l’œuf  de  Christophe  Colomb. 

« Si  on  laisse  une  certaine  quantité  de  tabac 
plongé  dans  l’eau  pendant  plusieurs  heures,  on 
obtient  du  jus  de  tabac;  si,  ensuite,  dans  ce  jus 
on  plonge  de  nouveau  les  tabacs  frais,  on  obtient, 
au  bout  d’un  certain  temps,  du  jus  plus  concentré 
et,  en  continuant  ainsi,  on  se  procure  des  jus 
dont  le  dégreva  en  augmentant.  Si,  d’autre  part, 
le  tabac  qui  a déjà  subi  une  macération  est  de 
nouveau  immergé  dans  l’eau  pure,  il  perd  sa 
force,  et  plusieurs  macérations  semblables  l’épui- 
sent de  plus  en  plus.  Il  estaisé  d’imaginer  une  série 
de  six  cuves(fig.  1)  dans  lesquelles  se  feront  ces 
macérations,  la  première  contenant  du  tabac 
frais  plongé  dans  du  jus  concentré,  la  dernière 
du  tabac  fort  affaibli  plongé  dans  l’eau,  les  autres 
des  tabacs  avec  du  jus  à des  états  intermédiaires. 

Le  principe  une  fois  posé,  les  ingénieurs  des 
manufactures  se  préoccupèrent  de  simplifier  les 
opérations  que  le  lavage  méthodique  entraînait. 
C’était  un  problème  assez  ardu  apparemment. 
Toutefois,  les  manufactures  ne  tardèrent  pas  à 
s’enrichir  d’une  machine  nouvelle  qui  résolvait 
le  problème  d’une  façon  aussi  pratique  qu’origi- 
nale. Grâce  à l’appareil  inventé  par  M.  Letixerant, 
légèrement  modifié  par  M.  Belhomme,  on  n’est 
plus  obligé  de  déplacer  six  fois  les  feuilles,  on  ne 
les  déplace  même  plus,  ce  sont  les  jus  qui  se 
déplacent.  Des  cuves  à macération  ils  sont 
amenés  dans  une  cuve  centrale  où  se  trouvent  les 
tabacs.  La  condition  si  activement  cherchée  par  la 
Régie  pour  uniformiser  le  goût  des  cigares  a donc 
pu  recevoir  sa  réalisation. 

La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  cette 
uniformisation  améliore  vraiment  le  goût  moyen 
des  feuilles  ainsi  lavées,  ou  si  au  contraire  les 
principes  aromatiques  du  tabac  ne  sont  pas  al- 
térés par  leur  dissolution  dans  l’eau. 

Les  opinions  paraissent  aujourd’hui  partagées, 
et  le  lavage  mélhodique  est  abandonné  dans  plu- 
sieurs manufactures. 

Mais  les  feuilles  n’en  sont  qu’à  leur  première 
étape.  Elles  ont,  avant  d’être  distribuées  aux 
cigarières,  un  voyage  à faire  autour  de  la  manu- 


facture. Quelques-unes,  toutefois,  à cause  de  leur 
finesse  et  de  leur  qualité,  ne  subissent  pas  cette 
première  épreuve.  On  les  humecte  légèrement  et 
on  les  fait  ensuite  sécher  sur  des  claies. 

On  traite  ainsi  les  feuilles  destinées  à servir  de 
robes  aux  cigares.  Les  autres,  celles  qui  sortent 
de  la  cuve,  vont  dans  un  torréfacteur  : c’est  la 
seconde  étape.  Quand  le  torréfacteur  a fait  son 
œuvre,  on  les  réunit  par  masses  de  300  à 500  kilo- 
grammes, et  on  les  laisse  fermenter  pendant  vingt 
jours,  à une  température  qui  varie  entre  20  et 
28  degrés  : troisième  étape. 

Cette  fois,  les  feuilles,  après  ce  dernier  stage, 
passent  du  rez-de-chaussée  aux  premiers  étages, 
où  sont  généralement  situés  les  ateliers  des  ciga- 
rières. On  les  distribue  aux  ouvrières,  qui  les 
alignent,  les  étalent  et  procèdent  à un  triage, 
écartant  soigneusement,  parmi  les  feuilles  desti- 
nées à faire  des  capes,  celles  qui  leur  paraissent 
trop  minces,  celles  où  les  taches  de  rouille  sont 
trop  multipliées,  ou  dont  la  couleur  trop  foncée 
indique  le  [teu  de  combustibilité. 

Ce  triage  terminé,  elles  peuvent  enfin  se  mettre 
à l’œuvre.  Une  bonne  ouvrière  arrive  à fabriquer 
par  jour  300  cigares  de  10  centimes  et  de  500  à 
600  cigares  de  5 centimes. 

On  peut  donc  calculer  qu’elles  confectionnent  un 
cigare  par  minute,  la  journée  étant  de  dix  heures. 
Mais  c’est  là  un  chiffre  que  n’atteignent  que  des 
ouvrières  d’élite.  La  rapidité  avec  laquelle  elles 
travaillent  est  excessive  ; dans  le  petit  tas  de 
feuilles  froissées  empilées  à portée  de  leur  main, 
elles  prennent  des  fragments  (fig.  3),  les  pres- 
sent, les  unissent  : c’est  ce  qu’on  appelle  en  argot 
d’atelier,  la  tripe  \ une  feuille  prestement  roulée 
en  tuyau  autour  d’elle  la  maintient:  voilà  lapou- 
pée\  c’est  l’état  d’un  cigare  revêtu  de  la  sous- 
cape  ; il  ne  reste  plus  maintenant  qu’à  l’envelop- 
per de  sa  robe,  c’est  l’opération  la  plus  délicate. 


Figure  4.  — Machine  à couper  les  cigares  à la  longueur, 
réglementaire. 

L'ouvrière  prend  sur  un  autre  tas  une  feuille 
de  choix,  l’enroule  sur  la  sous-cape,  la  colle  au 
moyen  d’une  pâle  composée  d’amidon  ou  de  dex- 
trine  coloriée  par  de  la  chicorée  ou  du  jus  de 
tabac,  et  le  petit  contingent  de  cigares  accumulé 
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devant  elle  s’augmente  d’une  nouvelle  unité. 

Mais,  dans  la  façon  de  froisser  et  de  rassem- 
bler les  premiers  fragments,  de  les  retenir  par  la 
sous-cape,  d’ « enrober  » le  cigare,  il  y a tout  un 
art  ; l’observation  des  règles  nécessaires  pour 
que  le  cigare  puisse  être  fumé  est  plus  malaisée 
qu’on  ne  pense  et  nécessite  un  long  apprentis- 
sage : les  premiers  cigares  péniblement  élaborés 
par  des  débutantes  sont  trop  lâches  ou  trop 
serrés,  ou  bien  ils  présentent  des  vides  par  en- 
droits, ou  bien  ils  n’ont  pas  le  poids  règlemen- 
taire et  tous  ces  défauts  les  font  rejetér  par  les 
ouvrières-receveuses  chargées  de  l’inspection  du 
travail.  Celles-ci  ont  en  général  le  coup  d’œil  fort 
exercé  et  il  est  rare  qu’un  cigare  défectueux  leur 
échappe;  elles  l’éliminent  immédiatement  et  le 
tordent  légèrement  afin  qu’il  ne  soit  plus  pos- 
sible de  le  replacer  parmi  les  cigares  acceptés. 

Les  cigares  sont  coupés  à la  longueur  règle- 
mentaire soit  directement  par  la  cigarière  soit  à 
l’aide  de  la  machine  (ûg.  4). 

[A  suivre.)  Emmanuel  Ratoin. 

chHSH1< 

L'AZOTE  DE  L’AIR  ET  LES  VÉGÉTAUX 

Suite  et  fin.  — Voir  page  327. 

L’azote  ammoniacal  et  l’azote  nitrique  sont  pres- 
que également  assimilables  : [c’est-h-dire  que  les 
végétaux  s’approprient  en  fort  peu  de  temps  l’azote 
sous  l’une  ou  l’autre  forme.  Il  n’en  serait  pas  de 
même,  tant  s’en  faut,  pour  l’azote  engagé  dans 
des  matières  organiques  difficiles  à décomposer 
(rognures  de  cuir,  débris  de  cornes,  déchets  de 
laine,  etc.);  c’est  ce  qu’on  appelle,  pour  abréger, 
Vazoie  organique,  qui  ne  produit  de  l’effet  qu’au 
bout  d’un  temps  assez  long. 

MM.  Schlœsing  et  Miintz  ont  prouvé,  par  de 
patientes  recherches,  que  l’azote  ammoniacal  (et 
même  l’azote  de  certaines  matières  organiques) 
se  transforme  en  nitrates  sous  l’influence  d’un 
ferment  organisé,  complètement  inconnu  jus- 
qu’alors. C’est  une  espèce  de  microbe  (être  micros- 
copique) qui  détermine  la  mtrifkalion  ou  forma- 
tion naturelle  du  nitre  : phénomène  fort  complexe, 
qui  s’est  ainsi  éclairé  d’un  jour  tout  nouveau. 

Dans  l’atmosphère,  il  y a constamment  de  pe- 
tites quantités  d’ammoniaque  et  même  de  nitrate 
d’ammoniaque.  Les  eaux  de  pluies,  les  eaux  d’ir- 
rigation, les  terres  cultivées  contiennent  donc  de 
faibles  quantités  d’azote  ammoniacal  et  d’azote 
nitrique,  même  en  l’absence  de  toute  espèce 
d’engrais.  Pendant  longtemps,  on  a cru  que  les 
plantes  ne  pouvaient  prendre  à l’atmosphère  que 
les  minimes  quantités  d’azote  ammoniacal  ou 
nitrique  qui  s’y  rencontrent  : tandis  que  l’azote 
lilme  était  rebelle  à toute  assimilaiinn. 

M.  Berthelot  a prouvé  que  la  terre  nue,  sans 
culture,  absorbe  l’azote  libre,  ()ar  l'intermédiaire 
de  microbes [larticuliers  : qui  cessent  de  vivre  (et 
par  conséquent  d’absorber  de  l’azote)  quand  on 


les  tue  par  la  chaleur  ou  par  un  agent  chimique. 

De  plus,  la  terre  couverte  de  végétaux  absorbe 
aussi  l’azote  libre  de  l’air  ; le  phénomène  est  sin- 
gulièrement activé  par  les  effluves  électriques  : 
c’est-à-dire  par  un  dégagement  très  lent  d’électri- 
cité qui  se  produit  d’une  manière  continue  sur  une 
grande  surface.  C’est  précisément  la  manière 
d’être  la  plus  ordinaire  pour  l’électricité  atmo- 
sphérique. Les  plantes  légumineuses  (trèfle,  lu- 
zerne, etc.)  possèdent  au  plus  haut  degré  la  pro- 
priété de  Axer  l’azote  libre  de  l'air:  ce  fait  a été 
fort  bien  établi  par  M.  Ville  il  y a plus  de  trente 
ans,  vu  et  vérifié  par  les  expériences  de  M.  Ber- 
thelot et  autres  savants.  Au  point  de  vue  de  la 
pratique  agricole,  la  conséquence  déduite  par 
M.  Ville  de  ses  importants  travaux,  c’est  qu’on 
peut  enrichir  ci  bon  marché  une  terre  en  azote,  si 
on  y cultive  du  trèfle,  par  exemple,  et  qu’on  en- 
fouisse la  récolle  en  vert.  On  obtient  ainsi  très 
économiquement  l'azote  nécessaire  à la  céréale 
qui  suivra:  cela  coûte  moins  que  d’ajouter  du 
sulfate  d’ammoniaque  ou  du  nitrate  de  soude. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’azote  suf- 
fise à tout.  11  est  nécessaire  d’ajouter  en  même 
temps  au  sol  des  phosphates,  de  la  chaux  et  de 
la  potasse,  dans  le  cas  où  le  sol  n’en  contient  pas 
suffisamment.  C’est  le  principe  de  la  nouvelle 
méthode  de  culture,  la  sidération.  On  forme  ainsi 
un  engrais  comqüet,  selon  l’expression  de  M.  Ville, 
lequel  peut  donner  une  récolte  bien  supérieure  à 
celle  qui  suivrait  une  fumure  ordinaire. 

Comment  se  fait-il  que  nos  terres,  qui  ont 
nourri  tant  de  générations  vigoureuses,  ne  puissent 
nourrir  économiquement  la  nôtre,  si  affaiblie  par 
l’alcool,  le  tabac  et  les  excès  de  tout  genre?  C’est 
parce  que  la  main-d’œuvre  agricole  ayant  plus  que 
doublé  de  valeur,  le  rendement  des  terres  n’a  pas 
augmenté  dans  la  même  proportion. 

Il  est  donc  nécessaire  de  pousser  la  terre  au 
maximum  de  rendement,  soit,  pour  le  blé,  une 
moyenne  de  33  hectolitres  à l’hectare,  au  lieu  de 
notre  pauvre  moyenne  de  12  hectolitres.  Et  ce 
maximum  ne  peut  être  obtenu  (et  surtout  main- 
tenu) qu’à  l’aide  d’engrais  chimiques  et  de  se- 
mences de  choix.  Il  existe  donc  une  liaison  intime 
entre  la  science  pure  et  la  pratique  agricole, 
malgré  toute  la  distance  qui  paraît  exister  entre 
un  savant  illustre  et  un  simple  cultivateur. 

Un  exemple  suffira  pour  montrer  combien  b. 
science  pure  peut  éclairer  la  pratique. 

Par  une  série  d’essais,  continués  depuis  qua- 
rante ans,  MM  Lawes  et  Gilbert  (à  Rothamsteed, 
Angleterre)  ont  prouvé  qu’on  peut  obtenir  cha- 
(jue  année  une  excellente  récolte  de  Idé  sur  le 
Tuême  tei'i'ain.  Jm  terre  ne  se  fatigue  pas,  à la 
condition  expresse  de  lui  rendre  cha([uc  année 
tous  les  éléments  essentiels  enlevés  par  la  récolte. 
C’est  lu’écisément  ce  (|u’()n  fait  avec  les  engrais 
chimiques. 

Cil. -En.  Guignet, 

Diroefeur  des  tninlnres  mi.v  ninmifncliirc.s  n.alioiialos 
(les  (îDlxilins  et  do  liojuivnis. 
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ETIENNE  ET  LUCAS  BAUMGARTNER  OU  L’AUTEL 
DES  BAUWIGARTNER 

Le  grand  artiste  allemand  de  la  Renaissance, 
Albert  Durer,  est  comme  un  livre  admirable  et 
complexe,  dont  chaque  page  constitue  un  chef- 


d'd'uvre.  On  le  peut  feuilleter  sans  cesse.  On  le 
peut  étudier  jusqu'en  ses  détails  les  plus  infimes. 
Partout  le  maître  se  révèle  impeccalRe.  Partout, 
égale  à elle-même,  son  rouvre  suscite  de  suprêmes 
impressions  de  grandeur  et  de  noblesse. 

Les  deux  gravures  que  nous  publions  caracté- 
risent merveilleusement  ce  génie  en  même  temps 
sévère  et  profond.  Ce  sont  les  portraits  d'Etienne 


et  de  Imcas  Baumgarlner  qui  décorent  les  deux 
volets  d’un  tryptique,  conservé  à la  Pinacothèque 
de  Munich  et  représentant  la  Nativité  du  Christ. 
On  sait  que  suivant  une  mode  presque  constante 
à cette  époqrie,  les  seigneurs  ou  les  riches  bour- 
geois qui  offraient  à une  église  quelconque  un  ta- 
bleau religieux,  faisaient  pein- 
dre leur  propre  physionomie  soit 
à l'extérieur,  sur  des  volets  se 
rabattant  contre  la  scène  princi- 
pale, soit  dans  la  scène  religiense 
elle-même, où  ilsfiguraient  alors 
des  personnages  de  l’histoire 
sainte.  Ainsi  nous  rappelions, 
dans  notre  précédent  numéro, 
le  Sandro  Botticelli  peignant 
V Adoraiion  des  Mages^  donnant 
aux  trois  rois  les  traits  des  chefs 
de  la  maison  de  Médicis.  Ener- 
giques et  méditatifs,  sous  leurs 
lourdes  armures,  Etienne  etLu- 
casBaumgartner  sont  bien  deux 
cavaliers  bourgeois  du  Moyen 
âge  tels  qu’à  l’heure  actuelle  on 
se  plairait  à les  évoquer.  Ils  ont 
la  rude  physionomie  que  leur  a 
donnée  leur  existence  en  même 
temps  laborieuse  et  guerrière. 
Leur  attitude  est  brave  sans  for- 
fanterie. Leur  figure  est  celle  de 
gens  qui  viennent  d’assister  à 
Lune  des  plus  prodigieuses  révo- 
lutions philosophiques  et  mora- 
les dont  l’histoire  de  la  vieille 
humanitéaitenregistrélesouve- 
nir.  Mais  ce  qu’il  y a de  merveil- 
leux dans  ces  portraits,  si  austè- 
res d’inspiration,  c’est  qu’ils  ré- 
vèlent néanmoins  un  délicieux 
sens  pittoresque  eteettepitié  gé- 
néreuse qu’Albcrt  Durer  éprou- 
vait à un  incomparable  degré 
pour  les  humbles  animaux  eux- 
niémes.  Ces  courts  aperçus  de 
paysage  complètent  et  expli- 
quent les  personnages  dont  ils 
sont,  en  quelque  sorte,  lesymbo- 
le  résumé.  Et  cesadmirables  tè- 
tes de  chevaux!  Comme  elles 
montrent  la  tendresse  admirati- 
veque  le  vieil  artiste  leur  avait 
vouée,comme  elles  attestent  son 
goût  pour  la  beauté  étrange  de 
leurslignes  parfoisdisproportionnées.  Leschevaux 
tiennent  dansl’œuvre  de  Diirer  une  place  incom- 
parablement honorable. 

On  connaît  trop  ses  planches  célèbres,  les 
Trois  Cavaliers  de  T Apocalypse  et  le  Chevalier 
de  la.  Mort  pour  que  nous  ayons  besoin  de  rap- 
peler la  splendeur,  l’imprévu  de  ces  nobles  ani- 
maux, soit  qu’ils  s’élancent  en  un  furieux  galop. 


IvriENNE  Baumoartner.  — brinliiro  (l'Alliort  par  .laiTaTid” 
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soit  qu’ils  marchent  plus  tranquillement  de  leur 
pas  majestueux  et  mesuré  I D’ailleurs,  tous  les 
animaux  de  la  création  ont  été  l’objet  de  la  sagace 
et  naïve  observation  du  grand  artiste.  Il  y a no- 
tamment dans  une  planche  qui  appartient,  si  je 
ne  me  trompe,  à la  série  de  la  Grande  Passion, 
deux  adorables  petits  lapins  qui 
se  lutinent  au  premier  plan  — 
la  Vierge  tenant  l’Enfant  Jésus 
est  assise  plus  loin  — et  qui  sont 
d’une  telle  fraîcheur,  d’une  telle 
gaîté  d’improvisation  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  les  consi- 
dérer comme  d’indiscutables 
merveilles.  Dans  les  portraits 
d’Etienne  et  de  Lucas  Baumgart- 
ncr,  la  place  importante  accor- 
dée à leurs  deux  fiers  compa- 
gnons de  gloire  semble  aussi 
touchante  qu’elle  est  juste  au 
fond.  La  biographie  d’Albert  D Ci- 
rer a été  faite  mille  fois.  Chacun 
la  connaît  déjà.  Mais  ne  peut-on 
pas  dire  de  son  existencece  qu’on 
dit  de  son  œuvre  elle-même  : 
c’est  qu’il  y faut  revenir  sans 
cesse  afin  de  l’admirer  plus  abso- 
lument. Il  y a,  en  effet,  une  sorte 
d’harmonie  entre  l’œuvre  et  la 
vie  de  l’artiste.  Sa  haute  mora- 
lité, la  noblesse  de  son  âme  n’eu- 
rent d’égales,  assurément,  que 
sa  probité  artistique,  que  sa  con- 
science de  peintre.  Le  journal 
qu’il  a laissé  en  témoigne  élo- 
quemment. Autantil  y prodigue 
les  marques  de  son  attachement 
pour  le  bien,  autant  il  évoque 
avec  joie  les  sages  enseigne- 
ments moraux  de  son  père  — un 
artiste  aussi  : Albert  Diirer-le- 
Yieux  — autant  il  recommande 
aux  peintres  de  reproduire  <<  soi- 
gneusement les  caractères  que 
le  Créateur  a donnés  à la  na- 
ture ».  Et,  plus  loin,  il  ajoutait  : 

« Regarde  attentivement  la  na- 
ture, dirige-toi  d’après  elle,  et 
ne  t’en  écarte  pas  t’imaginant 
que  tu  trouveras  mieux  par  toi- 
même.  Ce  serait  une  illusion; 
l’art  est  vraiment  caché  dans  la 
nature;  celui  qui  peut  l'en  tirer 
le  possédera.  Plus  la  forme  de  son  œuvre  est  sem- 
blahle  à la  forme  vivante,  plus  son  œuvre  paraît 
bonne.  Cela  est  certain.  N’aie  donc  jamais  la  pensée 
de  faire  quelque  chose  de  meilleur  que  ce  que  Dieu 
a fait,  car  ta  puissance  est  un  pur  néant  en  face  de 
l’activité  créatrice  de  Dieu.  Aucun  homme  ne  peut 
exécuter  une  belle  ligure  en  ne  consultant  que  son 
imagination,  à moins  qu’il  n’ait  peuplé  sa  mé- 


moire d’une  multitude  de  souvenirs.  L’art  cesse 
d’être  uniquement  le  produit  du  sentiment  indi- 
viduel; transmis  et  appris,  il  se  féconde  lui-même. 
Le  mystérieux  trésor  amassé  au  fond  du  cœur  se 
répand  alors  au  moyen  des  œuvres,  au  moyen  de 
la  nouvelle  créature  que  l’on  tire  de  son  sein  on 


Lucas  Baumgartner.  — Peinture  d’Allierl  Diirer.  — dravé  jiar  Jariauii. 

lui  donnant  une  forme  sensible....  » Toute  l’esthé- 
tique de  Diirer,  dit  M.  .\ndré  Michel  est  enfermée 
dans  ces  lignes.  On  peut  ajouter  que  son  âme 
fervente  y est  également  contenue  tout  entière. 

Albert  Diirer  qui  est,  de  beaucouj),  la  person- 
nalité artistique  la  plus  remaniuable  de  l’Alle- 
magne, naquit  à Nuremberg  le  t2l  mai  1171.  Il 
est  moi't  le  fi  avril  L'idS.  A.  P, 
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AU  PAYS  DES  DIAMANTS 

Un  officier  de  l’artillerie  anglaise,  le  colonel 
Knollys,  en  mission  dans  l’Afrique  centrale,  a 
rapporté  sur  les  mines  de  diamants  du  Cap  des 
renseignements  intéressants.  11  raconte  qu’il  fut 
admis,  apres  une  série  de  minutieuses  formali- 
tés, sur  l’un  des  champs  d’exploitation  au  bord 
d’un  trou  de  proportions  plus  colossales  que  le 
cratère  du  Vésuve. 

Cette  excavation  marque  l’emplacement  des 
premiers  travaux;  il  avait  fini  par  s’y  produire 
des  éboulements  si  dangereux  à la  fois  et  si  coû- 
teux qu’on  a bientôt  pris  le  parti  de  procéder 
comme  dans  les  mines  ordinaires  et  de  percer 
des  puits  autour  desquels  rayonnent  des  galeries 
souterraines.  C’est  dans  une  de  ces  galeries  que 
le  visiteur,  habillé  en  mineur,  descend  d’abord 
par  un  plan  incliné  à la  profondeur  de  230  mè- 
tres, puis  par  une  échelle  humide  et  glissante,  à 
30  mètres  plus  bas.  Il  se  trouve  alors  dans  une 
chambre  assez  large,  au  cœur  même  du  terreau 
diamantifère  ; il  y fait  noir,  et  l’atmosphère,  se- 
lon l’usage,  est  étouffante  ; dans  les  boyaux  la- 
téraux qui  y aboutissent,  ce  sont  les  mêmes  wa- 
gons roulants,  les  mêmes  petites  lampes  trem- 
blotantes, les  mêmes  ouvriers  bruyants  qu’on  re- 
trouve au  fond  de  toutes  les  exploitations  mi- 
nières. C’est  seulement  après  quelques  minutes 
que  l’œil  constate  des  ditférences  essentielles, 
dans  l’aspect  personnel  des  mineurs,  pour  la  plu- 
part de  race  cafre.  Par  centaines  ils  sont  là,  pio- 
chant devant  eux,  chargeant  des  wagons  ou  rou- 
lant des  brouettes  avec  une  ardeur  rare  chez  les 
ouvriers  indigènes;  tous  entièrement  nus,  plus 
nus  que  les  Japonais  et  généralement  bien  mus- 
clés : on  les  choisit  pour  leur  force  et  leur  apti- 
tude à l’ouvrage  parmi  des  milliers  de  candidats. 
Ils  travaillent  douze  heures  de  suite,  par  équipes 
de  jour  et  de  nuit,  sauf  le  dimanche,  à raison  de 
0 fr.  23  environ,  salaire  qui  semble  énorme  à ces 
aborigènes  et  les  attire  de  toutes  les  régions  de 
l’Afrique  méridionale.  Aussi  se  montrent-ils  pres- 
que toujours  laborieux  et  dociles,  et  leur  phy- 
sionomie collective  est-elle  celle  du  contente- 
ment; des  équipes  de  cent  hommes  et  plus  sont 
dirigées  sans  punitions,  sans  coups,  sans  diffi- 
cultés d’aucune  sorte  par  un  seul  contremaitre 
européen.  Si  l’on  ajoute  que  dans  les  mines  de 
diamants  il  n’y  a ni  inondations  ni  gaz  délétères 
à redouter,  que  les  lampes  n’ont  pas  besoin  d’être 
protégées  par  la  gaze  métallique,  ni  les  galeries 
d’être  soutenues  par  des  travaux  en  bois,  sauf  en 
certains  cas  exceptionnels,  on  s’expliquera  qu’au 
total  l’exploitation  présente  un  aspect  moins  lu- 
gubre que  beaucoup  d’autres  industries  souter- 
raines. On  ne  cite,  dans  l’histoire  locale,  qu’un 
accident  d’importance  survenu  il  y a trois  ans  : 
un  éhoulement  où  trois  cents  ouvriers  indigènes 
se  trouvèrent  ensevelis  et  périrent  jusqu’au  der- 
nier. Détail  caractéristique  de  leur  passion  maî- 


tresse ; plusieurs  cadavres  furent  trouvés  serrant 
dans  leurs  mains  noires  la  bourse  de  cuir  de 
leurs  compagnons  d’infortune,  qu’ils  avaient  con- 
sacré leur  ell'ort  suprême  à arracher, 

A la  tête  des  mineurs  indigènes,  le  colonel 
Knollys  a toujours  vu  des  chefs  européens,  comme 
lui,  vêtus  de  haillons  sordides;  il  a causé  avec 
plusieurs  d’entre  eux  et,  dans  plus  d’un  cas, 
trouvé  sous  ces  haillons  un  homme  instruit  ou 
bien  élevé  que  des  revers  de  fortune  ont  réduit  à 
ces  humbles  fonctions.  Un  ingénieur  lui  a assuré 
qu’un  jour,  voyant  un  polisseur  de  wagons  em- 
ployer son  heure  de  repos  à lire  un  gros  volume, 
il  eut  la  curiosité  de  savoir  quel  était  le  roman 
assez  intéressant  pour  qu’on  en  poursuivit  la  lec- 
ture dans  ces  conditions  ; c’était  un  Traité  des 
sections  coniques,  et  l’homme  avoua  sans  se  faire 
prier  qu’il  sortait  des  hautes  écoles  et  avait  été 
ingénieur  tout  comme  un  autre  avant  de  pousser 
sa  charge  de  terreau  à sept  cents  pieds  sous  terre. 

Parfois,  une  épouvantable  détonation  se  pro- 
duit dans  la  mine  ; elle  est  suivie  d’une  réverbé- 
ration livide,  d’un  tremblement  de  terre  et  d’un 
coup  de  vent  violent  qui  éteint  toutes  les  lampes. 
Le  visiteur  se  croit  assez  naturellement  tombé 
en  pleine  catastrophe,  et  sa  première  pensée, 
dans  les  ténèbres,  est  qu’il  a eu  véritablement 
une  fâcheuse  inspiration  en  venant  ainsi  se  faire 
prendre  au  piège  comme  un  rat  et  se  condamner 
à la  mort  la  plus  affreuse.  Mais  presque  aussitôt, 
chacun  autour  de  lui,  sans  autrement  se  troubler, 
fait  partir  une  allumette,  rallume  sa  lampe  et  se 
remet  à la  besogne.  Il  ne  s’agit  que  d’une  car- 
touche de  dynamite,  employée  à faire  sauter  un 
bout  de  roche.  On  ne  s’habitue  pas  dès  la  pre- 
mière journée  à cette  désagréable  impression, 
dit  le  colonel  Knollys,  et  chaque  fois  qu’elle  se 
reproduit,  on  a peine  à ne  pas  sursauter.  C’est 
un  artilleur  qui  parle  ; on  peut  le  croire  sur 
parole. 

(A  sum'e.) 

— XNSfCc 

LE  CHEVAL  DANS  L’ART 

Suite.  — Voyez  page  342. 

CANON  niPPIQUE  [Suite). 

Dans  un  numéro  précédent  (31  octobre  1892, 
p.  344),  nous  avons  dit  ce  que  nous  entendions 
par  le  canon  hippique;  aujourd’hui  en  voici  la 
description  détaillée  figure  2. 

• Une  teinte  pointillée  désignera  le  radius  R et 
le  tibia  T ; nous  en  reportons  la  longueur  sur 
l’échelle  comparative  de  B’  en  A’  on  voit  tout 
d’abord,  par  devant,  qu’elle  est  exactement  con- 
tenue de  la  base  du  radius  à la  couronne  O,  sous 
le  paturon. 

Dans  le  membre  postérieur  se  trouve,  en  remon- 
tant, cette  même  longueur  (puisque  R égale  T) 
de  la  jonction  du  tibia  avec  le  fémur,  au  centre 
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de  la  rotation  de,  celui-ci  dans  le  bassin  ; de  F en 
U,  pointe  de  la  hanche  ; et,  en  redescendant  de 
la  base  du  tibia,  centre  du  jarret,  à l’extrémité 
du  canon  N dans  le  boulet. 

La  tête  du  cheval  offrira  aussi,  fréquemment, 
l’application  de  cette  longueur  du  radius  ; ainsi, 
de  la  nuque  A au  point  D,  extrémité  la  plus  sail- 
lante de  la  ganache;  de  D en  B,  bout  des  lèvres  ; 
et  de  B à Z,  coin  interne  de  l’œil. 

Nous  savons  que  la  longueur  du  cheval  P’G’ 
égale  sa  hauteur  G’H’,  ayant  deux  têtes  et  demie  ; 
disons  aussi  que  le  radius  est  contenu  quatre  fois 
dans  la  même  mesure,  en  tenant  compte  de  la 
légère  obliquité  de  LI,  par  rapport  à l’horizon- 
tale G’P’.  Un  cheval,  bien  construit  comme  des- 
sin peut  aussi  donner  G’G  ==  Radius,  ainsi  que 
la  même  égalité  de  Y point  le  plus  élevé  de  la 
croupe,  à P’  verticale  extrême  du  carré.  Nous 
ajouterons  que  la  hauteur  de  la  croupe  est  très 
souvent  identique  à celle  du  garrot,  quoiqu’on 
préfère  l’élévation  de  ce  dernier. 

J’ai  constaté,  avec  le  vétéri- 
naire chargé  de  mesurer  la  taille 
des  chevaux  de  l’exposition  hip- 
pique, à leur  réception  au  Palais 
de  l’industrie,  que  l’égalité  entre 
la  hauteur  du  garrot,  et  celle  de 
la  croupe,  se  rencontrait  dans 
les  neuf  dixièmes  des  sujets  sou- 
mis à l’hippomètre. 

L’animal  sera  placé  dans  les 
meilleures  conditions,  si  la  ver- 
ticale X’X  élevée  sur  le  milieu 
de  la  trace  de  son  sabot  antérieur 
X’,  passe  par  le  tiers  supérieur 
du  scapulum  et  si,  du  milieu  du 
sabot  postérieur,  la  perpendi- 
culaire au  sol  F’F  touche  le  cen- 
tre de  la  cavité  cotyloïde  F. 

Nous  indiquerons,  comme  der- 
nière vérification,  de  tracer  la 
diagonale  PG’  qui  touche  trois  points  impor- 
tants de  la  construction  de  l’animal  : d’abord  V, 
limite  inférieure  de  la  courbe  du  ventre,  à 
l’intersection  de  PG’  avec  l’horizontale  S’V,  et 
à une  distance  de  la  verticale  PS’  égalant  la 
hauteur  du  sol  au  sternum  S;  la  droite VM,  épais- 
seur du  cheval,  rencontrera  le  dos  M à une  lon- 
gueur de  tête  ; puis  la  diagonale  PG’  touchera 
le  point  V’,  limite  du  gros  faisceau  musculaire 
de  l’avant-main  ; enfin  le  point  X,  centre  du  mou- 
vement du  membre  antérieur  à sa  rencontre  avec 
la  verticale  d1^  l’aplomb.  F’X’  est  le  grand  côté  de 
la  base  de  sustentaiion,  égalant  les  trois  quarts  de 
la  longueur  du  corps,  c’est-à-dire  trois  fois  le 
radius. 

J’ai  indiqué,  comme  la  pose  répondant  à la 
meilleure  direction  des  membres,  sous  la  masse, 
celle  dont  les  difféi'cnts  éléments  amèneraient 
chaque  axe  directeur  à placer  son  appui  sur  le 
sol,  juste  au-dessous  du  centre  présumé  du  mou- 


vement, ce  qu’on  nomme  Vaplomh  ; le  cheval 
(fig.  3)  couvre  ainsi,  avec  ses  pieds  ABCD,  les 
quatre  angles  d’une  figure  EFGIl  ayant  la  forme 
d’un  trapèze  qui  est  dit  sa  hase  de  sustentation. 
Les  appuis  latéraux  sont  espacés,  entre  eux, 
d’une  distance  égalant  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  l’animal. 

Le  bipède  antérieur  a ses  deux  pieds  plus  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre,  que  ne  le  sont  ceux  de  der- 
rière, le  poitrail  étant  plus  large  ; et,  partant,  la 
projection  des  pointes  des  épaules  plus  écartées 
que  celles  des  pieds  postérieurs,  passant  par  l’ex- 
trémité des  ischions  du  cheval,  dont  les  traces 
verticales  limitent,  sur  le  sol,  le  petit  côté  du 
trapèze.  On  se  tiendra  dans  de  bonnes  données, 
pour  placer  l’animal,  en  ne  mettant  que  l’épais- 


Le cheval  dans  l’art.  --  Fig.  ‘2. 

seur  du  boulet  entre  les  traces  des  deux  fers  de  der- 
rière ; et,  entre  les  pieds  de  devant,  un  espace 
égalant  le  diamètre  de  la  ferrure. 

l’homme  a cheval 

Nous  avons  donné  dans  un  précédent  article, 
avec  des  dessins  explicatifs  {Mag.  Pitt.  1892,  pages 
220  et  253),  quelques  détails  anatomiques,  de 
l’homme  et  du  cheval,  ayant  une  certaine  analogie 
de  situation  et  montré,  en  parlant  de  la  structure 
des  membres,  les  places  exactes  limitant  leurs 
contours,  au  moyen  d’indices  destinés  à aider 
la  mémoire.  Il  faut  compléter  ces  conseils  en 
faisant  connaître  les  rapports  qu’on  peut  tirer 
des  tailles  respectives  de  l'homme  et  du  cheval, 
avec  une  échelle  commune  convenant  à leur  asso- 
ciation dans  une  œuvre  é(juestre. 

On  a vu  qu’on  pouvait  adopter,  pour  le  clieval, 
un  canon  hippique  comme  ou  se  sert  déjà,  dans 
l’art,  d’un  canon  humain  ; ce  dernier,  nos  lec- 
teurs ne  l’ignorent  pas,  était  déjà  connu  dès  l’an- 
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tiquilé.  On  sait  que  Polyclèle  fut  l’auteur  d’une 
statue  typique  nommée  le  Doryphore^  celui-ci 
regardé  comme  l’étalon  de  mesure  constituant  la 
première  règle  de  vérilé  pour  la  reproduction 


sculpturale  des  temps  éloignés.  Ce  canon  des 
statuaires  gi’ecs  et  romains  fut  repris  par  l'archi- 
tecte Vitruve  qui  vivait  à la  ûn  du  siècle  d’Au- 
guste, au  commencement  de  notre  ère. 

Quatorze  siècles  plus  tard,  Léonard  de  Vinci, 
Albert  Ihirer,  .lean  Cousin  etc.,  etc.,  tirent  de 
minutieuses  recherches  sur  l'harmonie  des  for- 
mes humaines.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  petite  digression,  cela  nous  entraînerait  à 
parler  des  importantes  modifications  qui  s’intro- 
duisirent, à différentes  époques,  dans  un  intéres- 
sant sujet  dont  la  hase,  loin  d’être  un  type  unique, 
créait  seulement  un  enseignement  certain,  comme 
point  de  départ,  donnant  confiance  à l’artiste, 
sans  porter  ombrage  à l’indépendance  de  la  com- 
position. 

Notre  but,  plus  modeste,  sera  atteint  en  pre- 
nant comme  modèle,  pour  la  question  qui  nous 
occupe  spécialement,  un  homme  bien  constitué 
et  robuste  ayant  1'"  03,  taille  moyenne,  fournie 
par  les  statistiques.  Sa  tête  de  0'"22  de  hauteur, 
unité  comparative  admise,  y sera  contenue  à peu 
près  sept  fois  et  demie  (fig.  4). 

En  cherchant,  tout  d’abord,  à me  rendre  compte 
du  rapport  linéaire  entre  les  e.vtrémités  inférieu- 
res et  le  tronc,  j’ai  trouvé  que  ce  qui  y répondait 
le  mieux  était  de  se  servir  d’une  hauteur  prise 
du  sol  S à la  ligne  articulaire  du  genou  T limite 
du  tibia,  au-dessous  de  la  rotule;  à partir  du 
tibia,  cette  longueur  se  trouve  égaler  le  fémur 


depuis  la  base  inférieure  T jusqu’au  point  extrême 
de  sa  tête,  à son  entrée  dans  le  bassin  F de  là, 
et  avec  la  même  ouverture  de  compas,  nous  attei- 
gnons la  fourchette  sternale  base  du  cou  C. 

Enfin,  l’expérience  prouve  que,  très  souvent, 
en  ajoutant  Ü'>*  30  on  retrouve  exactement  la  taille 
du  sujet;  c’est  donc  sur  la  longueur  du  fémur, 
se  reportant  trois  fois  de  suite,  que  repose  la 
comparaison. 

Les  données  anthropométriques  reconnaissent 
que,  pour  l’homme  détaillé  moyenne  de  1“  65, 
le  fémur  a 0™  45  ; nos  appréciations  personnelles 
sur  le  cheval  de  l'“5()  permettent  de  constater 
que  cette  longueur  de  O"!  43  est  aussi  celle  de  l’os 
crochu  au  sol  ; la  figure  4,  tirée  d’une  photogra- 
phie, traduit  ce  que  nous  énonçons;  homme  et 
cheval,  étant  placés  sur  le  même  plan,  ont  en  T 
et  en  G les  milieux  des  genoux  à 0"'  45  du  sol  ; 
nous  avons  vu  plus  haut  [May.  Pût.  n“  du  15  juil- 
let 1892,  page  220),  que  ce  milieu  correspond, 
sur  le  cheval  de  face,  à la  base  del’os  crochu. 

Ün  ne  s’éloignera  pas  beaucoup  de  la  vérité  en 
re[)ortant  la  longueur  S T de  la  plante  du  pied 
jusqu’au-dessous  de  la  rotule  du  cavalier,  indi- 
quant la  place  du  genou  d’un  homme  de  1'"  65 
correctement  en  selle.  Pour  déterminer  le  haut 


de  la  tête  de  ce  cavalier,  nous  en  trouverons  le 
point  extrême  en  prenant,  à partir  du  siège  R, 
une  longueur  RV  égalant  celle  du  sol  S’  au  ster- 
num U. 

(A  suivre.) 


E.  Duuousset 
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DEVANT  UN  MELON 

NOUVELLE 

Au  Louvre,,  dans  l’une  des  salles  de  l’École 
française,  entre  un  Poussin  décoloré  et  un  Lancret 
aux  nuances  exquises,  une  toile  arrête  le  visiteur 
distrait  qui  traverse  les  galeries  du  Musée.  Le 
sujet  du  tableau  n’est  pas  compliqué;  il  n’exige 
point,  pour  être  compris,  de  vastes  connaissances 
historiques  : ce  sont  quelques  grappes  de  raisin, 
des  pêches,  des  poires  et  un  melon. 

Mais  ce  melon  n’est  pas  un  simple  melon, 
comme  il  y en  a tant  I Non . C’est  un  melon  magni- 


fique, superbe,  énorme.  Il  a la  douce  couleur  verte 
des  prairies  qu’éclaire  le  soleil  levant;  sa  tige 
contournée,  comme  une  queue  de  renard,  se  dé- 
tache presque  de  l’écorce  pour  laisser  entrevoir 
la  fraîche  et  savoureuse  chair  ro^e.  11  se  repose 
sur  les  pêches  mûres  comme  sur  un  coussin  de 
velours...  Sans  doute  un  rayon  de  soleil  lui  vient 
par  une  fenêtre  entr’ouverte,  car  il  reluit  et  étin- 
celle à côté  des  raisins  dorés. 

S’il  est  vrai  que  les  plantes  ne  sont  pas  dénuées 
de  tout  sentiment,  ce  beau  melon,  à coup  sûr,  a 
celui  de  l’orgueil  et  du  contentement  de  soi.  On 
dirait  qu’il  entend  et  comprend  les  accès  d’en- 


Mademoiselle  de  Sennocey,  il  est  quatre  licures... 


thousiasme  et  de  lyrisme  qu’il  provoque  chez  | 
ceux  qui  le  contemplent  avidement  : alors,  on 
dirait  qu’il  va  sortir  du  cadre  où  une  main  savante 
l’a  enfermé,  pour  se  jeter  au  cou  et  à la  bouche 
de  ses  admirateurs  et  les  remercier.  Il  est  des 
gens  vulgaires  qui  se  permettent  parfois  quelques 
plaisanteries  grossières  et  inconvenantes  : alors 
la  peau  du  melon  se  froisse,  ses  côtes  rebondies 
se  resserrent,  un  nuage  voile  ses  couleurs  écla- 
tantes. 

Dans  la  grande  salle  où  il  brille,  il  n’est  pas 
toujours  facile  d’arriver  jusqu’à  lui.  Il  est  séparé 
des  curieux  et  des  gourmands  par  une  haie 
d’hommes  et  de  femmes  de  tous  les  âges  qui, 
armés  de  longues  brosses,  essaient  de  reproduire 
sur  des  toiles,  la  physionomie,  la  couleur,  l’ex- 
pression du  melon  tant  admiré.  Leurs  chevalets 
s’enchevêtrent  les  uns  dans  les  au  très,  leurs  tabou- 
rets se  touchent.  Iis  cherchent,  de  leurs  yeux 
attentifs,  le  secret  de  la  beauté  du  modèle.  Quel- 
ques-uns le  devinent  ou  à peu  près.  Mais  pour 


I combien  d’autres  le  secret  reste  impénétrable  !... 
Combien,  du  melon  ferme,  solide,  haut  en  cou- 
leur, étincelant,  qui  éclate  aux  yeux,  combien 
font  un  melon  veule,  sans  force,  sans  relief,  pâte 
comme  un  melon  atteint  de  chlorose  ! 

...  Un  jour,  cependant,  après  quelques  heures 
d’un  travail  acharné,  une  jeune  tille,  qu’on  n’avait 
aperçue  que  depuis  quelques  jours  parmi  les 
artistes  qui  venaient  au  Louvre,  réussit  à fixer 
sur  la  toile  une  image  presque  fidèle  du  melon 
suspendu  au  mur...  Par  quelle  puissance  surna- 
turelle arrivait-elle  à saisir  aussi  rapidement  et 
à reproduire  aussi  exactement  l’image  du  mo- 
dèle? Autour  d’elle  on  la  regardait  faire  et  on 
l’admirait.  11  y avait  dans  la  façon  dont  elle 
prenait  la  couleur  sur  la  palette  et  dont  elle 
l’appliquait  sur  la  toile  une  sûreté  et  une  pré- 
cision qui  dénotaient  une  artiste  maîtresse  de 
son  talent  et  de  ses  moyens.  Le  modèle,  naturel- 
lement, se  laissait  faire.  Cependant  un  observa- 
teur attentif  eût  peut-être  démêlé  sur  sa  face  une 
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ride  légère,  un  froncement  de  l’épiderme.  Il  vou- 
lait bien  qu'on  rimitât,  mais  de  loin. 

Proximus  liuic,  longo  sed  proximus  interuallo. 

11  entendait  rester  seul  de  son  espèce  et  de  sa 
beauté.  Or,  un  melon  aussi  beau,  aussi  éclatant 
que  lui-même,  naissait  et  poussait  auprès  de  lui. 
11  y avait  là  de  quoi  émouvoir  sa  susceptibilité 
et  le  faire  trembler  pour  sa  situation  de  melon 
unique,  de  melon  inimitable... 

— ...  Mademoiselle  de  Sennecey,  il  est  quatre 
heures  ! 

Et  le  gardien,  qui  parcourt  les  salles  en  répé- 
tant cet  avertissement,  aide  la  jeune  fille  à replier 
le  chevalet,  à rouler  la  toile  cirée  qui  est  étendue 
dessous  pour  ménager  le  parquet,  à ranger  les 
couleurs  dans  la  boite,  à nettoyer  les  brosses. 

11  cause  aussi  : 

— Ce  n’est  pas  pour  dire,  mais  elle  est  rude- 
ment bien,  votre  toile,  mademoiselle!  Vous  pou- 
vez être  tranquille,  la  Commission  la  prendrai... 

La  Commission  !...  Voilà  le  mot  et  la  chose  qui 
font  trembler  la  jeune  artiste.  C'est,  en  effet, 
pour  soumettre  son  tableau  à la  Commission  des 
travaux  d’art  qu’elle  travaille  avec  une  obstina- 
tion infatigable,  qu'elle  oublie  l’heure  elle  temps. 
Deux  fois  par  an,  souvent  une  fois  seulement,  la 
Commission  des  travaux  d'art  se  rend  dans  les 
deux  musées  de  l’État,  au  Louvre  et  au  Luxem- 
bourg. Elle  examine  les  toiles  qui  lui  sont  sou- 
mises et  que  des  artistes  besogneux  ou  débutants 
ont  copiées  d’après  les  maîtres.  Elle  en  choisit 
quelques-unes.  Elle  les  achète  à leurs  auteurs 
pour  un  [)rix  suffisant.  Et  alors  c'est,  pour  l’ar- 
tiste qui  a eu  le  bonheur  de  voir  son  œuvre  ac- 
ceptée, quelques  mois  de  répit  dans  l’àpre  lutte 
pour  l’existence. 

Lorsque  Mademoiselle  Claire  de  Sennecey  se 
présenta  pour  la  première  fois  chez  le  directeur 
du  Musée,  un  homme  excellent  et  des  plus  bien- 
veillants, elle  n’hésita  pas  à lui  demander  conseil  : 

— Je  vous  vois  en  grand  deuil,  mademoiselle,  lui 
dit-il.  Est-ce  que  vous  êtes  parente  du  comman- 
dant de  Sennecey  qui  vient  d’être  tué  auTonkin? 

— Je  suis  sa  fille,  répondit  M»®  de  Sennecey. 

— C’était  un  officier  brave  et  distingué. 

Oui,  mais  il  était  pauvre.  J’ai  quatre  sœurs 
beaucoup  moins  âgées  que  moi  ; nous  n’avons 
aucune  fortune;  mà  mère  n’avait  que  la  petite 
dot  qu’on  exige  pour  les  ménages  d’officiers.  Cette 
petite  dot  a été  rapidement  dévorée.  Mon  père, 
pour  nous  élever  plus  facilement,  demanda  à 
aller  au  Tonkin.  La  solde  de  campagne  est  double. 
11  espérait  gagner  là-bas  les  épaulettes  de  lieute- 
nant-colonel, de  colonel  même.  La  balle  d’un  pi- 
rate chinois  a détruit  tous  ces  projets.  Nous  som- 
mes revenus  sans  ressources  du  pays  où  nous 
l’avions  tous  suivi.  Ah!  quelle  triste  et  pénible 
traversée,  monsieur,  nous  avons  faite  au  retour! 
Comme  elle  ressemblait  peu  à la  première,  alors 
que  réunis  nous  partions  pour  des  pays  nouveaux, 
inconnus,  où  la  situation  de  notre  père  et  la  nôtre. 


ne  pouvaient  que  s’améliorer  et  grandir  ! Nous 
n’avons  trouvé  que  la  maladie  et  le  chagrin.  Mon 
père  est  resté  là-bas;  nous  n’aurions  pas  eu  de 
quoi  le  ramener  au  pays  natal.  Il  y reviendra 
plus  tard,  si  Dieu  m’aide  et  m’assiste.  Pour  le 
moment,  il  faut  donner  le  pain  à sa  petite  famille. 
Ma  mère  a bien  sa  pension,  mais  elle  est  si  faible! 
Elle  est  bonne  pianiste,  mais  il  y en  a tant  de 
bonnes  pianistes  à Paris...  qui  meurent  de  faim. 
Alors,  comme,  par  je  ne  sais  quel  don  naturel  — 
car  il  n’y  a pas  eu  de  peintres  dans  ma  famille, 
qui  est  une  lignée  d’officiers  tous  morts  sur  le 
champ  de  bataille — j’avais,  étant  enfant,  quelque 
goût  pour  la  peinture,  j’ai  repris  mes  brosses  et 
me  suis  mise  à l’étude.  Des  amis  nous  ont  dit  que 
les  copies  que  des  artistes  faisaient  au  Louvre 
étaient  quelquefois  achetées  par  l’État,  et  que 
j’étais  assez  forte  et  experte  pour  concourir  avec 
eux.  Je  vais  suivre  leur  conseil.  Si  je  vois  que  je 
peux  réussir,  je  continuerai.  Dans  les  relations  de 
mon  père,  qui  étaient  fort  belles,  je  trouverai 
peut-être  l’occasion  de  peindre  quelques  portraits. 
On  m’a  dit,  monsieur  le  directeur,  que  vous  étiez 
très  bon,  je  vois  qu’on  ne  m’avait  pas  trompée. 
Je  suis  venue  vous  demander  de  me  guider  un 
peu  dans  ce  Musée,  que  je  ne  connaissais  que 
pour  l’avoir  traversé  comme  une  Anglaise  ou  une 
provinciale  et  où  il  faut  maintenant  que  je  trouve 
ma  vie  et  celle  des  miens.  On  m’a  conseillé  de 
faire  la  copie  d’un  tableau  religieux,  d’une  Sainte 
Famille  ou  d’une  Vierge;  est-ce  votre  avis? 

Le  directeur  du  Musée  du  Louvre  avait  écouté 
MI'®  Claire  de  Sennecey  avec  attention...  Ce  n’était 
pas  la  première  fois  qu’il  écoutait  une  histoire  de 
ce  genre  ! Combien,  dans  ce  Paris  qui,  pour  le 
voyageur  qui  passe,  n’est  qu’une  ville  de  plaisir 
et  de  joie,  combien  il  y a de  douleurs  ignorées, 
combien  il  y a d'existences  pénibles,  ne  connais- 
sant que  la  fatigue  et  la  privation,  pour  lesquelles 
Paids  n’a  jamais  ni  joies  ni  plaisirs?... 

Le  directeur  fut  frappé  par  l’accent  énergique 
et  décidé  de  M''°  de  Sennecey  ; il  comprit  qu’il 
avait  en  sa  présence  une  nature  supérieure,  une 
femme  d’élite.  Il  admirait  cette  jeune  fille  qui, 
malgré  le  chagrin  qui  l’accablait,  ne  songeait 
qu’à  remplir  un  devoir  qu’elle  considérait  comme 
impérieux,  celui  de  continuer  la  tâche  paternelle, 
de  ne  point  faillir  au  nom  sans  tache  qu’il  lui  lais- 
sait, et  qui,  résolument,  disputait  à la  misère 
six  existences  humaines.  Un  homme  de  cœur 
ne  pouvait  qu’aider  de  toutes  ses  forces  dans  une 
si  noble  tentative  une  jeune  fille  aussi  coura- 
geuse, aussi  ardente  pour  le  bien  et  l’honneur. 

— Je  ne  puis  d’abord,  mademoiselle,  dit  le 
directeur  du  Musée,  que  vous  déclarer  quelle 
partje  prends  à votre  chagrin.  Je  suis  profondé- 
ment ému  par  la  situation  que  vous  venez  de  me 
peindre  en  quelques  mots.  J’admire  le  courage 
que  vous  déployez  pour  y remédier.  Je  ne  con- 
nais pas  assez  votre  talent  pour  vous  assurer  que 
vous  réussirez  du  premier  coup,  dans  votre  entre- 
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prise.  Vous  avez  beaucoup  de  concurrcuis  et  de 
concurrentes,  qui  s’exercent  depuis  longtemps,  et 
qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  moins  dignes 
d’intérêt  que  vous-même...  Je  ne  veux  pas, 
comme  l’on  dit,  vous  donner  l’eau  bénite  de  cour; 
mais  je  puis  vous  fournir  quelques  renseigne- 
ments pratiques  qui  ne  vous  seront  pas  inutiles. 
Je  ne  vous  engage  pas  à copier  une  Sainte  Famille 
ou  une  Vierge.  A l’heure  actuelle,  la  Commission, 
sans  avoir  un  parti-pris,  que  je  serais  le  premier 
à déplorer,  n’a  pas  un  goût  marqué  pour  les 
tableaux  mystiques.  D’autre  part,  les  églises  ont 
restreint  leurs  achats  : les  fabriques  sont  pauvres 
et  ne  dépensent  pas  leur  argent  en  décorations 
extérieures.  Ce  que  la  Commission  cherche,  ce 
sont  des  toiles  pouvant  orner  les  édifices  publics, 
comme  les  préfectures,  les  mairies  ; par  exemple 
des  tableaux  de  bataille,  les  Muses  de  Lesueur, 
Rouget  de  l’Isle  chantant  la  Marseillaise,  et  sur- 
tout des  natures  mortes.  Oh  ! des  natures  mortes, 
c’est  excellent  pour  la  Commission  ! Pensez  que 
les  salles  à manger  des  préfectures  et  sous-pré- 
fectures sont  nues!...  et,  comme  on  y donne 
aujourd’hui  beaucoup  de  festins  et  de  banquets, 
il  est  nécessaire  de  les  décorer,  de  les  embellir... 
Cherchez  dans  le  Musée  un  beau  tableau  de 
fruits...,  quelque  du  Hem  ou  quelque  Chardin... 
Il  y a spécialement  un  melon  entouré  de  pêches 
et  de  raisins  que  je  vous  recomn-ande.  11  a déjà 
été  pris  par  la  Commission  au  moins  quatre  fois. 
Elle  le  prendra  encore!  Beaucoup  de  concurrents 
sont  déjà  devant  cette  toile.  Je  crois  même  que 
les  cadres  sont  au  complet.  Au  fait,  non  !...  l’un 
des  candidats  vient  de  tomber  malade,  sa  place 
peut  être  considérée  comme  vacante.  Venez  vous 
y installer  demain.  Je  ferai  donner  des  ordres  au 
gardien...  qui  vous  prêtera  un  chevalet  et  un 
tabouret.  Il  y en  a des  quantités  dans  nos  gre- 
niers... Si  cela  vous  plaît  ainsi,  travaillez,  tra- 
vaillez! Vous  n’avez  pas  de  temps  à perdre!  La 
Commission  siégera  en  avril.  Nous  sommes  à 
la  fin  de  février.  L’intervalle  est  suffisant...  mais 
il  no  faut  point  s’amuser...  » 

[A  suivre.)  Adoli’ue  Aderer. 


LES  MOKS  DES  BâTI Ifi  EflTS  DE  GUERRE 

Comment  sont  donnés  les  noms  des  navires  de 
guerre?  C'est  une  question  qui  a été  bien  souvent 
posée  et  à laquelle  il  est  fort  difficile  de  ré- 
pondre. Dans  la  plupart  des  cas,  c’est  la  volonté 
seule  du  ministre  de  la  marine,  aussi  bien  en 
France  qu’à  l’étranger,  qui  préside  au  choix  du 
vocable  désignant  un  nouveau  bâtiment.  Il  y a, 
il  est  vrai,  au  moment  où  le  navire  va  prendre 
possession  de  la  mer,  une  cérémonie  religieuse 
dite  baptême,  mais  cette  cérémonie  est  une  sim- 
ple bénédiction,  et  le  nom  du  navire  n’a  rien  à 
voir  dans  la  circonstance. 

Jadis,  le  bâtiment  avait  parrain  et  marraine, 
c’était  une  gracieuseté  faite  à de  hauts  et  puis- 
sants personnages,  qui,  bien  entendu,  n’avaient 
aucune  autorité  pour  donner  un  nom  à leur  fil- 
leul. Cet  usage  est  tombé  en  désuétude  chez 
nous  ; il  est  pourtant  conservé  dans  d’autres 
pays.  En  Angleterre,  la  marraine  est  choisie  soit 
dans  la  famille  royale,  soit  parmi  les  femmes 
d’amiraux  ou  de  lords  de  l'amirauté  ; le  rôle  de 
marraine  est  tout  platonique  : elle  assiste  à la 
bénédiction.  Il  n’en  est  pas  de  même  en  Italie,  la 
marraine  a une  part  active  dans  le  baptême  ; elle 
fait,  suivant  une  vieille  coutume  qui  semblerait 
remonter  au  temps  du  paganisme,  une  libation 
sur  le  flanc  du  navire.  Le  liquide  employé  pour 
la  libation  était,  jusqu’àl’année  dernière,  du  vin 
de  champagne  dont  la  marraine  prenait  une  bou- 
teille qu’elle  lançait  sur  le  bâtiment  et  qui  se 
cassait,  répandant  des  flots  de  mousse  blonde. 

Il  y a un  peu  plus  d’un  an,  l’usage  subit  une 
modification  ; le  champagne  fut  remplacé  par  un 
vin  mousseux  italien,  dans  le  baptême  du  der- 
nier cuirassé  lancé  en  Italie.  La  triple  alliance 
se  fût  voilé  la  face  si  un  vin  bien  français  avait 
baptisé  la  Sardegna ; un  spinnanie  de  la  pénin- 
sule remplit  le  même  rôle.  En  Allemagne,  Guil- 
laume Il  opère  lui-même;  il  officie  et  donne  le 
nom  au  bâtiment;  au  dernier  lancement  auquel 
il  assistait,  il  baptisait  du  nom  de  Bohenzollernlo 
bâtiment  que  sa  main  impériale  bénissait. 

En  définitive,  sauf  de  rares  exceptions,  le 
baptême  est  purement  administratif  ; le  bâtiment 
reçoit  un  nom  surtout  pour  faciliter  les  écritures; 
un  nom  mieux  qu’un  numéro  frappe  la  mémoire; 
d’ailleurs  le  navire  de  commerce  ou  de  guerre  a 
son  état-civil,  il  est  en  quelque  sorte  une  per- 
sonne. Pour  le  choix  du  nom,  voici  comment  on  pro- 
cède au  ministère  de  la  marine  : l’unité  de  la  Hotte, 
dont  les  plans  ne  sont  pas  arrêtés,  est  désignée 
au  projet  de  budget,  dans  l’annexe  des  construc- 
tions neuves,  par  une  simple  lettre;  dans  le  pro- 
jet de  budget  jtour  l’exercice  1852,  on  prévoyait 
la  mise  en  chantier  des  cuirassés  A et  R,  des 
ci'oiseurs  E,  D,  K,  L,  etc.,  et  de  la  canonnière  S. 
Lorsque  l’ordre  de  mise  en  chantier  va  être  trans- 
mis à un  arsenal  ou  (juc  les  formalités  d'un 
marché  avec  les  chantiers  de  l’industrie  privée 
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sont  en  cours,  la  direction  du  matériel  au  mi- 
nistère de  la  marine  soumet  au  ministre  une  liste 
de  noms  pour  chacune  des  unités  et  le  ministre 
indique  celui  sur  lequel  son  choix  s’est  arrêté. 
A partir  de  ce  moment  le  navire  existe  adminis- 
trativement, il  est  né. 

Dans  la  présentation  au  ministre  des  noms 
proposés  par  la  direction  du  matériel,  y a-t-il 
une  règle  établie,  une  série  pour  chaque  type  de 
bâtiment?  En  considérant  la  liste  de  la  Hotte 
dans  chaque  marine,  on  reconnait  évidemment 
une  certaine  recherche  de  noms  ou  bien  simi- 
laires ou  rappelant  une  même  idée  ; un  nom  de 
l)àtiment,  même  appartenantà  une  marine  étran- 
gère, en  indique  vaguement  le  type  aux  hommes 
du  métier;  mais,  malgré  tout,  il  faut  reconnaître 
que  le  choix  du  nom  est  le  résultat  de  bien  des 
inlluences,  inlluences  de  milieu,  intluences  de 
temps,  inlluences  politiques  ou  même  diploma- 
tiques. On  trouve  quelquefois  toute  une  série  do 


bâtiments  d’une  même  catégorie  portant  des 
noms  génériques,  mais  c’est  une  exception. 

Avant  la  Révolution,  les  navires  de  guerre  se 
rangeaient  en  trois  catégories  : les  vaisseaux,  les 
frégates  et  les  corvettes  ; il  était  donc  possible 
jusqu’à  un  certain  point  d’établir  des  règles  pour 
les  baptiser.  Les  vaisseaux  portaient  des  noms 
masculins,  les  frégates  et  les  corvettes  des  noms 
féminins.  A cette  époque,  les  noms  étaient  puisés 
dans  la  mythologie  ou  l’bistoire  ancienne,  ou  en- 
core étaient  des  qualificatifs  qui  se  ressentaient 
de  la  pompe  royale.  Le  Soleil-Rot/al,  sous 
Louis  XIV,  était  fort  bien  nommé  et  dans  les  an- 
nées qui  suivirent,  le  Majestueux^  Vlllustre,  le 
Magnanhne,  le  Superbe,  V Invincible,  le  Fougueux, 
marquaient  un  état  d’esprit  particulier,  surtout 
si  à côté  de  ces  noms  magnifiques  on  trouve  le 
liogal-Louis,  le  Diadème,  le  Sceptre,  la  Commune, 
le  Souverain. 

(A  suivre.)  B.  Leroux. 





PRESTIDIGITATION  DÉVOILÉE 


LE  C.M’É  IMrilOVlSÉ 

(7‘llo  l'xp '‘1  L'i'.co  trouve  iialiirclleuieiit  sa  place  à la  Un 
d'un  iliner. 

Au  inoiiii'ut  de  pi'endre  le  cale,  vous  dites  à vos  invité-, 
qu'i'daul  amateur  de  très  hou  café,  vous  avez  pris  riialjilude 
de  le  faire  vous-inèine  à labL'.  l’our  cela,  vous  priez  le  maî- 
tre d'hùtel  lie  vous  apporter  un  filtre,  (du  vous  apiiorle  un 
mire,  eu  fcL’  Idauc  iL'és  oi’diuaire  : vous  le  re^^ardez  sur  touli  s 
les  fices,  plus  vous  le  l■('monte/,.  Vous  demaudez  aloi’S  ipi'on 


vous  donne  du  café  et  de  l’eau  bouillante.  On  vous  apporte 
en  effet  l’eau  et  un  sac  ou  une  boîte  de  cuisine  que  vous 
ouvrez.  A l'intérieur  vous  trouvez  des  haricots.  AAus  adres- 
sant au  maître  d'hùtel  : « Mais,  vous  vous  êtes  trompé,  lui 
dites-vous,  ce  n’est  pas  du  café  que  vous  me  donnez  là,  ce 
sont  des  hai'icots.  Enlin,  cela  ne  fait  rien  ; je  vais  quand 
même  m’en  servir  [lour  faire  le  café  ». 

"d'ous  iirenez  une  poignée  de  haricots  que  vous  placez  dans 
la  partie  supérieure  du  lilti'e,  puis  vous  versez  lentement 


beau  bouillanb'  ilessus  comme  si  vous  faisiez  du  café  ordi- 
diiiaire  ; vous  laissez  lillrer  lentemenl,  et,  à la  grande  slu- 
péfaclion  de  vos  invités,  vous  leur  versez  un  excelleni  moka. 

EXPLIC.^TION  ET  PRÉPARATION  DU  TOUR 

Vous  achetez  un  liltre  ordinaire  de  cuisine  et  dans  sa  partie 
supérieure  vous  faites,  avec  une  feuille  de  fer  blanc,  un  gros 
tube  qui  doit  èire  moins  long  de  5 centimètres  que  l'inté- 
rieur ilu  filtre  et  s’adapter  exactement  à ses  parois  inté- 
rieures. A son  extrémité  inférieure,  vous  soudez  un  tamis 


semblal.ile  à celui  existant  dans  le  filtre.  Vous  ineltez  le  café 
on  poudre  sur  le  tamis  du  filtre  et  vous  introduisez  le  tube. 
Etant  ainsi  préparé,  le  café  se  trouvera  pris  entre  les  deux 
lamis. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'il  vous  est  apporté  de  la  cui- 
sine ; vous  n'avez  donc  qu’à  placer  les  haricots  et  à verser 
l’eau  pour  obtenir  du  café. 

Professeur  Dicksonn. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  i’Abbé-Grégoire,  15. 
AdmiDÎslrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST. 
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MÉOITATION 


•M l'iül'i  A I luN,  — l'  iyiii  i'  rii  iu:ii'hi'L'  par  Jjüinitissiciiv,  — Gravure  de  l’ril. 


L’InslituL  aura  élé  bien  éprouvé,  celle  année. 
Aux  noms  des  membres  qu’il  a pei'dus,  Marmier, 
Renan,  Signul,  il  faul  joindre  celui  de  Bonuas- 
lé  DécioMiiiiK  -1892. 


sieux.  La  généralion  acluelle  l’avail  un  peu  ou- 
blié. Elle  vil,  avec  scs  goùls,  ses  idées  pro- 
pres; elle  va  en  (luèliMle  nouveau  el  n'accorde 

2;! 
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guère  son  attention  au  passé  que  lorsqu’elle  y 
trouve  le  germe  de  ses  propres  impressions  et  de 
ses  propres  tendances.  La  sobriété  savante  de 
l’art  de  Bonnassieux  n’était  pas  faite  pour  retenir 
beaucoup  son  attention  ; elle  eût  pu,  néanmoins, 
y puiser  d'excellents  enseignements,  apprécier 
comme  elle  le  mérite,  sa  parfaite  distinction, son 
impeccabilité  de  dessin. 

La  figure  intitulée  il/éf/RudioM  est  une  des  meil- 
leures de  ce  vénéré  maître.  11  l’avait  envoyée  à 


Boxnassieu.x. 


l’Exposition  universelle  de  1855  avec  ['Ainouf  sc 
coupant  les  ailes  et  une  Tèlc  d'élude.  Cet  envoi  lui 
valut  une  médaille  d’or  et  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur.  IjO,  Méditai  ion  obtint  à cette  exposition 
un  succès  particulier.  Elégamment  drapée  et 
d’une  grande  simplicité  de  pose,  elle  attira  l’at- 
tention de  l’empereur  (jui  voulut  en  avoir  une  co- 
pie. Le  marbre  original  a été  placé  au  musée  du 
Luxembourg. 

Bonnassieux  reçut  ensuite  du  ministère  d’État 
la  commande  d’une  statue  de  la  Prière  qu’il  exé- 
cuta pour  le  nouveau  Louvre,  puis  d’un  buste  de 
Voltaire.  Mais  catholique  convaincu,  il  refusa  de 
reproduire  les  traits  de  l’auteur  de  Candide.  Le 
ministère,  respectant  les  sentiments  de  l’artiste, 
lui  retira  la  commande,  et,  en  échange,  lui  remit 
celle  d’une  statue  de  Fénelon.  Le  monde  catho- 
lique applaudit  beaucoup  à l’attitude  de  Bonnas- 
sieux; un  abbé  écrivit  même  à ce  propos  : « A 
la  place  de  M.  Bonnassieux,  il  me  semble  que 
j'aurais  accepté;  je  me  serais  vengé  de  Satan 
(Voltaire)  en  le  peignant  de  la  têteau  pieds  ». 

A la  suite  de  cette  aventure,  les  commandes 
du  clergé  de  France  alfluèrent  chez  l’éminent  ar- 


tiste, à qui  l’on  doit  la  statue  de  Noire- Dame-de- 
France  dans  la  vallée  du  Puy;  la  Vierge  de  Bou- 
logne-sur-Mer; celle  de  Notre- Dame-de-Grâces, 
pour  le  couronnement  de  l’église  Saint-Nizier  à 
Lyon,  etc.,  etc. 

Bonnassieux  était  né  à Panissières  (Loire)  en 
1810.  11  est  mort  le  5 juin  dernier.  A.  P. 

— — 

COPENHAGUE 

Suite  et  tin.  — Voir  page  3,51. 

II 

Le  Kongens  Nytorv.  — La  statue  de  Ctiristian  V.  — Le 
TJiéâlre-Royal.  — Holberg.  — Un  public  féminin.  — Une 
irninunilé  iiarleinentaire.  — Le  Palais  de  Rosenborg.  — 
La  renaissance  hollandaise  en  Danemark.  — Un  musée 
de  croix  et  d'uniformes.  — La  villa  de  Rernstorff.  — Le 
i bàtoau  de  Predenstiorg,  — .leux  de  Princes.  — Le  lidéle 
Rover. 

C’est  sur  le  Kongens  Nytorv,  le  Nouveau  Mar- 
ché du  Roi,  que  sc  concentre  l’activité  de  Copen- 
hague.Treize  rues  débouchent  sur  cetteplacc  large 
et  irrégulière  qui  est  en  réalité  le  cœur  où  abou- 
tissent les  artères  de  la  ville.  Au  centre  s’élève 
une  statue  de  Christian  V,  en  plomb,  hommage 
que  ce  souverain  avait  jugé  à propos  de  se  ren- 
dre, ù peu  de  frais,  à lui-même.  L’œil  s’arrête  à 
peine  sur  ce  médiocre  spécimen  de  la  sculpture 
du  dix-septième  siècle  et  se  détourne  de  la  dis- 
gracieuse façade  du  château  de  Charlottenborg 
pour  se  diriger  du  côté  du  Théâtre. 

C’est  le  seul  des  édifices  de  la  capitale  du  Dane- 
: mark  qui  n’ait  pas  pris  un  aspect  de  vétusté  pré- 
maturée. Par  une  sorte  de  miracle  le  monument 
I de  MM.  Dahlerup  et  Hansen  a résisté  à l’action 
du  climat  et  est  resté  à peu  près  neuf,  bien  qu’il 
date  d’une  vingtaine  d’années. 

Il  y aurait  peut-être  exagération  à mettre  au 
rang  des  chefs-d’œuvre  l’édifice  construit  sous  le 
règne  de  Christian  IX  par  les  deux  architectes 
danois.  Toutefois,  le  Théâtre-Royal  de  Copen- 
hague a un  grand  mérite  : il  ne  ressemble  pas  à 
un  temple  grec  ou  à une  caserne,  et  l’on  recon- 
naît du  premier  coup  sa  destination.  Il  serait 
d’ailleurs  impossible  de  prétendre  que  la  façade 
principale,  avec  son  portique  à trois  arches,  sa 
loggia  à colonnes  couplées  et  sa  corniche  sur- 
montée du  groupe  d’Apollon  et  des  deux  Muses 
de  la  Comédie  et  delà  Tragédie,  ne  présente  pas 
à l’œil  un  asi)ect  assez  imposant.  Peut-être  pour- 
rions-nous relever  certaines  incorrections  de  dé- 
tail; il  est  évident  que  les  deux  artistes  danois 
se  sont  inspirés  de  l’Opéra  de  Paris,  et  la  crainte 
de  copier  de  trop  près  leur  modèle  les  a portés 
parfois  à des  exagérations  en  sens  contraire.  En 
voulant  donner  plus  d’air  à leur  loggia,  ils  ont 
trop  laissé  voir  les  ouvertures  du  mur  du  second 
plan  qui  ne  sont  pas  en  parfaite  harmonie  avec 
les  arcades  de  la  colonnade.  D’autre  part,  ils  ne 
sont  pas  arrivés  sans  difficulté  à se  passer  des 
deux  rotondes  du  monument  de  M.  Garnier,  et  il 
emble  que  cette  préoccupation  ait  jeté  quelque 
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désarroi  dans  les  façades  latérales  du  Théâtre- 
Royal. 

On  dit  à Copenhague  la  Maison  de  Holberg,  de 
même  que  Ton  dit  à Paris  la  Maison  de  Molière. 
Le  grand  comique  Scandinave  a,  comme  son  glo- 
rieux devancier,  dont  il  a été  le  meilleur  élève, 
eu  la  rare  fortune  de  laisser  derrière  lui  sur  la 
scène  une  nombreuse  lignée  de  personnages  qui 
sont  restés  vivants.  Géronte  et  Mascarille,  natu- 
ralisés danois  sous  les  noms  de  Jeronimus  et  de 
Henrik,  ne  sont  pas  moins  populaires  sur  le  Kon- 
gens  Nylorv  que  sur  les  bords  de  la  Seine;  Her- 
mann et  Gérard  le  Westphalien  ont,  en  dépit 
des  années  et  des  révolutions  sociales  et  litté- 
raires, conservé  l’éternelle  auréole  de  gaieté  ir- 
résistible qui  couronne  le  front  des  Pourceaugnac 
et  des  Scapin.  Non  seulement  les  pièces  de  Hol- 
berg sont  à jamais  incrustées  dans  le  répertoire, 
mais  encore  ses  mots  les  plus  célèbres  sont  en- 
trés dans  la  monnaie  courante  de  la  conversa- 
tion. Faire  des  pots  d'éiain,  c’est  divaguer  à tort 
et  à travers  sur  la  politique  à la  façon  du  potier 
bourgmestre  qui  fut  une  des  plus  amusantes  créa- 
tions du  maître, et  raconter  le  voyage  d' Haderslehen 
à Klcl  est  synonyme  de  mentir  avec  intrépidité. 

On  n’aime  pas  à se  coucher  tard  dans  une  ville 
où  les  mœurs  sont  restées  patriarcales.  Les  re- 
présentations du  Théâtre-Royal  commencent  à 
sept  heures.  A l’exception  des  fauteuils  d’or- 
chestre et  du  parterre,  toutes  les  places  sont  oc- 
cupées par  des  abonnés.  Pendant  les  entr'actes, 
des  groupes  de  jeunes  filles  se  réunissent  au 
foyer  et  discutent  avec  entrain  les  mérites  des 
artistes  et  de  la  pièce.  I!  suffît  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  salle  pour  constater  qu’elles  tiennent 
entre  leurs  mains  le  sort  des  auteurs  et  des  ar- 
tistes, car  elles  disposent  d’une  énorme  majo- 
rité. Les  éclats  de  rire  qu’un  mot  de  Holberg 
lancé  à point  sur  la  scène  fait  crépiter  dans  les 
galeries,  ont  des  intonations  féminines.  D’ordi- 
naire, les  places  vides  sont  rares  et  la  moyenne 
de  la  recette  est  de  cinq  mille  francs.  A l’extré- 
mité de  chacune  des  travées,  du  parterre  et  des 
fauteuils  d’orchestre,  deux  sièges  sont  réservés 
pour  les  écrivains,  les  musiciens  et  les  artistes 
de  tout  ordre  qui  sont  inscrits  sur  la  liste  des 
entrées  de  faveur.  Les  membres  du  Rigsdag  vont 
s’installer  de  plein  droit  aux  fauteuils  d’orches- 
tre sans  avoir  à payer  leur  place.  Ce  trait  de 
mœurs  indique  à quel  point  le  théâtre  est  aux 
yeux  des  Danois  la  distraction  nationale  par  ex- 
cellence. Copenhague  est  la  seule  capitale  de 
l’Europe  où  les  immunités  parlementaires  aient 
pris  une  semblable  extension.  Le  roi,  (jni  sur 
toute  autre  matière  a tant  de  peine  à s’entendre 
avec  les  députés,  partage  leur  goût  pour  les  co- 
médies de  Holberg,  les  drames  d’OEhlcnsclihuger 
ou  les  vaudevilles  de  lleiberg.  Pendant  la  saison 
d’hiver,  Christian  IX  et  la  Heine  ont  l’habitude 
d’assister  â trois  ou  quatre  représentai  ions  par  se- 
maine. 


* 

^ * 

Depuis  que  le  Christiansborg  a été  détruit  par 
un  incendie,  le  château  de  Rosenborg  est  le  seul 
témoin  resté  debout  de  l’ancienne  splendeur  de 
la  monarchie  danoise.  Aux  proportions  de  ce  pa- 
lais on  reconnaît  qu’il  a servi  de  résidence  à des 
souverains  dont  les  domaines  s’étendaient  depuis 
le  Cap  Nord  jusqu’à  l’embouchure  de  l’Elbe.  Des 
réparations  intelligentes  ont  récemment  rétabli 
ce  monument  dans  son  état  primitif  sans  lui  en- 
lever son  cachet  historique. 

Le  Rosenborg  appartient  à un  genre  d’archi- 
tecture à peu  près  unique  en  Europe.  H date  des 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  mais 
on  serait  tenté  de  lui  assigner  une  origine  beau- 
coup plus  reculée.  C’est  un  curieux  mélange  de 
renaissance  hollandaise  et  de  souvenirs  gothi- 
ques. 

Les  évolutions  que  Part  de  bâtir  avaient  subies 
dans  le  reste  de  l’Europe  ont  été  lentes  à se  faire 
sentir  en  Danemark.  Comme  les  architectes  du 
roi  Christian  IV  n’avaient  d’autres  matériaux  à 
leur  disposition  que  le  grès  et  la  brique,  les  sculp- 
tures leur  étaient  interdites  dans  la  décoration 
des  façades  ; iis  ont  essayé  de  réparer  cette  lacune 
par  la  variété  des  lignes  et  la  hardiesse  des  lan- 
ternes qui  couronnent  les  nombreuses  tours  car- 
rées dont  ils  ont  hérissé  leur  monument.  En 
somme,  cet  édifice  étrange  excite  plus  de  curio- 
sité que  d’enthousiasme  et  plus  d’étonnement 
que  d’admiration,  mais  il  a le  grand  mérite  de 
mettre  en  lumière  les  transformations  subies  par 
l’art  gothique  et  l’art  de  la  renaissance  dans  un 
pays  où  la  vieille  architecture  nationale  n’avait 
connu  que  les  constructions  en  bois. 

C’est  te  destin  des  résidences  royales  désaffec- 
tées que  d’être  transformées  en  galeries  d’anti- 
quités ou  d’objets  d’art.  Comme  le  Louvre  et  le 
Palais  de  Versailles,  le  château  de  Rosenborg  est 
devenu  un  musée.  Il  n’existe  pas  en  Europe  une 
collection  plus  complète  d’uniformes,  de  croix  et 
grands  cordons.  Tous  les  costumes  civils  et  mili- 
taires des  rois  de  Danemark,  depuis  Christian  IV 
jusqu’à  Frédéric  VH,  ont  été  réunis,  classés  et 
étiquetés  suivant  l’ordre  chronologique.  Un  écri- 
vain qui  serait  tenté  de  reconstituer  l’histoire  des 
variations  de  ta  mode  pendant  le  dix-septième, 
le  dix-huitième  et  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle,  trouverait,  sous  les  vitrines  de  ce 
musée  unique  au  monde,  une  mine  inépuisable 
de  documents  tout  préparés. 

* 

* * 

Chaque  année,  le  8 avril,  date  de  la  naissance 
du  roi,  la  cour  va  s’installer  dans  le  château  de 
Bernslorff  â (pielques  kilomètres  de  Copenha- 
gue, mais  ce  n’est  qu’une  première  étape.  La 
coquette  villa,  dont  Christian  XI  a fait  sa  rési- 
dence favorite,  est  trop  étroite  pour  recevoir  la 
famille  d’un  heureux  grand-père  qui  n’a  pas 
moins  de  trente-cinq  petits  enfants.  C’est  â Ere- 
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densborg  que  le  vieux  monarque  ofl're  l’hospita- 
lité à ses  tilles,  à ses  gendres  et  à leurs  nom- 
breux descendants.  Rien  dans  l’aspect  de  ce  châ- 
teau ne  ferait  soupçonner  qu’une  caravane  de 
souverains  en  congé  vient  y passer,  tous  les  ans, 
ses  vacances.  C’est  une  imitation  assez  banale 
du  style  italien  du  dix-huitième  siècle.  Les  archi- 


tectes de  Frédéric  YI  ont  commis  un  contre-sens 
manifeste  en  essayant  d’acclimater,  en  Dane- 
mark, un  genre  de  construction  à façades  plates 
et  à teintes  claires,  destinées  à être  éclairées  par 
le  soleil  du  Midi.  Pour  obéir  aux  exigences  d’un 
ciel  humide  et  pluvieux,  ils  ont  été  obligés  de 
remplacer  par  une  pesante  toiture  la  terrasse  qui 


Copenhague.  — Le  château  de  lioseiil)oi’g. 


recouvre  le  batiment  central  des  villas  romaines. 
Ce  monument  lourd  et  disgracieux  n’en  restera 
pas  moins  à jamais  célèbre  dans  l’histoire  du 
Danemark,  car  il  rappellera  une  des  plus  cu- 
rieuses transformations  qui  se  soient  opérées 
dans  les  habitudes  et  les  mœurs  des  cours  du 
dix-neuvième  siècle.  A quelques  kilomètres  d’El- 
scneur  oii  erre  encore  l’ombre  d'Ilamlet,  les  sou- 
verains fatigués  de  la  solennité  de  leur  rùle, 
viennent  sous  le  toit  patriarcal  du  roi  Christian 
chercher  les  douceurs  de  la  vie  privée,  besoin  in- 
connu de  leurs  aïeux. 

C’est  dans  le  château  de  Fredensborg  que  la 


Russie  et  l’Angleterre  jouent  du  piano  à quatre 
mains  en  la  personne  de  la  Tzarine  et  delà  Prin- 
cesse de  Galles,  et  que  l’empereur  Alexandre  Ht 
engage  contre  ses  neveux  et  ses  petits  neveux, 
des  tournois  athlétiques,  où  seul  il  tient  tête  à 
une  dizaine  d’adversaires  comme  un  géant  as- 
sailli par  une  troupe  de  rnyrmidons.  Quand  la 
reine  Louise,  qui  porte  allègrement  le  poids  de 
ses  soixante-quatorze  années,  ne  fait  pas  de  la 
musique  avec  ses  trois  filles  : la  princesse  de 
Galles,  l’impératrice  de  Russie  et  la  duchesse  de 
Cumberland,  elle  peint  des  tableaux  religieux 
pour  les  églises  luthériennes  de  son  royaume,  et 
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il  a’est  pas  d’honneur  plus  envié  parmi  les  pa-  signée  par  sa  Majesté.  Le  roi  de  Grèce  ne  partage 
roisses  du  Danemark  que  de  recevoir  une  toile  pas  les  goûts  sédentaires  de  sa  mère  et  de  ses 


Copenhague.  — Le  cliAteau  de  Fredenslioig. 


sœurs,  et  il  entreprend  volontiers  à travers  la  duit  lui-même,  de  longues  excursions  où  il  joue 
campagne,  dans  un  équipage  minuscule  qu’il  con-  à l’Ilaroun-al-Raschid,  en  petite  voiture.  Ajuu- 


CoPENiiAcniE.  — Le  Ihi'àlie  royal. 


tons  enfin,  que  pendant  le  séjour  de  la  cour  da- 
noise à Fredensborg,  l’unique  aide-de-camp  ad- 
mis i'i  l’honneur  d’accompagner  le  roi  dans  ses 


longues  promenades  à pied,  est  son  fidèle  levrier 
Rover  qui  lui  a été  donné  par  la  Reine  Victoria. 

G.  Eabadif.-Eagüavr. 
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COIVIIYIENT  ON  FAIT  UN  CIGARE 

Suite.  — Voyez  page  364. 

Les  cigares  de  7 centimes  et  demi,  ceux  que 
l’on  appelle  les  Inséparables  et  que  Ton  appelait 
autrefois  des  Tonneins  ou  des  petits  Bordeaux, 
ont  eu  leur  moment  de  vogue  : ils  étaient  alors 
l)eaucoup  mieux  composés  qu’ils  ne  le  sont  au- 
jourd’hui, ou  ils  sont  faits  avec  du  Kentucky  et 
des  tabacs  indigènes,  d’Algérie,  d’Alsace  et  de 
Hongrie  (ce  dernier  n’entre  que  dans  une  pro- 
portion de  10  pour  lüü). 

En  outre,  on  apportait  un  soin  particulier  à la 
macération  des  feuilles  destinées  à former  l’inté- 
rieur de  ces  cigares  qu’on  laisser  baigner  dans 
du  jus  de  Kentucky.  On  a renoncé  aujourd’hui  à 
ces  procédés  et  leur  qualité  s’en  re.ssent. 

Les  cigares  de  10  centimes  sont  composés, 
ainsi  que  nous  l’indiquions  plus  haut,  de  tabacs 
exotiques  : Brésil,  Uio-Grande,  Java  et  Sumatra. 

On  apporte  la  plus  grande  attention  au  choix 
de  la  robe,  car  sa  qualité  joue  un  rôle  prépondé- 
rant sur  le  goût  et  l’arome  du  cigare. 

Ceci  peut  paraître  singulier,  c’est  cependant 
une  observation  d’une  exactitude  rigoureuse. 

Une  fois  terminés  et  reçus,  les  cigares  sont 
envoyés  au  séchoir.  Les  séchoirs  sont  composés 
de  petites  cases  longues  assez  semblables  aux 
boites  de  cigares  à 10  centimes.  C’est  là  qu’ils 
doivent  perdre  peu  à peu  l’humidité  dont  ils  sont 
encore  imprégnés.  Ils  passent  d’ordinaire  quinze 
jours  à un  mois  au  séchoir.  C’est  certainement 
une  période  suffisante,  mais  c’est  le  minimum  du 
temps  exigible.  Une  année  entière  serait  presque 
nécessaire  pour  obtenir  des  cigares  parfaits. 

Les  cigares  de  la  Havane,  que  l’on  fabrique  à 
Reuilly,  sont  soumis  à un  séchage  à basse  tem- 
pérature strictement  nécessaire  pour  assurer  leur 
conservation  en  boites.  C’est  à leur  sortie  du  sé- 
choir qu’ils  sont  triés  et  divisés  en  claros,  coln- 
rados  et  maduros  selon  la  couleur  de  leur  robe. 

11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  la  fabrication 
des  cigares  de  prix  ne  ressemble  guère  à celle 
des  cigares  de  o et  de  K)  centimes. 

La  rapidité  de  la  confection  ici  a certainement 
son  importance,  mais  il  s’agit  avant  tout  de  livrer 
un  cigare  irréprochable.  Si  une  habile  ouvrière, 
travaillant  à la  fabrication  des  cigares  de  .o  cen- 
times, peut  en  livrer  GOO  dans  une  journée,  une 
excellente  cigarrière  ne  confectionne  guère,  en 
dix  heures,  plus  de  130  à 200  trabucos.  Non  seu- 
lement le  cigare  doit  avoir  toutes  les  qualités  re- 
quises pour  qu’on  puisse  le  fumer  facilement,  mais 
sa  forme  doit  être  extrêmement  soignée. 

Aussi  les  cigares  dits  supérieurs  sont-ils  faits  au 
moule.  Ces  moules  sont  composés  de  deux  parties 
creuses,  dont  chacune  peut  contenir  la  moitié 
d’un  cigare  et  qu’on  peut  réunir  par  un  fermoir 
métallique.  Il  y a également  une  autre  espèce  de 
moules,  dit  moule-bloc,  qui  se  composent  de 
deux  mâchoires  en  hêtre,  à emboitement;  l’une 


poi’te  en  creux  la  demi-forme  du  cigare,  l’autre 
porte  des  coquilles  de  hêtre  (Voir  figure  ci-contre). 

Les  intérieurs  du  cigare,  qu’il  faut  avoir  soin 
de  faire  très  souples,  dit  M.  A.  Larbalétrier,  sont 
enroulés  dans  l’enveloppe  ; la  fourniture  est  légè- 
rement comprimée  dans  le  moule,  retournée  au 
bout  de  quelques  heures  dans  le  moule  qui,  à cet 
effet,  est  ouvert,  puis  refermé.  Les  moules  sé- 
journent, en  général,  une  demi-journée  environ 
dans  un  local  aéré  et  chauffé,  s’il  y a lieu,  ou- 
vert ensuite  définitivement.  La  fourniture  en  est 
retirée  et  roulée  dans  la  robe.  L’avantage  de 
cette  confection,  qui  permet  d’employer  des 
feuilles  relativement  sèches  pour  les  intérieurs, 
est  de  donner  des  cigares  lisses,  très  réguliers, 
dont  l’aspect  plaît  à beaucoup  de  fumeurs  ». 

On  a essayé  également,  mais  sans  succès,  la  fa- 
brication mécanique  des  cigares.  Les  produits  obte- 
nus par  la  machine  étaient  trop  durs,  trop  serrés 
et  se  fumaient  avec  une  certaine  difficulté  (’). 

Les  cigares  de  la  Havane,  fabriqués  en  France, 
sont  classés  comme  suit  ; 

Espèces  en  Havane  pur  : Cazadores  chicos,  Tra- 
bucos finos,  Aromaticos,  Opéras. 

Espèces,  à intérieur  seulement,  en  Havane  : Lon- 
drès  extra,  Londrès,  Brevas,  Camélias,  Favorites. 

Quant  au  cigare  de  15  centimes,  connu  sous  le 
nom  de  londrecitos  ou  demi-londrès,  il  n’est  pas 
fabriqué,  comme  on  le  croit  en  général,  avec  des 
l'euilles  de  Havane;  l’intérieur  est  en  Brésil  et  la 
cape  en  tabac  de  Sumatra. 

C’est  en  1857  que  l’Administration  des  tabacs 
eut  l’idée  d’essayer  de  fabriquer  elle-même  une 
partie  des  cigares  qu’elle  achetait  jusqu’alors  aux 
négociants  de  la  Havane.  Ce  qui  l’y  décida  ce  fut 
la  vogue  obtenue  par  le  Millares,  ce  cigare  à 
15  centimes  qui  était  alors  une  création  nouvelle. 
L’Administration  se  dit  avec  raison  qu’elle  aug- 
menterait sensiblement  ses  bénéfices  si  elle  manu- 
tenlionnait  elle-même  les  feuilles  de  Havane  au 
lieu  des  acheter,  une  fois  transformées  en  cigares. 

La  main-d’œuvre  est  eu  efi'et  fort  chère  à la 
Havane  et  la  fabrication  y est  conduite  de  façon 
très  peu  économique.  On  gâche,  on  gaspille  les 
feuilles  dans  les  ateliers  et  l’on  travaille  beaucoup 
moins  qu’en  France.  L’acheteur  a donc  à subir  le 
contre-coup  de  ces  inconvénients  et  il  était  d’une 
bonne  administration  de  chercher  à les  éviter. 

(ij  Ou  s’esl  .servi  pour  la  fabrication  mécanique  de  la 
rnacliine  Reininger.  Cette  machine,  dit  M.  l'ingénieur  Bére, 
est  composée  de  deux  parties  distinctes  : la  première  est 
formée  de  deux  toiles  sans  lin  pour  amener  le  tabac,  et 
d'un  distributeur,  petit  couteau  qui  sépare  la  quantité  de 
tabac  nécessaire;  la  seconde  est  une  poche  consistant  on 
une  double  toile  caoutchoutée  dans  laquelle  on  l'oule  le 
tabac  composant  l’intérieur  avec  son  enveloppe.  La  robe  est 
mise  au  sortir  de  la  machine.  La  seconde  partie  de  la  ma- 
chinc,  ou  rouleau,  est  seule  employée  maintenant  pour  quel- 
(|ucs  prodiiils  spéciatix  nolammcnt  les  cigares  dils  havanes 
à 12  cen limes  et  demi. 

Une  autre  machine  due  à M.  Hamel  sert  à caper  les 
cigares.  Elle  enroule,  autour  de  la  fourniture,  les  robes 
découpées  à l’avance. 
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Depuis  1801  l’administration  s’est  régulière- 
ment approvisionnée  à la  Havane  de  tabacs 
récoltés  dans  les  meilleurs  crus  de  l’ile  de  Cuba, 
dans  la  Vuelto-Abajo. 

La  Vuelta-à.bajo,  région  de  80,000  hectares 
environ,  située  à une  centaine  de  kilomètres  à 
l’ouest  de  la  Havane,  produit  seule  les  tabacs  les 
plus  réputés,  ceux  qu’on  désigne  à la  Havane 
sous  le  nom  de  « tabacs  légitimes  » et  qu’em- 
ploient, à l’exclusion  de  tous  autres  également  de 
provenance  cubaine  (tabacs  de  Partidos  ou  de 
Remedios),  les  fabriques  havanaises  de  premier 
ordre 

Elle  est  donc  au  tabac  ce  que  le  Médoc  est  au 
vin.  Tous  les  terrains  n’y  ont  point  ta  même 
valeur  ; quelques  districts  ou  « veguerios  » épui- 
sés par  une  production  exagérée  sont  même 
aujourd’hui  déchus  de  leur  ancienne  réputation. 
La  culture  était  jadis  limitée  aux  terrains  de 
choix  généralement  formés  de  sables  d’alluvion  ; 
son  extension  progressive  a naturellement  pro- 
voqué un  amoindrissement  de  la  qualité  moyenne 
des  tabacs;  celle-ci  s’est  en  outre  ressentie,  d’une 
manière  fâcheuse,  de  l’emploi  du  guano  comme 
engrais. 

La  production  annuelle  de  la  Vuelta-Abajo 
peut  être  évaluée  aujourd’hui  à 250  mille  balles 
ou  « tercios  »,  soit  à 12  millions  et  demi  de 
kilogs,  dont  un  tiers  environ  est  converti  en  ci- 
gares ou  cigarettes  dans  les  fabriques  havanaises. 
H ne  paraîtra  point,  sans  doute,  inutile  au  lec- 
teur qu’avant  de  poursuivre  nous  disions  un  mot 
des  manipulations  successives  auxquelles  le  plan- 
teur doit  soumettre  ses  tabacs  avant  de  les 
emballer  en  tercios  ; c’est  d’elles,  en  effet,  de 
l’habileté  avec  laquelle  elles  sont  conduites,  que 
dépendent,  pour  une  bonne  part,  la  qualité  ûnalc 
des  tabacs  et  leur  valeur  marchande. 

La  première,  après  la  cueillette  effectuée  de 
janvier  à avril,  est  la  dessiccation  qui  exige  des 
précautions  et  une  surveillance  continues. 

La  deuxième  est  le  triage  ou  la  séparation  des 
feuilles,  suivant  leur  grandeur  et  la  nature  de 
leur  tissu,  en  12  ou  13  classes  différentes. 

La  troisième  est  le  bétunage  ; cette  opération, 
particulière  autrefois  à la  Vuelta-Abajo,  consiste 
à faire  fermenter,  en  masses  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, les  feuilles  préalablement  arrosées 
d’un  liquide  en  fermentation  nommé  « bétun  » ; 
ce  bétun  est  une  sorte  de  jus  de  tabac  obtenu 
en  faisant  digérer  dans  de  l’eau  pure,  au  soleil, 
durant  une  huitaine  de  jours,  des  côtes  et  des 
débris  de  feuilles  ; sa  préparation  est  des  plus 
délicates.  La  fermentation,  après  le  bétunage, 
paraît  indispensable  aux  tabacs  de  la  Vuelta  Abajo 
pour  développer  leur  arôme  en  détruisant  du 
meme  coup  l’excès  de  nicotine  dont  ils  sont  habi- 
tuellement chargés,  surtout  dans  les  années  de 
sécheresse.  Les  feuilles  de  môme  catégorie  sont 
ensuite  réunies  en  paquets  ou  « gavillas  »,  groupés 
eux-mêmes,  au  nombre  de  quatre,  pour  former 


une  « inanoque  ».  Une  balle  ou  tercio  se  compose 
de  80  manoques  et  pèse  30  kilogs  environ.  C’est 
à dos  de  mulet  que  ces  balles  sont  expédiées  de 
l’intérieur  du  pays,  où  il  n’existe  point  de  route 
carrossable,  au  chemin  de  fer  ou  au  bateau  qui 
devra  les  transporter  à la  Havane. 

Si  nous  ajoutons  que,  sur  pied,  le  tabac  a exigé 
une  surveillance  incessante  pour  être  débarrassé 


Outils  eiuployt's  à la  laluicalion  Jos  cigares, 

J,  Moule  à cigares  dans  scs  dtll'ércntes  positions.  — "2,  Molette  tran- 
cliantc  pour  couiior  les  feuilles.  — Polissoir.  — 4,  Ciseaux  à 
faronner  les  pointes  de  cigares.  — 5.  Pot  àoolle. 

des  nombreux  vermisseaux  qui  l'attaquent,  nous 
trouverons,  sans  doute,  pleinement  justifié,  le 
dicton  cubain  qui  surnomme  le  tabac  « una  nina 
mimada  »,  une  enfant  choyée. 

Les  tabacs  en  balles  continuent  d’ailleurs  à 
fermenter  d’autant  plus  longtemps  que  leur  tissu 
est  plus  riche  en  matières  gommeuses,  générale- 
ment de  3 à O mois  ; ils  ne  doivent  être  employés 
que  lorsqu’ils  ont  traversé  complètement  cette 
période  de  fièvre  perceptible  à la  fois  par  l’élé- 
vation de  température  du  tabac  et  par  l’odeur 
ammoniacale  qui  s’en  dégage.  La  bonne  qualité 
des  cigares,  élaborés  à la  Havane,  ne  tient  pas 
seulement  au  crû  des  tabacs,  mais  aussi  aux 
conditions  climatériques  qui  accompagnent  leur 
fabrication.  Le  climat  de  la  Havane,  d’une  humi- 
dité chaude,  rend  le  fabricant  absolument  maître 
de  la  deuxième  fermentation  en  tonneaux  que 
doivent  subir  les  feuilles  écotées  ; il  lui  permet, 
en  outre,  d’employer  le  tabac  à un  degré  de  sou- 
plesse naturelle,  qu’on  n’obtieiit  point  ailleurs, 
sans  être  obligé  d’avoir  recours  aune  forte  hnmi- 
dilication  préalable  altérant  plus  ou  moins  le  tissu 
et,  par  suite,  sa  qualité. 

(A  suivre.) 


Emmanuel  Hatoin. 
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Coupez  le  gui!  Coupez  le  houx! 
Feuillage  vert,  feuillage  roux; 

Mariez  leurs  branches! 

Perles  rouges  et  perles  blanches; 
Coupez  le  gui  ! Coupez  le  houx! 
C’est  la  Noël!  Fleurissez-vous! 


Courez  à la  foret  prochaine, 
Courez  à l’enclos  des  fermiers  : 
Coupez  le  gui  sur  le  grand  chêne. 
Coupez  le  gui  sur  les  pommiers! 


Coupez  le  houx  le  long  des  haies 
Qui  bordent  le  chemin  des  bois; 
Coupez  le  houx  sous  les  futaies 
Où  sont  les  grands  menhirs  gaulois! 
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Le  givre  poudre  les  prairies, 

L’eau  se  gerce  au  froid  qui  la  mord  : 
Seules  vos  branches  sont  fleuries, 
Merveilleux  végétaux  du  Nord! 


Le  vent  siffle  : chassez  les  merles. 
Chassez  la  mésange  au  dos  bleu 
Du  gui  dont  les  fleurs  sont  des  perles. 
Du  houx  dont  les  fleurs  sont  du  feu! 


Et  coupez-les!  par  tas,  par  piles. 
Liez  en  gerbes  leurs  rameaux. 
Et  qu’on  en  pavoise  les  villes. 
Qu’on  en  pavoise  les  hameaux  ! 


Qu’on  les  plante,  au  souffle  des  bises 
Et  dans  le  chant  des  carillons, 

Sur  l’autel  sacré  des  églises. 

Sur  la  table  des  réveillons! 


Coupez-les  ! Car  il  faut  encore. 

Par  Notre-Dame-de-Saint-Lô, 
Qu’on  en  charge  et  qu’on  en  décore 
Les  navires  de  Saint-Malo, 


De  Cherbourg,  du  Havre-de-Grâce, 
De  Ouistreham  et  de  Barfleur, 

Qui  se  déploieront  avec  grâce 
Sur  les  flots  de  la  Manche  en  fleur. 


Et  s’en  iront  dans  le  mystère. 

Dans  le  brouillard  et  les  frimas, 
Porter  aux  Normands  d’Angleterre 
I.a  parure  de  leur  Christmas  ! 


Coupez  le  gui  ! Coupez  le  houx  ! 
Feuillage  vert,  feuillage  roux; 

Mariez  leurs  branches  ! 

Perles  rouges  et  perles  blanches; 
Coupez  le  gui!  Coupez  le  houx! 
C’est  la  Noël!  Fleurissez-vous! 


Charles  FREMINE. 


Paris,  Décembre  1892. 


380 


MAGASIN  PITTORESQUE 


ÛU  PAYS  DES  DIAMANTS 

Suite  et  iîn.  — Voyez  page  'AlO. 

Mais  arrivons  au  travail  poursuivi  là  par  des 
milliers  d’tHres  humains  à 700  pieds  de  profon- 
deur. Le  terreau  diamantifère,  appelé  le  bleu, 
dans  l’argot  du  pays,  se  trouve  à des  niveaux  va- 
riés, et  toujours  à l’état  dur,  mais  friable;  on  le 
détache  facilement  pour  en  charger  sans  cesse 
des  wagons  qui  portent  en  moyenne  1,600  livres. 
De  })uissantes  machines  à vapeur  élèvent  ces 
chargements  à la  surface,  et  si  nous  suivons  les- 
dits  chargements,  nous  les  voyons,  dans  un  dé- 
cor tout  différent,  transportés  en  plein  soleil 
justju'à  des  espèces  de  fermes  oi'i  ils  subiront 
l’action  lente  du  vent,  des  pluies  et  de  la  chaleur, 
pour  donner  des  diamants  comme  moisson  fi- 
nale. D’innombrables  lignes  ferrées,  rayonnant 
autour  du  puits  d’extraction,  emportent  le  bleu 
par  grandes  niasses  dans  les  plaines  adjacentes, 
et  l’y  déposent  par  couches  de  deux  à trois  pieds. 
Tous  les  terrains  ainsi  amodiés  sont  protégés 
par  des  haies  de  fil  de  fer  barbelé,  hautes  de  trois 
mètres  et  que  des  patrouilles  gardent  nuit  et 
jour.  Les  variations  de  l’atmosphère  désagrègent 
ce  terreau  friable  (aidées  au  besoin  par  des  ar- 
rosages et  des  travaux  à la  bêche)  et  après  six 
mois  environ,  la  plus  grande  partie  du  bleu  est 
mûre  pour  la  <i  machine  à laver  ».  Les  nodules 
qui  ont  résisté  à ce  traitement  préliminaire  sont 
seuls  mis  de  côté  et  soumis  à des  manipulations 
plus  énergiques. 

Toujours  par  voie  ferrée,  le  terreau  diamanti- 
fère est  alors  transporté  sous  des  hangars  où  il 
va  passer  par  des  opérations  analogues  à celles 
du  battage,  du  ventilage  et  du  criblage.  Une 
chaîne  sans  fin,  chargée  de  grands  bassins  mé- 
talliques, reçoit  le  bleu  et  l’élève  sur  une  plaie- 
forme  d’où  il  est  mécaniquement  précipité  en  des 
citernes  pleines  d’eau;  là,  des  bras  de  fer  agitent 
et  dissolvent  la  masse,  la  transforment  en  boue 
liquide;  l’eau  s’échappe  et  le  résidu  suit  une  suc- 
cession de  cribles  à mailles  graduées,  qui  le  ré- 
partit en  quatre  catégories  de  grosseurs  diffé- 
rentes. La  première,  composée  de  cailloux  du 
diamètre  d’une  noisette,  est  examinée  par  des 
trieurs,  pour  voir  si  d’aventure  elle  ne  contient 
pas  quelque  diamant  de  dimensions  extraordi- 
naires, puis  jetée  au  rebut.  (Pour  le  dire  en  pas- 
sant, ce  n’est  pas  chose  aisée  de  se  débarrasser 
des  débris  de  toute  sorte  qui  résultent  de  ces  tra- 
vaux continuels,  et  tout  le  pays  est  couvert  de 
collines  artificielles  formées  de  résidus  indus- 
triels.)Les  trois  autres  catégories  de  terreau  criblé 
sont  soumises  à un  procédé  de  triage  très  in- 
génieux et  très  simple,  à l’aide  d'une  machine 
appelée  jndsuleur,  qui  a pour  effet  de  faire  tom- 
ber toutes  les  pierres  au  fond  d’une  bassine  et  de 
réduire  au  1/100®  environ  la  masse  à trier  défini- 
tivement. 
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DEVANT  UN  MELON 

NOUVELLE 

Suite.  — Voyez  page  373. 

M'i®  Claire  de  Sennecey  ne  savait  comment 
remercier  le  directeur  de  son  exquise  bonté. 

— Ne  me  remerciez  point.  Travaillez  et  venez 
me  revoir  de  temps  en  temps.  S’il  vous  manque 
la  moindre  chose,  et  que  je  puisse  vous  la  pro- 
curer, n’hésitez  pas  à me  le  demander... 

C’est  de  cette  façon  que  M"'^  de  Sennecey  com- 
mença de  peindre  des  raisins,  des  pêches  et  un 
melon,  dans  l’espoir  que  son  tableau  ornerait  un 
jour  les  salles  d’une  sous-préfecture  ou  d’une 
mairie  éloignée.  Elle  avait  été  trop  modeste  lors- 
qu’elle avait  seulement  parlé  au  directeur  du 
Musée  de  son  goût  pour  la  peinture  ; en  réalité 
elle  possédait  un  grand  talent  qui  se  réveilla  dès 
le  jour  où  elle  lui  fit  appel.  Elle  se  mit  au  travail 
avec  la  volonté  ferme  de  réussir. 

Elle  venait  chaque  jour,  arrivait  à la  première 
heure  et  ne  s’en  allait  que  lorsque  le  gardien 
lui  disait  doucement,  car  il  savait  que  M'>®  de 
Sennecey  avait  été  très  recommandée  par  le 
directeur  : 

— Mademoiselle,  il  est  quatre  heures... 

Il  l’aidait  à ranger  son  petit  liagage,  tout  en  la 
complimentant  sur  sou  œuvre.  Il  s’y  connaissait 
ouil  croyait  s’y  connaître,  ayant  fréquenté  depuis 
trente  ans  tous  les  jeunes  gens  et  toutes  les  jeu  - 
nes filles  qui  ont  passé  un  instant  par  le  Lou- 
vre... quehjues-uns  pour  devenir  célèbres,  les 
autres  pour  sombrer  dans  la  grande  tourmente 
parisienne... 

...  Le  mois  d’avril  approchait.  Les  copistes  se 
hâtaient.  Les  uns  désespéraient  d’avoir  fini  leur 
travail  pour  le  moment  voulu.  On  ne  con- 
naissait point  la  date  précise  de  la  réunion  de  la 
Commission.  Ceux  qui  voulaient  paraître  bien 
informés  l’annonçaient  pour  la  semaine  même 
qui  s’écoulait,  d’autres,  qui  surenchérissaient 
encore,  pour  le  lendemain.  Un  samedi,  le  gar- 
dien, qui  avait  pris  en  afl’ection  M"®  de  Sennecey, 
s’approcha  d’elle  et  lui  dit  tout  bas  ; 

— C’est  pour  mercredi  prochain... 

— Il  ne  reste  donc  qu’une  séance  ! Heureuse- 
ment j’ai  à peu  près  fini.  Je  travaillerai  mardi 
sans  désemparer  et  mes  raisins  seront  complè- 
tement terminés.  Je  voudrais  bien  être  plus  vieille 
de  quelques  jours. 

...  C’était  l’époque  où  des  agences  spéciales 
promènent  des  nuées  d’Anglais  à travers  le 
monde...  La  France  est,  dans  ce  voyage  vertigi- 
neux, la  première  étape.  Alors,  on  voit  de  longues 
files  d’hommes  vêtus  du  même  costume  gris,  et 
de  femmes  coiffées  du  même  chapeau  de  cano- 
tier, qu’enveloppe  un  long  voile  blanc,  remorqués 
par  un  cornac  ou  un  manager,  monter  dans  d’im- 
menses voitures  qui  contiennent  soixante  ou 
quatre-vingts  personnes  et  se  promener  à travers 
la  capitale,  « abattant»  dans  une  même  journée. 
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le  Louvre,  le  Luxembourg,  le  Palais  de  Justice, 
la  Madeleine,  l’Obélisque  et  le  reste...  Ils  passent 
comme  l’ouragan,  comme  une  trombe  ; de  temps 
à autre,  il  sort  de  cette  phalange  quelques  « Yes  » 
susurrés  par  les  miss,  quelques  « Aô  » gloussés 
par  les  hommes.  C’est  la  seule  marque  d’admira- 
tion que  ceux-ci  ou  celles-là  consentent  à donner 
dans  un  autre  pays  que  le  leur.  Car  il  ne  faut  pas 
attendre  de  leur  part  l'enthousiasme...  Ils  regar- 
dent et  ils  consignent  sur  leurs  guides  ce  qu’ils  ont 
regardé.  Ne  leur  demandez  ni  la  contemplation 
ni  même  l’attention  qui  observe.  Ils  feuillettent  le 
monde  comme  on  parcourt  un  album  de  photo- 
graphies... chez  le  dentiste. 

Donc,  la  veille  du  jour  où  la  Commission  supé- 
rieure des  achats  devait  examiner  les  toiles  des 
concurrents,  le  mardi,  une  caravane  d’Anglais, 
réunie  par  une  agence,  s’était  abattue  sur  Paris  : 
elle  devait  en  trois  mois  parcourir  la  France, 
l’Italie,  la  Grèce,  la  Turquie  et  revenir  par  le 
Danube,  l’Autriche,  l’Allemagne,  la  Hollande  et 
la  Belgique.  Il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre. 
Toute  la  bande  devait  être  rentrée  à Londres 
en  juin  pour  la  « season  ».  C’était  une  course 
folle,  endiablée,  désespérée,  à travers  les  églises, 
les  musées,  les  salles  de  spectacle,  les  Parle- 
ments, les  chapelles,  les  palais.  La  farandole  qui 
tourne  en  Provence  autour  des  mas  et  dans  les 
champs  ombragés  par  les  oliviers,  la  grêle  qui 
tombe  tout  à coup  sur  la  vigne  mûrissante  et 
l’anéantit,  la  foudre  qui  éclate  dans  la  nue  sombre 
et  découronne  les  sapins  ou  les  cèdres,  les  tor- 
rents grossis  par  les  neiges,  qui  emportent  des 
villages,  rien  de  tout  cela  n’est  comparable  à ces 
hordes  qui  s’emparent  à l’improviste  de  nos  bou- 
levards et  de  nos  rues  et  qui  les  traitent  comme 
un  pays  conquis. 

Un  cri  part  : c’est  l’appel  du  manager.  Et  sou- 
dain la  caravane,  emportée  comme  Mazeppa  sur 
son  cheval  fougueux,  se  lan'ce.  Ils  vont,  l’espace 
est  grand,  à travers  les  salles  du  Louvre...  Quel- 
ques enjambées  pour  le  musée  des  antiques, 
quelques  regards  aux  collections  égyptiennes,  un 
coup  d’œil  sur  les  débris  de  l’Assyrie  et  la  Perse, 
un  saut  par-dessus  les  collections  de  la  marine,  et 
c’est  fait...  Une  heure  est  réservée  aux  galeries  de 
peinture,  car  il  faut  à trois  heures  se  rendre  au 
Luxembourg,  d’oi'i  l’on  ira  au  Panthéon,  et,  pour 
terminer  la  journée,  au  Jardin  des  Plantes... 

Les  artistes  qui  travaillaient  tranquillement 
dans  le  salon  carré  sursautèrent  sur  leurs  ta- 
bourets, quand  ils  entendirent  sourdre,  par  la 
petite  porte  de  la  galerie  d’Apollon,  la  vague 
immense,  la  vague  furieuse,  qui  s’était  ramassée 
à Douvres,  pour  venir  écumer  sur  leurs  têtes... 
Les  Anglais  et  les  Anglaises  défilèrent  rapide- 
ment : à leur  tête  le  manager  récite  la  leçon 
apprise  sur  Charles  sur  la  Joconde,  sur  la 
Sainte-Famille,  sur  les  Murillo,  sur  Rubens... 
Et  toujours  les  « sir  » disent  « Aô  » et  les  miss 
« Yes  ».  C’est  un  sauve-tpii-peut  général... 


Ils  vont...  bousculant  chevalets  et  tabourets... 
Ils  arrivent  dans  la  salle  de  l’Ecole  française,  là, 
où  les  gibiers  étalent  leurs  splendeurs,  là  où 
brille,  comme  un  énorme  diamant,  le  melon, 
dont  Mi'*^  Claire  de  Sennecey  cherche  à rendre  la 
beauté.  Ils  s’entassent  devant  les  perdrix  au 
plumage  soyeux,  les  fromages  blancs,  les  huîtres 
et  les  citrons,  les  raisins  et  les  pêches.  Ils  lèvent 
de  grands  bras,  et  ils  font  entendre  de  petits 
rires,  des  rires  de  connaisseurs,  et  les  « Aô  » ré- 
pondent aux  « Yes  »,  les  « Yes  » répondent  aux 
<(  Aô  »... 

Tout  à coup  un  cri  de  douleur  retentit.  Toute 
la  troupe  s’arrête.  L’un  des  Anglais,  ayant  vu 
le  melon  magnifi({ue,  a étendu  le  bras  pour  le 
montrer  à une  miss  au  teint  rouge  et  aux  grands 
pieds  qui  l’accompagne;  dans  ce  brusque  mou- 
vement, il  a renversé  et  crevé  de  part  en  part  la 
toile  de  M'i®de  Sennecey.  Le  cri  qui  a été  entendu 
a été  poussé  par  elle. 

Immédiatement,  devant  les  yeux  de  la  jeune 
fille,  avait  passé  de  nouveau  l’image  du  malheur 
qui  la  poursuivait,  elle  et  les  siens,  depuis  plu- 
sieurs mois  : la  toile  crevée,  c’était  la  perte  du 
gagne-pain,  la  continuation  de  la  misère,  de 
la  faim  pour  ses  petites  sœurs  et  pour  elle- 
même...  Ses  voisins  et  voisines  s’em.pressèrent 
autour  d’elle...  Claire  pleurait  abondamment... 

L’auteur  de  l’accident,  qui  était,  sans  qu’il 
s’en  doutât,  un  malheur  irréparable,  était  assez 
décontenancé.  Il  ne  se  rendait  pas  un  compte 
exact  de  ce  qui  pouvait  désoler  à ce  point  la 
jeune  fille  : pour  lui,  un  tableau  crevé  ne  repré- 
sentait pas  certes  une  balle  de  coton  brûlée  ou 
une  pelote  d’aiguilles  égarée.  Le  manager  était 
revenu  sur  ses  pas.  Le  gardien,  survenu  égale- 
ment, entendait  que  l’affaire  n’en  restât  pas  là 
il  réclamait  des  dommages-intéi'êts  et  demandait 
l’adresse  où  était  descendue  cette  bande  de 
« sauvages  ». 

- Le  manager,  voyant  de  quoi  il  s’agissait  et  sa- 
chant, d’autre  part,  qu’une  minute  de  retard 
dans  la  journée  pouvait  déranger  tous  les  plans 
faits,  s’expliqua  un  instantavec  le  malencontreux 
auteur  de  l’accident.  « Yes  »,  dit  ce  dernier.  Le 
manager  tira  de  sa  poche  un  billet  de  banque  de 
cent  francs  qu'il  tendit  à la  jeune  fille. 

Claire  de  Sennecey  regarda  cet  homme  qui  lui 
offrait  de  l’argent  et  ne  comprit  pas  tout  d’abord 
son  geste. 

— C'estpour  le  dommage  causé,  mademoiselle. 
Ce  monsieur,  désolé,  consent  à une  petite  répa- 
ration... Peut-être  ne  l’auriez-vous  pas  vendu 
votre  tableau.  Ce  n’est  peut-être  pas  un  malheur 
que  ce  qui  est  arrivé.  Qui  sait? 

Et  le  manager  s’efforcait  de  rire,  heui'eux  de  la 
[)laisanteric  (ju’il  avait  Irouvéc,  persuadé  cpic 
cette  façon  d'arranger  les  choses  donnerait  satis- 
faction à tous  et  terminerait  un  incident  (}ui 
n’avait  (jue  tia)p  duré,  à son  gré. 

Claire  releva  fièrement  la  tête  ; 
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— Je  ne  suis  pas  une  mendiante,  monsieur. 
Dites  à votre  Anglais  que  je  n’ai  que  faire  de  son 
argent.  Je  me  remettrai  à la  besogne  et  je  répa- 
rerai seule  l’accident  qu’a  causé  sa  maladresse. 
Dites-lui  seulement  qu’il  se  souvienne  de  sa  bru- 


talité, lui  et  les  siens.  Je  souhaite,  sans  l'espérer, 
qu  elle  servira  de  leçon  à ses  compatriotes  et  qu’à 
l avenir,  ces  gens  que  vous  conduisez  seront  un 
peu  moins  mal  élevés  ! 

— Mais,  mademoiselle!... 


Ils  voni,  tiousculaut  ehev.Tlets  et  t.iliourels... 


remarqué  un  homme  qui,  sans  mot  dire,  avait 
assisté  à toute  la  scène  et  qui  était  resté  impas- 
sible au  milieu  de  l’émotion  de  tous.  Il  était  entré 
dans  la  salle  avant  la  caravane,  il  avait  regardé 
longuement  le  tableau  que  peignait  M»®  de  Sen- 
necey  et  il  avait  considéré  attentivement  la  jeune 
ülle  elle-même. 

A l’arrivée  de  la  trombe,  il  s’était  reculé  pru- 
demment. 

Quand  l’accident  se  produisit  il  n’avait  point 
bougé.  Pendant  la  discussion  du  gardien  et 
du  manager,  il  n’avait  point  remué.  Maintenant, 
il  entendait  les  imprécations  unanimes  que  les 
artistes  proféraient  contre  les  Anglais  et  elles 
paraissaient  l’agacer,  car  ses  mains  s’agitaient  et 
sa  physionomie  changeait. 

(.4  sniv7'e).  Adolphe  Aderer. 


— C’est  inutile.  Faites  votre  métier  ; emmenez 
tous  ces  harhares  pour  qu’ils  ne  fassent  pas  un 
autre  malheur. 

Le  manager  hésita  un  instant,  puis  il  dit  : 

— Comme  vous  voudrez,  mademoiselle.  Je  ne 
puis  pas  vous  forcer. 

Et  il  reprit  en  anglais  : 

— Away  ! Away  ! 

Et  la  bande,  un  moment  disloquée,  se  reforma 
à ce  commandement  pour  entrer  dans  la  salle  des 
Greuze,  où  elle  poussa  de  nouveau  ses  « A6  » et 
ses  « Yes  ».  La  Cruche  cassée  les  arrêta  le  quart 
d’une  seconde.  Ils  disparurent  ensuite,  enchantés 
de  leur  visite. 

Il  y avait  de  quoi. 

Autour  de  Mù®  de  Sennecey  un  petit  attroupe- 
ment s’était  formé.  Le  bruit  de  ce  qui  était  arrivé 
s’était  vite  répandu  dans  les  salles;  quelques-uns 
et  quelques-unes  des  copistes  s’étaient  transpor- 
tés dans  la  salle  de  l’École  française  pour  voir  ce 
qui  se  passait.  Le  gardien  reprochait  vivement  à 
Mùe  de  Sennecey  d’avoir  laissé  partir  le  maladroit 
sans  lui  réclamer  quoi  que  ce  fût.  C’était  contre 
ces  Anglais  une  avalanche  de  malédictions  et 
même  d’injures  qui  ne  cessait  point. 

Dans  le  hrouhaha  et  le  tumulte,  personne  n’avait 
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Notre  seconde  gravure  nous  ramène  à l’époque 
actuelle,  ou  mieux  encore  à la  mode  de  demain. 
Nous  voici,  en  effet,  dans  le  somptueux  salon 
d’une  grande  dame  d'aujourd'hui.  Le  mobilier, 
qui  est  de  pur  style  Louis  XVI,  la  décoration 
des  murs  — le  panneau  du  fond  du  salon  est 


entièrement  occupé  par  une  superbe  tapisserie 
des  Gobelins  — tout  concourt  à donner  l’idée 
d’un  luxe  véritable. 

C’est  l’heure  du  thé,  ou,  comme  on  dit  dans 
notre  charabia  cosmopolite,  c’est  le  « five  o’clock 
tea  »,  ce  qui  veut  dire  le  thé  de  cinq  heures.  On 
sait  qu'à  l’heure  actuelle,  la  mode  est  à ces 
sortes  de  réunions.  Désireuses  de  donner  plus 
d’intérêt  à leurs  «jours  » de  réception,  les  dames 
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du  monde  les  ont  translorrnés  en  véritables  soi- 
rées. Non  seulement  elles  offrent  à leurs  invités 
le  thé  et  les  gâteaux  réglementaires,  mais  par- 
fois elles  les  régalent  même  de  l’audition  de 
quelques  acteurs  et  de  plusieurs  musiciens  célè- 
bres. La  scène  que  l’Union  centrale  des  Arts  dé- 
coratifs a voulu  évoquer  devant  les  visiteurs  de 
son  Exposition,  est  plus  restreinte.  Assise  dans 
une  sorte  de  causeuse,  à côté  d'une  visiteuse,  la 
maîtresse  de  la  maison  se  montre  de  profil,  le 
torse  très  droit.  Elle  porte  une  robe  magnifique, 
dite  « robe  d’intérieur  « en  brocard  de  teinte  gly- 
cine. Cette  robe,  ornée  aux  épaules  et  au  cor- 
sage de  nœuds  énormes,  mais  non  pas  disgra- 
cieux, est,  en  outre,  décorée  de  vieilles  dentelles 
et  garnie  d’une  opulente  fourrure.  A coté  d’elle 
est  assise  la  première  visiteuse,  qui  tient  à la 
main  une  tasse  de  thé.  Sa  robe  n’est  [»as  moins 
riche.  La  jupe  est  en  brillantine  de  Suède  d’un 
goût  délicieux  et  festonnée  de  larges  broderies; 


le  corselet  est  en  broderies  vénitiennes:  elle  est 
coiffée  d’une  petite  capote  qui  lui  sied  à merveille. 

Derrière  ces  deux  dames,  debout,  la  lille  de  la 
maison  apporte  à sa  mère  une  tasse  de  thé; 
elle  est  vêtue  d’une  robe  empire  en  crêpe  de 
Chine  blanc  ornée  iTune  guipure  Renaissance. 

A droite,  plusieurs  visiteuses  font  leur  entrée 
dans  le  beau  salon.  La  description,  même  som- 
maire, de  leur  toilette  nous  mènerait  trop  loin. 
Disons  seulement  que  la  première  qui  s’avance 
au  milieu  du  salon,  et  qu’on  aperçoit  en  protil 
perdu,  porte  un  somptueux  manteau  en  velours 
miroir  ombre  bleu  orné  de  fourrure. 

Edol’akd  Rollet. 



LES  Noms  DES  BATimENTS  DE  GUERRE 

Siiilccl  lin.  — \iiyo/,  |ingos  .'17.”). 

Toutefois  au  milieu  de  ces  noms,  on  relève 
dans  la  dernière  liste  de  la  Hotte  royale,  celle 
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qui  porte  la  date  de  1789,  le  vaisseau  le  Ciloijen, 
construit  en  nO'S.  A quelle  inlluence  est  dû  ce 
titre?  Est-ce  au  succès  qu’eut  un  ouvrage  sati- 
rique anglais  intitulé  « le  Citoyen  du  monde  » et 
publié  en  1700?  Est-ce  au  mouvement  encyclo- 
pédique? Les  décisions  relatives  au  nom  des  bâ- 
timents ne  contiennent  point  de  considérants,  on 
est  donc  obligé  de  constater  le  fait  sans  en  cher- 
cher le  motif. 

Les  noms  V|ue  nous  venons  de  citer  s’appli- 
quent aux  vaisseaux;  pour  les  corvettes  et  les 
frégates,  les  vocables  sont  plus  modestes;  après 
les  Minevpc^  les  Ccrcs,  les  GalatJiée,  les  J)anaé, 
les  Iphjcjénic,  noms  qu’on  retrouve  à toutes  les 
époques  dans  la  Hotte  française,  on  voit  la  Sé- 
rieuse, la  Boudeuse,  la  Résolue,  V Active,  et  l’esprit 
poétique  qui  devait  inspirer  Florian  ou  Fabre 
d’Eglantine  faisait  donner  à deux  frégates  les 
noms  de  Les  7’onrterclles  et  Les  Tourtereaux. 

L’époque  révolutionnaire  devait  marquer  son 
passage;  l'on  républicanisa  les  bâtiments  de 
l’Etat;  on  ne  pouvait  certes  conserver  des  noms 
rappelant  les  emblèmes  de  la  royauté  déchue  ; 
les  Sceptre,  les  Diadème  devaient  disparaître. 
Voici,  à ce  sujet,  une  lettre  adressée  par  le  ci- 
toijen  Monge,  ministre  de  la  marine,  au  ci- 
toyen commandant  et  ordonnateur  de  la  ma- 
rine à Toulon  : 

l’ui  is,  "29  septeiubi  e 1792, 
l'uu  P"'  de  la  l’>('publi(|ue. 

« La  Convention  nationale.  Citoyen,  a signalé 
« son  début  dans  la  carrière  législative  par  l’alm- 
<i  lition  de  la  royauté;  elle  a voulu  en  même 
<<  temps  que  tout  ce  qui  pouvait  en  rappeler  le 
(I  souvenir  fût  détruit. 

« Le  conseil  exécutif  provisoire  de  la  Répu- 
« blique  française  a,  en  conséquence,  substitué 
« les  noms  suivants  à ceux  qu’avaient  les  vais- 
((  seaux  ci-dessous  désignés.  Le  joui'  où  ces  bà- 

ments  recevront  ces  noms  civiques  devra  être 
((  une  fête  pour  le  peuple.  L’ordonnateur  sera 
« chargé,  en  conséquence,  d’en  régler  les  dispo- 
» sitions. 

<<  Ces  vaisseaux  sont  : La  Couronne,  Ça  ira  — 
« dx  Dauphin  Boijal,  Sans-Culotte  — Le  Dicta- 
« teur,  Liberté. 

Le  Ministre  de  la  Marine, 
Signé  : Monge.  » 

La  Royauté  et  la  République  à leur  début, 
avaient  eu  le  culte  du  symbole;  ce  culte  se  trans- 
forma rapidement  dans  celui  des  grands  morts. 
On  vit,  dès  le  Directoire,  donner  aux  bâtiments 
le  nom  des  hommes  dont  la  patrie  s’honore;  en 
1798,  un  vaisseau  portait  déjà  le  nom  de  Hoche. 
D’ailleurs  nous  entrons  à ce  moment  dans  la  pé- 
riode delà  marine  moderne;  la  vapeur  devait  de- 
venir le  {)riucipal  agent  de  la  navigation,  et  son 
introduction  dans  la  marine  mullipliail  les  types 
de  bâtiments.  L’Empire  avait  baptisé  les  navires 


de  noms  de  grands  hommes  ou  de  victoires,  la 
Restauration  revint  aux  usages  anciens,  les  noms 
mythologiques  furent plus  nombreux  que  jamais  ; 
toutefois  on  ne  put  aller  contre  l’usage  qui  vou- 
lut que  les  noms  des  bâtiments  rappelassent  les 
gloires  françaises,  et  quelques-uns  furent  don- 
nés. D’un  autre  côté,  les  noms  d'Dimncible,  In- 
flexible, Tonnant  se  perpétuent  dans  la  marine, 
ils  semblent  être  de  fondation;  l’interruption 
n’est  que  de  quelques  années. 

Il  est  cependant  une  gloire  plus  scientifique 
que  militaire  que  la  marine  paraît  avoir  consa- 
crée à perpétuité,  c’est  le  nom  de  Borda.  Le  pre- 
mier bâtiment  qui  ait  porté  ce  nom  était  un  pe- 
tit brick  aviso  du  port  de  Rochefort,  et  rien  ne 
faisait  prévoir  alors  que  le  Borda  devait  devenir 
synonyme  d'Ecole  navale.  L’Ecole  navale  était 
placée  sur  VOrion  quand,  en  1833,  on  mit  un 
vaisseau  en  chantier,  et,  pour  lui  donner  le  nom 
lie  Borda,  on  débaptisa  l’aviso  de  Rochefort 
qui,  depuis  ce  moment, s’appela  \ Observateur . Le 
l"'"'  décembre  1840,  l’Ecole  navale  passadeTOrion 
sur  le  Borda  et  depuis  cette  époque  toutbâtiment 
destiné  â l’instruction  des  futurs  officiers  de  ma- 
rine est  débaptisé  et  prend  le  nom  de  Borda.  Un 
usage  analogue  existait  pour  l'école  des  mousses; 
le  bâtiment-école  se  nommait  invariablement 
V Inflexible  ; mais  lorsque  V Austerlitz  fut  désigné 
pour  cette  destination,  des  protestations  s’éle- 
vèrent et  l'Austerlitz  garda  son  nom. 

Actuellement  la  marine  semble  avoir  complè- 
tement renoncé  aux  noms  mythologiques;  s’il 
en  existe  encore  quelques-uns  sur  la  liste  de  la 
Hotte,  ils  sont  destinés  à disparaître  bien  vite.  La 
tendance  est  aujourd’hui  à donner  des  noms  rap- 
pelant les  gloires  françaises,  marins  ou  hommes 
de  guerre,  grandes  batailles,  etc.  Ces  noms  sont 
attribués  par  série  aux  diverses  catégories  de  bâ- 
timents et,  pour  lés  cuirasses  surtout,  on  imite 
l’amirauté  anglaise  qui  a créé  la  classe  des  bâti- 
ments admirai.  Trois  de  nos  cuirassés  d’escadre 
portent  des  noms  d’amiraux  ; Amiral- Baudin, 
Aniiral-Duperré,  Amiral-Courbet',  ce  dernier  a 
été  deux  fois  baptisé  ; il  se  nommait  d’abord  le 
Foudrogant,  mais  la  gloire  acquise  par  le  vaillant 
amiral  Courbet  dans  les  mers  de  Chine  méritait 
d’être  donnée  en  exemple  à la  marine.  Les  cui- 
rassés plus  nouveaux  rappellent  des  hommes  de 
guerre  ; d/arceaa.  Hoche,  Brenniis,  Charles-Martel, 
Lazare-Carnot,  le  dernier  mis  en  chantier  se 
nomme  le  Bouvet,  non  pour  rappeler  le  marin  de 
ce  nom  mais  un  aviso,  le  Bouvet,  rayé  de  la  liste 
de  la  flotte  l’année  passée. 

Cet  aviso  était  le  seul  des  bâtiments  de  notre 
flotte  qui  eût  pris  part  â un  combat  sur  mer  pen- 
dant la  guerre  franco-allemande,  et  non  sans 
gloire.  Il  se  trouvait  à la  Havane  en  même  temps 
qu’une  corvette  allemande,  le  Meteor,  supérieur 
en  tonnage  et  en  artillerie.  Son  commandant,  le 
capitaine  de  frégate  Franquet,  aujourd’hui  vice- 
amiral,  préfet-maritime  â Rochefort,  envoya  un 
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cartel  au  commandaut  du  Meteor^  cartel  qui  fut 
accepté,  et  les  deux  bâtiments  sortirent  du  port. 

Après  quelques  coups  de  canons,  le  comman- 
dant Franquef,  comprenant  qu'il  était  dans  une 
situation  désavantageuse,  et  voulant  ne  [)i-csentec 
que  le  moins  de  surface  possible  au.\  boulets  de 
l’ennemi,  se  décida  à une  manœuvre  audacieuse, 
et  lança  à toute  vapeur  son  bâtiment  sur  la  cor- 
vette allemande.  Le  choc  fut  terrible  ; une 
énorme  voie  d’eau  se  déclara  à bord  du.  Meieoi'  el 
sa  mâture  tout  entière  s’effondra. 

Le  Bouvet  n'avait  aucune  avarie,  mais  en  se 
retirant,  un  obus  allemand  vint  crever  une  de 
ses  chaudières.  D’ailleurs  le  combat  se  termina 
vite;  les  deux  navires  étaient  rentrés  dans  les 
eaux  territoriales  de  la  Havane,  et  l’arrivée  de 
bâtiments  espagnols  sépara  les  combattants. 

N’était-il  pas  juste  que  le  nom  de  Bouvet  fiit 
conservé  dans  la  flotte? 

Les  cuirassés  de  deuxième  rang,  dits  cuirassés 
de  station,  rappellent  surtout  des  hommes  de 
guerre,  et  nous  trouvons  les  noms  de  Baijard^ 
Duguesclin,  Turenne,  Vaiihan.  Pour  les  garde- 
côtes  cuirassés,  ceux  qui  sont  actuellement  en 
service  ont  des  noms  suggestifs,  tels  que  Fulnii- 
nant,  Tempête,  Furieux,  Tonnerre,  Tonnant,  Cu'i- 
man,  Bequin.  Les  plus  modernes,  qui  viennent 
d’être  lancés,  rappellent  des  victoires  ; Jcmrnapes, 
Valmy,  Bouvines.  Bien  sombres  sont  les  noms 
donnés  aux  canonnières  cuirassées  de  première 
classe  : Achéron,  Slgx,  Phlégéion,  Cocyte;  il  n’y 
manque  plus  que  VAverne,  mais  ce  dernier  nom 
a été  donné  à un  torpilleur  de  haute  mer. 

Noms  suggestifs  aussi  ceux  des  canonnières 
cuirassées  de  2®  classe  : Flamme,  dliiraille,  Gre- 
nade, Fusée,  et  des  chaloupes  canonnières:  Aspic, 
Scorpion,  Vipère.  A une  partie  de  bâtiments  de 
ce  type  a été  attribuée  la  série  des  noms  des 
armes  â main  ; Epée,  Arquebuse,  Baïonnette , Es- 
toc, Cimeterre,  Javelot,  Framée,  Sagaie,  etc. 

C’est  dans  les  difl'érentes  classes  de  croiseurs 
qu’on  trouve  les  noms  vraiment  maritimes  : Du- 
puy-de-Lome,  Lalouche-Trevillc,  Duquesne,  Tour- 
ville,  Duguoy-Trouin,  Brimauguet,  et  bien  d’autres, 
mais  la  série  n’est  pas  complète  et  les  avisos  de 
station  de  D®  classe  se  nomment  Boursaint,  l)u- 
inont-d’  Urville,  La  Bourdonnais.  La  deuxième 
classe  des  bâtiments  de  ce  dernier  type  rappelle 
les  oiseaux  de  mer.  Albatros,  Goéland,  Mouette. 

Les  croiseurs  torpilleurs  pourlesquels  on  avait 
commencé  la  série  des  oiseaux  de  [jroie.  Condor, 
Epervier,  Faucon,  Vautour,  sont  aujourd’hui  do- 
tés de  noms  de  batailles /^’/ewrus,  Wuttlgnics.  Va?, 
torpilleurs  en  général  reçoivent  pour  toute  dési- 
gnation un  numéro  pour  les  première,  deuxième 
et  troisième  classes;  cependant  nous  avons  des 
torpilleurs  de  première  classe  portant  des  noms 
marins.  Les  torpilleurs  de  haute  mer  sont  dési- 
gtiés  par  des  noms  pourlesquels  aucune  règle  ne 
semble  avoir  été  adoptée  ; toutefois  dix  d’entre 
eux  rappellent  diflerents  corps  île  troupes  ; 


Lancier,  Dragon,  Turco,  etc.  Cette  série  de  dix 
tui'|]illeurs  a été  baptisée  deux  fois;  au  début, 
(m  Iciii'  avait  donné  des  noms  géographiques  des 
côtes  ; Lémns,  l’or quer allés,  Sicil;  on  a dû  y re- 
noncer. 11  élait  facile  de  comprendre  que  les  té- 
légrammes qui  auraient  contenu  ces  noms  au- 
raient prêle  à confusion,  et  nous  ne  trouvons  ac- 
tuellement, dans  la  liste  de  la  llolte,  d’autres 
noms  géographiques  que  ceux  des  avisos-trans- 
ports, Aube,  Durance,  Eure,  Indre,  Nièvre,  Seu- 
dre,  tous  noms  de  rivières  françaises  qui,  sauf 
la  dernière,  n’aboutissent  pas  à la  mer.  11  ne  sau- 
rait donc  y avoii'  matière  â confusion. 

Les  événements  de  l’Exlrcmc-Orient  ont  laissé 
une  trace  dans  la  liste  de  la  flotte,  c’est  â eux 
qu'on  doit  les  noms  donnés  aux  transports  ; An- 
namite, Bien  lloa,  Mgllio,  Tonquin,  Vinh- Long. 

11  y a lieu  de  remarquer  que  la  marine  française 
s'est  gardée  de  prendre  des  noms  iiouvant  exciter 
des  sentiments  de  haine  chez  nos  ennemis  et  l’on 
no  saurait  constater  dans  notre  flotte  un  manque  de 
tact  semblable  à celui  qui  a fait  donner  le  nom  de 
Sedan  â un  cuirassé  allemand,  et  surtout  les  noms 
de  Ibissa,  Custozza,  Amiral-Tcgetthofk  des  navires 
autrichiens.  Les  marines  autrichienne  et  italienne 
peuvent  être  côte  à côte  dans  un  combat,  et  certes 
CCS  trois  noms  ne  sont  pas  faits  pour  entretenir 
l’accord  en  tre  les  équipages  des  deux  flottes  alliées. 

B.  Leuolx. 



Lfl  STÛTUE  DE  KELLERMANN 

Le  centenaire  de  la  bataille  de  Valmy,  20  sep- 
tembre 1792,  a été  célébré,  avec  éclat,  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  A cette  occasion,  la 
statue  du  général  Kellermann  a été  inaugurée,  en 
grande  pompe,  et  eu  présence  d’une  foule  consi- 
dérable, sur  le  lieu  même  où,  il  y a un  siècle,  les 
troupes  françaises  arrêtèrent  l’invasion  étrangère. 

Quel  fut  le  véritable  vainqueur  de  la  bataille 
de  Valmy?  Les  historiens  répondent  générale- 
ment par  le  nom  de  Kellermann,  qui  recueillit 
en  efl'et  tout  l’honneur  de  la  victoire  et  leur  opi- 
nion semble  corroborée  parla  décision  de  Napo- 
léon créant,  pour  ce  général,  le  duché  de  Valmy. 
Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  cependant 
que  Kellermann  fut  plus  heureux  qu’habile  dans 
ses  dispositions  et  que  le  commandement  en  chef 
appartenait  à üumouriez  qui  ne  quitta  pas  le 
champ  de  bataille  et  dirigea  tous  les  mouvements 
de  la  journée  et  ceux  qui  précédèrent  ou  suivi- 
rent la  bataille. 

Kellermann,  il  est  vrai,  eut  un  trait  de  génie 
qui  assura  le  succès.  Au  moment  oii  l’infanterie 
ennemie  s’avançait  en  ligues  compactes,  l’hési- 
tation se  manifcsia  dans  les  rangs  de  rarmée 
française,  couiposée  d'anciens  dèdiris  de  l’ai'iuèe 
royale  et  de  volontaires  île  1791,  encore  peu 
disciplinés;  craignant  de  voir  ses  troupes 
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lâcher  pied , ce  vieux  soldat  de  la  monarchie  eut  une 
inspiration  suprême;  brandissant  son  épée,  sur- 
montée de  son  chapeau  empanaché,  Kellermann 
parcourt  tous  les 
rangs  en  criant, 
à pleins  poumons, 
ces  mots  qui,  jus- 
que là,  n’avaient 
retenti  sur  au- 
cun champ  de  ba- 
taille : « YivelaNa- 
tion  ! » Electrisés 
par  cette  attitude 
énergique,  entraî- 
nés dans  un  im- 
mense élan  patrio- 
tique, les  Fran- 
çais répondent  par 
des  acclamations 
enthousiastes  et  at- 
tendent, de  pied 
ferme,  un  ennemi 
qui,  frappé  d’éton- 
nement, s'arrête 
et  recule.  C’est 
de  ce  mouvement, 
plein  d’énergie, 

(jue  s’est  heureu- 
sement inspiré  le 
sculpteur  Barrau 
j)our  la  statue  de 
Kellermann,  que 
l’on  inaugurait, 
le  20  septembre 
dernier,  sur  le  pla- 
teau de  Valmy  et 
qui,  non  loin  de  la 
frontière,  semble 

être  une  sentinelle  avancée  défendant  la  patrie. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  la 
reproduction  de  cette  œuvre  d’art  très  remarqua- 
ble, pleine  de  vie  et  «le  mouvement.  Nous  nous  per- 


yiulue de  Kellei'inanu  à Valmy,  par  Bariuu. 


mettrons  cependant  une  légère  critique  : le  bras 
gauche  nous  a paru  un  peu  long,  le  chapeau  de  taille 
exagérée;  mais  l’allure  est  superhe,  hère,  entraî- 
nante et,  en  voyant 
cette  houche,  lar- 
gement ouverte, 
on  croit  entendre 
résonner  ce  cri  vi- 
brant de  « Vive  la 
Nation  » qui  allait 
sauver  la  France. 

La  statue  qui  a 
valu  à son  auteur 
la  croix  de  la  Lé- 
gion d’honneur, 
est  supportée  par 
un  piédestal  de  12 
mètres  de  haut, 
sur  lequel  est  re- 
produite cette 
pensée  de  Gœthe, 
écri  te  sur  le  champ 
de  bataille  ; 

DE  CE  LIEU 
ET  DE  CE  JOUR, 
DATE 

UNE  NOUVELLE  ÉPOQUE 
DANS 

l’histoire  DU  monde 
prophétie  que  l’a- 
venir devait  lar- 
gement ratifier. 

Nos  lecteurs 
trouveront  égale- 
ment, dans  nos 
colonnes,  le  dessin 
du  sabre  porté  par 
Kellermann  à la 
bataille  de  Valmy. 
Cette  arme  est  un  superbe  échantillon  des 
sabres  d’officiers  généraux  de  cette  époque.  Le 
fourreau,  en  cuivre  doré,  est  orné  d’emblèmes 
patriotiques  et  militaires.  Sur  la  lame,  richement 


Lame  et  fouireuii  du  sabre  ([ue  portail  Kellermann  le  jour  de  la  balaille  de  Valmy. 


damasquinée,  sont  dessinées  des  arabesques, 
une  tête  turque  et  une  demi-lune;  singulière 
coïncidence  ; une  partie  du  champ  de  bataille  de 
Valmy  portait  le  nom  de  : Hauteurs  de  la  Lune. 

L’authenticité  de  celte  arme  ne  saurait  faire 
doute.  Donnée  par  Kellermann  à son  aide-de- 


camp,  Rigault,  celui-ci  l’offrit  plus  tard  à son 
ami,  M.  Sergent  de  Gaules,  aïeul  maternel  de 
M.  F.  Goerg,  qui  la  possède  aujourd’hui. 

E.  Moignon. 

Pai’Î3a  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  rAbbé-'?^‘^goire,  !&• 
AdmiDÎstrateur  délégué  et  Gérant  : E.  BEST* 
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lyiADftWIE  ROUND 


1 II  n’était  bruit,  vers  à Pans,  dans  le 

quartier  de  la  Cité,  que  d’un  petit  prodige  en 
n jupons,  dont  l’intelligence  précoce,  la  mémoire, 

jl  l’érudition  déjà  très  variée,  quoique  on  ne  peut 

1;  plus  confuse,  l’esprit,  la  drôlerie  mutine  la 

I beauté  paraissaient  extraordinaires  et  achalan- 

daient,  comme  une  réclame  vivante,  la  bou- 

■ 31  DÉCEMBRE  1892. 


tique  du  maître  graveur  Pierre  Phlipon,  sise 
rue  de  la  Lanterne. 

Ce  petit  prodige  s’appelait,  en  effet,  Manon- 
Jeanne  Phlipon,  et  Manon  était  la  tille  unique 
dudit  Pierre,  née  en  1734  et,  par  conséquent 
déjà  célèbre  à l’àge  où  les  petites  tilles,  d’habi- 
tude, ne  songent  qu’à  leur  première  communion. 

21 
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Très  exaltée,  en  même  temps  très  sérieuse, 
elle  subit,  jusqu’à  sa  dix-huitième  année,  le  con- 
tre-coup des  lectures  qu’elle  faisait  sans  ordre  et 
qu’elle  retenait  au  hasard  sans  que  son  jugement 
lut  encore  assez  solide  pour  les  digérer.  A douze 
ans  elle  voulait  se  faire  religieuse;  à quatorze, 
elle  était  devenue  janséniste.  On  la  vit  ensuite 
tour  à tour  cartésienne,  stoïcienne  et  déiste.  Ce 
fut  la  lecture  assidue  de  Voltaire,  de  Diderot  et 
de  .lean-Jacques  Rousseau  qui  fit  d’elle  une 
femme  philosophe,  mais  ce  philosophe  était 
trempé  pour  l’action,  et  Manon  en  fournit  la 
preuve  quand,  mariée  à l’austère  Roland  qui  de- 
vait faire  partie,  sous  la  Révolution,  du  groupe 
des  Girondins,  elle  prit  part  aux  travaux  de  son 
mari  et  le  dirigea,  lui  et  son  groupe,  dans  la 
lutte  qu’ils  soutinrent  contre  les  forcenés  de  la 
Montagne. 

Peut-être  eut-elle  en  cela  sur  les  destinées  de 
la  Gironde  une  influence  fâcheuse.  Peut-être  ac- 
centua-t-elle les  haines  qui  divisaient,  d’homme 
à homme,  plutôt  que  de  parti  à parti,  les  amis 
de  Robespierre  et  les  amis  de  Roland.  Quoi  qu’il 
en  soit,  elle  a laissé  trace  dans  l’histoire,  et  une 
trace  profonde,  comme  elle  a laissé  le  souvenir 
d’une  femme  d’un  esprit  supérieur  et  dont  l’in- 
telligence, toute  virile,  n'excluait  ni  le  charme 
ni  la  grâce. 

Nous  possédons  un  assez  grand  nombre  de 
portraits  dessinés,  peints  ou  gravés  d’après  elle. 
Quoique  aucun  ne  l’ait  entièrement  satisfaite, 
comme  elle  le  déclare  dans  ses  Mémo'ires  écrits 
en  prison,  tous  concordent  en  nous  la  montrant 
d’une  taille  souple  et  d’une  physionomie,  sinon 
régulièrement  belle,  du  moins  extrêmement  sé- 
duisante. 

Elle  a tracé  d’elle-mêrae  un  croquis  assez 
détaillé  que  les  descriptions  de  ses  contempo- 
rains nous  font  regarder  comme  parfaitement 
exact. 

« J’avais,  nous  dit-elle,  le  pied  bien  posé,  la 
jambe  bien  faite,  les  épaules  effacées,  l’attitude 
ferme  et  gracieuse,  la  marche  rapide  et  légère. 
Ma  figure  n'avait  rien  de  frappant  qu’une  grande 
fraîcheur,  beaucoup  de  douceur  et  d’expression. 
A détailler  chacun  des  traits,  on  peut  se  deman- 
der où  en  est  la  beauté.  Aucun  n’est  régulier, 
tous  plaisent.  La  bouche  est  un  peu  grande;  on 
en  voit  mille  de  plus  jolies,  pas  une  n’a  le  sou- 
rire plus  tendre.  L’œil  au  contraire  n’est  pas  fort 
grand  : son  iris  est  d’un  gris  châtain;  le  regard 
est  ouvert,  franc,  \if  et  doux,  couronné  d’un 
sourcil  brun  comme  les  cheveux,  et  bien  des- 
siné. Le  nez,  un  peu  gros  par  le  bout,  me  fai- 
sait quelque  peine;  mais  considéré  dans  l’en- 
semble, et  surtout  de  proûl,  il  ne  gâtait  rien  au 
reste  ». 

Le  portrait  qui  nous  occupe  et  qui  fut  peint 
par  un  artiste  de  second  ordre,  Heinsius,  appar- 
tient au  musée  de  Versailles  où  il  est  catalogué 
sous  le  numéro  1,014.  Il  a 0,07  centimètres  sur 


0,33,  et  la  représente  en  buste,  vue  de  trois 
quarts.  Un  ruban  bleu  en  bandelettes  orne  les 
cheveux  qui  retombent  en  boucles  longues  sur  le 
cou.  La  gorge  est  nue;  la  main  fait  le  geste  de 
rattacher  la  mousseline  blanche  à la  naissance 
du  bras. 

Les  doigts  tiennent  un  ruban  bleu;  l’œil,  très 
vivant,  doit  être  une  reproduction  très  exacte 
de  ces  beaux  yeux  que  tous  les  contemporains 
ont  vantés  et  dont  presque  tous  les  Girondins 
furent  épris. 

Cette  peinture  fut  exécutée  en  1702;  M"»®  Ro- 
land avait  trente-huit  ans.  Elle  était  alors,  assure- 
t-on,  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté. 

Yves  Masson. 



COIYIMENT  ON  FAIT  UN  CIGARE 

Suite  et  tin.  — Voyez  pages  S64  et  382. 

Contrairement  à l’opinion  générale,  un  bon 
cigare  n’est  point  d’ailleurs  entièrement  formé 
de  tabac  provenant  de  la  même  plantation,  fût- 
elle  la  plus  réputée.  C’est  la  tâche  la  plus  délicate 
du  fabricant  que  de  déterminer  le  mélange  des 
labacs  de  divers  crûs,  généralement  trois  ou 
quatre,  qui  entreront  dans  la  composition  de  ses 
cigares.  Comme  pour  le  marchand  de  vins,  cet  art 
des  coupages  exige  du  fabricant  une  parfaite 
connaissance  des  qualités  de  la  matière  première 
et  une  finesse  de  goût  peu  commune. 

L’excellence  du  cigare  dit  « de  planteur  »,  éla- 


boré sur  les  lieux  mêmes  de  production,  est  donc 
encore  une  légende  à détruire.  On  a vainement 
essayé,  en  France,  comme  ailleurs,  de  créer,  pour 
la  manipulation  des  tabacs,  un  milieu  artificiel 
rappelant  celui  (jue  fournit  naturellement  le 
climat  havanais. 

Les  résultats  n’ont  pas  répondu  aux  frais 
d’installation  et  de  main-d’œuvre  supplémen- 
taire et  ne  justifiaient  [loint  ainsi  les  risques 
d’avarie  auxquels  une  fermentation  artificielle 
trop  active  exposait  les  tabacs.  C’est  en  défi- 
nitive vers  la  recherche  de  méthodes  parti- 
culières, adaptées  aux  conditions  climatologi- 
ques de  chaque  pays,  qu’ont  dû  se  tourner 
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les  efforts  des  fabricants,  employant  à la  con- 
fection des  cigares  les  tabacs  de  provenance 
cubaine. 

Pour  être  employées,  les  feuilles,  à leur  sortie 
des  balles  emmagasinées  dans  les  caves  ou  han- 


L’imbibilion  des  feuille-,  de  tabac. 

gais,  sont  mouillées  par  immersion  dans  Peau 
pure,  avec  secouage,  au  juste  degré  suIRsant  pour 
leur  rendre  la  souplesse  nécessaire.  Elles  passent 


arôme  et  de  leur  tissu.  Les  feuilles  pour  intérieurs 
sont  débarrassées  de  l’excédent  de  leur  humidité 
dans  un  séchoir  traversé  par  un  courant  d’air 
à basse  température  et  elles  sont  ensuite  mises 
en  tonneaux  ; elles  y subissent,  d'une  manière  très 
lente,  une  fermentation  analogue 
à celle  que  provoquent  les  fabricants 
cubains  pour  développer  l’arome 
et  améliorer  le  goût  des  tabacs. 
C’est  seulement  après  terminai- 
son complète  de  cette  fermentation, 
souvent  au  bout  de  plusieurs  mois, 
que  les  tabacs  sont  bons  à être 
livrés  à la  confection.  Tous  les  ciga- 
res de  Reuilly  sont,  comme  nous 
Pavons  dit  plus  haut,  confectionnés 
au  moule  et  coupés  à la  longueur 
réglementaire  au  moyen  d’une 
guillotine  spéciale,  après  avoir 
reçu  un  léger  lissage  qui  égalise 
la  fourniture.  La  cigarière  reçoit 
séparément  des  feuilles  pour  capes 
et  des  feuilles  pour  intérieurs  ; elle 
est  intéressée  à la  bonne  utilisation  de  ces  matiè- 
res et  en  particulier  à tirer,  des  demi-feuilles  de 
la  première  catégorie,  le  plus  grand  nombre  de 
capes  possible  ; celles-ci  sont  découpées  en  laniè- 
res étroites  de  grandeur  et  de  profil  variables 
avec  la  forme  du  cigare  à recouvrir  ; elles  ne  doi- 
vent pas  avoir  de  nervures  saillantes  qui  dépa- 
reraient le  cigare.  Les  cigariers  cubains  ne  pro- 
cèdent point  de  la  même  manière;  ils  utilisent 
comme  cape  la  demi-feuille  entière  en  Pébarbant 
seulement  sur  les  bords  et  sans  jamais  en  couper 
les  nervures;  cette  méthode,  en  raison  de  l’ha- 
bileté manuelle  qu’elle  exige  et  de  la  diminution 


ensuite,  après  un  séjour  de  24  heures  dans  un 
local  humide,  aux  ateliers  d’écotage  oii  se  fait  en 
même  temps  le  triage  des  feuilles  en  capes  et 
intérieurs  subdivisés  eux-mêmes  en  sous-capes 
et  tripes. 


Les  feuilles  pour  capes  sont  immédiatement 
employées  à la  couverture  des  cigares  ; toid  rctanl 
dans  leur  emploi  nuirait  aux  qualités  de  leur 


Manièro  d’cnrotior  le  ciyai'c. 


Le  lissage  du  cigare. 

de  i-endement  (|u’clle  entraîne,  est  absolument 
particulière  aux  cigariers  cubains;  elle  permet, 
par  suite,  à la  simple  inspection  d’un  cigare,  de 
dire  à coup  sûr  s’il  est  ou  non  de  provenance 
havanaise. 

La  connaissance  de  celte  particularité  ferait 
reconnaitre,  aux  amateurs  de  cigares  de  con- 
trehande,  que  la  plupart  des  cigares  ipii  h'ur 
sont  olferts  n’out  de  havanais  (]uc  le  nom  et  la 
forme. 
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Les  cigares,  après  avoir  été  reçus  un  à un, 
sont  livrés  à l’alelier  de  paquetage  et  boîtage, 
où  ils  sont  (l’abord  triés  par  nuances,  et  mis 


L’ali'licr  (les  cigdriùrcs  :î  l;i  ftlumil'in'liiie  d 

ensuite  en  coll’rets  de  bois  de  cèdre  pour  les 
espèces  d'un  prix  supérieur  à quinze  centimes. 

En  outre  de  l’acbat  des  feuilles,  la  mission  d’in- 
génieurs, que  l’administration  entretient  à la 
Havane  depuis  1861,  s'occupe  de  l’acquisition 
de  cigares  confectionnés  dans  les  premières 
fabriques  du  pays.  Ces  cigares,  destinés  à être 
vendus  à la  pièce  ou  en  cof- 
frets d’origine  dans  les  bureaux 
de  vente  directe,  et  que  Ton 
rencontre  aussi,  depuis  quel- 
ques années,  en  petites  boîtes 
à couvercle  de  verre  dans  un 
grand  nombre  de  débits  ordi- 
naires, sont  expédiés  en  cais- 


tats identiques.  Les  cigares  reclus  par  le  comité 
d’expertise  sont  emmagasinés  dans  des  ar- 
moires soustraites  autant  que  possible  aux  va- 
riations de  température. 
Les  fabriques  havanaises 
qui  travaillent  les  tabacs 
((  légitimes  » de  Vuelta- 
Abajo  sont  au  nombre 
d’une  soixantaine  ; elles 
élaborent  environ  deux 
cents  millions  de  ciga- 
res d’un  prix  moyen  de 
0 fr.  23  à 0 fr.  30  pièce  qui 
s’exportent  à peu  près 
comme  suit:  70 millions 
dans  l’Amérique  du 
Nord,  .30  en  Angleterre, 
20  en  Allemagne,  13  en 
Espagne,  7 en  France, 
38  dans  les  autres  pays. 
Seules,  parmi  ces  fabri- 
ques, celles  de  la  pre- 
mière  catégorie  « Flor 
de  Cuba  » etc.,  sont  appelées  à fournir  des  ci- 
gares à la  Régie  française. 

En  outre  de  ces  fabriques,  on  compte,  à la 
Havane,  une  centaine  d’autres  fabriques,  qui 
travaillent  les  tabacs  de  Partidos  et  produisent 
environ  150  millions  de  cigares  d’un  prix  moyen 
de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  centimes  ; ces  cigares  sont 


ses  soigneusement 


garnies  de 


zinc  et  examinés  à leur  arri- 
vée par  un  comité  d’expertise. 

Les  ingénieurs,  qui  le  compo- 
sent, ne  doivent  pas  se  conten- 
ter de  vérifier  leur  apparence 
et  leur  degré  de  conservation, 
ils  sontobligés  de  déguster  quel- 
ques échantillons  - — que  disons- 
nous  ! — un  échantillon  de  cha- 
que espèce  de  cigares  choisis. 

C’est  le  cigare  obligatoire , et 
le  lecteur  peut  croire  que  cette 
partie  de  la  besogne  n’est  pas 
la  plus  agréable  : on  en  arrive 
à un  dégoût  absolu  du  ta- 
bac. 

On  sait  que  les  dégustateurs  de  vin  de  Bor- 
deaux qui  se  piquent  de  quelque  sûreté  de  goût 
et  de  beaucoup  d'expérience,  se  vantent  de  pou- 
voir reconnaître  le  crû  du  vin  qu’ils  dégustent  et 
Tannée  de  la  récolte.  Les  ingénieurs  chargés  de 
déguster  les  havanes  sont  arrivés  à des  résul- 


Atclier d'einboîtage  des  cigares  à la  Maiiufaclure  de  Reuilly. 

surtout  exportés  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis  ; ils  y sont  naturellement  presque 
toujours  vendus  comme  cigares  « légitimes  » de 
la  Havane. 

Les  sommes  que  la  Régie  consacre  tous  les 
ans  à l’achat  des  tabacs  de  la  Havane  sont 
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assez  considérables.  En  1889,  la  Régie  a acheté 
6,960,000  cigares  de  la  Havane  qui  lui  ont  coûté 
1,991,432  francs  et  43,078  kilogs  de  feuilles  payées 


au  prix  de  359,202  francs.  En  1890,  la  quantité  des 
achats  des  tabacs  faits  par  la  Régie,  s’élève  à 
52,088  kilogrammes  de  feuilles  et  à 9,034,725 


Le  séchoir  des  feuilles  de  tabac  à la  Manufacture  de  Reuilly. 


cigares.  La  Régie  achète  une  certaine  quan- 
tité de  cigares  dans  l’île  de  Manille.  Ce  sont  ces 
cherools  évasés  comme  le  bout  d’un  tromblon,  qui 
sont  vendus  20  centimes.  Les  prix  pratiqués  à 
la  Havane,  comme  à Manille,  laissent  place, 
bien  entendu,  à un  fort  joli  bénéfice.  On 
pourra  s’en  convaincre  en  comparant  les  prix 
portés  au  catalogue  officiel  de  la  Régie  avec 
ceux  que  nous  indiquons  d’après  les  sta- 
tistiques de  la  direction  des  manufactures 
de  l’État.  Les  mille  cigares  reviennent  à la 
Régie  285  francs;  les  cent  kilos  de  feuilles  lui 
reviennent  à 833  fr.  84.  (Nous  établissons  cette 
moyenne  d’après  les  chiffres  de  1889  et  1890.) 

Or,  pour  ces  cigares  achetés  directement  à 
Cuba,  les  prix  fixés  pour  les  consommateurs 
au  minimum  de  3 fr.  30  et  de  3 fr.  80 
les  dix  cigares.  Il  n’y  a pas,  en  effet,  de 
boîtes  de  dix  cigares  se  vendant  moins  cher. 

Veut-on  savoir  maintenant  ce  que,  en  1890, 
l’État  a retiré  de  la  vente  de  ces  cigares  de 
Havane  et  de  Manille  : 4,011,432  francs,  c’est-û- 
dire  à peu  près  le  double  du  prix  d’achat. 

Quant  aux  cigares  fabriqués  en  France,  la 


somme  produite  par  leur  vente  cette  même  année 
s’est  élevée  à 55,486,493  francs,  représentant 
14  fr.  95  pour  100  de  la  recette  totale  du  mono- 


pole. L’industrie  du  tabac,  comme  on  voit,  est  en 
pleine  prospérité.  Les  hygiénistes  peuvent  le  re- 
gretter, les  économistes,  (|ue  préoccupe  l’écjui- 
libre  des  budgets,  applaudiront  à ces  résultats 


:m 
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qui  proviennent,  en  somme,  d’un  impôt  volon- 
taire que  Mirabeau  avait  raison  d’appeler  le  plus 
doux  et  le  plus  équitable  de  tous  les  impôts. 

Emmanuel  Raïoin. 

03®l>c 

DEVANT  UN  MELON 

NOUVELLE 

Suite  et  fin.  — Voyez  pages  'àlS  et  380. 

11  n'y  put  tenir  lorsque  de  Sennecey  ren- 
contra l’approbation  de  tous  en  disant  : 

— « Que  voulez-vous?  J’aurais  dô  faire  atten- 
tion à ces  Anglais.  Il  y a longtemps  que  je  les  con- 
nais : c’est  une  nation  de  malotrus  ! 

— Non,  mademoiselle,  s’écria  l’inconnu,  ce 
n’est  pas  une  nation  de  malotrus  ! Comme  par- 
tout, il  y a parmi  les  Anglais  des  gens  mal  élevés, 
des  brutaux  ; mais  comme  partout,  comme  en 
France,  il  y a en  Angleterre  des  hommes  bien 
élevés  et  comme  il  faut.  Il  en  est  même  qui 
essaient,  quand  ils  le  peuvent,  de  réparer  les 
bévues  de  leurs  compatriotes.  Je  suis  Anglais, 
mademoiselle,  et  je  voudrais  vous  prouver  qu’il 
y a des  Anglais  qui  sont  dignes  d’estime  et  même 
de  sympathie.  J’ai  vu  l'accident  qui  vous  est  ar- 
rivé et  je  comprends  la  désolation  que  vous  avez 
ressentie,  mais  je  ne  saisis  pas  bien  quelles  consé- 
quences fâcheuses  cet  accident  aura  pour  vous. 
Je  ue  puis  évidemment  vous  proposer  de  refaire 
ce  qui  est  défait.  Quelque  goût  que  j’aie  pour  la 
peinture  et  quoique  je  m’y  sois  souvent  essayé, 
je  n’aurais  point  le  talent  de  réparer  l’irréparable. 
Mais  il  me  semble,  d’après  quelques  mots  que  j’ai 
entendus,  que  vous  attachiez  un  prix  particulier 
à l'œuvre  détruite,  que  vous  fondiez  sur  elle  des 
espérances  d’un  ordre  qui  m’échappe.  Expliquez- 
moi  franchement  ce  qui  en  est  et  si  je  puis,  eu 
quoi  que  ce  soit,  vous  prêter  mon  faible  concours, 
je  vous  prie  de  ne  point  me  ménager.  Je  ferai 
tout  ce  qu’il  sera  en  mon  pouvoir  pour  elfacer 
jusqu'au  souvenir  de  mon  infâme  compatriote  ». 


Ces  paroles  avaient  été  prononcées  d’un  ton  à 
la  fois  si  doux  et  si  ferme,  que  M»®  de  Sennecey, 
bien  qu’elle  ne  connût  point  la  personne  qui  les 
lui  adressaient,  n’éprouva  aucun  embarras  à lui 
répondre.  Très  dignement,  elle  expliqua  qu’elle 
faisait  cette  copie  dans  l’espoir  que  l’Etat  français 
la  lui  achèterait,  que  c’était  l’unique  et  suprême  res- 
source sur  laquelle  elle  comptait  pour  subvenir  à 
l’existence  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Elle  ajouta: 

— Vous  voyez,  monsieur,  qu’il  ne  s’agit  pas 
pour  moi  d’une  simple  question  d’amour-propre, 
d’une  susceptibilité  féminine.  C’est  peut-être  ma 
vie  entière  et  celle  de  plusieurs  innocents  que 
votre  maladroit  compatriote  a brisée  en  renver- 
sant mon  tableau.  Avouez  qu’il  y avait  de  quoi 
pleurer  un  peu. 

— Ma  désolation  augmente,  mademoiselle. 
Elle  est  d’autant  plus  grande  que  je  me  trouve 
dans  un  pays  qui  n’est  pas  le  mien,  où  je  suis 
étranger.  Si  nous  étions  de  l’autre  côté  de  la 
Manche,  où  j’ai  quelque  crédit,  je  trouverais  im- 
médiatement la  compensation  qui  vous  est  due. 
Il  faut  que  vous  me  fassiez  un  crédit  de  quelques 
jours  pour  le  trouver  ici...  Permettez-moi  de 
rendre  visite  à madame  votre  mère.  Je  lui  por- 
terai, avec  mes  regrets,  quelques  consolations. 

M**®  de  Sennecey  regarda  l’inconnu  qui  lui 
parlait  avec  un  certain  étonnement.  Qu’il  lui  eût 
fait  des  excuses  au  sujet  de  la  maladresse  de  son 
compatriote,  cela  était  admissible.  Tout  homme 
bien  né,  en  eût  fait  autant.  Mais  l’insistance 
qu’il  mettait  à vouloir  réparer  réellement  le  mal 
fait  la  surprenait  davantage.  Sa  fierté  naturelle 
la  poussait  à repousser  les  offres  qui  lui  étaient 
adressées  : l’orgueil  des  déchus  ne  se  dément 
point  facilement.  Mais  elle  sentait  dans  le  lan- 
gage de  son  interlocuteur  une  si  grande  sincérité, 
et  en  même  temps  une  si  grande  délicatesse 
d’âme,  qu’elle  n’hésita  point  à donner  à cet  in- 
connu, dont  elle  ne  savait  point  le  nom,  les  ren- 
seignements qu’il  lui  demandait.  Lorsqu’elle  les 
lui  eût  fournis,  elle  ajouta,  poussée  par  une  cu- 
riosité bien  naturelle  : 

— Qui  annoncerai-je  à ma  mère? 

L’inconnu  sourit  et  répondit  : 

— Dites-lui  qu’elle  recevra  la  visite  d’un  de  ces 
malotrus  d’Anglais  qui  ont  fait  du  mal  à sa  fille, 
et  surtout  dites-lui  bien  qu’elle  ne  s’inquiète  pas, 
que  ce  malotru  saura  la  consoler  et  la  rendre  heu- 
reuse cent  fois  plus,  mille  fois  plus,  qu’elle  ne  l’eût 
été,  même  grâce  au  petit  chef-d’œuvre  de  sa  fille. 

Claire  de  Sennecey  comprit  qu’elle  n’en  sau- 
rait pas  davantage  et  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  d’in- 
sister. L’Anglais  la  salua  gravement.  Il  partit. 
Elle  termina  l’arrangement  de  ses  objets.  Elle 
enveloppa  aussi  sa  toile  pour  l’emporter,  car  il 
n’y  avait  plus  rien  à en  faire  au  Louvre  et  elle  ne 
la  regarda  point  sans  quelque  mélancolie  : 

« Que  se  passe-t-il  dans  ma  vie,  se  disait-elle 
à elle-même,  et  que  va-t-il  se  passer?  Par  quelle 
étrange  suite  de  circonstances  ai-je  été  amenée 
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à copier  ce  melon  qui  était  si  beau,  si  frais,  si 
éclatant...  » 

Et  elle  souriait  malgré  elle  en  voyant  le  trou 
qui  apparaissait  en  son  milieu  et  par  où  il  sem- 
blait que  les  pépins  allaient  se  répandre,  tant  le 
fruit  était  naturel,  vivant,  si  l’on  peut  ainsi  dire. 

« A peine  est-il  né  à la  lumière  qu’il  disparaît. 
Sans  doute,  je  n’avais  pas  le  droit  de  toucher  à 
ce  chef-d’o'uvre  de  l’art,  sans  doute  aussi  une 
puissance  mystérieuse  a voulu  me  punir  de  ma 
témérité  et  de  mon  audace...  Il  est  troué,  comme 
fut  troué  le  pot  au  lait  de  Perrette,  et  il  emporte 
aussi  avec  lui  « veau,  vaches,  cochons,  couvée  »... 
Cependant,  on  dirait  que  de  ce  malheur  des 
choses  nouvelles  vontnaître  pour  moi?...  Quelles 
seront  ces  choses  nouvelles?...  Seront-elles 
bonnes?...  Seront-elles  mauvaises?...  Je  mérite- 
rais bien  un  peu  qu’elles  fussent  bonnes...  Mais 
je  n’ose  y croire,  tant  la  destinée  a été,  jusqu’à 
ce  jour,  injuste,  inique,  implacable  pour  moi...» 

Claire  de  Sennecey  quitta  le  Louvre  ce  jour-là 
plus  tôt  qu'à  l’ordinaire.  Elle  n’avait  plus  rien  à 
y faire.  Ses  concurrents  la  regardèrent  partir 
avec  compassion.  Ils  ne  croyaient  pas,  eux,  à la 
magnanimité  de  l’inconnu.  Presque  tous  éprou- 
vés par  la  vie,  ils  doutaient  qu'elle  pût  être  plus 
douce  à la  pauvre  orpheline  qui  était  venue  ac- 
croître leurs  rangs  de  misérables  et  de  déshé- 
rités. Claire,  elle,  ne  pouvait  s’empêcher  d’es- 
pérer... Il  lui  semblait  juste  que  de  l’excès  des 
malheurs  et  des  souffrances  passées,  sortît  quel- 
que jour  pour  elle  et  les  siens  la  consolation,  le 
honheur  même... 

...  Elle  avait  raison  d’espérer.  Le  lendemain, 
vers  midi,  l’inconnu  se  présentait  au  logement 
que  la  petite  famille  occupait  dans  la  rue  perdue 
et  lointaine  des  Batignolles.  M‘“°  de  Sennecey 
avait  été  prévenue  par  sa  fille  qui  lui  avait  ra- 
conté toute  la  scène  du  Louvre  et  la  mère  avait 
partagé  la  confiance  de  .son  enfant. 

— Oui,  ma  ûlle,  avait-elle  dit,  l’homme  qui 
t’a  parlé  est  quelque  riche  Anglais  qui  a le  cœur 
mieux  placé  que  les  autres.  Il  a sans  doute,  dans 
son  pays,  un  château,  une  grande  maison.  11  te 
demandera  une  copie  pour  décorer  une  salle  de 
sa  demeure.  Peut-être  sera-ce  le  melon  qui  a été 
détruit.  Il  veut  m’offrir,  peut-être,  une  avance 
sur  ton  travail,  jugeant  qu’il  vaut  mieux,  pour 
une  démarche  semblable,  s’adresser  à moi  qu’à 
toi-même.  Si  cela  est,  nous  accepterons,  ma 
fille...  Pourquoi  n’accepterions-nous  pas?  Que  ne 
puis-je  t’aider  plus  que  je  ne  fais,  dans  le  travail 
que  tu  vas  reprendre...  De  notre  temps,  on  n’ap- 
prenait pas  aux  lilles  tout  ce  qu’on  leur  apprend 
aujourd’hui...  Alors,  elles  pouvaient  compter  sur 
les  hommes...  De  nos  jours,  je  le  vois,  il  faut 
qu’elles  comptent  sur  elles-mêmes.... 

M™®  de  Sennecey  s’excusa  auprès  de  riuconnu 
de  l’étroitesse  du  logis  oii  elle  le  recevait.  L’in- 
connu répondit,  comme  il  devait  le  faire,  en  lui 
disant  que  les  lambris  les  plus  somptueux  n’abri- 


taient pas  toujours  les  âmes  les  plus  nobles  et  les 
plus  hères... 

— « Cette  banalité,  ajouta-t-il  en  souriant, 
n’est  pas  une  consolation,  je  le  sais...  11  arrive 
quelquefois  cependant  que  la  vertu  est  récom- 
pensée de  ses  peines.  Qui  sait?  malgré  l’in- 
tention très  ferme  que  j’avais  de  réparer  le 
malheur  dont  votre  hile  a été  victime,  et  cela 
pour  l’honneur  du  nom  anglais,  qui  est  bien 
compromis  dans  cette  histoire,  je  ne  me  serais 
pas  intéressé  comme  je  l’ai  fait,  à votre  enfant,  si 
je  n’avais  pas  connu  la  situation  si  digne  de  sym- 
pathie où  vous  vous  trouvez.  Elle  me  l’a  dit  en 
quelques  mots.  J’ai  su  depuis...  à l’ambassade 
de  mon  pays,  où  j’ai  prononcé  votre  nom  par 
occasion,  qui  vous  étiez  et  de  quelle  famille  de 
braves  gens  vous  sortez...  Ne  rougissez  donc 
point  de  l’endroit  où  vous  me  recevez  et  où  vous  ne 
resterez  pas  longtemgs,  si  vous  voulez  m’accor- 
der ce  queje  vais  vous  demander...  Car  c’est  moi 
qui  deviens,  à mon  tour,  solliciteur...  » 

M“®  de  Sennecey  et  sa  fille  comprenaient  de 
moins  en  moins  ce  que  l’inconnu  voulait  dire  : 

— « Madame,  je  me  nomme  lord  Aberdeen.  Je 
suis  seul  au  monde.  Je  me  promène  à travers  la 
vie,  cherchant  à soulager  le  plus  de  misères  que 
je  peux.  Je  possède  une  immense  fortune  qui  me 
permet  de  satisfaire  cette  fantaisie.  J’ai  rencontré 
beaucoup  d’ingrats  qui  ne  m’ont  point  décou- 
ragé... Cette  occupation  ne  suffît  pas  à remplir 
ma  vie.  Ce  qu’il  manque  dans  mon  existence, 
c’est  une  compagne  dévouée  et  accomplie...  Or, 
des  femmes  dévouées  et  accomplies,  notre  civi- 
lisation n’en  produit  guère.  Dans  mes  pérégrina- 
tions lointaines,  j’en  ai  bien  rencontré  quelques- 
unes  ; elles  étaient  mariées  et  mères  de  famille. 
Votre  hile  est  la  première  jeune  hile  que  je  trouve 
(jui  me  paraisse  avoir  toutes  les  qualités  de  cœur 
et  d’intelligence  que  je  désirais  voir  réunies  dans 
la  femme  qui  porterait  mon  nom.  J’ai  l’honneur 
de  vous  demander  la  main  de  M'*®  de  Sennecey, 
qui  ne  dérogera  pas  en  devenant  la  femme  de 
lord  Aberdeen...  » 

Les  pensées  successives  que  cette  proposition 
inattendue  suscita  dans  l’esprit  des  deux  femmes, 
seraient  dilticiles  à décrire  exactement  : surprise, 
joie,  inquiétude,  conliance,  extase,  admiration, 
tous  ces  sentiments  s’agitèrent  dans  leur  esprit, 
pendant  que  lord  Aberdeen  parlait. 

— « J’ai  bien  réfléchi,  ajouta-t-il.  Je  n’ai  trouvé 
que  ce  moyen  de  réparer  comme  il  le  fallait,  la 
bévue  de  mon  malotru  de  compatriote.  Mademoi- 
selle de  Sennecey  trouve-t-elle  la  réparation  suf- 
fisante?... » 

Quand  Claire,  d’une  voix  à moitié  coupée  par 
les  sanglots  et  la  joie,  put  répondre,  ce  fut  pour 
dire  à lord  Aberdeen  ; 

— « Je  vous  donne  toute  ma  vie.  l’uissé-je  avoir 
le  pouvoir  de  vous  rendre  heureux...  comme 
vous  le  méritez  !...  » 

...  Dans  le  temps  voulu,  en  ctl'et,  après  les 


400 


MAGASIN  PITTORESQUE 


formalités  si  longues  que  la  loi  impose  aux 
fiancés,  le  mariage  de  lord  Aberdeen  et  de  Mi*°de 
Sennecey  fut  célébré  à la  chapelle  anglicane  de 
la  rue  de  Berri  et  à l’église  catholique  de  Sainte- 


Marie  des  Batignolles.  Les  chroniqueurs  racon- 
tèrent les  prémisses  de  cette  union  : tout  Paris 
en  parla. 

Lady  Aberdeen  est  actuellement  une  des  fem- 


Devant  ce  melon  a commencé  le  bonheur  de  ma  vie.. 


mes  les  plus  aimées  et  les  plus  recherchées  de  la 
haute  société  anglaise.  Elle  contribue,  pour  une 
grande  part,  à diminuer  certaines  préventions  qui 
existent  entre  deux  peuples  d’une  égale  gran- 
deur et  qui  sont  rivaux  dans  le  vaste  champ  du 
progrès  humain.  Elle  ne  manque  jamais  devenir 
séjourner  deux  ou  trois  mois  à Paris,  quand  elle 
revient  de  Cannes,  où  elle  passe,  avec  son  mari, 
les  durs  mois  de  l’hiver.  Chaque  année,  elle  se 
rend  aussi  au  Louvre.  Elle  parcourt  avec  son 
mari  les  galeries.  Elle  s’arrête  devant  le  melon, 
qui  ne  perd  aucune  de  ses  couleurs,  malgré  le 
temps. 

Elle  emploie  ses  « petites  économies  » — qui 
sont  très  grosses  — à acheter,  à ceux  de  ses 
anciens  camarades  de  misère  qu’elle  reconnaît, 
telle  ou  telle  copie,  qui  lui  semble  avoir  été  exé- 
cutée avec  la  plus  grande  conscience  et  la  plus 
grande  sincérité. 

Dans  le  palais  qu’elle  occupe  à S’Grovenor 
Squar,  sur  l’un  des  panneaux  de  la  salle  à man- 
ger, un  tableau  est  là,  à la  plus  belle  place  : c’est 
la  toile  qui  fut  un  jour  crevée  par  un  maladroit. 
On  n’y  a point  touché...  On  n’a  point  fait  une 


réparation  qui  eût  été  possible...  Si  l’on  parle  à 
lady  Aberdeen  de  ce  tableau,  si  on  l’engage  à le 
refaire,  à réparer  le  dommage  ancien,  elle  répond 
en  souriant  : 

— Refaire  ce  melon,  le  réparer  comme  un 
vieux  mur?  A quoi  bon?  C’est  du  jour  où  il  s’est 
effrité  que  l’espoir  est  entré  dans  mon  cœur...  11 
doit  rester  tel  que  la  destinée  a voulu  qu’il  fût... 
Devant  ce  melon  a commencé  le  bonheur  de  ma 
vie,  il  faut  pour  que  ce  bonheur  dure  éternelle- 
ment, qu’il  se  poursuive  devant  ce  melon. 

Adolphe  Aderer. 
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CHATEAU  DE  BALMOItAL  (ÉCOSSE)  I terre  passe  tous  les  ans  une  grande  partie  de 

Tété  et  de  l’automne,  est  situé  en  Ecosse^  dans 
Le  château  de  Balmoral,  où  la  reine  d’Angle-  le  comté  d’Aberdeen  et  à environ  120  kilomètt’eS 


au  nord  d’Edimbourg.  Il  s’élève  sur  les  bords  du 
Dee,  au  milieu  de  contre-forts  des  monts  Grim- 
pians  que  domine  le  pic  de  Craig-an-Gowan  » 


l’aspect  général  de  la  contrée,  ainsi  qu’aime  à le 
faire  remarquer  la  reine  Victoria,  rappelle  assez 
la  Thuringe. 


Le  CHATEAU  DE  Balmoral.  — Résidence  de  la  reine  d'Anglelerre.  — travure  de  Failet. 
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Le  château  actuel  ne  date  que  du  milieu  de 
ce  siècle. 

Il  a été  bâti  en  1856  à une  petite  distance 
d’un  vieux  manoir,  exigu  et  peu  confortable, 
que  la  famille  royale  possédait  également  sur 
les  rives  du  Dee  mais  d’où  la  vue  ne  pouvait 
pas  s'étendre  sur  la  superbe  vallée  de  cette  ri- 
vière. 

Toutefois,  tel  qu’il  était,  le  vieux  Balmoral 
cliarma  la  souveraine  lorsque  le  8 septembre  1848 
elle  mit,  pour  la  première  fois,  le  pied  sur  ce 
domaine  qui  devait  devenir,  parla  suite,  sa  rési- 
dence de  prédilection. 

K Nous  arrivâmes  à Balmoral  à 3 heures  moins 
un  (juart,  écrit-elle  dans  son  journal  (Q.  C’est  un 
joli  petit  château  dans  le  style  écossais  : il  y a 
une  tour  pittoresque  et  un  jardin  par  devant  avec 
une  haute  colline  boisée.  Par  derrière  se  trouve 
un  bois  qui  descend  jusqu’au  Dee,  et  des  collines 

s’élèvent  tout  autour Le  paysage  est  sauvage 

et  cependant  pas  désolé,  dit-elle  plus  loin  ; 

le  terrain  est  déliciemement  sec; la  vue  sur 

montagnes  du  côté  d’Invercauld  est  e.xtrêmement 
belle  ». 

Cb.  Greville,  qui  a visité  Balmoral  à peu  près  à 
la  même  époque,  déclare,  dans  ses  mémoires  ,que 
c’était  tout  simplement  l’habitation  d’un  seigneur 
d’Écosse,  (|ue  le  roi  et  la  reine  y menaient  la  vie 
de  « petites  gens  comme  il  faut  de  la  campagne  ». 
Le  prince  Consort  consacrait  ses  matinées  à la 
chasse  et  ses  après-midi  à parcourir,  avec  sa 
famille,  les  magnifiques  sites  des  environs. 

La  souveraine  visitait  souvent  toute  seule  les 
chaumières  de  paysans  et  restait  parfois  des 
heures,  assise  sur  quelque  rustique  banc  de 
pierre,  à converser  avec  ces  créatures  « si  sim- 
ples et  cependant  d’une  si  grande  élévation  de 
sentiments  ». 

Toute  la  force  armée  de  la  résidence  royale  se 
réduisait  à un  policeman  à qui  aurait  incombé 
le  soin  d’écarter  les  importuns,  s’il  y en  avait  eu 
dans  cette  heureuse  contrée. 

C’est  le  28  septembre  1833  que  fut  posée  la 
première  pierre  du  château  actuel,  en  présence 
de  la  famille  régnante  et  des  gens  du  voisinage. 
Selon  l’habitude,  une  fiole  cachetée,  contenant 
des  spécimens  de  toutes  les  monnaies  anglaises 
en  cours  à ce  moment  fut  déposée  dans  les  fon- 
dations et  le  prince  Albert  répandit  l’huile  et  le 
vin  en  prononçant  les  formules  d’usage.  La  fête 
se  termina  par  un  bal  champêtre  au  son  du  hag- 
pipe  — la  cornemuse  écossaise. 

Le  style  du  château  de  Balmoral  ne  présente 
rien  de  particulièrement  saillant.  C’est  un  archi- 
tecte d’Aberdeen,  M.  Smith,  qui  fut  chargé  delà 
construction,  où  l’on  visait  plus  au  confort  qu’à 
l'élégance  : il  ne  fit  d’ailleurs  que  suivre  les  plans 
du  prince  Consort. 

En  1855  les  travaux  était  presque  achevés  ; 

(1)  Feuilles  du  Journal  de  notre  vie  dans  les  Highlands. 
Edité  par  IIclps  (Londres). 


lorsque  la  reine  vint  les  visiter,  une  main  pieuse 
jeta  un  soulier  derrière  la  souveraine  pour  appe- 
ler la  bienveillance  céleste  sur  la  nouvelle 
•lemeure  et  sur  la  châtelaine 

On-' le  voit,  cette  puissance  étrange  attribuée 
aux  vieilles  chaussures  n’est  pas  parliculière  à la 
France  (’). 

Enfin  le  30  avril  1856,  à son  arrivée  en  Ecosse, 
la-reine  Victoria  trouva  le  vieux  manoir  rasé,  et 
la  « nouvelle  maison  » — comme  elle  l’appelait 
— prête  pour  la  recevoir. 

La  propriété  renferme  le  loch  Muick,  célèbre 
dans  la  contrée,  et  poétique  comme  tous  les  lacs 
d’Ecosse.  Est-ce  l'attrait  particulier  de  cette 
nature  agreste  et  primitive,  de  ces  sites  d’un 
charme  étrange;  est-ce  le  souvenir  des  jours 
heureux  qu’elle  a passés  à Balmoral  avec  un 
époux  dont  elle  sent  encore  si  vivement  la  perte? 
Toujours  est-il  que  la  souveraine  a conservé, 
pour  la  terre  des  Ilighlanders,  un  attachement 
qui  ne  s’est  jamais  démenti  un  instant.  Bien  que 
sa  résidence  officielle  soit  à Windsor,  bien  qu’elle 
lasse  tous  les  ans  un  assez  long  séjour  à Osborne 
et  dans  une  station  du  midi  de  la  France,  ce 
n’est  qu’à  Balmoral  qu’elle  jouit  de  quelque 
repos,  qu’elle  semble  se  sentir  réellement  at 
home  : 

«Mon  cœur  s’attache  davantage  à ce  cher  para- 
dis, écrit-elle  un  jour;  il  s’y  attache  d’autant  plus 
que  tout  y est  la  création  de  mon  époux  chéri, 
son  propre  ouvrage Son  goût  éclairé,  l’em- 

preinte de  sa  chère  main  s’y  retrouvent  à chaque 
pas  ». 

C’est  une  reine  d’Ecosse,  ce  n’est  pas  la  reine 
d’Angleterre,  murmurent  certains  vieux  London- 
niens,  mécontents  de  ne  jamais  voir  leur  souve- 
raine à Buckingham  Palace  : leur  loyalisme  est 
quelque  peu  froissé  de  la  préférence  qu’elle  mon- 
tre pour  les  enfants  de  la  Calédonie,  préférence 
qui  se  manifeste  jusque  dans  les  plus  petits  détails 
de  sa  vie  intime.  Non  seulement  un  de  ses  trois 
régiments  de  Gardes  à pied  est  écossais,  mais 
elle  tient  aussi  à avoir,  dans  son  entourage  immé- 
diat, un  serviteur  revêtu  de  la  jupe  tradition- 
nelle du  highlander. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  l’affection  véri- 
table qu’elle  éprouvait  pour  son  vieux  domesti- 
que, mort  il  y a quelques  années  à peine,  Brown, 
qui,  en  Kilt  et  en  toi[ue,  l’accompagnait  dans 
tous  ses  voyages  et  était  devenu  presque  son  con- 
fident. 

Entré  en  1849  au  service  de  la  reine  comme 
valet  d'écurie,  Brown  passa  par  tous  les  gra- 
des de  la  hiérarchie  compliquée  de  la  « mai- 

(1)  D.ms  1p  Yorksliire,  ce  genre  de  superstition  a laissé  des 
traces  profondes.  Quelques  vieillards  persistent,  lorsqu'ils  sont 
atteints  de  rhurnatismes,  à déposer  leurs  souliers  en  croix  près 
de  leur  lit  ; et  dans  certains  villages,  ajirès  un  mariage,  les 
vieux  garçons  et  les  vieilles  filles  se  mettent  sur  une  ligne, 
lancent  une  savate  aussi  loin  que  possible  et  s'élancent  à la 
course  : le  premier  qui  atteint  le  soulier  est  sur  de  se  marier 
avant  les  autres. 
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son  )>  royale,  et,  grâce  à sa  bonne  conduite, 
s’éleva  au  plus  haut  poste  qu’un  serviteur  puisse 
obtenir  auprès  d’un  souverain.  Avec  son  costume 
étrange,  sa  rudesse,  et  cet  accent  écossais  qu’il 
conserva  toute  sa  vie,  il  fut,  sans  contredit,  une 
des  figures  les  plus  curieuses  de  la  cour  de  Vic- 
toria. 

Dans  la  prédilection  de  la  reine  pour  l’Ecosse, 
la  question  de  sentiment  joue  sans  doute  un 
grand  rôle:  mais  il  existe  aussi  une  sorte  d’ac- 


cointance physique  entre  la  souveraine  et  ce  qu’on 
a appelé  sa  « seconde  patrie  ».  Son  tempérament 
sanguin  s’accommode  bien  du  climat  sévère  de 
son  cher  paradis  et,  au  grand  déplaisir  de  ses 
dames  d’honneur,  elle  prolonge  tous  les  ans, 
bien  avant  dans  la  saison,  son  séjour  à Balmoral, 
heureuse  de  voiries  sapins  plier  sous  le  poids  de 
la  neige  et  respirant  avec  délices  Tapre  brise  de 
la  vallée  du  Dee. 

Geo.  Tricocue  Nesïler. 


LE  CENTENAIRE  DU  SIÈGE  DE  LILLE 

Suile  et  fin.  — Voyez  page  339. 

Le  bombardement  avait  commencé  le  '26  sep-  du  général  Ruault  et  de  la  municipalité  eurent 
tembre,  il  devint  ardent  quand  les  tières  réponses  prouvé  à l’archiduc  la  volonlé  de  lui  résister.  Les 


Le  siège  de  Lille  en  1792.  — La  rue  du  Croquet  après  le  bombardement. 

Far-isimilé  d’un  croquis  de  Verly. 

batteries  autrichiennes  étaient  fort  près  du  rem-  | lement  à attendre  les  artilleurs  autrichiens.  Mais 
part,  aussi  les  tireurs  lillois  réussissaient-ils  faci-  I ceux-ci  n’en  continuaient  pas  moins  de  diriger 


Le  siège  de  Lille  en  1792.  — La  rue  du  Curé-Sainl-Sauveiir  ajirès  le  Ijoinbardcinent 
Fac-similé  d'un  cro(|uis  de  Verly. 


sur  la  malheureuse  ville  leurs  obus  et  leurs  bou- 
lets rouges  jusqu’au  cœur  de  la  cité.  Bientôt  des 
rues  entières  furent  en  llammes.  L’église  Saint- 


Etienne,  le  principal  édilice  religieux,  fut  atteinte 
une  des  [iremières.  C’était  un  beau  monument 
gothique  occupant  un  des  angles  de  la  grand’- 
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L’église  Saiiit-Ltienne  après  le  bombardement,  — Fac  similé  d’un  croquis  original  de  Verly. 


place  ; le  feu  gagna  d’abord  les 
combles  de  la  nef.  La  haute  flè- 
che restait  debout  ; à l’extrémité 
avait  été  placé  un  bonnet  phry- 
gien, symbole  de  liberté.  Un  ou- 
vrier, du  nom  de  Lamblin,  ne 
voulut  pas  le  voir  détruit  par 
l’incendie;  malgré  les  boulets  di- 
rigés sur  la  flèche,  malgré  l’in- 
cendie grondant  au-dessous  de 
lui,  il  grimpa  jusqu'au  sommet 
et  s’empara  du  bonnet  phrygien. 

Il  le  rapporta  à la  maison  com- 
mune. Peu  après  la  haute  tour 
s’effondrait  dans  les  flammes,  il 
resta  l’étage  inférieur.  L’archi- 
tecte François  Verly  nous  a con- 
servé la  vue  de  ces  ruines. 

La  disparition  de  Saint-Etienne 
est  une  perte  sensible  pour  Lille, 
car  elle  n’a  aucun  autre  monu- 
ment de  cette  valeur.  Quant  à la 
nef,  elle  avait  conservé  ses  co- 
lonnes et  ses  arceaux  en  ogive, 
mais  calcinés  ; il  fallut  les  abat- 
tre. Le  quartier  Saint-Étienne  ne 
fut  pas  le  plus  gravement  atteint. 

Bien  des  maisons  anciennes  res- 
tent encore  debout  aux  abords 
de  la  triste  rue  des  Débris-Saint- 
Étienne,  élevée  sur  l’emplace- 
ment du  monument  écroulé. 

Mais,  autour  de  l’église  Saint-Sauveur,  dans  le 


quartier  populaire,  des  rues  entières  furent  dé- 
truites. La  rue  du  Croquet  eut  toutes  ses  maisons 
incendiées. 

François  Verly  nous  en  a gardé  un  saisissant 


, ,,w‘. 

Intérieur 


Æ7 . driC 

de  l’église  Saint-Étienne  après  le  bombardement. 

croquis.  La  chaussée  est  jonchée  de  débris,  les 
toitures  se  sont  effondrées,  l’intérieur  des  appar- 
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tements  n’existe  plus;  seuls  les  pignons  de  bri- 
que, surmontés  de  hautes  cheminées,  se  dressent 
encore. 

Ailleurs , les  façades  ont  miraculeusement 
échappé.  La  rue  du  Curé-Saint -Sauveur  aligne 
ses  murs  crevassés,  mais  les  toitures  ont  toutes 
été  détruites. 

L’église  Saint-Sauveur  a sa  flèche  en  partie 
renversée,  le  toit  et  les  bas-côtés  sont  troués  par 
des  boulets;  cependant  elle  a résisté  à l’incen- 
die. Tout  autour,  les  longues  et  étroites  rues  sont 
devenues  un  amas  de  ruines.  " 


On  a fait  des  prodiges  pour  empêcher  le  désas- 
tre. La  population  entière  est  sur  pied.  Les  rues 
sont  couvertes  de  fumier  sans  cesse  inondé,  les 
obus  tombant  sur  cette  couche  molle  ne  peu- 
vent éclater;  les  bombes  aussitôt  aperçues  sont 
poursuivies,  on  arrache  la  mèche  fumante  de 
l’infernal  engin;  des  baquets  pleins  d’eau  sont 
placés  à chaque  porte;  dès  qu’un houlet  rouge  est 
signalé  , on  le  saisit  avec  des  pinces  et  on  l’y 
précipite.  A tous  les  étages  mêmes  précautions, 
on  démolit  les  murs  pour  s’emparer  de  ces  pro- 
jectiles incendiaires.  Sur  les  toits,  des  citoyens 


Le  l’i.AT  A liARBE  LILLOIS.  — Tableau  de  ^VaUeau.  — Gravé  par  Chevallier,  d'après  une  piiolograpliie 
du  tableau  original  du  Musée  de  Lille  qui  nous  a été  gracieusement  communiquée  par  M.  le  Maire  de  Lille. 


dévoués  veillent  et  signalent  l’arrivée  des  bom- 
bes et  des  boulets  ; à leurs  cris  on  accourt  et  l’on 
peut  empêcher  l’œuvre  sinistre  des  boulets  autri- 
chiens. 

Cette  chasse  de  toute  une  population  à la 
recherche  des  projectiles  a donné  lieu  à bien  des 
incidents  amusants  ou  tragiques.  Le  plus  connu 
est  celui  du  barbier  Maës  ou  Masse. 

Pour  narguer  les  Autrichiens,  bien  au  courant 
de  ce  qui  se  passait  dans  la  place,  les  femmes, 
les  enfants,  même  de  graves  gardes  nationaux  se 
précipitaient  sur  les  projectiles  après  l’explosion 
et  s’emparaient  des  éclats  comme  d’autant  de 
trophées.  Une  bombe  énorme  ayant  éclaté  dans 
la  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  devant  la 


boutique  du  barbier,  celui-ci  sortit  de  sa  maison, 
ramassa  un  éclat,  ayant  conservé  toute  la  con- 
nexité d’un  plat  à barbe.  Une  idée  joyeuse  lui 
vint,  il  fit  mousser  du  savon  dans  l’ustensile 
fourni  par  l’archiduc  et  appela  ses  voisins,  leur 
offrant  de  les  raser  en  pleine  rue,  malgré  la  pluie 
de  fer  et  de  feu.  11  y eut  bientôt  foule  et  ce  jour- 
là  Maës  fit  une  belle  recette.  C’est  cette  scène 
que  le  peintre  Walteau  a immortalisée  dans  un 
tableau  que  possède  le  Musée  de  Lille  et  que  re- 
produit l’une  de  nos  gravures.  Ce  Watteau  ap- 
partenait à la  dynastie  du  grand  peintre  du  dix- 
huitième  siècle  ; il  n’avait  pas  l’aimable  génie  de 
son  illustre  ancêtre,  mais  ses  œuvres  ont  pour  la 
Flandre  un  immense  intérêt  ; elle  lui  doit  d’avoir 
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conservé  des  souvenirs  aujourd’hui  disparus.  Ce 
Watteau  de  Lille  fut,  en  quelque  sorte,  un  illus- 
traieur  par  le  pinceau;  les  toiles  de  lui  que  [)0s- 
sède  le  beau  Musée  de  Lille  sont  presque  consa- 
crées à la  vie  locale.  Ses  œuvres,  du  reste,  ne 
sont  pas  sans  valeur,  et  le  neveu  du  grand  Wat- 
teau mérite  une  place  distinguée  parmi  les  ar- 
tistes llamands. 

Malgré  les  tristesses  causées  par  la  mort  de  tant 
de  victimes,  malgré  l’incendie,  malgré  les  priva- 
tions, le  courage  de  rhéroï(|ue  cité,  la  bonne 
humeur  de  ses  défenseurs  ne  faiblirent  pas  un 
instant. 

Un  obus  tombe  sur  l’Ilôtel  de  ville,  et  pénètre 
jusque  dans  la  salle  des  séances,  l'assemblée 
décide  qu’il  restera  là,  en  permanence  comme 
elle. 

On  annonce  au  capitaine  Ovigneur  que  sa 
femme  acté  prise  des  douleurs  de  l’enfantement 
au  moment  où  sa  maison  s’enflammait.  On  a pu 
emmener  la  malade  dans  une  autre  partie  de  la 
ville,  mais  la  maison  va  être  détruite. 

— Je  vais  leur  rendre  feu  pour  feu  ! répond 
l’héro'ique  soldat-citoyen,  et  il  se  remet  à com- 
mander ses  canonniers. 

Tant  de  valeur  fut  récompensée.  L’ennemi  vit 
une  partie  de  ses  pièces  démontées,  bientôt  les 
munitions  lui  manquèrent,  il  dut  remplacer  les 
boulets  par  des  pierres,  des  chaînes,  des  barres 
de  fer,  même  les  poids  de  l’horloge  de  Fives. 
Puis,  à bout  de  ressources,  il  leva  honteusement 
le  siège  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 

Le  8 octobre,  le  feu  avait  cessé;  l’Europe,  déjà 
frappée  par  la  grande  journée  de  Valmy,  comprit 
entin  que  la  France  tout  entière  était  debout, 
prête  à repousser  l’invasion  ou  à s’ensevelir  sous 
ses  ruines. 

J.  L. 

s-ltilCK — 

LE  CHEVAL  DANS  L’ART 

Suite  et  fin.  — Voyez  pages  S-fâ  et  370. 

CANON  UUTIQUE.  — CAVALIER  DE  l’ROFlL 

Il  est  bien  entendu  que,  pour  ce  qu’on  a dit  dans 
l’article  du  canon  hippique,  on  suppose  le  lecteur 
connaissant  assez  de  perspective  pour  faire  subir 
à un  tracé,  repéré  par  des  lettres  (ayant  pres- 
que l’aridité  schématique) , les  modifications 
nécessaires  et  utiliser  un  document,  devant  sur- 
tout servir  de  guide  à la  vraisemblable,  afin  d’être 
artisti({uement  compris. 

Nous  n’avons  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’œu- 
vre de  Meissonier  pour  constater  ce  que  je  viens 
de  dire  ; l’artiste  s’est  souvent  exercé  avec  la 
sûreté  d’un  talent,  que  tout  le  monde  a connu  et 
apprécié,  à représenter  des  chevaux  au  jias,  vus 
de  face  ; nous  invitons  le  lecteur  à les  étudier 
sur  les  photographies  de  ses  toiles. 

A ce  sujet,  nous  avons  eu  l’occasion  d’analyser. 


dans  la  Gazelie  des  Beaux-Arts,  le  tableau  ayant 
pour  titre  le  Guide,  dont  les  personnages  ont 
plus  du  double  que  généralement  ne  le  compor- 
tent les  figures  du  peintre.  Le  sujet  offre  un 
cavalier  et  un  piéton  venant  bien  en  face  du 
spectateur,  tous  deux  au  même  plan  et  parfaite- 
ment mesurables,  sur  lesquels  se  vérifient  nos 
indications. 

Quant  au  document  tiré  de  la  longueur  du  fé- 
mur, dans  les  proportions  humaines,  on  en  trou- 
vera l’application  sur  V Incroyable  (1858)  le  Petit 
homme  rouge  (1858),  le  personnage  debout  de  la 
Lecture  chez  Diderot  etc.,  etc. 

Nous  voulons  aujourd’hui,  en  en  donnant  le 
croquis  (üg.  7),  appeler  l’attention  sur  un  sujet 
inédit  du  célèbre  peintre,  probablement  le  plus 
grand  cheval  qu'il  ait  fait,  avec  cette  particula- 
rité d’avoir  été  exécuté  très  vite,  et  entièrement 
sans  modèle;  les  dimensions  sont  de  0™  70  du 
haut  de  la  tête  de  l’homme  aux  fers  de  l’animal  ; 
j’ai  ajouté  des  points  repérant  les  proportions 
signalées  plus  haut  ; cette  sépia,  à l’huile,  a été 
terminée  en  deux  séances,  par  Meissonier,  sur 
le  mur  blanc  de  l’antichambre  de  la  villa  Garnier, 
à Bordigbiera. 

Il  nous  a paru  intéressant  de  citer  un  fait,  si 
exceptionnel  dans  la  vie  du  maître,  qui  avait  tant 
horreur  de  faire  de  chic. 

CHEVAL  ET  CAVALIER  DE  PROFIL 

Occupons-nous  maintenant  du  cheval  placé 
suivant  son  profil  le  plus  régulier,  et  dans  les  meil- 
leures conditions,  en  calquant  pour  cela  la  pho- 
tographie répondant  à celle  d’un  arabe  de  grande 
taille,  c’est-à-dire  ayant  1™5Ü  au  garrot. 

L’arabe,  en  effet,  pour  être  bon,  ne  doit  pas 
dépasser  cette  hauteur.  Je  ferai  remarquer  que 
le  cheval  dit  de  ligne  est  accepté  comme  taille, 
dans  l’armée,  à partir  de  1™51.  En  Orient,  il 
est  d’un  très  bon  service  depuis  1 ™ 44  conser- 
vant, en  outre,  ses  qualités  jusqu’à  un  âge  avancé. 
Les  chevaux  macédoniens  qui  servirent  de  modè- 
les aux  sculpteurs  grecs,  étaient  même  plus 
petits  ; ceux  du  Parthénon  avaient,  à peu  près, 
1 "1  3^  seulement. 

C’est  donc  un  cheval  de  50  que,  pour  la  dé- 
monstration, nous  associons  (fig.  5)  à un  homme 
de  I™  05.  L’animal  placé  sur  ses  aplombs,  est 
aussi  haut  que  long,  ayant  deux  têtes  et  demie 
du  sol  au  garrot.  Le  grand  côté  de  sa  base 
de  sustentation,  entre  le  pied  de  devant  et 
celui  de  derrière,  égale  les  trois  quarts  de  sa 
longueur. 

Chez  les  sujets  nobles,  aux  membres  nerveux, 
ayant  les  poils  fins  comme  sont  les  chevaux  ara- 
bes, les  contours  musculaires  se  distinguent  plus 
facilement,  ainsi  que  les  interstices  qui  les  sépa- 
rent et  souvent,  aussi,  quelques  aspérités  du 
squelette,  dont  la  place  se  montre  même  sous  les 
muscles. 

Les  os  du  genou  sont  à peine  couverts  de  ten- 
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dons  et  de  ligaments.  L’osselet  sus-carpien,  dit 
os  crochu,  fait  à sa  face  postérieure  et  au-dessous 
de  l’avant-bras  une  saillie  apparent".  Sur  l’ani- 
mal de  l'^oO,  qui  nous  occupe,  la 
verticale  PB  de  cette  partie  angu- 
leuse à terre  servira  de  mesure 
comparative;  elle  a 0“45,  longueur 
qu’on  retrouvera  exactement  au 
membre  postérieur,  du  haut  du 
calcanéum  C au  bas  du  canon  G’. 

Il  faut  ici  que  quelques  indi- 
cations viennent  (Og.  5)  se  tixer 
dans  la  mémoire;  la  distance  BA 
du  soi  au  sternum,  sous  le  coude, 
qn  peu  en  avant  du  passage  des 
sangles,  est  très  importante  parce 
que  cette  longueur  se  répète  cinq 
fois,  sur  le  cheval,  y précisant  des 
points  d'une  fixité  assez  rigou- 
reuse pour  les  utiliser  graphique- 
ment. C’est  ainsi  que  nous  la  re- 
portons de  A en  O,  pli  du  gras- 
set; de  C,  calcanéum,  pointe  du 
jarret,  en  F’,  partie  supérieure  de 
l’attache  de  la  queue  ; du  garrot 
G en  N,  nuque,  sommet  de  la  tête  ; 
enfin  du  sol  D en  E ; ce  point, 
rencontrant  la  parallèle  tangente 
au  sternum,  servira  de  limite  in- 
férieure extrême  à la  courbure  de 
la  fesse  du  cheval , lorsqu’elle 
sera  bien  descendue,  formant  le  pli  à son  entrée 
dans  la  face  postérieure  de  la  jambe  en  E’.  Beau- 
coup d’artistes  ne  laissent  pas  assez  de  place 
entre  le  point  E’  et  le  calcanéum  C. 

Chez  les  anciens  on  donnait  toujours,  par  rap- 
port au  membre  de  devant,  trop  de  largeur  à 
celui  de  derrière.  Notons  à ce  sujet  que  la  lon- 
gueur E’I,  limitée  par  le  profil  de  la  jambe  per- 
pendiculairement à la  direction  de  cette  dernière, 
est  toujours  moindre  que  la  saillie  antérieure  de 


selle  du  cheval,  en  se  servant  des  données  les 
plus  approximalives  de  vérité,  reportons-nous  à 
notre  précédent  article  du  canon  hippique  {Maga- 


l’avant-bras correspondant  F jusqu’au  point  A, 
sa  limite  postérieure,  sous  le  coude,  àhauteurdu 
sternum. 

Pour  asseoir  convenablement  un  homme  sur  la 


sin  pittoresque^  1892,  page  371),  où  le  lecteur 
verra  qu’il  est  dit,  à propos  du  carré  dans  lequel 
le  cheval  régulier  est  inscrit,  que  la  diagonale 
partant  du  sol,  derrière  le  pied  postérieur,  tou- 
chait trois  points  importants  de  l’animal.  Nous 
trouvons  également  ici  (fig.  3)  sur  DG’  le  premier 
en  V,  limite  inférieure  de  la  courbe  du  ventre  sur 
la  parallèle  au  sol  AE.  Ce  point  V est  distant  de 
FD,  côté  postérieur  du  carré,  d’une  longueur 
égalant  AB,  c’est-à-dire  du  sternum  à terre. 
L’égalité  que  nous  signalons  disparaît  lorsque  le 
cheval  est  long. 

Nous  utiliserons,  en  faveur  de  l’attitude  du 
cavalier,  la  verticale  passant  en  V ; celle-ci  ren- 
contre d’abord  le  dos  de  l’animal  en  II  qui  sera 
le  l'ond  de  la  selle;  et,  si  on  la  continue  encore 
d’une  longueur  égale  à AB,  elle  marquera  la  li- 
mite L de  la  tête  de  l’homme  ; le  dessin  de  ce 
dernier  aura,  comme  point  de  repère  d’une  posi- 
tion aisée,  la  base  antérieure  du  cou  (fourchette 
sternale)  touchant  cette  ligne. 

Il  est  facile  d’expliquer  comment  les  harnais 
et  le  cavalier,  placés  ainsi,  seront  dans  de  bonnes 
conditions  ; en  effet,  dans  aucun  cas,  la  selle  ne 
doit  gêner  les  mouvements  de  l’épaule  du  cheval; 
les  quartiers  à l’avant  de  la  matelassure,  pour 
l’appui  du  genou,  se  trouveront  à peu  près,  dans 
notre  tracé,  à ()'"().')  de  l’angle  interne  du  scapu- 
lum,  à plus  forte  raison  les  pointes  d’arçon  en 
bois  descendant  sous  le  pommeau,  seront-elles  un 
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peu  plus  en  arrière.  La  selle  anglaise  a générale- 
ment 0'"  45  de  l’extrémité  de  l’arcade  ou  bout  du 
troussequin  ; ainsi  posée,  elle  est  suffisamment 
éloignée  des  hanches  de  l’animal,  et  les  is- 
chions, ou  assiette  de  l’homme,  seront  aussi 
bien  placés.  C’est  en  ayant  recours  aux  meil- 
leures constatations  surnature,  que  s’obtiennent 
les  résultats  que  nous 
mentionnons  permettant 
de  proûler,  très  exacte- 
ment, le  cavalier  de  l^’OS, 
régulièrement  assis,  sur 
une  monture  de  I“50. 

Nous  venons  d’expli- 
quer comment,  en  pre- 
nant la  verticale  du  sol  au 
sternum , nous  utilisions 
cette  longueur  plusieurs 
fois,  fixant  ainsi  des  points 
bien  apparents  d’un  beau 
cheval,  et  comment  cela 
était,  également,  la  hau- 
teur moyenne  du  cavalier 
assis;  je  dis  moyenne,  at- 
tendu que  cette  comparai- 
son trouve  son  application 
dans  l’examen  tl’un  grand 
nombre  de  photographies 
militaires  , de  portraits 
équestres  et  d’amazones. 

Nous  citerons  encore  Meis- 
soiiier,  dont  on  savait  ap- 
précier l’exactitude  à re- 
produire scrupuleusement 
la  nature,  comme  étant  un 
de  ceux  dont  l’œuvre  jus- 
tifie le  plus  cette  remarque 
surtout  pour  son  Na})oléon 
de  /8()()  (fig.  G),  qui  est 
celui  de  la  stature  la  plus 
élevée;  peut-être  le  che- 
val gris,  de  profil,  si  ad- 
miré à l’Exposition  du 
Champ-de- Mars,  était-il 
aussi  un  peu  petit,  con- 
trairement aux  montures 
préférées  par  le  peintre 
ayant  coutume  d’avanta- 
ger un  peu  le  cheval. 

Nous  observons  la  ten- 
dance contraire  se  produisant  dans  l’œuvre  de 
Détaillé,  ce  qui  nous  fait  ajouter  que  pour 
mettre  régulièrement  en  selle  un  homme  de 
haute  taille,  il  sera  bon  de  se  servir  de  la  mesure 
BA’,  c’est-à-dire  en  la  prolongeant  de  A en  A’ jus- 
qu’au-dessus du  coude  qui  a,  en  outre,  l’avantage 
d’être  souvent  le  double  de  BP. 

Nous  dirons  pour  la  longueur  de  la  jambe  du 
cavalier,  que  c’est  une  rare  exception  de  voir 
l’étrier  se  dégager,  tout  entier,  au-dessus  du  profil 
de  la  botte  sous  la  ligne  du  passage  des  sangles  : 


il  est  même  peu  commun  que  cette  silhouette 
laisse  voir,  entièrement,  la  hauteur  du  cou-de- 
pied. 

Nous  signalerons,  à ce  propos,  une  exagération 
dans  les  admirables  bas-reliefs  du  Parthénon; 
car  il  ne  suffirait  pas  d’arguer  de  la  petitesse 
des  chevaux,  pour  justifier  l’artiste  de  faire  dé- 
passer, à partir  du  mollet, 
la  courbe  de  leur  ventre 
par  les  jambes  des  cava- 
liers, malgré  que  celles-ci 
soient  naturellement  tom- 
bantes,faute  d’étriers  pour 
les  soutenir. 

Lorsque  l’homme  est  en 
selle,  la  hauteur  du  gar- 
rot du  cheval  correspond 
à peu  près  au  point  supé- 
rieur de  son  articulation 
fémorale  qu’on  trouve , 
avec  notre  longueur  de 
0™45,  à partir  de  la  jonc- 
tion des  clavicules,  en  des- 
cendant jusqu’à  son  en- 
trée dans  le  bassin.  En- 
suite, le  fémur  porté  légè- 
rement un  peu  en  dehors, 
perd  de  sa  mesure  linéaire 
réelle,  par  l’effet  de  la 
perspective,  à cause  de  la 
demi-épaisseur  de  l’ani- 
mal, on  se  rendra  facile- 
ment compte  de  cette  lé- 
gère déperdition. 

La  rencontre  du  fémur 
avec  la  rotule  se  fera  plus 
ou  moins  en  avant,  du 
côté  de  l’épaule  du  che- 
val, suivant  l’assiette  de 
l’homme,  car  celui-ci  peut 
tenir  du  cavalier  arabe, 
ayant  les  genoux  très  en 
l’air,  ou  monter  avec  les 
principes  absolument  op- 
posés de  l’équitation  ita- 
lienne, professée  parNexv- 
castleetPluvinel.  Enfin,  le 
troisième  emploi  de  la  me- 
sure 0'“45,  c’est-à-dire  PB, 
sera  de  la  ligne  supé- 
rieure du  tibia  à la  plante  du  pied. 

La  jambe,  à partir  du  genou,  tombera  natu- 
rellement en  faisant,  avec  ce  dernier,  un  angle 
légèrement  ouvert  et,  comme  il  y a toujours  un 
étrier,  le  pied  s’y  engagera  jusqu’à  son  premier 
tiers,  de  façon  que  la  pointe  ne  dépasse  pas  la 
verticale  tangente  au  genou;  tels  sont  les  bons 
principes  généralement  admis. 

E.  DunoussÈT. 
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Rousson  et  Willems  à la),  13, 
44. 

Tétouan  (un  jour  de  marché  à), 
124. 


Théâtre  (le)  flamand  d’Anvers, 
133. 

Théâtre  (le)  parisien  au  seizième 
siècle,  150. 

Théàtropbone  (le),  183. 

Tireurs  (les)  d’arbalète,  289. 

Tombeau  (le)  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu dans  l’église  delà  Sor- 
bonne, 81. 

Tour  (la)  du  château  de  Saint- 
Ouen,  à Chémazé,  137. 

Touraine  : le  château  de  Saint- 
Agil,  257. 

Trarnps  (les),  202. 

’i’ravaux  (les)  artistiques  de  la 
femme,  10,  30,  03.  152,  308. 

Tuileries  (la promenade  aux),  05. 

Tunnel  (le)  des  Batignolles  éclairé' 
à l’électricité,  90. 

Valenciennes  (les  Canonniers  de), 
226. 

Végétaux  (l’azote  de  l’air  et  les), 
327,  367. 

Village  (le  tambcur  de),  197. 

Violoneux  (le)  de  Gmünd,  47. 

Voyage  (le)  de  MM.  Rousson  et 
Willems  à la  Terre  de  Feu,  13, 
44. 

Wagons  à voyageurs  (les  figures 
symboliques  sur  les),  146. 

AVInsller  (.lames),  39. 
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d’im  pont,  216.  Déroute  (une),  321.  Descente  (la)  de  Croix  par  Jean 
Béraud,  232.  Devoir  (le)  présent,  90.  Duel  (le),  302.  Dürer  (Albert), 
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368.  Exposition  des  arts  de  la  femme,  361,  389.  Fortezza  (la),  par 
Sandro  Botticelli,  313.  Freycinet  (M.  de)  à l’Académie,  4.  Grande 
Marée  dans  la  Manche,  301.  Hiver  (T),  145.  Invasion  (une),  209. 
Loti  (M.  l’ierre)  à l’Académie  Française,  110.  M"'®  Roland,  393. 
Manon  Lescaut,  225.  Matinée  (une),  117.  Méditation,  377.  .Mort 
(la)  de  Corneille,  par  M.  Cliicotot,  128.  Optimistes  et  pessimistes, 
58.  Orphée,  346.  Partie  perdue,  337.  Portrait  (le)  de  M.  Gladstone, 
par  M.  J.  Mac  Lure  Hamilton,  281.  Portrait  d’Hélène  Fonrment, 
seconde  lemme  de  Rid)ens,  241.  Promenade  (la)  aux  Tuileries,  65. 
Reddition  (la)  d’Hnningue,  169.  Repas  de  paysans,  tableau  de  l’an 
des  Lenain,  113.  Rêverie,  264.  Rose  (la)  et  le  Rossignol,  214.  ber- 
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l’hamecon,  6,  21.  Notre  oHicier  (nouvelle),  54,  74.  Pauvre  Coco 
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Violoneux  (le)  de  Gmünd,  47. 

Poésie.  — A la  Chandeau,  354.  Eoièt  (la)  rjui  chante,  poéHe, 
188.  Noël  normand,  384.  Fables:  le  dessert,  32;  les  poules  vont 
sur  l’eau,  48;  le  renard,  le  loup  et  les  raisins,  104;  le  singe  et 
l'ouis,  272. 

MŒURS,  COUTUMES,  CROYANCES. 

Caraïbes  (les)  du  Jardin  d’Acclimataiion;  66.  CoiU'ure  (la)  pitto- 
resque, 198.  Combats  (les)  de  co(|s  dans  le  Nord,  99.  Courses  (les) 
de  lévriers,  41.  Crémation  (la)  des  morts  chez  les  Gaulois,  les  Ger- 
mains et  les  Scandinaves,  338.  Croquis  des  Ouatre  saisons,  277, 
322.  Culte  lie)  du  soleil  et.  Alsace,  223.  Duel  (le),  302.  Langage 
ilei  silflé,  18.  Mélhode  noi.velle  et  sûre  pour  correspondre  secrè- 
tement, 122.  Paris  l’été  : Co  ffures  de  chien,  258.  Rameurs  anglais 
et  français,  326.  Spectateurs  (les)  sur  la  scène,  347.  Tramps  (les) 
202. 

PEINTURE,  DFSSINS,  ESTAMPES. 

Peinture.  — Baumgartner  (Etienne),  peinture  d’Albert  Hürer, 
gravé  par  Jarraud,  368.  Baumgartner  (Lucas),  peinture  d’Albert 
Dürer,  gravé  par  Jarraud,  369.  Càlinerie,  peinture  de  Bouguereau, 
gravure  de  Thiriat,  17.  Danse  (la),  plafond  destiné  à la  décoration 
de  l’Hôtel-de-Ville  de  Paris,  salon  des  Champs-Elysées,  1892,  pein- 
ture d’Aimé  Morot,  gravure  de  Clément  Bellenger,  121.  Défense  d’un 
pont,  peinture  de  Berne-Bellecour,  Salon  des  Champs-Elysées  de 
1892,  gravure  de  Deloche,  217.  Descente  (la)  de  Croix,  peinture  de 
Jean  Béraud,  salon  du  Chaiiip-de-Mars  de  1892,  gravure  de  De- 
loche,  233.  Hiver  (F),  peinture  de  M.  Piivis  de  Cliavannes,  destinée 
à la  décoration  de  l’ilôtel-de-l  ille  de  Paris,  Salon  du  Champ-de- 
Mars  de  1892,  gravure  de  Clément  Bellenger,  145.  La  Fortezza,  ga- 
lerie des  Oflices  à Florence,  peinture  de  Botticelli,  3 13.  Lecture 
(la),  peinture  de  (Ciiaiies-Louis  Müller,  gravure  de  Clément  Bel- 
lenger, 57.  Manon  Lescaut,  peinture  de  Maurice  Leloir,  Salon  des 
Champs-Elysées  de  1892,  gravure  de  Farlet,  225.  Matinée  (une), 
peinture  de  Corot,  musée  du  Louvre,  gravure  de  Deloche,  177. 
Mort  (la)  de  Corneille,  peinture  de  Cliicotot,  Salon  des  Champs- 
Elysées  de  1892,  gravure  de  Thomas,  129.  Orphée,  peinture  de 
Gustave  Moreau,  gravé  par  Farlet,  345.  Partie  perdue,  neinture  de 
Fortimy,  photographie  de  Lecadre,  gravé  par  Fleuret,  337.  Petits 
(les)  marchands  de  fruits,  iieinture  [de  Murillo,  gravure  de  Clément 
Bellenger,  9.  Portrait  de  iM"’®  Roland,  musée  de  Versailles,  pein- 
ture d’Heinsius,  393.  Portrait  d’Hélène  Fourment,  peinture  du  Rii- 
btns,  musée  de  La  Haye,  gravure  de  Clément  Bellenger,  241.  Pro- 
menade (la)  aux  Tuileries,  peinture  de  Knau.s,  musée  du  Luxem- 
bourg, gravé  par  Thomas,  65.  Reddition  (la)  d’Iluningue,  pein- 
ture de  Détaillé,  Salon  des  Champs-Elysées  de  1892,  gravure  de 
Deloche,  reproduction  autorisée  par  MM.  Boussod,  Valadon  et  Cie, 
169.  Renan  (Ernest),  peinture  de  Bonnat,  gravé  par  Thiriat,  329. 
Repas  de  paysans,  peiniure  de  l'un  des  Lenain,  musée  du  Louvre, 
gravure  de  Clément  Bellenger,  113.  Rêverie,  peiniure  de  Heilhiith, 
musée  du  Luxembourg,  gravure  de  Piat, 264.  Servante  (une),  jiein- 
ture  de  M.  Falguière,  Salon  des  Champs-Elysées  de  1892,  gravure 
de  Bellenger,  153.  Tambour  (le)  de  village,  peinture  li’Adrien  Mo- 
reau, Salon  des  Champs-Elysées  de"  1892,  gravure  de  Jar- 
raud, 197. 

Dessins,  estampes.  — Académie.s  (les)  de  femmes  : Une  Acadé- 
mie de  femmes,  gravure  de  Deloche,  93  ; le  grattage  de  la  palette, 
95;  la  correction  du  professeur,  95;  le  choix  du  modèle,  136; 
l’élude  du  modèle,  13b;  élève  fixant  un  fusain,  136;  un  modèle, 
206  ; à faleher,  208.  Aiguière  en  étain,  par  Jules  Braleau,  296. 
Allaitement  (f)  des  enfanis  par  les  finesses  à l’hO'pice  des  Enfants- 
Assistés,  53.  Amusements  scientiliques  : un  bal  dans  une  cuvctie, 
48;  tourniquet  hydraulique,  80  ; lonlaino  jaillissante,  288  ; le  doigt 
diabolique,  360.  Anciens  poids  du  Midi,  212,  213.  Armes  (lus)  de 
France,  242.  Arrestation  d’)  de  De  Launay,  dessin  de  Raffel,  24. 
Autographe  (fac  siniilé  d’un)  de  Théophraste  Renaudot,  conservé  à 
la  Biljliülhèque  delà  Faculté  do  médecine  de  Montpellier,  187.  Ba- 
leine échouée  sur  la  côte  de  Porsmoguer  (Finistère),  80.  Battage 
des  tapis  par  l’air  conqirimé,  vue  intérieure  d’un  atelier  déballage, 
dessin  de  SaiiveiT,  3UO.  Batterie  de  canons  de  14  centimètres 
à bord  d’un  croiseur,  139.  Bitéléphone  (le),  15;  emploi  du 


bitélephone,  16.  Bords  (les)  de  l’Oise,  dessin  de  Karl  Daubi- 
gny,  gravure  de  Peulot,  89.  Canada  (Au)  ; vue  de  la  ville  de 
Montréal,  25  ; vue  de  Québec,  59  ; vue  du  marché  de  Montréal 
sur  la  place  Jacques  Cartier,  60;  Gare  du  Canadian-Pacific,  à Mon- 
tréal. 61.  Caraïbes  (les)  au  Jardin  d'Acclimatalion  ; femmes,  68; 
enfants,  68;  hommes,  69  ; scène  de  combat,  69.  Catastrophe  (la)  de 
Sairit-Gervais-les-liains  : vue  du  vill.age  de  Saint-Gervais-Ies- 
Bains,  228;  vue  générale  des  bains,  229;  carte  de  la  région,  229  ; 
plan  de  la  partie  du  glacier  de  la  Têle  -Rousse  où  s’est  produit  un 
lac  intérieur,  247  ; coupe  du  glacier  de  la  Tête-Rousse,  247.  Catiié- 
drale  (la)  de  Cantorbéry,  gravure  de  Farlet,  73.  Centenaire  (le)  du 
siège  de  Lille  : Fac-similé  de  lettres  échangées  entre  Albert  de 
Saxe  et  la  municipalité  lilloise,  339,  340  ; la  rue  du  Croquet  après 
le  bombardement,  403  ; la  rue  du  Curé-Saint-Sauveur  après  le  bom- 
bardement, 403;  l’église  Saint-Sauveur  après  le  bombardement, 
404;  intérieur  de  Saint-Sauveur  après  le  bombardement,  404;  le 
plat  à barbe  lillois,  tableau  de  Watteau,  405.  Château  de  Balnioral 
(Ecosse),  résidence  de  la  reine  d’Angleterre,  gravé  par  Farlet,  401. 
Château  de  Saint-.Agil  (Loir-et-Cher;,  gravure  de  Farlet,  257.  Che- 
val (le)  dans  l’art  ; Percheron.  108;  cheval  de  course,  108;  car- 
rossier, 108;  cheval  de  selle,  109;  cl  eval  arabe,  109;  tête  de 
face,  de  profil,  110;  pieds,  220;  jambes,  articulations,  etc.,  253, 
254;  pioportions,  343  ; canon  hippique,  371,  l’homme  à cheval, 
372.  Cheval  (un)  extraordinaire,  12.  Chicago  : Maison  Pullman  à 
dix  étages,  84  ; le  monument  du  président  Grant  .-ur  la  place  Lin- 
coln, 84;  Randolph  Street,  85;  le  Temple  des  francs-maçons,  1 16  ; 
l’Auditorium,  117;  la  Chambre  de  commerce,  148;  la  Rookery, 
148;  la  maison  Palmer  Potier,  149.  Clos-Vougeot  (le)  : façade 
principale  du  château  de  Clos-Yougeot,  204;  sources  de  la  Vouge, 
prés  du  château  de  Clos-Vougeot,  205.  Coiffure  (la)  pittore;que  : 
coilfure  au  casque  anglais,  19Ü;  an  opéra  girl,  200  ; coiffure  â lu 
dragonne,  200;  coiffures  pittoresques  d’après  les  médaillons  en 
cuivre  du  dix-huitième  siècle,  200  ; chignon  à deux  tresses,  200; 
les  plumeaux,  d’après  unegravure  du dix-iiuitième siècle,  201.  Com- 
bat (un)  de  coqs  dans  un  cabaret  des  Flandres,  dessin  de  Mal- 
ber,  100.  Comment  on  fait  un  cigare  : Cuves  de  macération,  361; 
l’emiiiagasinement  des  balles  du  tabac  â leur  arrivée  à la  manufac- 
ture de  Reuilly,  365  ; ciganères  au  travail,  365  ; machine  à couper 
les  cigares  à la  longueur  régiementaire,  366;  outils  employés  a la 
fabrication  des  cigares,  383;  atelier  des  cigarières,  394;  mise  en 
boîte  des  ci;;ares,  395  ; le  séchoir  des  feuilles  à la  manufacture  de 
Reuilly,  397  ; la  fouille  à la  sortie  de  la  Manufacture.  397  ; ma- 
chine â couper  les  cigares,  398.  Comment  on  fait  un  Panorama  • 
un  échafaudage  sur  les  rails,  158;  les  projections  lumineuses,  lOO; 
manœuvre  hissant  une  palette,  160;  un  artiste  peignant  dans  le 
fossé,  160;  vue  d’ensemble  du  panorama  des  Alpes  actuellement 
en  cours  d’exécution,  161  ; la  confection  d’un  écran,  162.  Copen- 
hague ; la  place  de  l’Amalienborg,  356  ; vue  â vol  d’oiseau  de  lu 
vilîe  de  Copenhague,  357  ; le  château  de  Rosenborg,  380  ; lu  châ- 
teau de  Fredensliorg,  38l  ; le  théâtre  royal,  381.  Coupe  en  argent 
ciselé  et  repoussé,  de  M.  Froment-Meurice,  offerte  par  Tescadr.: 
du  Nord  au  Cercle  maritime  de  Cronstadt,  gravure  de  Thiriat.  I. 
Cour  d’honneur  du  château  de  Penha,  à Cintra  (Portugal),  gravure 
de  Farlet,  105.  Courses  (les)  de  lévriers;  Course  (une)  de  lévriers 
â Levallüis-Perret,  41  ; un  slipper  et  ses  cniens,  42.  Cours  (un)  a 
l'Ecole  professionnelle  de  la  rue  Bonaparte,  4.  Déroute  (une),  des- 
sin à la  plume  de  Matihis,  32 1.  Dispositif  d’un  colombier  espa- 
gnol, 106.  Eclairage  (F)  du  tunnel  des  Batignolles  : coiqie  des 
lampes  à incandescence,  96;  vue  d’ensemble  du  tunnei,  97.  Esca- 
motage d’une  cage  et  d'un  oiseau,  224.  Escamotage  d’une  dame, 
256.  Expérience  faite  par  .M.  Capazza  à l’aide  de  son  parachute, 
271.  Ex|)lürateur  (F)  Mizon  : portrait  de  S’Naboii,  245  ; portrait  du 
lieutenant  de  vaisseau  Mizon,  245;  sources  de  la  Béiioiié,  261; 
carte  de  l’exploration,  262.  Exposition  des  Arts  de  la  f euime  ; les 
délices  de  la  Maternité,  361  ; un  salon  moderne.  389.  Foutaine(la( 
monumentale  de  Chicago  : fragment,  324;  vue  d’ensemble,  325. 
Grande  marée  dans  la  iManche,  tableau  d'Auguste  llagborg,  gravure 
de  Farlet,  301.  Ilisloire  d’une  bougie  et  d un  morceau  de  suvon  : 
Le  Sénégal,  304  ; la  rade  de  Dakar,  305  : poste  de  Kaolack,  sur  le 
Salouni,  316;  île  de  Los-Konalry,  317.  llolthaiisen  (M.)  et  sa  fa- 
mille descendant  de  la  Tour  Eiffel  268.  Ile  de  Jersey  : le  château  de 
Mont-Orgueil  gravure  de  Farlet.  180.  Invasion  iiiiie),  dessin  à la 
plume  de  Matihis,  209.  Jeu.x  (les)  du  foyer  : Jean  Faillie,  16; 
l’œuf  incassable,  32;  l’étoile  d'allumettes,  64;  un  guignol  impro- 
visé, 168;  jeu  de  patience  chinois,  boite  d’ivoire  sculpté,  328. 
Jour  (un)  de  Marché  â Tétoiian  : fontaine,  124;  mosquée,  125; 
place  du  marché,  125.  Jubé  (le)  de  l’église  de  FaoiiiT  (Morbihan), 
gravure  de  Deloche,  49.  Lac  Jntario  (sur  le),  la  pêche  eu  hiver, 
171.  Lame  et  fourreau  du  sabre  que  portail  Kellermann  le  jour  delà 
kataillle  du  Valmy,  392.  Locomotive  (une  nouvelle)  â grande  vi- 
tesse construite  par  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l’Est,  36. 
Lophophores  (les),  mâle  et  femelle,  181.  Lyon  (à  travers)  ; Nou- 
velle préfecture  du  Rliùiie,  176;  nouvelle  Faculté  de  Médecine,  216; 
vue  extérieure  de  la  nouvelle  Bourse,  248;  intérieur  de  la  nouvelle 
Botirse,  249.  .Marine  (la)  française  de  guerre  : coupe  longiliidinale 
du  croiseur  cuirassé  Diipuy-de-Lôme,  192;  croiseur  cuirassé  Du- 
piiy-de-Lùnie  en  achèvement  â Ilot,  182;  croiseiir-lorpillriir  Wat- 
tiguies,  193;  canonnière-cuirassée  de  première  classe,  Styx,  193; 
cuirassé  d’escadre  le  Brenuus  en  acitèvemeiil  à Ilot,  235;  cuirassé 
d’escadre  le  Charles-Martel  en  construction  sur  cale,  236;  le  Alar- 
ceau,  cuirassé  d'esc.idre,  237.  Médaille  d’honneur  des  ouvriers  cl 
employés  du  comniercu,  234.  Mer  (à  la)  ; les  pêcheries  moilernes  â 
Fétrangci' ; sur  le  lien  de  la  péidie  (Etats-Unis),  51;  coupe  d’un 
schooner  à vivier  américain,  51  ; appâtage  dus  engins  avant  la  pè- 
che, 52;  déharqnenient  du  poisson  atix  Etats-Unis,  52.  Mission  (lai 
Dyboxvsky,  portraits  des  explorateurs,  141.  Mouttnienl  (le)  de  Le 
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Sage,  parM.  E.  de  la  Rochette,  gravure  de  Piat,  185.  Navire  (le 
premier)  à hélices  centrales  et  la  flottille  maritime  de  Paris  : coupe 
longitudinale  et  coupe  verticale  du  « Louvre»,  71;  vue  du  «Lou- 
vre »,  amarré  au  quai  du  Louvi’e  à Paris,  72.  Observatoires  (les)  du 
Mont-Rlanc  : édicule  du  sommet  du  Mont-Blanc '(4,810  ni.),  édilié 
par  M.  .lanssen,  283.’;  vue  extérieure  de  l’Observatoire  du  Mont- 
Blanc  (4,365  m.),  284;  le  labor’atoire  des  enregistreurs  n’2,  284  ; 
le  Mont-Blanc,  reproduction  rlirecte  d’une  photographie  prise  du 
sommet  du  Brévent  (2,526  m.),  285.  Opbélie,  bas-relref  en  marbre, 
par  Antokolski,  76.  Palais  Oe  nouveau)  des  Beaux-Arts  de  Lille, 
157.  Panthère  (la)  de  Diard,  dessin  de  Juillerat,  gravure  de. 
M'‘»  Chevalier,  312.  Plantes  (les)  d’appartement  ; vallée  des  envi- 
rons de  Luchun  où  croissent  (liver'S  salrans,  77  ; jacinthe  sttr  carafe, 
77  ; vase  à crocrts  avec  jacinthe  au  centre,  77;  vue  d’une  forêt  du 
•lapon  où  croît  l’Aspidrstr  a , 167  ; corbeille  de  lilas  forcé  dans  un  sa- 
lon, 168;  le  caoutchouc  à l’état  naturel  dans  l’Inde,  341.  Plateaiien 
étain,  par  .hdes  Brateau.  297.  Pont  sur  le  Nil,  à Embaheh,  264. 
Port  (le  nouveau)  de  Bizerte  : Vue  de  l’ancien  port,  dessin  de  Koul- 
let,  332;  carte  de  la  région  de  Bizerte.  333.  Portrait  de  M.  Alphand, 
28.  Portrait d’ Kimle  Augier, 5.  Portraitde  Bonnassieux,  378.  Pourait 
ri’üctave  Feuillet,  111.  Portraitde  M.  de  Freycinet,  5.  Portrait  de 
M.  Gladstone,  par  M .1.  Mac  Lure  Ilamilton,  gravure  de  Piat,  281. 
Portrait  de  M.  Octave  Gréard,  5.  Portrait  de  M.  le  baron  llauss- 
mann,  28.  Portrait  de  llenriquel-Dupont,  128.  Portrait  du  vice- 
amiral  .lurien  de  la  Gravière,  88.  Portrait  de  Lalo,  164  Portrait  du 
cardinal  Manning,  33.  Portrait  de  Xavier  Marinier,  352.  Porlrait|de 
M.  Alfred  Mézières,  112.  Portrait  de  l’amiral  Mouchez,  232.  Por- 
trait de  Ch.-L.  Millier,  56.  Portrait  de  M.  de  Qiiatrefages,  2Ü. 
Portrait  de  UaiTet,  24.  Portrait  de  la  Reine  d’Angleterre,  92.  Por- 
tiait  de  Teimyson,  364.  Portrait  de  M.  Julien  Viaud  (Pieire  Loti), 
112.  Portrait  de  James  Whisller,  41.  Portrait  de  M"!»  Whistler  par 
son  lils,  récemment  acquis  par  l’Etat  pour  le  musée  du  Luxembourg, 
lu.  Prestidigitation  dévoilée  : le  verre  à l’encre,  344  ; le  café  im- 
provisé, 376.  Récréations  botaniques  ; décoloration  d'un  bouquet  de 
violettes,  184,  Respiration  (lai  chez  les  chanteurs:  Diagrammes  de 
respiration,  43 ; expérience  faite  au  laboratoire  de  M.  "Marey,  44. 
Retable  (le)  d’Abbeville,  gravure  de  Deloc.be,  273.  Retihle  île)  de 
l’église  de  Quimperlé,  gravé  par  Piat,  353.  Spectateurs  (le.s)  sur  la 
scène  ; Théâtre  anglais  du  temps  de  Shakespeare,  348;  théâtre  pa- 
risien en  1550,  348;  représentation  théâtrale  en  Ita  ie  au  commen- 
cement du  xviio  siècle,  dessin  de  la  colleclion  Rodrigue,  349.  Sta- 
tue de  Kellermann  à Valmy,  par  Barrau,  392.  Théâtre  llamand  d’An- 
vers, gravure  de  Farlet,  I33.  Tbéâtrophone  (le),  184.  Tireurs  (les) 
d’arbalète,  talileaii  d’Eugène  Buland,  musée  du  Luxembourg,  gra- 
vure de  Jarraiid,  289.  'l'oiir  (la)  du  château  de  Saint-Guen.à  Ghé- 
niazé,  gravure  de  Dargeut,  137.  Travaux  (les,i  ai  tistiques  de  la 
Femme;  Table  vide-poches  en  sapin  avec  peintures  recouvertes  de 
vernis,  IL;  écran  peint  sur  satin,  3l  ; couvre-bvres  en  élofte,  64; 
cordons  de  soiinette,  152;  coffrels,  308,  309.  Voyage  (le)  de  MM 
Rousson  et  Willems  à la  Terre  de  Feu  ; llutle  indienne  sur  la  cote 
Atlantiijiie  de  la  l'erre  rie  Feu,  13  , Piinta-Arénas  (colonie  c.bilienue), 
13;  Indiennes  Yaghanes  civilisées  à Usliiiaia,  45  ; Indiennes  sur  les 
rochers,  45:  enfant  fuégieu  de  Buen  Siiccso,  46. 
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Art  militaire.  — Attaque  de  la  coupole  cuirassée,  274,  290. 
Batterie  (Ane)  de  canons  de  14  centimètres  à bord  d’un  croiseur, 
139.  Colombiers  (les)  militaires  à l’étranger,  103,  106,  138.  Ma- 
rine lia)  Iraiiraise  de  guerre,  191, 234.  Noms  (les)  des  bâtiments  de 
guerre,  375,  389. 

Dotaniqtie.  — Azote  (T)  de  l’air  et  les  végétaux,  327,  367.  Œil- 
lets verts  et  roses  bleues,  26.  Plantes  (les)  d’appartement  : la  ja- 
cinthe, le  crocus,  78;  le  lilas  forcé,  166  ; l’Aspidistra,  167  ; le 'fi- 
cus ou  caoutchouc,  341.  Récréations  botaniques  : décoloration  d’un 
bouquet  de  violettes,  184. 

Hygiène  et  physiologie.  — Allaitement  (F)  des  enfants  par  les 
ânesses,  53.  Respiration  (la)  chez  les  chanteurs,  42. 

Mathématiques.  — Inaudi  (Jaques],  35. 

Mécanique.  — Battage  des  tapis  par  l’air  comprimé,  299.  Loco- 
motive (une  nouvelle)  à grande  vitesse  de  la  Compagnie  des  Che- 
mins de  fer  de  l’Est,  35. 

PItysique,  chimie.  — Bitéléphone  (let,  15.  Boussole  (les  origines 
de  la),  130.  Observatoires  (les)  du  Mont-Blanc,  283.  Parachute  (le) 
de  M.  Capazza,  271 . Photographie  des  couleurs,  166.  Théâtrophone 
(le),  183.  Tunnel  Ce)  des  Batignolles  éclairé  à l’électricité,  9b. 

Récréations  scientifiques  — Amusements  scientifiques  ; un  bal 
dans  une  cuvette,  48  ; .jeu  de  courses  hydraulique,  80;  fontaine 
jaillissanle,  288  ; le  doigt  diabolique,  360.  Escamotage  d’une  cage 
et  d’un  oiseau,  224.  Escamotage  d’une  dame,  256.  Jeux  (les)  du 
foyer  : Jean  Farine,  16;  l’œuf  incassable,  32;  l’étoile  d’a'lumettes, 
64  ; un  guignnl  improvisé,  168;  jeu  de  patience  chinois,  328.  Pres- 
tidigitation dévoilée  : le  verre  à l’encre,  344  ; le  calé  impro- 
visé, 376. 

Zoologie.  — Baleine  (la)  de  Porsmoguer  (Finistère),  79.  Cheval 
(un)  extraordinaire,  12.  Dressage  (le)  des  rats,  28.  Lopbophores 
(les’,  181.  Panlbère  (la)  de  Diard,  311. 

SCULPTURE. 

Aiguière,  et  jilaleau,  par  Jules  Brateau,  295.  Défense  (la)  du  Nid, 
cheuiinée  par  Frédéric  Deschamps,  Salon  du  Champ-de-Mars  de 
1892,  165.  Fontaine  (la)  monumentale  de  Chicago,  323.  Méditation, 
ligure  en  marbre  de  Bonnassieux,  377  Monument  (le)  de  Le  Sage, 
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